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PRÉFACE. 


Rien  n'est  plus  propre  à  faire  apprécier  les 
bienfaits  du  christianisme ,  que  le  contraste  des  dé- 
plorables effets  qu- ont.  produits  dans  tous  les  temps 
Terreur  et  la  superstition.  Parcourons  les  contrées 
que  n'éclaire  point  le  flambeau  de  la  foi;  remon- 
tons  aux  époques  les  plus  brillantes  de  l'antiquité  : 
là  nous  voyons  Tbomme^  plongé  dans  l'ignorance^ 
méconnoitre  son  origine  et  sa  fin,,  défigurer  par 
des  imaginatioxis  bizarres  les  vérités  les  plus  su- 
blimes^ et  rendre  hommage  à  d'affreuses. divinités; 
ici  ce  sont  les.  sages  eux-mêmes^,  qui,  guidés  par 
leur  seule  raison ,  se  perdent  dans  le  dédale  d'une 
vaine  et  orgueilleuse  philosophie,  dont  les  issues 
aboutissent  presque  toujours,  au  scepticisme.  Quel- 
que affligeant  que  soit  un  pareil  spectacle ,  il  n'en . 
est  pas  moins  digne  de  fixer  l'attçntion,  et  par  les 
graves  réflexions  qu'il  fait  naître,  et  par  l'ample 
matière  qu'il  ofice  à  Tinstruction  :  quelle  influence 
en  effet  la  croyance  religieuse  n'exerce-t-elle  pas  sur 
les  mœurs,  le  caractère  et  la  destinée  des  peuples? 
Aussi  a-t-on  toujours  regardé  comme  une  des  bran*^ 
ches  lès  plus  intéressantes  des  connoissancés  hu- 
maines, celle  qui  concerne  les  divers  cultes  suivis 
sur  la  terre.  H  existe,  comme  on  sait,  quatre  reli- 
gions principales ,  qui  sont  :  le  Judaïsme j,  le  Par 
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ganisme,  le  Christianisme  et  le  Màhométisme,  et 
dont  -chacune  se  subdivise  en  une  foule  de  sectes 
qui,  non-seulement  diffèrent  entr'elles^  quant  aux 
rites  et  aux  usages,  mais  souvent  aussi  ne  s'accor- 
dent pas  sur  les  points  fondamentaux.  On  conçoit 
aisément  que^  pour  acquérir  des  notions  même  su- 
perficielles dans  cette  partie  de  Thistoire,  une 
longue  étude  seroit  indispensable;  qu'il  faudroit 
fouiller  dlmmenses  archives,  s'astreindre  aux  re- 
cherches les  plus  fastidieuses ,  comparer  les  diverses 
relations  des  voyageurs ,  et  consulter  enfin ,  outre 
les  livres  historiques,  ceux  qui  regardent  spécia- 
lement la  théologie,  la  morale,  les  pratiques  de 
dévotion,  et  le£(  cérémonies  particulières  à  chaque 
religion  et  aux  sectes  qui  en  dérivent  j  or ,  la  simple 
nomenclature  des  ouvrages  où  il  est  traité  de  ces 
matières  suffîroit  pour  rebuter  le  lecteur  le  plus 
patient.  Cétoit  donc  une  entreprise  de  la  plus  haute 
utilité,  que  la  formation  d^un  recueil  qui  offrit, 
dans  un  cadre  resserré,  et  exposé  par  ordre  alphar 
hétique,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  religions.  Tel 
est  le  but  que  s'estproposéTaiiteur  du  Dictionnairk 

HISTORIQUE  DES  GuLTES  RELIGIEUX,  pubUé  pOUT  la 

première  fois  en  1770,  et  dans  lequel  on  trouve 

les  DIFFÉRENTES  MASTIÈRES  d' ADORER  LA  DiVINITÉ, 

^ue  la  révélation ,  ignorance  et  les  passions  ont 
suggérées  aux  hommes  dans  tous  les  temps;  /'his- 
toire   ABRÉGÉE    DES    DiEUX    ET    DEML-DlEUX    DU 

Paganisme,  et  celle  des  religions  chrétienne, 

judaïque^  MAHOMET  ANE,  CHINOISE,  JAPONAISE,  IN- 
DIENNE; TARTARE;  AFRICAJSE;  etc.  i  leurs  sectes  et 
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hérésies  principales;  leurs  ministres,  préires,  pon^ 
ùfes  et  ordres  religieux  ;  leurs  fêtes,  leurs  sacri^ 
fices,  leurs  superstitions,  leurs  cérémonies,  le  précis 
de  leurs  dogmes  et  leur  croyance ,  etc.,  etù. 

En  lisant  cet  ouyrage^  rbomine  du  inonde  peut 
ne  s'attacher  qu'aux  peintures  ^  am  récits,  aux  dea- 
criptions  5  et,  à  cet  égard,  son  esprit  et  son  imagina- 
tion ont  amplement  de  quoi  se  satisfieire  j  les  sivrans 
et  les  gens  de  lettres  y  trouvent  une  multitude  de 
Êdts,  qui,  rapprochés  les  uns  des  autres,  condui- 
sent naturellement  à  des  comparaisons  du  plus  haut 
intérêt,  et  propres  à  faire  ressortir  les  différences 
et  les  afiînités  les  plus  secrètes  des  choses 3  enfin, 
il  n^est  point  de  classe  de  la  société  à  laquelle  le 
Dictionnaire  des  Cultes  religieux  ne  puisse  of- 
frir une  lecture  à  la  fois  instructive  et  amusante^ 
L'auteur,  dont  le  style  abondant  et  facile  n'est 
pas  dépourvu  d'élégance,  possède  aussi  l'art  de 
rendre  ses  sujets  plus  piquans  y  en  les  semant  de 
critiques  ingénieuses,  et  de  traits  de  satyre  pleins 
de  finesse,  toujours  placés  à  propos.  A  la  suite 
des  descriptions  des  figures  hiéroglyphiques  et  allé- 
goriques du  paganisme,  il  a  eu  soin  de  recueillir 
les  explications  qu'en  ont  données  les  hommes  les 
plus  versés  dans  ces  matières  ;  et  Ton  est  souvent 
étonné  que  les  choses  les  plus  énigmatiques  en 
apparence,  soient  susceptibles  de  présenter  un  sens 
aussi  clair  et  aussi  raisonnable.  Des  citations  sa- 
vantes et  multipliées  attestent  l'immense  érudition 
de  l'auteur  -,  enfin ,  l'heureuse  combinaison  de  tant 
d'élémens  divers ,  qui  entrent  dans  la  çompoi^itipu 
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des  artides,  et  la  manière  habile  dont  il  a  su 
accorder  les  opinions  opposées  des  écrivains  qu^il 
a  consultés,  prouvent  qu'il  n'avoit  pas  moins  de 
goût  que  de  discernement  et  de  lumières. 

Le  Dictionnaire  des  Cultes  religieux,  lors  de 
sa  publication ,  fut  accueilli  avec  un  tel  empresse- 
ment qu'il  en  parut,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  édition.  Gomme  aujourd'hui  cet  Ouvrage , 
si  digne  sous  tous  les  rapports  d'enrichir  les  bi- 
bliotlièques ,  manque  absolument  dans  le  com- 
merce, nous  avons  pensé  qu'en  le  réimprimant 
nous  rendrions  un  véritable  service  au  public. 
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AVERTISSEMENT 


SUR  CETTE  ÉDITION. 


Depuis  trente  ans  de  violentes  secousses  ont  agité 
l'Europe  j  en  France  particulièrement,  de  grandes 
révolutions  se  sont  opérées.  Le  progrès  des  doctrines 
philosophiques,  la  guerre  impie  déclarée  au  chris- 
tianisme, le  renversement  du  trône,  fintroduction 
d'un  calendrier  nouveau ,  l'institution  de  nouvelles 
fêtes,  la  fondation  Mu  culte  théophilanthropique, 
enfin  le  rétahlissemetit  de  la  religion  et  la  conclu- 
sion d'un  concordat  avec  la  cour  de  Rome ,  sont  des 
événemens  qui,  parmi  nous,  ont  en  quelque  sorte  re- 
nouvelé la  face  de  la  société.  En  réimprimant  le 
Dictionnaire  des  Cultes  religieux,  il  devenoit  donc 
indispensable  de  faire  connoitre  les  changemens  et 
les  modifications  qui  s'en  sont  suivis  dans  l'ordre  re- 
ligieux. Une  difiiculté  s'ofiroit  relativement  au  mode 
à  adopter  pour  les  additions  que  nécessitoit  le  nou- 
vel état  des  choses.  Dévoient- elles  être  intercalées 
dans  le  texte  ?  valoit-il  mieux  en  faire  l'objet  d'un 
supplément?  Telle  étoit  la  question  qu'il  nous  fal- 
loit  résoudre.  Après  y  avoir  mûrement  réfiéclp. 


Bon»  amam  pris  le  dernier  parti  ^  jugeant  plus 
convenable  de  respecter  nn*  travail  jnsteoieiil  es- 
timé^ et  nous  nous  sommes^  en  conséquence^  im- 
posé Tobligation  de  ne  rien  changer  au  texte 
primitif  (0.  Nous  avons  seulement  placé  au  bas 
des  pages  des  notes  qui  marquent  les  changemens 
survenus  depuis  les  premières  éditions;  et,  lorsque 
le  sujet  exigeoit  de  trop  longs  détaib  ^  nous  avons 
renvoyé   au  Supplément. 

L'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  nous  avons 
examiné  les  éditions  précédentes  nous  y  a  fait  dé* 
couvrir  quelques  fautes  qui  ont  été  corrigées  dans 
celle-ci^  où  Tordre  alphabétique  est  aussi  plus 
exactement  observé»  Nous  nous  sommes  également 
aperçus  qu'à  la  fin  de  plusieurs  articles  le  lecteur 
lest  renvoyé  à  des  mots  qui  m£|nquent^  et  que  même 
quelques  articles  importans,  comme  celui  de  Malte 
(chevaliers  de)^  par  exemple^  avoient  été  totale- 
ment oubliés.  Nous  y  avons  pourvu^  et  pouvons 
assurer  que  nous  avons  apporté  le  plus  grand  soin 
i  réparer  les  oublis  et  à  s^ppléer  aux  omissions. 

Le  Supplément  du  Dictionnaire  historique  des 

(>)  Dans  certains  cas  cependant ,  comme  dans  celui-ci  :  n  On  œmpu 
en  France  pins  de  1700  abbayes,  le  nombre  des  couyens  est  encore 
plus  considérable  \  etc.  »  ik>B8  avons  cru  devoir  dianger  les  temps 
des  verbes ,  et  substituer  le  passé  au  présent ,  qù^il  e(kt  été  ridicule 
de  conserver  \  la  raison  s^en  explique  assez  d^elle  -  même  5  et  très* 
rarement  nous  nous  sommes  permis  d'aîouter  les  mots  jadis  et  ou» 


sua   CETTE    ÉDITION.  XI 

Cukes  religieux  se  composera  donc  des  articles 
auxquels  Fauteur  a  lui-même  renvoyé^  et  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  ce  Dictionnaire;  plus,  et 
de  ceux  dont  les  grands  changemens  arrivés  de- 
puis trente  ans^  nécessitoient  Taddition^  tels  que 
Calendrier  républicain.  Concordat  (nouveau)^ 
Congrégations  religieuses,  Fêtes  républicaines. 
Philosophie  moderne.  Théophilanthropes,  etc., 
etc.  Attentifs  à  suivre  la  marche  tracée  par  Fauteur, 
nous  nous  sommes  abstenus  d^entrer  dans  des 
détails  que  ne  comportoit  pas  la  nature  de  l'ou- 
vrage ;  mais,  tout  en  cherchant  à  être  succincts^ 
nous  avons  tâché  de  ne  rien  négliger  d'essentiel. 

U  devenoit  indispensable  de  faire  entrer  tous  les 
mots  de  ce  Supplément  dans  la  Table  qui  se  trouve 
au  commencement  du  premier  vol.  dans  les  éditions 
précédentes,  et  dont  Futilité  est  trop  généralement 
reconnue  pour  que  nous  n'ayons  pas  cherché  à  lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
C'est  là  le  motif  qui  nous  Fa  fait  placer  au  dernier 
volume,  entre  le  Dictionnaire  et  notre  Supplément. 

Dans  cette  table,  i.^  toutes  les  religions  sont 
rangées  sous  les  quatre  principales,  qui  sont  le 
Judaïsme,  le  Christianisme,  le  Paganisme  et  le 
Mahométisme;  a.o  sous  chaque  religion  on  a  re- 
cueilli tous  les  articles  qui  la  concernent,  dont  les 
noms  seroient  souvent  difficiles  à  trouver  par  leur 
bizarrerie;  3.^  une  foule  de  cérémonies  et  d'usages. 
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tels  qae  ceui  décrits  sous  les  mots  Mariage,  Pune- 
railles,  Temples,  Sacrifices,  etc.,  étant  communs 
à  divers  cultes^  on  a  placée  aux  articles  ^ui  y 
ont  rapport,  des  chiffres  indicatifs  de  ceux  qui 
leur  répondent,  ce  qui  répand  une  grande  clarté 
«ur  tout  Touvragei 


DICTIONNAIRE 


DES 


CULTES  RELIGIEUX. 


AaRDNi  éïoiA  ptr  Diea  même  ]lby t*  éciré  lie  prébiier 
pontife  des  Hébreux,  étoit  fils  d'Àmpain  et  de  Joca« 
bed  y  et  frère  de  Moyse ,  et  tîrok  son  origine  de  la 
tribu  de  Lévi.  Naturellement  Roquent,  ce  fut  lui  qui 
porta  Ja  parole  à  Pharaon  f  en  la  pla<^  de  Moyse  qui 
étoit  bègue;  è*e$t  pourquoi  l'Ecriture  l'appelle  le 
Pnphkêe  de  Moyse.  Ce  fut  aussi'  lut  qui  fut  porteur 
de  la  vei^e  miraculeuse»  Un  an  après  que.  les  Juifs 
furent  sortis  de  FEgypte^  la  (figaît^  du  sacerdoce  lui 
fut  confiârtfs;  dignité  qui  dèvQÎt  passer  k  ses  descen^ 
dans.  Dieu  soutint  par  d'éclatans  miracles  le  choix 
qu'il  «Toit  lait  d'Âaron,  et  punit  les  envieux  qui 
osèrent  lui  disputer  le  glorieux  tkre  de  Pontife.  La  fin 
tragique  deCoré  /Dàthan  et  Abiroit  en  est  un  exemple 
frappant.  L'Ecriture  dit  que  tous  les  princes  des  tri-» 
bus  p  ayant  mis  tliacun  une  b&guette  dans  le  taber-* 
nacle,  celle  d'Aaron,  qui  étoit  de  bois  d'amandier^ 
poussa  miraculeusement  des  feuilles,  et  parut  cbargée 
de  fruits;  distinction  flatteuse,  par  laquelle  Dieu  vou-« 
loit  honorer  le  ministre  qu'il  ft voit  élu»  Une  tache  dans 
la  vie  d'A^ron ,  c'est  d  avoir  lôùnsenti  que  les  Juifs  éle^ 
vassent  le  veau  d'or)  pendant  que  Moyse  étoit  sur  la 
montagne.  La  violence  que  lui  fit  ce  peuple  supersti» 
lieux  ne  peut  excuser  une  telle  condescendance*  Il 
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douta  aussi,  comme  son  frères  deVeSei  des  promesses 
que  Dieu  faisoit  h  son  peuple  de  lui  donner  la  terre 
de  Canaan  ;  c'est  pourquoi  il  fut  privé,  comme  Moyse^ 
du  plaisir  d*entrer  dans  cette  terre  de  bénédiction ,  et 
mourut  à  Tâge  de  cent  vingt-trois  ans,  Tan  du  monde 
aSS^^  avant  Tère  chrétienne  i45!&«  Le  nom  d'Âaron 
signifie  en  hébreu  montagne  forte. 

Aaron  est  encore  le  nom  dont  les  Juifs  modernes 
appellent  une  arche  ou  armoire  qui  est  dans  leur  sy- 
nagogue, du  côté  de  l'orient^  et  où  ils  enferment  le 
livre  de  la  loi  \  et  c'est ,  disent-ils ,  en  mémoire  de 
Farche  d'alliance,  qui  étoit  dans  le  temple. 

ÂB,  Abb4 »  AbbaS^  k^nt  :  ces  mots,  qui  diffèrent 
de  terminaison  y  suivant  les  différentes  langues  aux- 
quelles ils  appartieanent  ^  signifient  la  même  chose, 
c*est-à-dire  phre.  Voye»  Ajibé.  • 

ABADIR  ou  Ab*  Appia  ,  est ,  suivant  la  fable ,  le  nom 
de  la  pierre  enveloppée  de  langes,  que  Rhéa,  femme 
de  Saturne ,  fit  doooer  à  son  époux,  an  Heu  dn  petit 
Jupiter  qu  elle  venoit  de  mettre  au  monde,  et/que  ce 
dieu  gourmand  dévora*  Plusieurs  raisons  avoient  dé- 
terminé Saturne  à  faire  de  ces  sortes  de  repas  ;  pre- 
mièrement, sa  gloutonnerie  insatiable  :  ce  oui  fit ,  sans 
doute,  qu'on  l'honora  comme  le  dieu  du  Temps,  qui 
dévore  et  consume  tout;  en  second. lieu v  la  crainte 
qu'avoit  ce  dieu  que  :s0$  fils  ne  le  détrônassent.  Les 
oracles,  ou  plutôt  le  Destin,  supérieiil*  à. tous  les 
dieux,  avoit  prédit  à  Satur^ae  qoe.ifs  eufans  le  chas* 
^eroient  duciel.  Foytz  Rjbéà,  SAxoniti,  Jtpn3a,DBSTur* 

ABBA  :  plusieurs  insulaires ,  voisim  des^  Uea  Philip- 
pines ,  donnent  ce  i|om  à  la  Divinité»        t 

ABBASSIDES.  Foy^^  Caufx. 

ABBAYE  :  on  appelle  ainsi  les  >iiOD^t;jbres  |}*hûinnes 
et  de  femmes,  dont  les  supérieurs  portent  le  titre 
d'Abbé  ou  d' Abbease,  L'origine  des  abbayes  de  femmes 
en  France ,  est  attribuée:  à  la  reine  Badegonde ,  qua< 
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Crièo&e  femme  de  Clôtaire  I  ^  qui  fonda  «  vers  Ym  S67 ,  le 
monastère  de  S^ -Croix  à  Poitiers,  et  dontFexempIe  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  princesses  ou  dames  de  qualités 
OnacomptdenFrancèplusde  1 70oabbayes*Lenombre 
des  simples  oou?ens  a  été  encore  plus  considérable  (*)• 
ABBÉ  :  ce  nom  est  dérivé  du  mot  hébreu  ^6^  on 
du  syriaque  Ahba,  qui  fous  deux  signifient  fîer^.  Ou 
le  donnoit  aulrefois  auit  supéi  ieùfs  des  monastères  ^ 
qui  étoient  en  effet  les  pères  spirituels  de  leurs  moines; 
lies  abbés  ont  quelquefois  été  indépendans  de  la  ju^ 
ridiction  cfes  ordinaires  des  lieos.  Quelques-uns  ont 
été  déèorés  dé  la  miitre  et  de  la  crosse ,  et  ont  obtenn 
de  confifrer  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  On  pré- 
tend même  que  Fabbé  de  Gtteaux  obtint  du  pape  In- 
nocent yill  le  pouvoir  d'ordonner  des  diacres  et  des 
sous-diacrés.  Les  abbayes  étant  devenues  puissamment 
riches  par  les  libéralités  des  dévols ,  les  princes  sécu* 
liers  s'en  emparèrent ,  et  joignirent  Ife  titre  d'Abbé  à 
ceux  de  Duo ,  Comte,  etc.  On  en  trouve  des  exemples 
fréquens  dans  Thistoire.  Divers  conciles  s'eiTorcèrent 
de  réprimer  cet  abus ,  qui  ne  put  cependant  jamaia 
être  entièrement  aboli ,  et  dont  on  trouve  encore  des 
restes  dans  l'usage  de  donner  des  abbayes  eu  corn* 
meude  à  des  clercs  séculiers ,  qu'on  nomme  abhés 
çwnntendaUiires,  llsjonissent  des  deux  tiers  du  revenu 
de  Eabbaje ,  sans  avoir  sur  les  moines  aucune  juri« 
diclîon  y  et  sans  exercer  aucune  des  fonctions  qui 
poissent  leur  mériter  le  titre  de  père.  Ces  commendes 
nVCoient  d'abord  confiées  que  pour  un  temps.  U  &1- 
loit  une  dispense  du  Pape  pour  les  obtenir  ;  preuve 
que  cela  étoit  contre  les  règles.  Mais,  dans  la  suite ^ 
les  commendes  sont  devenues' perpétuelles,  et  se  sont 
tellement  multipliées^  que  la  plupart  des  abbayes  ont 

C*)  Lm  eoafmu  et  les  abbayes  ont  tout  ^té  abolû  en  FVanee  à  Fé- 
poqoe  dû  kr  rétobittoit.  Lee  mtàson»  refigtenses  existantes  acijoaitf  hnî 
portent  le  titre  de  CçvoaÉoiTiovs.  f^oj»  ce  mot  en  eupplément. 
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des  abbés  commendaUires  nommés  par  le  Roi ,  et  mu* 
jiis  d'une  bulle  du  souverain  Pontife.  Voyez  Bénéfice, 
et  au  Supplément,  Cosgréoations  ebligievsbs. 

La  véritable  origine  du  nom  ^ttbbé  se  conserve  ce* 
pendant  encore  aafourd*hui  dans  plusieurs  abbés  ré- 
guliers,  supérieurs  de  leurs  monastères  :  ce  sont  les 
seuls  abbés  véritables.  Ils  jouissent  aussi  de  tous  les  pri- 
vilèges, de  la  dignité  abbatiale.  Quoique  souvent  les 
abbés  commeodataires  fassent  un  plus  grand  rôle  dans 
le  monde  y  TEglise  met  les  réguliers  au-dessus  d^eux, 
littisque  ceux-ci  prennetit  séance  dans  les  ^nciles,  et 
non  pas  les  autres.  Quelques  abbés  ont  porté  le  titre 
d*abbé-cardinal ,  entr  autres  Tabbé  de  Cluny  >  qui  se 
faisott  aussi  nommer  XAbbé  des  abbés,  et  l'abbé  de  la 
Trinité  de  Vendôme.  Dans  l'Eglise  grecque ,  il  s'est 
trouvé  des  abbés  qui  prenoient  la  qualité  d'Universels. 
Les  curés  de  l'Eglise  primitive  ont  été  quelquefois 
nommés  abbés.  Dans  le  xive  siècle ,  le  chef  de  la  répu- 
blique de  Gènes  fut  appelé  Y  Abbé  du  peuple.  Ce  titre 
est  aujourd'hui  si  commun ,  qu'on  le  donne  gratui- 
tement au  moindre  clerc;  et,  loin  d'honorer  la  per- 
sonne y  c'est  presque  toujours  la  personne  qui  Hionore. 

ABBESSES  :  supérieures  de  religieuses  et  de  cha- 
ndinesses.  On  remarque  qu^on  a  donné  autrefois  des 
abbayes  de  filles  à  des  princesses  qui  étoient  mariées, 
et  qui ,  vivant  avec  leurs  époux  y  portoient  le  titre 
d'Abbesses.  Il  s'est  aussi  trouvé  quelques  abbesses  qui 
ont  prétendu  que  leur  dignité  leur  donnoit  le  droit  de 
confesser  leui*s  religieuses,  et  qui  ont  voulu  soumettre 
des  clercs  à  leur  juridiction.  Voyez,  au  Supplément, 

CôBiaBÉaATIOMS  EELIGIEVSES. 

ABBUTO  :  nom  d'un  dieu  du  Japon ,  invoqué  par- 
tioulièrement  dans  les  maladies  chroniques ,  et  dans 
les  voyages  sur  mer. 

ABDEST ,  est  la  première  ablution  des  Turcs.  Leur 
législateur  n'a  fait  que  remettre  en  vigueur  cette  ce- 
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remanie  qui  étoit  en  usage  Idng-iemps  aTant  loi  cbes 
les  descendjuasrdlsmaël.  Gomme  i*eaa,  disent  lesMa^ 
kométans ,  purifie  de  toutes  les  «ouiUures  et  du  corpa 
et  de  Tamev  ils  sont  aussi  d'une  exactitude  scrupu* 
leuse  sur  cet  article. 

X'Abdest  se  fait  avant  ^'entrer  dans  la  mosqn^e^ 
pour  se  préparer  à  la  prière,  et  à'  la  lecture  de 
l'Âlcoran;  On  se  laVe  d'abord  les  mains  et  les  bras; 
ensuite  le  front ,  le  haut  de  la  tête,  les  oreilles,  après 
les  avoir  nettoyées  soigneusement ,  le  visage ,  les 
dents ,  le  dessous  du  nez ,  et  les  pieds»  Mais  en  hiver 
et  dans  certains  temps  pour  les  femmes,  on  secon* 
tente  de  désigner  par  quelques  marques  extérieures 
les  endroits  ci-dessus  nommés.  Mahomet,  qui  a  tout 
prévu  f  règle  aussi  pour  cette  première  ablution  *  la 
quantité  d'eau  qu'on  doit  y  employer.  Un  des  au-* 
tenrs,  qui  ont  traité  fort  au  long  cette  pratique 
reUgieuse,  dit  qu'U  faut  un  demi-batman,  on  une 
pinte  d*eau environ,  pour  se  laver  par  devant  et  par 
derrière,  un  autre  dendi-batman  pour  les  mains  et  le 
visage,  et  autant  pour  les  pieds.  Si  pourtant  l'on> 
ëtoit  sur  le  bord  d'un  fleuve,  ou  près  de  la  mer,  le 
législateur  permet  de  n'être  pas  si  exact  sur  cet  ob-^ 
jet.  Voyez  Goût  ou  Gusul  et  Tâharet. 

ABDIAS  :  nom  d'un  prophète  Hâireu ,  dont  Ton-' 
mràge.est  au  nombre  de  nos  livres  saints^  et  l'un  de 
ceux  qu  on  appelle  petiu  prophètes^ 

AB£GÉDÂIRES  ou  ÂBÉcéDAaixvs,  hérétiques  du* 
seizîèine  siècle,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  préten*- 
dotent  que,  pour  être  sauvé,  il  falloit  ignorer  )usqu'à« 
son  ABC  ^  c'est-à-dire,  ne  pas  même  connoitre  les 
premières  lettres  de  l'alphabet.  Quelque  tempS'aprèa 
que  Ludi^  eut  infecté  l'Allemagne  de  sa.  doctrine 
pernicieuse,  un  certain  Storck,  son  disciple ,  ense»» 
goa  que  chaque  fidèle  pouvoit  cpnnokre  le  sens  de 
FËcriture  aussi  bien  que  les  docteurs  ^  et  que  c'é* 
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toif  Ifiea  flsnl^  qui  en  donnoit  rîntelligtnpe  k  tout 
hotmiMt,.  aani  le  secoure  dés  livres  et  des  sdeiic^. 
L*ëtiide  jnémey  selon  «dx,  n'étoit  capable  cjne  de 
donner  dès  distradions^  et  d  em[^cbep 'd*étre  attentif 
il  la  voix  de  Dieu.  On  rapporte  à  ce  sil|el  on  trait 
plaisant..  Cadostad ,-  eélëbi^  professenl*  de  îMoldgie  à 
.Witlemlietg^etsent^tenr  de  Lutiier,  Tonhnt  accrë-f 
dil^rj^  sieote  dte  Abtfcédaii^y  on  pent-étl^  s*ea  mo* 
q4ier  ^  rertOrnfa  pUbliqlienient  à  sa  qualité  de  Dodteor; 
fbala  auK  pieds  robe,  bonnet  et  calotte,  et  se  fit 
porté'faix. 

ABfiIiA.IlI>«  (Pierre)  L'bistoire  des  aniours  et  des 
aaalhearâ  d*Abtfla&^d  n^est  point  dn  ressort  de*  cet  00-^ 
trage  <<)  ;  noms  ne  parlons  ici  que  des  erreurs  qai  Ini 
sdnt  ^bépp^es.dans  seâ  ouvrages  thtfoldgique».  Ls 
matière  que  ce  savant  botnnie  entreprit  de  traiter 
étaà  trop  dâicate  pour  que  ses  enneiài»^  qui  ëtdient 
en  grand,  nombre,  n'y  trouvassent  pa^  un  prétexte 
de  ribc(3nser  d'faAësie.  Abdard;,  en  développant  le 
jnysière  împéckétraUe  de  la  Triikittfi  Vtftoit  servi  de 
certaines  expressions  hardiei,  qui  pôuvoient  recevoir 
un  sens  peu  orthodoxe.  Il  s'iltoit  engagé  trop  avant 
dans  cet  M)t«ne  qne  rhomfcne  ne  |)eut  monder.  Des 
théologiens ,  )aloiix  de  sa  réputation ,  relevèrent  ^  dans 
soil  oûvrdigei  plosi^ur^  sentimens  erronés ,  et  le  dé- 
fifrèrent  tomme  hérétique  au  concile  de  Saîss6ns.Abé« 
lard  y  ayant  compaim  dans  iletttf,  assemblée^  protesta* 
qu'il  se  soutnettoit  à  ta  croyance  de  rfigtise;  rétracta 
ses  erreurs^  et  In  Ala  lui-même  aon  livre.  Sa  souttission' 
et  sa  nïodestîe  n*empèclièr«nt'pa6  que,  vin^  ans 
après,  Guillaume,  abbé  dé  S.  l'hierii^  ne  tftfevât 
eontfte  Abélàrd,  et  né  tirât  de  ses  ouvrages  quatOFrae 
proposions  eonrr ailles  k  la  saine  doctrine.  Ces  pVo* 
positions  étoient^  lo  qu'il  y  a  des  ^grés  dana  la 
Trinité;  %o  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  de  la  &ub- 

(0  Vojei  notre  Dictionnaire  de  FaiU  et  Dits  m^mora^Us. 
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slatice  du  Père  ni  de  celle  du  Fils  ;  3^  que.rhomme 
n*a  jaaiais  été.  soumis  au  .pouvoir  du  Diabje ,  et  que 
Jésas-Christ s'est incamé pour  instruire. les  hommes, 
et  non  pas  pour  les  délivrer  ;  4^  que  le  Saint-^ 
Esprit  est  Tame  du  monde;  5o  que  Jésus^Gbrist, 
Dtea  et  k^mme^  n*est  pas  la  troisième  personne 
de  la  Trinité;  6^  que  nous  pouvons  faire  le  bien 
de  4IOIBS- marnes  y  sans  le  secours  de  la  ^grâce  ; 
7^  qne ,  dans  le  sacrement  de  lantel  y  la  forme 
de  la  première  substanoe  demeure  en  Tair  ;  &o  qu'on 
ne  tire  pas  d'Adam  la  coulpe  du  pédié  originel , 
mais  la  peine  ;  go  qu'il  n'y  ^a  point  de  péché  ^ 
sans  que  le  pécheur  y  consente,  et  sans  qu'il  mé- 
prise Dieu;  ipo  que  la  Concupiscence ,  la  délec- 
tation et  l'ignorance  ne  produisent  aucun  péché; 
iio  que  le  Diable  tente  les  hommes  d'une  manière 
pbysiqme^  c'e8t*à*dire  par  rattouchêment  de  certaines 
pierres.,  herbes,  ou  autre  chose,  dont  il  oonnoit  la 
vertu;  120  que  la  foi  est  le  jugement  ou  l'estimation 
qu'on  fait  des  choses  qu'on  ne  voit  pas;  i3o  que 
Dieu  ne  .peut  faire  que  ce  qu'il  a  fait  et  que  ce  qu'il 
fera;  i4^  que  Jésus-Christ  n'est  point  descendu  aux 
enfers.  Parmi  ces  propositions,,  il  y  en  a  quelques^ 
unes,  qui  n'attaquent  point  la ^ foi;  les  autres,  ou 
furent  rétractées  par  Abélard,/  ou  ne  se  trouvent 
point  dans  ses. ouvrages.  Cependant  le  zélé  Guillaume 
fit  grand  bruit..  Il  envoya  les  propositions  à  S.  Ber- 
nard, qui,  par  nn  zèle  encore  plus  amer  que  celui  de 
Tabbé  dé  S.  Thierri,  s'emporta  en  invectives  et  en 
injures  atroces  contre  Abéiard ,  et  parut  avoir  ou* 
blié  que  le  zèle  qui  n'est  pas  réglé  par  la  charité 
désIuHyore  Dien  et  là  religion.  Abéiard  s'acquit 
plus  d'honneur  que  son  adversaire  dans  cette  dispute. 
Il  protesta  que  son  intention  n'étoit  pas  .de  soutenir 
les  erreurs  qui  pouvoient  lui  être  échappées.  Il  se 
condamna  lui-même,  et  publia  une  profession  de 
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foi  6ntièrament  conforme  à  celle  de  TEglise  romame. 

ABEL,  second  fils  d*Adam,  et  le  cadet  de  Galo. 
L*Ecriture  nons  apprend  que  Fanion  ne  régna  pas 
long*temps  entre  ces  deux  fi*àr«8.  Abel,  qui  ëtott 
pasteur  y  ayant  oftrt  à  Dieu  les  prémices  de  son 
tronpean^  et  Caïn,  cultivateur ,  ayant  présenta  des 
firuits.de  la  terre,  Dieu,  dont  les  secrets  sont  impé* 
.nétrableSy  agréa  Toifrande  d*Al>el,  et  ne  regarda 
point  celle  de  son  frère.  Gain  en  conçut  u]se  horrible 
faloosie  contre  Abel,  et  le  tua.  Moyse  ne  nous  dit 
rian  do  pins ,  quant  aux  moti&  et  aux  circonstances 
de  ce  meurtre.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dir^  se  réduit 
a  des  conieetures.  . 

ABELIENS  oïl  AsiLoSTEs,  au  Lvéurnivas  y  ou  Asi- 
i.oiriE]Bfs  3  nom  d'une  secte  d'hérétiques  qui  s'éta* 
blirent  près  d'Hippone  en  Afrique,  sous  r«mpire 
d' Arcadius.  Ils  prétendoient  que  le  mariage  éteit  une 
vnion  parement  spirituelle;  et  cooséquemmMt  ils 
TOulpient  que  l'homme  vécàt  dans  la  continence  avec 
sa  femme,  ils  rendoient  cette  pratique  bien  difficile 
en  ce  qu'ils  posoient  pour  principe,  qu'il  ne  falloit 
pas  que  l'homme  flkt  seul ,  mais  qu'il  devôit  se  dioi* 
sir  une  compagne,  et  passer  ses  jours  avec  elle.  Ik 
a'appuyoient  de  l'ef ample  d'Abel  qui,  disoient->ils , 
n'avoit  jamais  connu  sa  femme,  quoiqu'il  eftt  été 
jnarié.  C'étoit  de  ce  patriarche  qu'ils  avoient  pris 
leur  nom.  Comme  les  époux  qui  embrassoient  cette 
secte  s'engageoient  à  ne  point  avoir  d'enfans,  ils  y 
auppléoient  par  l'adoption  d'un  gai^n  et  d'une  fille 
qui  succédoient  à  leurs  biens,  et  qui  contractoient 
les  mêmes  engagemens. 

ABELLIQN  s  divinité  Gauloise,  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  qudques  inscriptions  trouvées  dans 
TAquitaioe.  Elles  ont  donné  lieu,  comme  on  peut 
croire,  à  bien  des  conjectures  dqut  aucune  n  est 

iati«foissvatç^ 
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ABEONE  ei  AjMtovs  :  divînâtës  que  les  Payens  invo- 

qaoieol,  loi^quHls  eotreprenoieut  quelque  voyage. 

Adëone  peut  venir  du  mot  latin  jideo^  Je  vais, 

feutre* 

ABIA.THAR  :  nom  d*nn  grand-prétre  du  peuple 
Hébimiy  que  Salomon  priva  de  sa  dignité  ^  parce 
.qQ*iltS*étoit  dédaré  pour  Àdonias,  frère  de  ce  prince  ^ 
^rès  la  mort  de  David.  Abiatbar  étoit  de .  la  race 
d'Haï;  ^  et  ce  fut  dans  sa  personne  que  s'accomplit 
la  prédiction  que  Dieu  avoit  fidte  autrefois  à  ce  grande 
prêtre,  qu'il  détruiroit  sa  postérité,  i  cause  des  crimes 
de  ses  deux  fils. 

ABJURÂTIOIf  :  on  appelle  ainsi  une  dédaration 
publique  et  solennelle^  par  laquelle  un  hérétique^ 
ou  un  bomme  engagé  dans  une  profession  infâme ,  re- 
nonce k  son  erreur ,  ^u  à  sa  profession. 

.  j.  Lorsqu'un  Juif  veut  quitter  le  judaïsme  pour 
embrasser  la  religion  chrétienne ,  on  le  fait  jurer  sur 
les  livres  de  Moyse  et  de  l'ancien  Testament ,  que 
c'est  du  fond  du  cmur  et  sincàrement ,  qu'il  renonce 
à  sa  religion.  On  prend  »  surtout  dans  l'Eglise  grecque^ 
les  plus  grandes  précautions  pour  s'assurer  de  la  soli* 
dite  de  la  conversion  d'un  Juif  II  faut  qu'il  proteste, 
en  pràence  du  prêtre ,  qu'il  n'est  engagé  par  aucune 
vue  humaine  à  quitter  le  judaïsme.  Il  fiaut  qu'il  pro* 
nonce  anathême  contre  le  culte  judaïque  ,*  contre  les 
différentes  sectes  qui  en  dérivent,  et  même  contre  le 
Messie  que  Jes  Juifs  attendent.  Pois  on  lui  fait  réciter 
sa  confession  de  foi,  après  laquelle  il  jure  de  n'avoir 
plus  aucun  commerce  avec  les  Juifs,  et  se  dévoue  à 
toutes  les  malédictions  de  la  loi ,  s'il  retourne  jamais 
à  la  religion  qu'il  a  quittée.  Malgré  toutes  ces  précau* 
tions  y  il  n'est  pas  rare  de  voir,  des  Juifs  convertis  ren* 
trer  dans  la  synagogue. 

a.  En  Espagne  on  en  Portugal ,  lorsqu'un  héré-r 
tique I  retenu* dans  lies  prisons  de  Vlnquisition»  sa 
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débitmvtt,  par  la  craiiUe  du  supplice,  à  taire  abjm- 
ration  de  Yhéré^ie  dont  on  Faccuse,  les^  iûqaisîlevrs 
font  annoncer  au  peuple  qn^un  tel  jour  f  à  telle  heure  » 
dans  une  telle  ëglise ,  un  hérétique  pénitent  abjurera 
ses  erreurs;  qile  cette  d>juralioti  sera  précédée  d'un 
sermon  sur  là  foi,  et  que  ceux  qui  's*y  Irooveront 
présens  .gagneroni:  les  indulgences*  Aiti  jour  marqu^^ 
il  se  fait  ordinairement  un  gt^nd  concours  de  peuple 
dans  l'église  indiquée.  Le  coupable  j  patotl  plaué  sur 
une  estrade  élevée*  On  commence  psn*' célébrer. une 
luesse.  Apcèsl'évàngilevrioquîssteur^  ooquelqij^'autre» 
fait  un  sermon  contre  Thérésie  en  général  >  et  parti* 
cnlièremént  contre  celle  que  )e  coupable  doit  abjurer. 
JiC  sermon  finî^  le  prédicateur  dit  an  peuple  c»  Me$ 
«  frères,  celui  que  vous  Toye^  là  est  tombé  dana^l'hé» 
»  résie  contre  laquelle  je  viens .  de  vous  prédier, 
-9  comme  ii^ous  le  verres  par  la  le<ttute  qu'on  va  laîre.  » 
Alors  un  religieux ,  ou  un  clerc ^  fait.,  à  haute  voix, 
la<  lecture  d'une  liste.  0(1  sont  contenues  les  erreurs 
danslesquelleseet  tombé  Vhérétique  pénitent.  L'inqui« 
siteur^  après  cette  lecture,  demande  au  coupable  s*il 
avoue  qa'il  a  soutenu  une  pareille  hérésie ,  et  s'il  est 
diilposé  à  y  renoncer?  Sur  sa  réponse  affirmative,  on 
lui  fait  faîrp  une  abjuration  générale  de  toute  hérésie, 
et  une  particulière  de  celle  dont  il  a  été  convaincu. 
On  etige' aussi  de  lui  une  promesse  de  déférer  tous 
les  héré^qoes  qu'il  connottra ,  et  de  se  soumettre 
humblement  à  la  pénitence  que  l'inquisiteur  jugera 
à  propos  de  lui  imposer.  Il  y  a  toujoura  un  greffier 
qui  dresse  un  procès-verbal  trè&-exact  de  l'abjura- 
lion  de  l'hérétique  ;  et  il  à  grand  soin  d'jr  insérer  que 
l'hérétique  abjure,  comme  convaincu  d'hérésie  par 
sa  propre  confession,  afin  que,  s'il  retombe,  il  soit 
puni  comme  relaps,  c'est-à-dire,  brûlé  sans  miséri- 
corde. Llinquisiteur  fait  ensuite  à  l'abjurant  une 
exhortation  charitable^  et  vraiment  paternelle ^  par 
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laquelle  il  le  conjure  d'ëviter  li  l'avèifir  la  moindre 
saspicion  d'hétésie  ^  feuté  de  ^uoi  il  Àe  pourrcûft  se 
dispeniet*!  en  conâoieneéi  quoiqu'à  son  gr»iid  tegret; 
de  le  faire  brûler  tô4it  vif;  après  quoi,  il  rdbsiml  de 
rexoentaunication  majetire  qu'il  avoh  encetifue)  et^ 
pour  réparation  de  la  faute  qu'il  a  coittuUe,  il 
lai  imfùse  une  pénitenee^/et  qo^ë  pénitence  1  d*étre 
éipùséy  pendant  une  detni-lournéé^»  aut  regarda  dd 
peuple^  6UF  la  poite  d'une  tfgliae^  retrétu  d'un  situipo*- 
laire  bran  avec  dei'CMix  jaunea  devaftt  et  derrière^ 
puU  d^étre  enfepmé  peur  toute  la  vie  dans  «ne  affreme 
prison ,  et  nourti  ao  pain  et  il  Feau*  11  n'est  pas  ëCon- 
nant  que  plusieurs  hih-étiques  préfiMUt  lé  auppUèè 
du  feu  à  une  pareille  p^niteâcetf 

Les  inquisieeUr^  ne  se  coûtentènt  pas  dWigek'Une 
abfuratioil  formelle  de  ceux  qui ,  de  leur  propl^  aveu , 
se  reconnoisserit  hérétique^  :  ils  Tordomient  aussi  i 
ceux  qui  sont  simplement  Soupçonnas  d^ti^résie,  avec 
cette  difiërence  que  la  pënitence  qui  suit  rfeblura^- 
tion  est  moins  grave.  Ceux  contre  lesquels  on  li*a 
qu'un  sdopçon  T^ger;  en 'sont  quittes  pour  une  puni- 
tion peu  eonsidérafblè  y  au  tUbït  de  Tinquisilenr^  CèûX 
qui  sont  forteihënt  soupçohn^s  ,  sent  condamnés  à 
la  prison  y  pour  Un  certain  temps  ^  bu  bien  h  faire 
quelque  pèlerinage.  Si  le  soupçon  est  violent ,  la 
personiîe  est  condAifinéé  il  porter  le  scapulaire  brun 
avec  les  c^oiz  jaunes ,  qu'on  nomme  Sàn-^iênitù}  à 
se  tenir  avec  cet  habit  k  la  porte  de  telle  église, 
aux  grandes  fêtes  de  l'année^  et  à  rester  un  oertain 
temps  en  prison. 

ABliOnON  :  cérémonie  préparatoire,  commune 
à  plusieurs  lieligions,  laquelle  consisté  à  laver  on  net** 
loyer  quelque  chose,  i .  Dans  le  paganisme ,  Fablution 
consistoit  à  se  laver  le  corpà  avant  de  faire  quelque 
sacrifice.  Il  y  avoit  y  pour  cet  effet ,  de  grandes  cuves 
placées  à  la  porte  des  temples.  Cet  usage  étoit  le 
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même  ches  les  Jcûfi».  Les  Mahométans,  qai  Font  em« 
prunté  da  Judaïsme,  sont  très^scropuleux  sur  Tabla* 
lion,  qu'ils  pratiquent  de  plusieurs  manières  diffé* 
rentes*  Voyez  Âbosst,  Goul,  Tahàkbx.  Dans  la  reli« 
gion  dir^ienne,  on  entend ,  par  ablution,  le  peu  d  eau 
et  de  vin  qu'on  prenoît  autrefois ,  après  avoir  Qom* 
munie,  pour  faciliter  la  consommation  de  Thostie. 
Cette  pratique,  est  encore  usitée  aux  ordinations ,  et 
quelquefois  aux  premières  communions.  Enfin,  en 
hturgie,  abhaion  signifie  Teau  qui  sert  à  laver  les 
doigts  du  prêtre  et  lé  calice  après  qu^il  a  communié. 
,  a.  Les  Juift  modernes  commencent  par  se  )aver  le 
visage  et  les  mains,  aussitôt  qu'ils  sont  levés.  Avant 
cette  ablution ,  ils  n  Qseroient  toucher  à  quoi  que  ce 
soit.  Certains  Rabbins,  qui  raffinent  sur  les  pratiques 
extérieures  du  culte,  prétendent  qu'on  ne  doit  point 
)eter  à  terre  l'eau  dont  on  s'est  set^  pour  se  laver, 
de  peur  que,  si  quelqu'un  marchoit  sur  cette  eau 
impure  et  souillée,  il  ne  contractât  par*là  même  quet 
que  souillure. 

.  Quelques  Rabbins  scrupuleux  ont  étendu  si  loin 
la  nécessité  des  ablutions,  qu'ils  ont  décidé  que  c'étoit 
lin  aussi  grand  crime  de  manger  son  pain,  sans  s'être 
lavé  Ifss  mains,  que  d'avoir  commerce  avec  une  femme 
débauchée* 

3.  Sur  la  côte  de  Malabar,  on  voit,  à  l'entrée  des 
temples  des  idoles,  un  bassin  où  se  lisent  ceux^qui 
viennent  adorer  la  divinité. 

4«  Les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ont  coutume 
de  se  laver,  tous  les  matins ,  en  Fhonneur  de  leurs  Fé« 
tiches.  Les  jours  de  fêtes,  ils  emploient  plus  de  soin  et 
plus  de  temps  à  ces  ablutions. Après  s'être  lavés,  ils  se 
font ,  dans  la  même  intention ,  des  raies  blanches  sur 
le  visage,  avec  une  terre  assez. semblable  à  la  chaux^ 

5.  Le  dernier  jour  de  l'année,  le  roi  de  Tonquin  y^ 
se  baigner  dans  la  rivière  avec  tous  ses  courtisans. 
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6.  Le  premier  jour  de  la  pleine  lone  do  cinquième 
mois  de  Tannée  est  solennké,  dans  le  royaume  de 
Sîam  y  par  une  ablution  générale.  Les  Talapoins  la« 
vent  les  idoles  avec  des  eaux  parfumées;  mais  ils  ne 
leur  lavent  point  la  tête  :  ïscroiroient  en  cela  manquer 
de  respect  à  la  divinité.  Après  avoir  lavé  les  idoles^ 
ils  rendent. le  même  office  à  leur  supérieur  :  les  Ta<« 
lapoins  sont  lavés  à  leur  tour  par  les  séculiers;  et  le 
supérieur  reçoit  aussi  de  leurs  mains  une  fteeonde 
ablution.  Chacun  se  lave  aussi,  dans  les  familles; 
de  manière  que  le  plus  jeune  rend  toujours  ce  devoir 
aux  plus  andçns.  L'exacte  modestie  est  quelquefois 
blessée  dans  cette  cérémonie  ;  car,  sans  aucune  dis* 
tinction  de  sexe,  les  enfans  lavent  leurs  pareils ,  et 
se  lavent  entr  eux.  ,- 

7.  Les  Indiens  ont  une  vénération  singulière  pour 
le  fleuve  du  Gange.  Ils  regardei^t  ses  eaux  comme 
sacrées,  et  très -propres  à  purifior  ceux  qui  &*y  bai- 
gnent de  toutes  les  souillures  qu'ils  peuvent  avoir 
contractées  :  peut-être  que  les  qualités  de  Teau  de 
ce  fleuve,  qui  est  extrên^ment  claire  et  transpa-> 
rente,  et,  en  même  temps,  très- salutaire  pour  ceux 
qui  en  boivent,  ont  engagé  les  Indiens  superstitieux 
à  lui  attribuer  uoe  vertu  sanctifiante.  Quelques-uns 
pensent  que  c'est  le  racher  d'où  ce  fleuve  prend  sa 
source,  qui,  par  .sa  forme,  à*peu*près  semblable  k 
la  tête  d'une  vache,  a  fait  naître  cette  opinion  parmi 
des  peuples  qui  regardent  la  vache  comme  un  animal 
presque  sacré.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  bords  du  Gange 
sont  ornés  de  chapelles,  d'autels  ^  dadples.  Les 
Indiens  jettent  dans  ses  eaux  de. l'or,  des  perles 
et  des  pierreries,. qui  sont  autant  d'ol&andes, qu'ils 
font  en  son  honneur.  Les  peuples  voisins  accourent 
en  foule  sur  les  bords  de  ce  fleuve  pour  s'y.  baigneur 
et  s'y  purifier.  C'est  principalement  aux  environs 
de  la  ville  4é  Benaret,  «que  ces  pèlerins  se  rassem-* 
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blenty  parce  qa'iU  j  trouvent  une  cëlèbre  pagode  oà 
fls  fiMvt  leurs  dévotions.  Avaut  de  se  baigner  dans  le 
flauTO  y  Ufl  reçoivent  de  i|Ui»lque0  vieux  Bramîoes 
dein.  <m  trois  brins,  de  paîUe^  qui  servent  à  rendre 
l'ab|ntion  plue  efficace |«t  que,  pour  cette  raison» 
Us  tiennent  respoctueusement  «ntce  leurs  mains ,  pen- 
dant qu'ils  se  baignent.  En  sortant  de  Teau,  des 
BramÎQes  lenr  marquent  le  front  avec  de  la  fiente  de 
vache»  Le»  pèlerins |  pour  payer  leur  peine,  ont  cou- 
tume de  leur  faire  quelques  présens  proportionnés 
à  leurs  facultés,  quiHx>nsistent  en  riz  ou  en  argent, 
et  cela  y  sans  préjudice  des  offrandes  qu'ils  doivent 
présenter  aux  idoles  dans  les  temples  et  lieux  de 
dév4>tion>  ]Aùs  tout  exprès  aux  environs.  Dans-  a 
même  endroit,  est  un  puits  fameux  par  la  dévotion 
des  peuples,  dont  les  eaux,  comme  celles  du  Gange, 
ont  la'  wrttt  de  cendre  purs  et  saints  ceux  qui  s  y 
lavent.  Les  dévots  ^ont  jeté  tant  de  fleurs  dans  ce 
pnili  sacré,  qu^êlIes  en  ont  infecté,  les  eaux  en  sj 
pourrissant;  oecpi^  n'empêche  pas  quon  n'y  des* 
eeqde  encore  très-souvent  par  des  degrés,  pratiqués 
exprès.  Miiiis,  lorsqu'on  en.  sort,  on  a  besoin  de  se  laver, 
parce  que  l'eau  en  est  extrêmement  bourbeuscr  Cet 
inconvénient  ne  ralentit  point  la  dévotion  des  In* 
diens;  et  ils  s'estiment  heureux ,  lorsqu'ils  peuvent 
rapporter  du  fond  de  ce  puits  un  morceau  de  terre. 
On  prétend  que  les  Indiens  croient  qu'un  de  leurs 
dieux  ^est  autrefois  baigné  dans  ee  puits,  et  qac 
c'est  à  cette  opinion  qu'on  doit  attribuer  la  dévo* 
tion  et  le  «respect  qu'ils  témoignent  pour  ce^puits. 
Les  ablutions  sont  ordinairement  accompagnées  de 
certaines  pirières  que  l'on  récite  à  voix  basse,  fen*- 
dant  qu'^n se  baigne,  il  fajut  avaler ,  par  trois  fois,  un 
trait  de  Teau^qui  sert  de  bain  ;  mais  cette  dernière  cé- 
rémomiè,  aussi  bien  que  celle  des  prières,  ne  se  fait 
quelquefois  <}tt'apr^s  être  sorti  de  l'eau.  Il  y  a  une 
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sorte  d^abluiiôQ  qu^on  peut  pratiquer  mds  «nlrer 
dans  Teaa  :  voici  eo  quoi  elle  consiste.  Celui  qui  veut 
se  laver  répand  de  Teau  sur  un  certain  'espace  •  de 
terre,  qui  répond  à  la  longueur  de. son  corps  :  puis 
il  s^étend  sur  cet  espace  ;  et,. dans  celte  sitaetien,  il 
récite  les  pcîères  •  accoutumées.  Il  iinit  par  baîs^ 
îusqn'à  trente  fois  oette  terre  que  Feau  du  Gaoge  a 
consacrée.  U  y  a  une  cirqonstailce  qui  rend  cette 
çérémo&ie  assez  gênante;  c'est  que,  pefidant  tout 
le  teaips  qu'elle  dure,  il  &ut  <^server  de  tenir  le 
pied  droit  îmaiobile* 

ABOUBEKRË,  beau-père  de  Mabomet,  fondateur 
d'une  des  principales  sectes  du  Ms^métisine ,  que 
Ton  nomme  Sunnij  et  qui  est  adoptée  par  les  Turcs. 

ABAÀCADABIIA.  ;  nom  d'une  idole  des  Syriens. 
La  badbarie  de  «e  mot  en  avoil  fait  encore  une 
sorte  d'amulette  on  préservatif  superstitieux,  qn'on 
prétendoit  avoir  plusieurs  vertus;  et  Sirenus  Simo* 
nicas,.  aftoien  médecin»  qui  vivoit  dans  le  second 
siècle,  croyoit  bonnement  qu'il  guérissoit  de  la  fiè- 
vre. Mais  il  frtloit  qu'il  fût  disposé  de  la  manière 
suivapte  : 

Abrac'adab 

A  h  r  a  c ad  a 

A  b  r  a  c  à  d 

A  b  r  à  c  a 

A  b^r  a  e 

A  b  r  a 

A  b  r 

A  b 

A 

« 

ÀBR AGALAN  :  ce  mot  tient  eniiore  à  l'idolàtriç 
et  à  la  superstîtian.  Cétoit,  comme  le  précédent  | 
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le  nom  d*ane  divinité  syrienne;  et  chez  les  Jui6| 
il  passoit  pour  avoir  certaines  propriétés. 

ABRAHAM,  fils  de  Tharé  descendu  de  Sem,  pa- 
triarobe  fEimeux,  qui  porta  d'abord  le  nom  i^Abram^ 
que  Dieu  lui  fit  cbanger  en  celui  ^Abraham  lors- 
qu'il le  cboisit  pour  être  le  père  du  peuple  juif,  et 
la]  tige  d'où  devoit  sortir  le  Messie.  Abrabam  mérita 
cette  glorieuse  destinée  par  ses  vertus ,  surtout  par 
sa  foi  vive  et  sincère,  et  par  son  obéissance  héroïque, 
qui  le  fit  élever  att-de»us  des.  mouvemens  de  la 
nature ,  et  mettre  sur  le  bûcher  son  fils  unique. 

ABRAH AMIENS  ou  Abeabamites,  hérétiques  du 
neuvième  siècle,  ainsi  nommés  X Ibrahim  ou  Abra* 
ham ,  leur  chef,  qui  renouvela  les  erreurs  des 
Pauliciens  ou  Faulianistes,  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Cet  Abraham  étoit  d'Antioche  ;  et  cette 
Tille  fut  aussi  le  berceau  de  sa  secte«  Il  eut  un 
adversaire  redoutable  dans  Cyriaque ,  patriarche 
d'Antioche,  dont  le  zèle  et  les  soins  vinrent  à  bout 
de  dissiper  et  de  confondre  une  erreur  si  pernicieuse* 
.  ABRAXAS  ou  Abkacas,  mot  grec  qui,  par  lui'* 
même ,  ne  signifie  rien ,  mais  dont  les  lettres ,  prises 
ensemble,  expriment  le  nombre  de  trois  cent  soixante* 
cinq,  selon  la  manière  de  compter  des  Grecs ,  qui  n'ont 
point  d'autres  chiUres  que  les  lettres  de  l'alphabet. 


f 

a 


a>aui  ' 

t 

*vaut 

•  a 

*ViUU 

I.OO 

vaut 

I 

vaut 

60 

vaut 

I 

Vaut 

aoo 

Tous  ces  nombres  additionnés  donnent  celui  de 
trois  cent  soixante-cinq  ;  nombre  mystérieux  et  ca- 
pable d'attirer  les  influences  bienfaisantes  de  TËtre 
suprême,  selon  l'opinion  de  BasilîdeS;  philosophe  d'A- 
lexandrie, 


\ 
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lexandrie,  qui  vivoit  au  commencement  du  second 
siëde,  et  qui  est  Tinventeur  du  liiot  Abraxas.  Ce 
philosophe,  entêté  des  idées  chimériques  de  Pytha- 
gore,  persuadé  que  l'Etre  suprême  n'avoit  formé 
et  exécuté  le  plan  du  monde,  que  sAr  le  rapport 
qu*il  apercevait  entre  les  nombres  intelligibles,  en 
conclut  qu*il  dçvoit  y  avoir  dans  les  nombresune  force 
secrète,  capable  de  déterminer  l'Etre  suprême  à 
produire  certains  effets  plutôt  que  d'auti^es ,  et  s'ap- 
pliqua sérieusement  à  la  recherche  des  nombres  qu'il 
croyt^it  devoir  lui  être  les  plus  agréables.  Âyapt  con- 
sidéré que  l'aunéeétoit  composée  de  trois  cent  soixante* 
cinq  jours,  et  que  le  soleil,  au  bout  de  trois  cent 
soixante-cinq  révolutions,  reoommençoit  sa  carrière^ 
il  jugea  que  le  nombre  trois  cent  soixante^inq  devoic 
infiniment  plaire  au  Dieu  créateur;  et^  pour  exprimer 
ce  nombre,  il  forma  le  mot  Ahraxas ,  dont  il  se 
servit,  dans  la  suite,  pour  nommer  la  Divinité.  Le 
mot  Abraxas  fut  depub  gravé  sur  un  grand  nom*" 
bre  de  pierres  qu'on  nomma  des  Abraxas.  Dans  uu 
temps  éù  la  folie  des  talismans  étoit  fort  en  vogue , 
ces  pierres  mystérieuses  furent  regardées  comme  des 
sources  de  grâces  et  de  bénédictions  :  on  y  grava 
l'image  du  soleil  et  de  ses  attributs,  parce  que  Py- 
thagore  soutenoit  que  Dieu  résidoit  dans  le  soleil. 
Quelques  nouveaux  Chrétiens  furent  même  assez  foi- 
blés  pour  attribuer  quelque  vertu  à  ces  Abraxas. 
Mais,  pour  se  distinguer  des  autres  sectateurs  de 
Basilides,  ils  y  firent  graver  l'image  de  J.  C.  On 
montre,  au  cabinet  delà  bibliothèque  de  sainte  Gene- 
viève, un  de  ces  talismans  trouvés  dans  le  xvii*  sièele, 
avec  cette  inscription  : 

ABPAZAS  AAaNAI  AÀIMOIVON  AESIAI  AT1IAMEI2  «TAASATfi 
OYAHIAN  lUYAEl^AIC  AHO  DANTOZ  XA&OT  AAIMONOZ. 

Cest- à-dire  4  «  Al>rasax  Adonaï(ou  Seigneur)  des 
X.  a 


9*  A]B^ 

^4év^9m'4  f^iwables  immuicei,  pnSwrf»  Ulpitf 

€io9t  U  r9Mnette  'ks  pmpiw  f  a^9i  «o  4wfiMfc  rtb* 

«  AfM*iw,  Ae#^  Ué4aM  }<»  cM  { fl  ttfiA  9e  q4ie  y4Hil  «lin» 
»  d^ifl  .cor  Jia  terre^  «em  4âîtf  Jads  le  ô^.  «^ 
.  f.]^<x)«4îtiaMn^$^aînMp(0ur^9aba<MM<ltt 
^%u9mm^mfi9ti(9B ,  yanai  le?  faîfct  me  aptrt  paa  «oioa 
l)iifailika«^  i^M  rtfaïamwiuwiirtrioii  Mfine:  ^^  e»  jo*- 
gera  f»F  le9  fiirjnalUtfe  i|aa  la  nalbaureia  Acoata  iiit 
obligé  4'oi>s^Fyï9r  fNwr  ^abiew  Tubaolatipo.  E»  «oîci 
1^  r^,  4»9  laa  fire|pi«8  tormaa  da  Bayle  :  «  Il  toi 
«  £i4hit  »oiit#r  ee  «faaîra  devant  «110  tr^§-iMHlltMreiu^ 
it  asfaHBJ^léaf  M  lira  ioat  liaul  «a  écrit  oii  41  coflifef** 
»  $û^  qu'il  a«^<Mt  «érît^  onU^  Ioû  la  mort.  ¥4ân%  d««- 
f  «ieiui^  da  ^îva,  îl  raf  «1  ordre  da  aa  retirar  4  ha 
1^  coija  ^e  k  syaa^ofoay  oà  il  se  d^at>îUa  jusque  la 
»  iiei^tura,  et  «e  déobaussa.  Le  portier  lui  attaêba  les 
I»  mups  1^  Mae  caloaoe  :  en  cet  éial^  ta  ebaotra  lui 
»  ideam  les  Ivenle-seuf.  coupa  de  £wiiat«  hti  pirédioa- 
Il  tenr  vint  wsuiiB^  la  fii  aaaeoir  par  terra»  et  le  dé* 
3|  Clara  abaous  de  rexfiomaïupiiialîon.  Ajirèa  cela  » 
]|  rentrée  do  paradis  ne  lui  f«t  plus  fanatfe ,  comme 
»  auparavant.  Aoaata  repril  ses  habite ,  a'alla  ooaioher 
>\  par  terre  à  la  porte  die  la  aynagogua;  et  oeii^  ^ni 
». sortirent,  passèrent  sur  lui.  n 

a.  Lorsqu'une  personne ,  accusée  au  tribunal  de 
ntiquisitiohy  ne  peut  être  convaincue  d'hérésie  par 
aucune  preuve  légitime;  lorsqu'elle  n'est  d  ailleurs  ni 
suspecte  ni  dîftamé;  ;.  lea  inquoiteum  se  dâenniiieiit  à 


..« 


ftfbfcmibpi;  et  Téki  la  fomoie  diM  ilfrwi»nnBiit  dam 
cette  occasion  :«  hemôM  num.de  JÀedhmfqmi^  nous 
»  dédaroM  fa'8  wlf  à  rie»  de*  l^liiiiiiuiit  prouvé 
»  contre  Toas,  çiî  paûaa  Toas  fiiire'  fe^der  comme 
%  stHpact  d'iaéréne;  c'aat  paRnrqaàî^  etc.  »  hea  vtf» 
glcMaa»  des  îaqaîâteaiÉ  paorlenli  qafîb  dosvévt  bîca 
sa  daen^  de  g«Éde  d'imtfiar  dans  taforaiàle  d'àbaor 
ItttSM^  q«t  Paeenëé^elt  «ladtènt,  aMà»  uewimmàU  ^^A 
ny  •  paa de  prauvei  saiiamlci aoÉilre  kn^  aft»  ^tfe^ 
8*À  arrivaîty  dans  la  Mcte^  que  l'accaBé  retoÉnbâte» 
tre  les  nain»  de  nnqukltaim,  FabstdaÉioii  qnlik  aa^ 
roi*  reçnv  nèpùt'pas  lini  serrâ  dt  d^fimi&  La  inazima 
générale  des  înqirâHaars'  est  ^ao  matière  -àhéFé^ 
nœ  sBBtanoed'âbffalmioD  na  doit  jamais  être  x;^ardéa 
comaK  mi  det aier  |o|^eal^ , 

ABSOUTE.  iMt  Calholiqaietf  i^Miaiaa  appeQeat 
ainsr  Tabsololioa  pafcliqafr,  qvk  sa  donne,  le  jaadi  dâ 
la  semaine  aainte,  avant  Toftee  da  antio.  BUa  esfc 
précéddc  da  la  rérication  des  psanmes  pénitaitlmaa  ^ 
elidaqnelqt)esoi*aisoiis  propres*  à  la  Gësémoma^     .  . 

ABSVUf EffGB ,  en  ferme  de  rafigîon ,  signifia  la 
privation  da  viande ,  ordonnée  par  l'Eglise,  en  cerv 
tains  jouis  de  Vannée.  Ces-  jours  sent  les  vendi'edîa.et 
les  samedis ,  et ,  daaa  f  Bglies  latine ,  les  jours  de  miot 
Mare  aa  des  Rogations.  Le  jaftne  n*est  poi»t  d*oUâga^ 
tiott  dans  tons  cea  jouvs  ;  et  Ton  se  contenta  da  faire 
maigre  y  c^est^à-dirSy  dHisar,  peur  alimeaa,  de  saes- 
nes,.  de  légismea  et  de  poisson. 

r.  Lea  iuî&  modetnes,  à  Fexampte  de  leurs  ammt, 
s'abslianoaivt  de  la  chair  de  tout  animal  quadrapède^^ 
ipii  n'a  pas  f  avigle  fendu  e»  deox^  et  qui  ne  mminp 
pas.  Le  lapin  y  le  lièvre,  le  porc,  sont  *des  animaux 
dont  la  cbair  lear  est  défendue.  ïl  en  est  de  même 
des  poÎMMis  qui  n^onlf  point  d*écailles  ni  dfaîlfimis'; 
des  eiseanx  dé  proie  et  des  reptiles,  fls  doivent  aussi 
sabsténir  de  la  graisse  de  bdeuf^  d'agneau eUdeckèiM. 
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Dans  les  animaux  qui  leur  sont  permis,  ils  ne  doivent 
point  manger  le  nerf  de  la  cuisse  ;  et  ils  ont  soin  de 
l'ôter,  ainsi  que  la  graisse.  Plusieurs  même ,  en  Ita- 
lie,  et  surtout  en  Allemagne ,  s*abstiennent  entière- 
ment de  manger  des  quartiers  de  derrière.  Il  leur  est 
expressément  défendu  de  manger  le  sangd*ancunebéte, 
quelle  qu  elle  soit  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  mangent  la 
chair  d'aucun  animal,  qu'il  n'ait  été  égorgé.  I^y  a  même 
quelques  formalités  à  obaerver,  lorsqu'on  égorge  un 
animal.  Il  faut  pour  cela  un  couteau  qui  coupe  bien , 
et  qui  n'ait  point  de  dents.  On  laisse  couler  le  sang 
sur  de  la  cendre ,  ou  sur  de  la  terre ,  afin  qu'il  coule 
plus  Tite  y  et  sans. interruption.  On  le  couvre  ensuite 
avec  cQtte  même  terre  ou  cendre.  Il  ne  suffit  pas 
que  l'animal  ait  été  égorgé,  pour  les  rassurer  contre 
la  peur  qu'ils  ont  de  manger  du  sang.  Ils  en  laissent 
la  chair,  pendant  une  heure,  dans  le  sel,  avant  de 
la  mettre  cuire ,  à  mpins  qu'ils  ne  la  fassent  rôtir  ; 
et  c'est  ce  qu'ils  font  «n  effet  pour  le  foie.  Pour  ce 
qui  regarde,  les  poissons  qui  leur  sont  permis,  ils 
peuvent  en  manger  le  sang,  et  n'observent  à  cet 
égard  aucune  préparation.  'Après  que  les  animaux 
sont  égorgés^  on  examine  soigneusement  s'ils  n'ont 
point  quelque  abcès  dans  le  corps,  si  les  poumons 
ne  sont  point  affectés;  pareillement,  dans  les  oiseaux, 
li .  quelque  épine  ou  aiguille  ne  les  a  point  entamés  : 
ce  seroient  autant  de  raisons  pour  s'en  abstenir. 
Si  un  animal  vivant  a  eu  un  os  rompu  dans  un  des 
membres  désignés  par  les  Rabbins  ;  s'il  a  été  griève* 
ment  blessé,  ils  ne  peuvent  en  manger.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  d'égorger,  en  un  même  jour,  une  vache 
et  son  veau*;  une  chèvre  et  ses  petits,  et  ainsi. des 
autres.  Fondés  sur  ce  passage  de  l'Exode  :  a  Ta  ne 
»  cuiras  point  le  chevreau  dans  Je  lait  de  sa  mère  ,  » 
ils  évitent  de  manger  du  fromage,  ou  du  lait,  immé- 
diatement après  la  viande.  Par  cette  raison ,  lés  us- 
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tensiles  de  là  cuisine ,  qui  servent  au  lait  ou  an  fro- 
mage, ne  peuvent  servir  à  la  viande.  Us  ont  même 
des  couteaux  diffëreîis  pour  ces  deux  espèces  de 
mets.  Les  Juifs  ont  coutume  de  ne  point  manger  dé 
fromage ,  qu'ils  n'en  aient  vu  faire  le  caille ,  dans  la 
crainte  qu*on  n'y  ait  mêlé  du  lait  de  quelque  animal 
défendu,' ou  que  le  chaudron  dans  lequel  on  l'a  fait 
chauffer  n*ait  servi  à  cuire  quelque  viande  défendue. 
Pour  reconnottre  le  fromage  dont  ils  ont  vu  fairo  le 
caillé,  ils  y  mettent  une  marque.  Les  Rabbins  a  voient 
autrefois  porté  une  loi  qui  défendoit  de  manger^  dans 
un  même  repas,  de  la  chair  et  du  poisson  ;  mais  cette 
loi  est  aujourd'hui  presque  abolie.  Les  Juifs  du  Le- 
vant et  d'Allemagne  observent  de  ne  point  boire  de 
vin  qui  ait  été  &it  ou  touché  par  d'autres  que  des 
Juifs;  mais  les  ItaKens  sont  moins  scrupuleux  sur  cet 
article.'  '     * 

2.  Les  Abyssins  s'abstiennent  aussi  du  sang ,  et  des 
doses  étouffUes  ;  dé  la  chair  de  lièvre  et  de  lapin , 
et  surtout  de  celle  de  porc,  dont  ils  ont  une  hor- 
reur extrême*  Nous  apprenons  d'Hérodote  que.  cet 
animal  étoit  si  *  odieux  aux  Egyptiens ,  que  si ,  par 
hasard ,  ils  en  toucfaoient  un ,  ils  couroient  prompte* 
ment  à  utae  rivière  voisine ,  et  s'y  baignoient  tout  le 
corps.  L*aversion  qu'ils  avoient  pour  les  pourceaux 
s'ëtendoit  même  jusqu'à  ceux  qui .  les  gardoient.  An 
rapport  de  Poi^hyre,  les  Phéniciens  n'en  nourris* 
soient  «aucun ,  et  par  conséquent  n'en  mangoient 
jamais  la  chair. 

3.  Les  Arabes  Sunnites  regardent  le  porc  comme 
le  plus  impur  des  animaux.  Us  pensent  que  sa  chair 
est  très-malsaine,  capable  de  causer  la  lèpre^  et  plu« 
sieurs  autres  maladies  honteuses  et  dégoûtantes. 

4.  Le  Samorin ,  ou  roi  de  Calicut,  sur  la  côte  de 
Malabar,' commence  son  règne  par  des  exercices  plus 
convenables  à  un  moine  qu'à  un  souverain*  Pendant    , 


hb  certstn  .dlpace  de  temps ,  U  loi  iMt'abioIidiieiit 
défendu  de  manger  dî  cbair  ni  poisson.  Il  doit  jeAner 
tous  ks  îpnrs^  passer  plosieurs  iMures  en  prièro  ^  et 
laisser  crottue  se^  cberàaz  et  sa  barbe* 

S.  On  remarque  qise,  parmi  les  babitans  du  r^fmame 
de  diasapa ,  laitiué  dans  la  presqulie  au^elà  da 
GàDge^  ceux  qui  aniyent  la  i:eligioii  makoaiétane , 
se  pet  mettent  de  mapger  de  la  cliair  de  ponc. 

.  6.  Quoique  tons  les  Indiens  genltls ,  qui  croieat  ^ 
la  Métempsycose ,  s^abstiennent  serapnbuseaieBt  de 
tuer  frucun  animal,  et  même  d'en  manger,  il  7  a 
cependant  une  septe  dlndiens.qui  tirent  lenr  ori« 
gioe  delà  province  de  Mnltan,  dans  le  Mogol,  qui 
ne  se  font  point  un  crime  de  taer  tontes  sortes  de 
bétes,  et  die  se  nourrir  de  leur  cbair,  à  fezôeption 
cependant  du  bœof  et  de  la  vacbe.  Cette  secte  est  fort 
différente  de  celle  des  Banians.  On  remarque  même 
que  oefoc  qui  la  composent  prennent  lenrs  rqias  dans 
tm  cercle  dont  Feutrée  est  absobiipent  défendne  à 
toni  Banian. 

.  7.  La  cbatr  du  cochon,  celle  des  poissons  sans 
écailles  est  interdite  aux  Hottentots.  Ils  s^abstiènnent 
aus^i  du  lièvre  et  du  lapin ,  ainsi  que  du  lait  de  brsbis;. 
mais  ils  mangent  sans  scrupule  et  sans  dégoAt  la 
chair  des  animaux  qui  sont  morts  de  vieillesso  00 
de  maladie.  lU  ne  mangent  jamais  avec  lenrs  femmes, 
de  peur  quelles  n'aient  la  maladie  de  leur  sexe;  ce 
qu'ils  regarderbient  comme  une  grande  «oniUnte. 

ABSTINENS  :  hérétiques  qui  parurent ,  en  France 
et  en  Espagne,  sur  la  fin  du  ti^oisiàme  siècle,  et  dont 
le  sjistânie  étoit  qu'il  falloit  s^abstenir  de  la  chair,  et 
du  mariage.  Us  prétendoient  aussi  «que  le  Saint* 
Esprit  avoit  été  créé. 

'■  ABUNA ,  patriarche  d*Abyssinie ,  et  le  chef  du 
eLôi|^  de  ce  vabte  empire,  est  dépendant  dû  pa- 
triarche d* Alexandrie^  qui  seul  a  le  droit  de  lencm* 


pèfê.  Ow  m-  (CMf  oit  ](»  peiAi|iM  laAbysriqfe  i^ont 

pas  le  droit  d'avoir  pour  patriarche^  tttf  lioMme  de 

lew  iMiio»  :  c^est  teoj&ar»  m»  Araqgel'  qui  veila)pUt 

M^  sUge;  M*  f8t  taw  qi^it  entendtf  to  krngur  dm  pffjs  ; 

«9»  qai  li^  read  inoapabto  dTÎBsUrDire  les*  peuple»,  et 

dTacercer  les  fbactîoiiB  de  sa  diigint&-  Il  éeff  a^qttiUe 

avee^ae  exlséne  oégftgeaee*  âooVeat  ilf  siàAiet  atix 

ardraeseevA  dbs^awaglae,  de3  nandîaéi,. degpar^^ 

lyûqmm,  taodb  i|d^il  ea  eachrt  eea»  lyaî  oaH  é|^oM< 

deoa  fèuniea  C^eetpar  lœsealb  împosîtîeD  des  aaHiis^ 

et  par  qarii^eapilroieapponoacëéls  saarleseKMadrev 

€pLÙ  oipdoane  )êa  prêtres;  ce  qui  fait  qiae  plasieui^s 

perMMMMi  ddaivëes  oM  soaveat  lâea  de  d^atef  si 

sott  erAnalîon  est  valkle;  U  eoafère*  a^«o  la  làéme 

aëf^Kgeace  les  autres  sacrëmen;  U  a^ive  quelque-» 

ftai  qaa  les  Abaaas^  que  fer  patriardie  d^idexaodHe 

camie  péUf  gaweraei»  If^Use  dea  A^l^j^iifs^,  hkn 

loitf  dTavinr  I9  eanactèrtf  ëpiscepal,  a^s*  sontpais^m^e 

ptâtKS.  Ce  sont  de  simplet  ivèrea'lQÎsv  qa-bii  tins  de 

febsevriM-  de  lew  cowpeaitr  poar  les  tfiew»  sav  le 

trtee  patriarcal.  Du  tempa  da  pvatMrobe  Alpheuse 

Ifondet^  qui  rsipporto  oe  faie^  ad  moîMe  d^AIesran* 

étie^nMen  khystmê^  en  qâtalité  ^^aiia'^  etvepat 

toae  Isa  lumaears  attadiés  à  oette  dîg&iM.  MleSs , 

daaa  fa^  suite ,  VEaipereuv  nkécootetit  r  a jaaft  ùéj^ogé 

ea  peéktfi ,  il  awaa  qaiii:  a^avoit  jaomia  éké  aàei*é 

é¥kfû0f  et  qa^il  n'avait  poiatd'aMi'e  titre  que  eéili^i 

de  atetae-da;'.  Il  prit  depnianne  fealase^et^eiiqploj^ïb 

travattlvr  à  la  constpaotîon>  daa  omm^ds  ;  empkâ  dent 

il  9*ae^ttabeaaRiaiip  mieaa  qoe  da  cciîii  d^Abmtsi 

IlCASTE^  saîvMit  la  fkble  ^  est  la  neai^  d^iManfia» 
phe,  fille  de  |9cifan>et  daThécisi 

AC^l^HI&TE  :  fête  éa  riionHear  dé  la  Yim^f^f  q^î^ 
se  câébroit  à  Constantinople,  le  samedi  fb  laqaa* 
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trième  semaine  de  carême»  Elle  ëtoit  ainsi  appd^ , 
parce  que  le  peuple  ne  s'asseyoit  pas  pendant  tout 
Toffice  de  la  nuitl 

ACCESSUS  ou  AccBssiT  :  cérémonie  qui  se  pra- 
tique pour  Télection  d*un  pape,  ou  lorsque  le  scrutin 
ne  réussit  pas  ;  ce  qui  est  fort  ordinaire.  L'accessus 
"est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  sci'utin,  et  en- 
traîne les  mêmes  formalités.  U  n*y  a  que  les  liillels 
qui  soient  diifërens.  Les  cardinaux  écrivent  sur  les 
billets  de  Vaccessus,  ces  mots  :  Aceeio  domina  N. , 
lorsqu'ils  veulent  joindre  leurs  voix  à  celle  d'un  de 
leurs  collègues  ;  et  lorsqu'ils  veulent  s'en  tenir  au  pre- 
mier suffrage  qu'ils  ont  donné  dans  le  scrutin ,  ils 
écrivent  sur  leur  billet  :  Accedo  nemini»  Cette  manière 
de  délibérer  étoit  autrefois  en  usage. dans  le. sénat 
romain.  Un  sénateur  quittoit  sa  place,  et  alloit  se 
ranger  auprès  d'un  de  ses  collègues ,  pour  marquer 
qu'il  adoptoit  spn  sentiment  ;  ce  •  qui  s'appeloit  pe* 
dibus  ire  in  sentenUam.  Les  sénateurs  qui  opinoient 
ainsi ,  étoient  nommés  pedarii.  Quelquefois  les  séna- 
teurs, sans  quitter  leurs  places,  se  contentoîent  de 
dire  :  Accedo  ad  senientiaç$,  etc. 

Les  réviseurs  y  après  avoir  examiné  les  suffrages,  et 
reconnu  que  l'élection  est  canonique ,  font  l'exhibition 
des  billets,  en  présence  de  trois  protonotaires  aposto- 
liques, qui,  sur  rédhibition  de  ces  pièces,  dressent 
l'acte  d'élection.  Cet  acte  est  signé  de  tous  les  cardi- 
naux qui  se  trouvent  dans  le  conclave;  lesquels  y  ap- 
posent leurs  cachets.  On  finit  par  brftler  j  en  prÂence 
des  cardinaux ,  les  billets  du  scrutin  et  de  ïoecessus* 

ACÉMÉTES  ou  Acoeiii^Es  :  sorte  de  Nestoriens, 
ainsi  nommés  d'un  mot  grec  (0  qui  signifie  gens  gui 
ne  dorment  point  »  parce  qu'ils  chantoi^  jour  et  nuit 
les  louanges  de  Dieu.  C'étoient  des  moines ,  qui ,  pour 


vtqùer4  cet  exercice  »  se  pàrtageoient  en  trois  classes, 
quiserélevéientsuccessivement.  Aujouitl'huicet  usage 
auroit  bien  des  abus.  Les  Acémèles  parurent  et  fu- 
rent condamnés  dans  le  sixième  siècle ,  parce  qu'ils 
avoient  adopte  les  principales  erreurs  de  Nestorius. 
ACEPHALES  (0  ,  qui  veut  dire  sans  tête  ou  sans 
cAe^:  hérétiques /dont  bn  ne  coanott  point  Tauteùr , 
on  qui  n*en  reconnoiasoient  pas  eux-mémés.  On  a 
donàé  ce  nom  fAûs  particulièrement  à  ceux  qui ,  dans 
le  cinquième  sûicle  de  FEglise^  suivirent  les  erreurs  de 
Pierre  Mongus,  évéque  d'Alexandrie,  et  qui  s'en  se-* 
parèrent  ensuite,  parce  qu'il  avoit' feint  de  souscrire 
aux  décrets  du  concile  de  Ghalcédoine.  Leur  princi- 
pale erreur  consistoit  à  ne  point  admettre  là  distinc- 
tion des  deux  na(ure&  en  Jésus-Christ. 

On  appelle  encore  Acéphales  des  prêtres  qui  ne 
vivent  point  sous'la  discipline  ecclésiastique  de  leur 
évéque.  Enfin  ce  nom  est^do^ié  à  certaines  abbayes , 
collégiales,  etc.  i|tti  sont  exemptes  de  la  juridiction 
des  ordinaires. 

ACBPHALITES ,  les  mêmes  que  les  précédens. 

AGHÉRON  W  :  fleuve  d*Epire,  qui  prend  sa  source 
dans  le  marais  d'Achéruse,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
Adriatique.  Les  poètes  ont  supposé^qvfei  c^étôit  un  des 
fleuves  qui  couloient'aux  enfers,  soit  à  cause  de  l'a- 
mertume et  de  la  malignité  de  ses  eaux,  soit  parce 
que  ce  fleuve  disparott,  et  coule  long*temps  sous  la 
terre;  soit  enfin  parce  que  les  mines  d'Epire  ont  fait 
imaginer  ausT  poètes  que  c'étoitpai*  là  qu'on  des- 
een'doit  aux  :enfers.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  disent 
qa'Achéron  naquit  de  Cérès,  dans  une  caverne  de 
Crète  %  que  sa  mère ,  pour  le  dérober  à  la  fureur  des 
géans,  le  fit  descendre  aux  enfers,  oii  il  fut  changé 

(0  D'4,  tantf  et  cle  vi^mxn,  qoî  vent  dire  léu.  -->  (*)  Nom  dérivé  de 
deux  lào^  grecs  i^  douleur^  et  fut  couler. 
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en  ûmm.  I/aatres font Aobérooâtdtt ëMSl  éijàbia 
laropy  et  disent  que,  penr  amir  dteUértf  lei  Tkaiis> 
Jupiter  le  préàpka  dans  les  eafenu  « 

AGHLTS.  Qoelfuei  êfoâman  grecs  domient  tm  «on 
à  an  premieir  étWi  qoi  eziitoôt  ife  toute  éterflktf  ^  el 
qniavoit  prodait  ton»  lée  entra  diens. 
.  ACHOnUS  Ott  AcoM  :  dvnmîé  payenoey  dont 
S.  Gr^eîrede  Naaiavie  hàtnmi^làtm ,  et  fa*il  nomne 
jâcharwn.  Le»  kabitans  de  Cjrham  Vkonoroieiif  d^no 
cnlte  Épém^ ,  et  leprigtent  mrloui  tfeaLtwMuet  lea 
noocbes  ^i  inferteieat  ienr  p«jrs-  ^ 

AGOLYtHE(>)^q«n  aignifie  smvmt  cm  jumoif, 
est,  dans  l'Eglise  latine^  le  prettuer  en  di^nM  après 
le  seusMdiao'e.  Il  devient  tel  pav  faenlytaÉ^  le  pre- 
mier des  quatre- eedree  nmencs^  Ai^nrd'knî  ^i^ecxe 
quatre  ordrè&se  conftrentklft  foie  dans  pnesqi»  tante 
l'Eglise  iMiiie ,  le  okre  et  racolythm  eoM  empla^ 
indtfiëremBaent  aitt  màM»  fooctmn.  Gdiee  d»  aee* 
^hes ,  dans  la  prinitiee  Eglise  ^Aepevt  d^aUnaeer  lea 
ciei^es,  et  déverser  le  vin  dans  les  burettes;  etFafcfai« 
diacYe,  en  les  ordonnant,  kiir  pi'rfscnloit  ht  In^étte 
et  le  ehandèller.  0«  Ironve  nsîme  dan»  le^  aodens 
ritods  y  epHë  lenoieM  la  paaène  envelappitfe  v  pen- 
dant k  préface.  Cetfei  dernière  fenctioo  est  aofoiiF- 
dliui  celle  dés  soa8«4îac»«e&;  ke  dens  antres  nsgavdenl 
ïesacA^istaiut.  Les  acotytbea,  tesafit  un  eerfeio  mdhstt, 
portent  tes  chaedelievs^attumés  devanl  leeélArant  et 
devant  fe  diacre,  lorsqu'il  va  efaantec  Vévangîie. 

ACTES*  nés  Apôvus  ^  Ton  cto*  nos  Kvttes  sec^r^, 
composé  par  &.  Luc ,  eonf eifant  Klustc^re  de  VEgUse 
naissante,  et  lesr  pt^eniers' progrès  de  Fétangiley^  sous 
le  ministère  des  apdtres.  €dil<e  histoire,  ok  Ton  voit 
Taceomplissemi^  des  pi^ëMSsses  deî  Jésos  -  Cbrist  ^ 
renferme  un  espace  d'environ  trente  ans,.  Elle  est 

C>)  En  grec  àxéAfiu^, 
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éentfi  en  grec';  et  le  style  en  e9t  plii$'p«r  ^nè  celoi 
d'ancun  atitr^  lifre  cao0pîque.  l^'aute^r,  disciple  de 
S.  Paal>  qa'il  accompagM  deos  toutM  «eiBUMiont^ 
n'ayant  pa  «onnottpe  les  aolioM  et  lea  démarches  des 
autres  apôtres,  depais  qu-ils  se  furent  dispersés  dans 
le  monde ,  se  boMe  ^  dans  la  snîte  de  sa  narration  > 
à  ce  «[uî  coneerne  son  mettre ,  et  nooa  instruit  an 
k>Bg  de  ses  foyages ,  ée  les  préiioations  et  de  seiB 
scmffraneef. 

.  ADàD,  A»on,  42  HApAa  t  les  Assyriens  et  les  Phé- 
niciens donnoicnt  ce  nom  au  soleil ,  qoMls  regardaient 
comnie  le  premier  et  le  pins  excellent  des  dieux.  Ma- 
crobea  prétend»  que  leoMtu^dknf  signiEoit  un;  mais 
la  plupart  des  savaas  conTiennent  qu'il  ^est -trompé. 

▲DALBERT,  célèbre  imposteur,  GaaloiK  dVi- 
gîne ,  qui  parut  aq  commeneement  du  kuîtième  siède , 
etqoi,  par  eon  hypoorisie,  s*acqvit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Ce  fourbe  pubKoît  qn  il  avoit  été 
comblé  de  grâces  diyînes ,  ayspnt  mteie  que  denaUre; 
que  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui ,  avoit  iro  en  songé 
un  vean  sortir  de  son  cAté  dvoît*  On  no  sait  pas  pré- 
cieéflsent  quelle  îUterprétatioA  il  poovoit  dontier  à 
une  telle  viston.  Il  se  vantait  aussi  d'avoirdes  reliques 
merveilleuses  i  qn*un  ange  lui  avoit  apportées  des  ex- 
trémités du  monde.  Popr  donner  ph»  de  poids  à  ses 
fourberies  y  il  corrompit ,  à  force  d'argent,  quelques 
évéq«es  îgnorana  et  avares^  lesquels,  au  mépris  de 
tous  les  canons ,  mcrèrent  Adalbert  évdque.  Ce  titre 
contriboa  beaucoup  è  rendre  cet  hypocrite  isncore 
pins  respeotaUe  aux  yeua  de  la  multitude*  Un  grand 
nombreda  paysans  et  de  femn^es  crédules  le  suivoient 
partout,  et  le  regardoieat  cooNoe  un  saîat.  Us  rece- 
vaient cornac  des  relîqusa  précieuses  ses  ongles  et 
ses  oheveua ,  qurHl  leur  ffistcibneil  aveo  ostentation, 
ik  abaiMlonnoient  leurs  pasteurs  et  leurs  églises  pour 
s'attadier  à  de.  petites  croix  il  de  petits  oratoires 
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de  ce&  frôiU  diîlieieax ,  dont  soo  séjour  Aoit  rempli  ; 
pourquoi  il  ne  bnvoil  pai  de  ces  excdiefites  li(|ttéura 
qui  Cooloieui  comme  T eau  dans  le  paradis  ?  Âdàm 
tint  feraiie  à  oélte  première  aUâ^itfe.  U  allégua  Fôrdre 
de  l)iett  i  qu*îl  n^osoit  violer,  et  le  peu  de  be^oitt  qu  il 
Évoit  de  ttiauger.  Lé  dl^le  s'en  alla  mécoutent  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  k  refrenir,  et  dit  au  premier  tommé 
que  Ûietf  ratolt  eâi^oyé  pour  lui  aùnoncer  qn^il 
kii  étoit  permis  àe  maugèr  et  de  boire  toift  ce  quH 
loi  pkiiDÎt  Adam,  pressa  par  iin.  secret  déâi^  de 
fSnre  <^  qu^on  lui  atoit  défenda,  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  vérifier  la  misnod  du  diable.  Il  but  et 
iiia«ge»,sur  sa  pHttAg.  Qtaelqtiêtemp&afp^ès,  laùs^ti^rey 
surchargée  par  00  nouteau  repas,  eitt  beisoin  âe  se 
sdnlagei\  Adam  salkfit  h  cette  nécessité,  et  soMlftt  le 
lien  divin  cp'il  liabiliofl«  Le  diable,  victorieux,  se 
bâtât  d^aller  accuser  Adam  auprès  de  Dieu  qiori  le 
cbatea  aussitôt  éii  paradisw  Quelque  leti^ps  après 
sa  disgrâce  y  U  lui  vint  an  gras  de  la  jambe  une  fuinebr 
qm  s^ouvrit  aw  bout  de  àx  moi»y  et  dont  il  sort  Jl  une 
jeune  fille.  Surpris  de  cette  nooveanté,  Adam  fit 
démander  à  Dieu ,  par  Tentremise  de  Fange  Gabriel , 
comment  il  devoît  se  comporter  à  Tégard  de  cette 
nouvelle  créatiive?  Il  lui  fut  répondu  qn*i}  tMoit  qu^l 
relevât  et  se  mariât  aveâ  elle  ,  lorsqu'elle  aurotl  at- 
teint Tâge  nubile.  Adam  obéît  et  donna  à  son  épouse 
lé  nom  de  Mahouna,  Abel  et  Caïn  forent  les  fruits 
de  son  mariage  ;  mais  il  eût  la  douleur  de  tes  voir 
jelner  runTau^^e,  lorsqu'ils  furent  devenus  grands. 
II  fut  covaolé  de  ce  mallienr  par  une  postérité  très* 
nombreuse,  et  «qui  se  multiplia  prodigieusemenC. 

ADAMiTES  ùu  Adamicns  :  liérétiques  du  second 
tiède  de  TEglîse,  ainsi  nommés  parce  qu*fkîmiloiënt 
H  nudité  d' A4am,  le  premier  père  dn  genre  humaiol 
Jls  appuyoient  cette  étrange  façon  de  vivrez  sur  ce 
<]n;a]rant  «^térétablissdansFétat  d'innocence,  ilséfeoient 
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devctos  Mitt^doipleset  aussi  purs  qu^Adam  et  Eve 
ïéioi9^  dM8  le  paradis  terrestre  avant  le  péché. 
S.  Epîpbwe  poup  apprend  qu'avant  d'entrer  dans 
leurs  temples,  ils  se  dépouilloient  de  leurs  babijtSy  et 
aUoieot  njis,  CQv^ne  l'en£i9t  qqî  vient  dç  naître, 
hommes  et  femoses  pélen^éle,  prendre  leur  place 
pour  prifiF  ou  entendre  la  lecture.  Au  rappprt  de  Se 
Augustin,  Ub  abhorroient  le  mariage ,  parce  qu'Adam 
n'avoit  conna  sm  feoime  qii'après  son  péché;  mai4 
ib  se  permettoient  l'usage  des  fermes  en  commua* 
Ils  ^voient  po«r  cet  ^0Vt  un  lieu  particulier,  oik 
tous  se  rwdpi^nt,  à  cerjLaini  fours,  Lik,  nus  et  ea 
«lenw,  Ms  attendoiept  r^pectueusement  le  signal 
qui  devoit  ouvrir  la.cerrière  k  leurs  désirs  déréglés; 
et  le  chef  de  l'assemblée  n'avoit  pas  plutôt  pro- 
noncé ces  paroles  de  la  Genèse  :  «  Croiases  et  muUi* 
A  plifi,»  qu'ils  mettoiéot  ep.  pratique  leur  abopimablo 
morale ,  aaas  respect  même  pour  les  liens  du  sang  lea 
pins  ncris»  Croiroit-on,  après  cela ,  qu'ils  avoienf  l'im« 
pudence  de  vouloir  passer  pour  chastes?  Comm« 
toas  les  sectaires,  ilamenoientft  l'extérieur  une  vie  trèa-i 
régnlîèrtt;  et  si  quelqu'un  d'en  tr  eux  étpit  connu  pour 
avoir  ns^  des  plaisirs  charnels  ailleurs  que  dans  leurs 
aasembUes ,  ils  l'en  cbassoient,  ainsi  qu'Adam  et  Eve 
avoiest  été  chassés  du  paradis  terrestre.  Les  uns 
donnent  pour  chef  à  cette  secte  Prodicns;  les  autres 
Carpocrate.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  s'est  renouvelée 
souvent  Les  Pauvref  Frères  do  quatora^me  fiècle 
de  l'Eglise,  et  lea  Picards  du  quinzième,  étoient  de 
vrais  Adamites;  et  Ton  prétend  qu'il,  y  ra  a  même 
aujourd'hui  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eujrope^ 
prineifidtemenl  en  Bohême  et  en  Auf^erre* 

ADAK  :  c'est  le  nom  que  Jes  Juifs  donnoieni  aia 
dernttr  mob  de  lenr  année,  qui  répond  aux  mois  de 
février  et  de  mars.  Ils  célâ>roient,  le  treizième. jour* 
de  Gemoîs>Ie  fameuse  victoire  que  remporta  Judas 
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Maçhabtfe,  contré  Nicanor^  ^éùénU  du  roi  de  Syrie^ 
qu*ii  tua  de  sa  propre  main.  Le  quatorzième  jour 
étoit  destiaé  à  solenoiser  la  fête  des  Purim.  Vojtz 
PvaiM. 

ADARGATISy  Ataroatis  ou  ATEaGÀTis^:  divinité 
adorée  par  les  Syriens  et  par  les  peuples  de  la 
Mésopotamie.  Athénée  cite  un  trait  burlesque  et 
plaisant  d'Antipater  de  Tarse,  par  lequel  ce  phi- 
losophe prétendoit  expliquer  Tétymologie  du  nom 
^Atergaiis.  Selon  lui,  c'étoit  une  reine  de  Syrie, 
nommée  Gatis^  qui  aimoit  le  poisson  avec  tant  de 
fureur,  qu*elle  voulut  féserver  pour  elle  tous  ceux 
qui  se  trouveroient  dans  ses  Etats,  et  poita  une  loi 
qui  défendoit  à  tous  ses  sujets  de  manger  du  pois- 
son.^  Cette  loi  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Fer- 
»  sonne  ne  «nangera  du  poisson  en  Syrie,  excepté 
»  GatiSy  ârc|»  rflcTi^eç.  »  C'est  de  là  que  la  reine  fut 
surnommée  Atergatb.  Cette  anecdote  pèche  par  le 
fondement  ;  car  la  langue  grecque  n'étoit  point  en 
usage  en  Syrie.  Pour  ce  qui  est  du  goût  de  la 
reine  pour  le  poisson,  il  en  est  parlé  dans, plusieurs 
autres  auteurs.  Si  Ton  en  croit  M naséas ,  on  offroit 
dans  son  temple  des  poissons  d*or  et  d'argent,  et 
même  des  poissons  naturels,  qui  passoient  rapidement 
de  Tautel  de  la  déesse  sur  la  table  de  ses  prêtres. 
Quelques  écrivains  rapportent  que  cette  reine,  après 
avoir  mangé  tant  de  poissons,  en  fut  mangée  elle-même 
à  son  tour.  Mopsns,  roi  de  Lydie,  Fayant  vaincue 
et  faite  prisonnière,  la  livra  à  la  vengeance  des 
poissons  du  lac  d'Ascalon,  quila.dévorèrant  ;  c^est 
ce  qu'assure  Xantbus,  Lydien.  Mais  "d'autres  au- 
teurs soutiennent  qu'elle  se  précipita  elle-même  dans 
ce  lac,  pour  se  punir  de  la  foiblesse  qu'elle  avoit  eue 
pour  un  jeune  homme  ;  foiblesse  à  laquelle  Sémiramis 
dut  sa  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  contes 
qui  renferment  sans  dgute  quelqu'allégorie ,  les  Sy- 
riens, 
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riens,  en  Thonneur  de  cette  déesse^  s*interdi$oIeht 
rasage  da  poisson ,  et  la  représentoient  moitié  femme, 
moitié  poisson.  Les  peuples  de  lia  Mésopotamie 
couronnoient  ses  statues  de  rayons  qui  s*élevoient  en 
haut,  et  lui  m<3ttoient  des  poissons  sous  les  pieds; 
emblèmes  qui  ont  fait  croire  à  quelques  savans,  que 
la  dresse  Adargatis  étoit  l'image  de  la  nature ,  et  de  ses 
productions.  Plusieurs  croient  que  le  nom  HAdar^ 
galis  dérive  du  mot  syriaque  ad!itr^  qui  signifie  grand, 
puissoïïU,  et  de  dag,  poisson.  La  même  déesse  étant 
reine  de  Syrie,  fut  connue  sous  le  nom  de  Dercéto. 
Il  se  trouve  des  auteurs  qui  pensent  qu*Âdargâtis 
n*étoit  autre  que  la  lune,  que  les  Syriens  adoroient , 
comme  la  femme  du  dieu  Âdad,  ou  du  Soleil.  Enfin 
Selden  s^est  imaginé  qu'Adargalis  étoit  le  dieu  Dagon 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture. 

Selon  M.  Pluche ,  cette  divinité  n^éloit ,  dans  son 
origine,  qq^une figure  symbolique,  à.laquêlle  on  don- 
noit  une  quene  de  poissoii,  pour  exprimer  le  signe 
du  zodiaque  qui  porte  ce  nom.  La.  superstition  fit 
depuis  de  cette  figure  la  reine  des  poissons. 

ADELPHE  :  philosophe  platonicien,  qui  fit  un 
mélange  des  principes  de  Platon  et  des  erreurs  des 
Gnostiques,  et  forma  de  cet  assemblage  une  doctrine 
particulière,  qui  trouva  plusieurs  partisans  dans  le 
troisième  siècle. 

ADÉPHAGIE  :  fausse  divinité  du  paganisme ,  la- 
quelle présidoit  à  la  gourmandise,  et  étoit  révérée \ 
chez  les  Siciliens.  Son  nom  signifie  en  grec  V action  de 
mang^nr  jusqu'à  la  satiété  (0.  On  avoit  placé  sa  statue 
dans  le  temple  de  Cérès,  à  côté  de  celle  de  cette  déesse. 

ADESSEN AIRES  :  nom  donné  à  quelques  Sacra- 
Dentaires  ou  hérétiques  du  seizième  siècle ,  qui  nioient 
b  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
fie  TEucharistie.  Us  dilféroient  un  peu  de  ces  derniers, 

(0  B'^Shif^  abondamment  f  et  de  ^àym^jt  mange. 
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ea  ce  qu^ils  admettoient  la  réalité  ;  mais  c*étoit  dans 
ua  sens  différent  de  celai  de  FEglise  catholique.  On 
lès  distinguoit  en  quatre  classes.  Les  premiers  disoient 
que  le  corps.de  Jésus-Christ  est  au  pain;  les  seconds , 
qu  il  est  autour  du  pain  ;  les  troisièmes ,  qu  il  est  sous 
le  pain  ;  et  les  dcfl*nierS|  sur  le  pain. 

ADJURATION  :  terme  4ipnt  on  se  sert  dans  les 
exorcisraes.  L'exorciste  adjure  le  diable,  c'est-à-dire, 
lui  commande ,  de  la  part  de  Dieu ,  de  faire  ou  de 
dire  quelque  chose.  Voyez  Exorcisme. 

ÂDONAi,  Seigneur  :  un  des  non;is  de  Dieu,  chez 
les  Hébreux.  Comme  celui  de  Jéuovah,  qui  étoitle 
nom  propre  de  Dieu ,  ne  pouvoit  être  prononcé  que 
par  le  grand-prêtre,  lorsqu'il  entroit  dans  le  sanc- 
tuaire ,  les  Juifs  se  servoient  du  mot  jddonaî,  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  écrits.  Les  Chrétiens  grecs 
ont  fait  cette  substitution  dans  les  livres  de  Tancien 
Testament. 

ADONE\  :  divinité  païenne,  qui  présidoit  aux 
Toyages. 
'  ADONÉE  :  c*est  le  nom  que  les  Arabes  donnoient 
au  soleil. 

ADONIES  :  fêtes  payennes,  en  Thonneur  d'Adonis, 
beau  jeune  homme ,  qui  fut  l'amant  chéri  de  Vénus , 
selon  les  poètes,  çt  qui  mourut  à  la  chasse  d'une 
blessure  de  sanglier.  Ces  fêtes  étoient  célébrées  avec 
solennité  dans  plusieurs  pays;  en  Grèce,  en  Mace'- 
doine,en  Assyrie,  en  Egypte,  et  ailleurs.  Les  Athéniens 
offroient  à  Adonis,  le  jour  de  sa  fête,  des  fruits  de 
toute  espèce.  Ils  semoient  du  bled  et  de  l'orge  dans 
des  jardins  sacrés,  situés  près  de  la  ville ,  qu'on  appe- 
loit  jardins  d^ Adonis.  On  ne  sait  rien  de  particulier 
touchant  la  manière  dont  certains  peuples  de  Ma- 
cédoine célébroient  la  iete  d'Adonis.  On  rapporte 
seulement  qu'Hercule,  passant  dans  la  ville  de  Oia, 
un  jour  que  l'un  y  célébroit  cette  solennité;  et, 
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Yojranl  nrie  fetile  de  peuple  sortir  d*iiii  temple,  il  de* 
mauda  à  quelle  divinitë  û  ^toit  consacré?  On  lui  ré'- 
poodit  que  pVtott  à.  Adonis;  et  il  répartit  aussitât, 
qu^on  ne  devoit  pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour 
une  divinité  qui  n*avoit  mérité  les  honneurs  divins , 
que  par  des  exploits  galans.  Cétoit  particulièrement 
eo  Assyrie  que  le  culte  d* Adonis  étoit.  établi.  Les' 
Assyriens  prétendoient  que  c'étoit  dans  leur  pays 
même  qu^Adonis  avoit  été  blessé  à  mort  par  un  san- 
glier. Us  célébroienty  chaque  année,  ce  funeste  évé- 
nement par  un  deuil  général ,  accompagné  des  signes 
extérieurs  de  la  plu*s  vive  douleur^  Ils  se  frappoient  la 
poitrine,  déchiroient  leurs  habits,  poussaient  des  cris 
et  deshurlemens  affreux  ;  puis  ils  faisoient  avec  pompe 
les  funérailles  d* Adonis.  Le  lendemain ,  ils  feignoient 
qsft  éloil  vtflBoiekéy  et  célébroient  son  apothéose 
avec  les  ré|ouis$ance8  Ié9  ptw  solennelles.  Les  femmes 
se  coupoient  les  cheveux, et  les  pré^eoloient  au  nou- 
veau dieu,  comme  une  offrande.  Celles  qui  iWAlpient 
conserver  leur  chevelure  étoient  obligées  de  restiar, 
pendant  un  jour  entier,  dans  la  place  publique,  et  de 
se  prostituer  aux  étrangers  qui  se  présentoient.  Le  pro- 
fit qu'elles  retiroient  de  ce  traficétoit  employé  à  offrir 
un  sacrifice  à  la  déesse  amante  d*  Adonis.  Ces  particula- 
rités sont  rapportées  par  Lucien ,  dans  son  traité  de  la 
déesse  de  Syrie.  Les  fêtes  d* Adonis  étoient  aussi  fort  cé- 
lèbres en  Egypte.  Tbéocrite  nous  a  laisse ,  dans  une 
de  ses  idylles,  un  détail  curieux  sur  cette  solennité  que 
Ton  celébroit  h  Alexandrie.  C*étoit  ordinairement  la 
reine  d'Egypte  qui  présidoit'à  la  cérémodie,  et  qui  en 
faisoit  la  dépense.  Elle  choisissoit  une  vaste  salle  de  son 
palais,  qu'elle  faisoit  orner  des  plus  riches  tapisseries, 
et  des  peintures  les  plus  précieuses.  Dans  cette  salle , 
étoient  dressés  deux  lits  d'argent,  l'un  pour  la  déesse 
Vénus,  Tautre  pour  Adonis,  qu'on  y  voyoit  couché 
SOU&  la  figure  d'un  beau  jeune  homme.  Autour  de  ces 
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lits.s'élevoientdkes  berceaux  de  verdûreentrelacdsde  jas- 
min» et  de  plusieurs  autres  fleurs.  Au*df&sus  voltigéoîent 
de  petits  amours  ailés  »  semblables  à  de  teudres  oiseaux 
ëckappés  de  leur  nid,  qui  essaient  leurs  forces,  en 
voletant  de  branche  en  bi'anche.  Aupi-fe^des  lits  étoient 
des  o&t'andes  de  fruits  et  de  (leurs  de  toute  espèce, 
renfermées  dans  des  corbeilles  tissues  d'argent  ;  des 
Tases  d*or  remplis  des  plus  précieux  parfums;  des  gâ- 
teaux délicieux  ^  que  des  femmes  composoient  expiés 
avec  la  plus  pure  farine ,. du  miel  et  de  rbuile^et  le 
suc  de  différentes  fleurs.  Kntre  les  divers  ornemeDS 
qui  compoioient  cette  salle,  on  y  yoyoit  représenté 
en  ivoire  Fenlèvement  de  Ganimèdc  par  Taigle  de  Ju- 
piter. Pendant  que  la  foule  d(  s  spectateurs  rèpaissoit 
ses  yeux  d'un  si  beau  spectacle ,  de  jeunes  chanteuses 
célébroieut  par  des  hymnes  les  louanges  de  Vénus  et 
d'Adonis;  et  la  magnificence  de  la  reine  d'Egypte. 
Le  lendemain ,  au  Lever  de  Taurore ,  on  portoit  en 
pompe  y  sur  le  bord  de  la  mer,  les  lits  de  Vénus  et 
d'Adonis.  Les  femmes  paroissoient ,  dans  cette  procès* 
sion ,  les  cheveux  épars ,  le  sein  découvert  :  leurs  robe^ 
flottoient  négligemment  sur  leurs  talons,  sans  être 
retenpe^par  la  ceinture.  Arrivées  sur  le  rivage  de  la 
mer,  elles  commençoient  à  chanter  ces  paroles, «qu'on 
lit  dans  Théocrite  :  «  Toi  seul,  entre  tous  lés  héros, 
»  6  cher  Adonis  !  toi  seul  as  le  privilège  de  pouvoir 
»  passer  alternativement  de  l'empire  des  morts  à  celui 
»  des  vivans  !  privilège  que  n'on(  pu  obteni.r  ni  le 
»  puissant  Agamemnon ,  ni  l'implacable  Ajax ,  ni  le 
V  vaillant  Hector,  ni  Pyrrhus,  ni  Patrocle,  ni  aucun 
»  des  princes  si  vantés  d'Argos  et  de  Mycènes.  O 
»  Adonis!  sois-nous  Ëivorable;  et  quand  tu  revien- 
i>  dras,  l'année  suivante,  amène  avec  toi  le  bonheur 
»  et  la  joie.  »• 

ADOPTIËN&,  appelés  anssi  Fé/iWeii5  :  hérétiques 
du  huitième  siècle,  qui  se  répandirent  surtout  en 
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Espâgile,  et  eitrént  pour  chefs  les  ëvéques  Félix  et 
ERpand.  Cétouent  uaô  sorte  de  Nestoriens,  en  ce 
qu*ils  divisotent  Jësns^Christ  en  deux  fils ,  et  comme 
ea  deux  personnes.  Ils  prKteodoiçnt  «{ue,  quant  à  sa 
nature  divine ,  Jî^siis^Chrisl  est  véritablement  Fils  de 
Dieu;  mais  qu'il  ne  lest  que  par  adoption  1  quant  à 
sa  nature  bumaitie. 

ADORATIOiN  :  culte  religieux^  homtnage>  respect 
^e  Foô  rend  k  la  DivinitSé,  soit  extérieureoient|  soit 
in(ërieuremerit.  L'adoi^tioo  extérieure  estdiflr^rente^ 
suivant  les  dlITérentes  religions.  Autrefois,  chefe  les 
Païens ,  elle  cohàistoit  k  porter  la  main  sur  la  boniche 
pour  la  baiser;  à  se  couvrir  la  tête  d*un  voile ,  et^ 
dans  cet  état,  àfàire  plusieurs  fdis  le  tour  de  Vautel. 
On  se  prostemoit  le  plus  souvent  devant  les  idoles. 
Ailleurs  on  les  honoroit  par  des  danseè;  cbex  ceiiains 
peuples,  en  étendàht  les  mains }   et  les  Hébreux 
avoien)  cet  usager  Dans  lai  religion  chrétienne  y  on  se 
prosterne ,  on  Se  niiet  h  genoux ,  on  incline  la  tête  et 
le  corps.  Les  ministres  de  nos  autels  lèvent  quelque- 
fois les  mains  vers  le  tiel.  L'adoration  int'éi'ièure  est 
\a  plus^  pure,  et  la  plus  digne  du  vrai  Dieu/  Quoique 
couvent  unie  à  râutre>  elle  en  est  tout^à-lait  indé* 
pendante.  Par  elle,  nous  élevons  notre  ccerur  vers 
TËtre  suprême:  nous   i*econnoissdns  sa  grandeur , 
sa  puissance;  nous  admirons  sa  bonté':  nous  nous 
anéantissons  devant  sa  divitae  majesté.  Enfiii  Fado- 
ration   s*éntend    au)onrd*blti  plus  particulièrement 
du  cfnlte  que  Ton  reôd^au  vrai  Dieu  ï  on  Tappelle 
aussi  ctibe  de  latrie.  Le  mot  iioldttià  exprime  tout' 
hommage  illégitime,  qu'on  rend  aux  crédtares»  F^ojrez 
ces  articles. 

ADORATION  ni;  la  Caoïx  :  cette  cérém^ie  ^  qui 
se  fait  le  vendredi  saint ,  est  une  des  plus  augustes 
et  des  plus  touchantes  de  notre  religion.  En  vain  les 
hérétiques  s'efTorcent-ils  de  la  décrier  et  de  la  com* 
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battre,  sous  prétexte  que  nous  rendons  aii1>ois  de  la 
croix  un  hommage  qui  n^est  dû  qu*à  Dieu.  Persuades 
intérieurement  de  la  fausseté  de  cette  accusation ,  et 
que,  dans  cet  instrument  de  la  jpassion  du  Sauveur, 
nous  n'adorons  que  le  Sauveur  lui-même,  ils  aiment 
cependant  mieux  en  faire  parade,  et  crier  à  ridolft* 
trie,  que  de  n'avoir  rien  à  dtre.  Ne  nous  amusons 
donc  point  à  les  réfuter. 

Après  que  le  diacre  a  chanté  la  passion,  le  célé- 
brant fait  d'assez  longues  prières  pour  le  Pape ,  jpour 
l'archevêque  du  diocèse ,  pour  tous  les  ordres  de 
rEgKse ,  pour  le  Roi ,  pour  les  catéchumènes ,  pour 
l'éloignetnent  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  nous 
opprimer,  pour  les  hérétiques  et  schisinaliques ,  pour 
les  Juifs,  pour  les  Païens.  A  chaque  oraison  que  dit  le 
célébrant,  car  il  en  dit  une  particulière  pour  chacun, 
le  diacre  avertit  lé  peuple  de  fléchir  le  genou,  et, 
peu  après,  de  se  lever:  il  n'y  a  qu'après  l'oraison 
pour  les  Juifs,  où  l'on  ne  fléchit  point  le  genou,  parce 
que,  dit-on,  au  supplice  du  Sauveur,  les  Jui6,  qui 
le  cr4ici Soient,  ne  fléchirent  le  genou  que  pour  se 
moquer  de  lui.  Quand  toutes  ces  prières  sont  finies, 
le  célébrant  et  ses  assistans  se  rendent  à  la  sacristie , 
et  se  préparent  pour  l'adloration.  Ils  en  reviennent  dans 
cet  ordre,  marchent  d'abord  deux  ou  quatre,  od 
même  six  prêtres,  en  chapes  rouges.  Ils  sont  suivis  par 
deux  sous-diacres,  en  aubes,  et  pieds  nus,  qui  por- 
tent la  croix,  laquelle  est  couverte  d'un  voilé  blanc ^ 
en  sorte  qu'elle  y  est  enveloppée ,  comme  un  cadavre; 
dans  un  linceul.  Viennent  ensuite  lé  sous-diacre,  le  dii 
cre,  et  enfin  le  prêtre  officiant,  aussi  en  aube,  et  piedi 
nus,  tenant  chacun  en  leurs  mains  une  petite  baguette. 
Outre  leurs  aubes,  le  prêtre  officiant  et  le  diacre  onl 
encore  leurs  étoles ,  mais  de  couleur  noire.  Arrivéi 
au  lieu  où  l'on  doit  déposer  k  croix ,  les  deux  soi 
diacres -s'avancent,  en  faisant  plusieurs  génuflexionsj 
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^rs  un  tapis  placé  an  milieu  da  chœur ,  et  assez  sou- 
yent  au  pied  de  Tautel,  et  y  reposent  la  croix.  Ils 
lui  font  ensuite  une  profonde  révérence ,  et  se  retirent 
derrière  le  tapis  oh  ils  restent  à  genoux..  Pendant  ce 
temps,  tout  le  clergé ,  tout  le  peuple  est  prosterné 
en  terre.  Les  prêtres,  en  chapes  rouges,  chantent  eu 
grec ,  )usqu*à  trois  fois ,  ces  paroles  :  «  Dieu  saint , 
a  etc.  «  que  le  chœur  répète  en  latin  autant  de  fois. 
Après  cela ,  Fofficiant  s*approche  de  la  croix  ;  et ,  en 
la  découvrant  un  peu,  il  commence  cette  fameuse  an* 
tienne ,  qui  a  paru  si  scandaleuse  aux  hérétiques  : 
a  Voyez  le  bois  de  la  croix ,  sur  lequel  est  mort  le 
»  Sauveur  du  monde;  venez,  adorpns-Ie.  »  11  dé* 
couvre  ensuite  la  croix  un  peu  plus,  Télève  à  deux 
mains  y  la  montrant  au  peuple,  et  répétant  encore 
ces  paroles  :  «  Venez ,  adorons-le.  »  Enfin  il  montre 
la  croix  tout  à  découvert,  la  baise  le  premier,  et  la 
fait  ensuite  baiser  à  tous  les  assistâns.  Pendant  Fado* 
ration,  on  chante  diverses  antiennes;  après  quoi, 
le  célébrant  va  processionnellement  au  tombeau 
chercher  la  sainte  hostie  pour  la  communion. 

ADORATION  nu  .Papb  :  cérémonie  qui  se  fait 
après  l^élection  d'un  nouveau  pape,  «c  Dès  que  le 
»  Pape  est  élu ,  dit  Fauteur  du  Tableau  de  la  Cour  de 
B  Rome ,  les  cardinaux ,  che&  d'ordre ,  lui  deman- 
»  dent  son  consentement  et  le  nom  qu'il  a  résolu  de 
»  prendre  dans  ce  changement  d'état.  Les  maîtres 
9  des  cérémonies  font  un  procès-verbal  de  ce  qu'il 
9  déclare,  et  en  donnent  acte  au  collège.  Les  deur 
9  premiers  cardinaux- diacres  prennent  le  nouveau 
9  pape,  et  le  mènent  derrière  Fautel ,  où ,  avec  Faide 
9  des  maîtres  des  cérémonies,  et  do  sacristain  qui 
9  est  toujours  de  Fordre  des  Augustins ,  on  le  dé- 
j»  poaille  de  ses  habits  de  cardinal ,  pour  le  revêtir 
»  âe  ceux  de  pape ,  qui  sont  la  soutane  de  taffetas 
9  blanc  f  le  rochet  de  fin  lin ,  le  camail  de  satin: 
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»  rouge,  et  le  bonet  de  même ,  avec  les  soaliers  oon- 
»  verts  de  drap  rouge  en  broderie  d'or,  et  une  croix 
»  d'or  sur  Tempeigne.  Le  Pape,  paré  de  la  sorte ,  est 
»  porté  dans  sa. chaire  devant  Tautçl  de  la  chapelle 
»  où  s'est  fait  Félection  ;  et  c  est  là  que  le  cardinal- 
V  ^oyen,  et  ensuite  les  autres  cardinaux  adorent  à 
»  genoux  Sa  Sainteté,  lui  baisent  le  pied,  puis  la 
»  main  droite.  Le  saint  phve  les  relève,,  leur  donne 
S)  le  baiser  de  paix  à  la  joue  droite.  Après  cela,  le 
»  premier  cardinal-diacre,  précédé  du  premier  maître 
9  des  cérémonies,  qui  porte  la  croix,  et  d'un  chœur 
»  de  musiciens  qui  chaptent  l'antienne  Ecce  sucerdos 
»  magnus,  etc.  :  Voici  le  grand  prêtre»  elc,  s*en  va  à 
»  la  grande  loge  de  S.  Pierre,  où  le  maître  maçon  fait 
»  ouvrir  la  porte,  afin  que  le  cardinal  puisse  passer 
S)  dans  la  balustrade  pour  avertir  le  peuple  de  l'élec* 
>»  tion  du  Pape,  en  criant  de  toute  sa  force:  Arniun" 
»  tio  vobis  gaudium  magnum^  habemus  papam:Jious 
»  vous  annonçons  une  grande  joie;  nous  avops,  un 
»  pape.  Alors  une  grande  eoulevrine  ^e  S.  Pierre  tire 
y>  un  coup  sans  boulet,  ^our  avertir  le  gouverneur 
u  du  château  Saint- Ange  de  faire  la  décharge  de 
S)  toute  son  artillerie.  Toutes  les  cloches'de  la  ville 
31  se  font  entendre  en  même  temps;  et  l'air  retentit 
9  du  bruit  des  tambours,  des  trompettes  et  des  tym- 
»  baies.  Le  même  jour,  deux  heures  avant  la  nuit, 
»  le  Pape ,  revêtu  de  la  chape,  et  couvert  de  sa  mitre, 
»  est  porté  sur  l'autel  de  la  phapelie  de  Sixte ,  où 
»  les  cardinaux^  avec  leurs  chapes  violettes,  viennent 
>»  adorçr  une  seconde  fois  le  nouveau  pontife,  qui 
»  est  assis  sur  les  reliques  de  la  pierre  sacrée.  On 
».  rompt  cependant  la  clôture  du  conclave  ^  et  les 
s»  Cardinaux,  précédi^s  de  la  musique,  descendent 
»  au  milieu  de  Téglise  de  S.  Pierre.  Le  Pape,  vient  ea- 
»  suite,  porté  dans  son  siège  pontiGcal ,  sous^un 
»  grand  dais  rouge,  embelli  de  franges  d*or.  Ses  e^ 
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9  taffiersle  mettent  sur  le  grand  autel  -de  S.Pierre, 
»  oh  les. cardinaux  Tadorent  pour  la  troisième  fois^ 
»  et  y  après  eux,  les  ambassadeurs  des  princes,  en 
»  présence  d'une  infinité  de  peuple,  dont  cette  vâste 
9  église  est  remplie  jusquau  bout  de  son  portique. 
»  On  chante  le  Te  Deum;  puis  le  cardinal- doyen, 
H  étant  du  côté  de  Tépttre,  dit  les  versets  et  oraisons 
3»  marqués  dans  le  céiémonial  romain;  Ensuite  on 
»  descend  le  Pape  sur  le  marche  -  pied  de  Tautel  : 
»  un  cardinal-diacre  lui  ôte  la  mitre,  et  il  bénit  so- 
»  lennellement  le  peuple;  après  quoi,  on  lui  change 
»  ses  ornemens  pontificaux  ^  et  douze  porteurs ,  re- 
»  vêtus  de  manteaux  d*écarlate  qui  vont  jusqu'à 
«terre li  le  mettent  dans  sa  chaire,  et  le  portent 
»  élevé  sur  leurs  épaules,  jusque  dans  son  appar- 
»  tement.  »         .> 

L'usage  de  baiser  les  pieds  au  Pape  est  fort  ancien 
dans  l'Eglise,  et,  suivant  Barotiius,  on  trouve,  dès 
Tan  2o4y  des  exemples  d'ua  pareil  hommage  rendu 
s|u  vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  voyons  dans  ,rhis« 
toire  les  plus  puissans  monarques  déposer  leur  gloire 
a,ux  pieds  du  successeur  des  apôtres;  et,  si  Ton. en 
croit  le  pape  Grégoire  XIII ,  cet  hommage  étoit  de 
leur  part  un  devoir.  «  L'Eglise,  dit  ce  fier  pontife, 
dans  la  fausse  idée  qu'il  avoit  conçue  des  prérogatives 
de  son  siège,  l'Eglise  en  épousant  le  vicaire  de  Jésus* 
Christ  lui  a  apporté  la  plus  riche  et  la  plus  prépieuse 
dot,  qui  est  la  plénitude  du  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel :  elle  lui  a  donné  la  mitre,  comme  un  gage  de 
son-  autorité  spirituelle ,  et  la  couronne  comme  une 
marque  de  sa  puissance  temporelle.  La  mitre  est  le 
symbole  du  sacerdoce,  et  la  couronne  celui  de  la 
royauté.  En  le  revêtant  de  ces  ornemens,  elle  l'a 
constitué  le  vicaire.de  celui  qui  porte  écrit  sur. ses 
véteipens  et  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi  des  Bois  ,  et  le 
Seigkeue  ues  Seigseurs.  »  Oepeur  que  les  honneurs, 
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que  Ton  rend  an  chef  de  l'Eglise ,  ne  vinssent  à  dé- 
générer en  superstition ,  les  papes  ont  fait  mettre 
une  croix  sur  Tempeigne  de  leurs  souliers.  Ainsi  ce 
n'est  pas,  à  proprement  parler ,  le  pied  du  Pape  qae 
Ton  baise  ;  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Pour  ce  qui  regarde  la  coutume  de  porter  le  Pape 
sur  les  épaules,  on  pourroit  peut-être  la  regarder 
comme  un  reste  du  faste  des  grands  de  l'ancienne 
Rome  y  qui  se  faisoient  porter  par  des  esclaves,  dans 
une  espèce  de  litière.  Etienne  II  est  le  premier  que 
l'on  ait  porté  ainsi.  Platina,  historien  des  papes  ^ 
insinue  que  cet  honneur  fut  rendu  à  Etienne ,  en  con- 
sidération de  son  grand  mérite. 

ADR  AME  :  divinité  païenne  ^  dont  le  culte  étoil 
particulier  à  la  Sicile. 

ADRAMÉLECH  :  faux  dieu  qbi  étdt  adoré  par 
les  Sépharraïmites ,  peuples  que  les  rois  d'Assyrie 
envoyèrent  habiter  la  Terre-Sainte,  après  la  destruc- 
tion du  royaume  d'Iraël  par  Salmanazar.  Ces  ido- 
lâtres  faisoient  passer  leurs  propres  enfans  par  le 
feu  y  pour  honorer  Adramélech.  Cette  divinité ,  selon 
quelques-uns,  étoit  représentée  sous  la  forme  d'un 
mulet  :  d'autres  disent  qu'elle  a  voit  la  figure  d'un 
paon. 

ADRASTÉE  :  surnom  que  les  Païens  donnent  à 
Némésis  (0,  déesse  delà  vengeance,  f^jrez Néxésis. 
C'étoit  aussi  le  nom  d'une  des  nymphes  qui  nour-> 
rirent  Jupiter  dans  l'antre  de  Dicté  en  Crète.  Fojrer 
Jupiter. 

m 

ADYEITAM  :  c*est  le  nom  d'une  secte  de  philo- 
sophes indiens ,  qui  pensent  qne  Dieu  est  le  seul  être 
existant,  et  que  le  monde  est  fantastique.  La  secte 
opposée,  qui  soutient  que  Dieu  et  le  monde  existent 
séparément,  sç  nomme  Dueïtam.  Il  y  a  une  secte 

(s)  Dérivé  cftf  privatif ,  et  de  Iftm  oa  M|p«v%ii  fjc/uU,  pour  mirqaes 
qu'on  ne  peut  fuir  la  ▼engeance  oékste. 
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mitoyenne  qui  prétend  concilier  les  deux  parties, 
et  qoi  s*appelle  Adueïla  Fïchùta  DuéUam, 

Lacées  :  fêtes  et  jeux  solennels,  que  les  ha- 
bitans  de  TUe  d'Egine,  aujourd'hui  Lëpante,  célé- 
broient  en  Thonneur  d*£aque,  un  de  leurs  roîs. 

JSÀQUE,  fils  de  Jupiter  et  d*Egine^  selon  les 
poètes  y  régna  dans  une  tie  appelée  Egine^  du  nom 
de  sa  mère,  et  gouverna  son  peuple  avec  tant  de 
piété,  de  sagesse  et  d'équité,  que  les  dieux  témoi- 
gnèrent par  un  miracle  éclatant  combien  ce  prince 
leur  étoit  agréable.  Tous  ses  sujets  étant  morts  de 
la  peste,  JEaque ,  demeuré  seul  dans  sas  Etats,  obtint 
que  tontes  les  fourmis  qui  se  trouveroient  dans 
rtle  fussent  changées  en  hommes.  Ces  nouveaux 
babitans  furent  appelés,  conformément  à  leur  origine, 
Myrmidcns.  Les  vertus  d*iEaque  lui  méritèrent  une 
place  parmi  les  juges  des  enfers;  et. les  morts  de  FEu- 
rope  furent  particulièrement  soumis  à  son  tribunal.  On 
le  représentoit  ordinairemetit  armé  d'une  baguette. 

^GIOCHUS  ou  ^GioQUB,  d'un  mot  grec  (0  qui 
signifie  porte-'chèvre,  étoit,  chez  les  Païens,  un 
surnom  de  Jupiter  qui  fut  nourri  de  lait  de  chèvre, 
par  Sfélisse  et  Amalthée.  Suivant  les  poètes,  Jupiter 
se  servit  de  la  peau  de  cette  chèvre,  pour  couvrir  le 
bondier  qu'il  porta  dans  la  guerre  contre  les  Titans. 
Ensuite,  par  reconnoissance ,  il  lui  rendit  la  vie,  et 
la  plaça  parmi  les  astres. 

^GIPAN  (^)  :  surnom  que  les'  prêtres  donnent  au 
dieu  Pan ,  quan  d  ils  nous  le  représentent  avec  des 
pieds  de  chèvre.  Ils  le  donnent  aussi  aux  Sylvains 
et  aux  Satyres,  pour  la  même  raison. 

iEGOBOLE  :  surnom  de  Bacchus,  chez  les  Pot-> 
niens.  Ce  faux  dieu,  nous  disent  les  mythologistes, 

(0  A^iyiûZ'C'  "—  (*)  Ce  mot  Mt  oompoié  «Pât-wyic,  qui  «giiifie 
€hévn  fo  grec,  et  da  nom  mime  d«  dica  Pen. 


44  AEJR 

ayant  frappé  de  la  peste,  les  habîtans  de  la  ville  de 
Botnie  y  pour  les  punir  de  ce  qu'ils  avoient  tué  soa 
sacrifica leur  y  Foracle  d* Apollon^  qu'ils  consullèrent, 
leur  répon<Jit  que  le  seul  moyen  d'appaiser  Bacchus^ 
étoit  d*immoler  sur  ses  autels  le  plus  beau  jeune 
homme  de  la  ville.  Les  illalheureux  Potniens  obe'irent^ 
et  continuèrent  ce  sacrifice  pendant  plusieurs  années^ 
jusqu'à  ce  que  le  dieu ,  s  étant  enfin  laissé  fléchir,  leur 
permit  de  substituer  une  chèvre  an  jeune  homme  i  et 
c*est  de  là  que  Baccbiis  Tut  appelé  depuis  yEgobolei^). 

^GOCKROS  :  autre  mot  grec,  qui  signifie  por^ 
tant  cornes  de  cJièvre.  On  appeloit  ainsi  le  dieu  Pan^ 
selon  les  poètes,  en  mémoiie  de  ce  que  ce  Dieu, 
dans  la  guerre  contre  les  Titans^  s*é toit  métamorphosé 
lui-même  en  chèvre,  pour  se  tirer  des  mains  du 
géant  Tipbon  qui  Tavoit  fait  prisonnier.  Cette  chèvre, 
ajoute-t  on,  parut  digne  à  Jupiter  d'avoir  une  place 
parmi  les  astres. 

^GOPIIAGE,  mangeur  de  chèx^re.  A  Sparte,  on 
appeloit  ainsi  la  déesse  Junon,  parce  qu*on  lui  sa* 
crifioit  de^  chèvres. 

^LURUS  :  le  dieu  de;  chats  chez  les  Egyptiens. 
On  sçait  que  ce  peuple  superstitieux  adoroit  une 
infinité  d'animaux,  et  jusqu'aux  oignons  des  jardins* 

AERIENS  :  hérétiques  du  quatrième  siècle  et  sec- 
tateurs d'Aërius,  prêtre  de  Téglise  de  Sébaste.  Ce 
chef  de  secte  ne  fit  qu'enchérir  sur  Terreur  d*Arius, 
qu'il  avoit  lui  même  embrassée.  Il  condamnoit  les 
prières  pour  les  ntorts,  rejetoit  les  jeûnes  et  les 
abstinences  de  l'Eglise,  et  soutenoit  que  les  prêtres 
étoient  égaux  en  pouvoir  aux  évéques. 

iEROB  :  c'est  ainsi  que  les  Parsis,  ou  Guèbres, 
appellent  un  ange  chargé  de  veiller  sur  la  conduite 
de  tous  les  autres  anges  répandus  dans  l'univers,  yojet 
Auges. 

(*>  Ea  grec  aiyofio^ot,  ^^ 


^SA&  :  nom  que  les  Etrusques  clonnoient  à  la 
Divinité,  suivant  Suétone.  Cet  historien  observe  qu*en- 
Ir  autres  prodiges,  qui  précédèrent  la  mort  d'Auguste, 
la  foudre  frappa  la  statue  de  CiKsar,  et  effaça  le  Cde 
son  nom,  qui  étoit  gravé  sur  lé  piédestal.  Auguste 
con>ulta  les  devins  sur  cet  événement.  Ils  lui  répons 
dirent  que  le  C  étant  une  lettre  numérique,  qui 
signifie  cent,  il  n*avoit  plus  que  cent  jours  à  vivre, 
après  lesquels  il  seroit  mis  au  rang  des  Dieux ,  à 
<:ause  qti  yEsar,  ou  le  reste  du  mot  Cœsar^  signifioft 
dieu  en  langue  étrusque. 

JESCHINES  :  médecin  empyrique  d'Athènes,  par- 
tisan zélé  de  riiérétique  Montan,  et  qui  enseigna 
qu'on  trouvoit  plus  de  lumières  et  d'instruction  dans 
les  discours  de  Montan,  que  dans  l'Evangile.' 

iESCULANUS  :  divinité  fabuleuse,  q|e  les  Païens 
croyoient  présider  aux  monpoies  de  cuivre,  comme 
Argentinus  pr^sidoit  aux  monnoics  d'argent. 

AÉTÏENS  :  branche  d'Ariens,  airisi  appelés  d'Aë- 
tins,  leur  chef,  que  .sa  doctrine  révoltante  fit  sui- 
nommer  Ylmpie  ou  Yjiihée.  Us  furent  aussi  nommés 
purs  Ariens,  et  «plus  généralement  JEunoméens,  à 
cause  d'Eunomé,  le  plus  fameux^dîsciple  d'Aëtius. 
Voyez  EuHOMÉEirs. 

AFFILIATION  :  se  dit  d'une  communauté  reli- 
gieuse qui  en  affilie,  c'est-à*dire,  qui  en  adopte  une 
autre.  Ce  mot  signifie  encore  l'état  d'un  moine  qui, 
ayant  fait  ses  vœux  pour  un  tel  pouveht,  ne  peut 
être  envoyé  dans  un  autre  par  son  supérieur.  Enfin, 
par  affiliation ,  on  entend  l'adoption  que  fait  un  ordre 
monastique  quelconque  d'un  particulier,  à  qui,  pour 
cet  effet,  il  envoie  des  lettres  qui  le  constituent  mem- 
bre de  la  communauté.  Cette  dernière  espèce  d'affilia- 
tion faisoit  un  des  plus  fermes  appuis  des  Jésuites  en 
France.,  avant  qu'ils  fussent  cliassés  de  ce  royaume. 
Voyez  au  supplément,  CourGRéoATioKs  reuguo^es. 
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AFTARA  :  lecture  d'an  endroit  des  Prophètes, 
iqui  se  fait  dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat.  Le 
mot  èiaftara  signifie  congé ,  parce  qu'après  cette 
lecture  y  chacun  se  retire.  Voyez  Sabbat.  L'Aftaraest 
aussi  en  usage  dans  la  fête  qu'on  célèbre  au  com- 
mencement de  l'année. 

AGAPES  y  djpn  mot  grec  (0,  qui  signifie  amour, 
étoient  de  pieux  festins  que  les  premiers'  Chrétiens 
faisoient  ^  le  soir ,  dans  les  églises  \  en  mémoire  de  la 
dernière  cène  qne  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres.  Les 
riches  four nissoient  à  la  dépense  :  on  buvoit,  on  man-, 
geoit  avec  une  pieuse  allégresse,  et  Ton  communioit 
après  le  repas.  Mais  les  abus,  qui,  du  temps  même  de 
S.  Paul,  s'étoient  glissés  dans  une  institution  si  belle  ea 
apparence ,  obligèrent  cet  apôtre  de  remettre  le  festin 
après  les  saig^  mystères.  Le  scandale  subsista  cepen- 
dant; et,  dans  la  suite,  les  évêques  ne  crurent  pfl» 
pouvoir  mieux  faire  que  d'abolir  tout-^u-frit  ces  sortes 
de  festins.  On  trouve  encore  de»  vestiges  de  cette 
pratique,  qui  s'observe  àmÊ%  quelques  diocèses,  le 
jeudi  saint. 

•  A6 APÈTES  :  ce  nom  aussi  dérivé  du  grec  (^) ,  et 
qui  veut  dire  hien-aimies,  se  donnoit,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  à  des  vierges  qui  se  consacroient,  sans 
faire  de  Vœux ,  au  service  des  ecclésiastiques ,  et  leur 
tenoient  lieu  de  compagnes.  La  piété  des  fidèles ,  et  la 
pureté  de  mœurs  des  prêtres  d'alors,  autorisoient  ces 
pieuses,  sociétés;  mais  elles  dégénérèrent  insensible- 
ment ;  et  le  mal  qui  en  résulta  devint  si  grand ,  que 
plusieurs  agapètes,  sons  prétexte  de  charité,  rece- 
voient  chez  elles  les  passans  et  les  étrangers.  En  1 1  Sg , 
le  concile  de  Latran  supprima  ces  fraternités. 

On  appeloit  encore  Âgaphtes,  dans  le  quatrième 
siècle ,  ceilaines  femmes  qui  recherchoient  le  com^ 
merce  des  jeunes  gens ,  et  leur  persuadoient  qu'il  n'y 
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mvoit  rien  dUmpor  pour  les  consciences  pures.'  Celte 
sorte  de  secte ,  née  de  celle  des  Gnostiques,  fit  d'assez 
grands  progrès;  ceux  qui  la  composoient  passoient 
pour  garder  un  secret  inviolable  sur  les  mystères 
auxquels  ils  étoient  initiés. 

AGÂB,  servante  d'Abraham.  Ce  patriarche ,  voyant 
que  sa  femme  Sara  étoit  stérile,  prit  Agar  pour  sa 
concubine,  et  en  eut  un  fils  nommé  Ismaêh  dont  les 
Mahométans  se  prétendent  descendus. 

AGARENIENS:  secte  de  Chrétiens  apostats, ^ui 
renoncèrent  à  TEvangile,  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  pour  embrasser  la  religion  de  Mahomet.  On 
leur  donna  le  nom  à'Agaréniens,  à  cause  d*Agar, 
mère  d'Ismaël,  dont  plusieurs  peuples  mahométans 
sont  descendus.  Une  preuve  de  la  grossièreté  et  de  la 
stupidité  de*  ces  Agaréniens,  c'est  qu'ils  alléguoient, 
(»>mme  un  fort  argument  contre  la  Trinité,  que  Oieii 
n*a voit  point  de  femme ^  et,  par  conséquent,  ne  poa-« 
voit  avoir  de  fils. 

AGÉRONIE  :  déesse  du  silence ,  chez  les  Païens. 
Elle  avoit  sa  statue  dans  le  temple  de  la  Volupté.  On 
la  représentoit  avec  un  doigt  sur  la  bouchew 

AGÉTORIES  :  fêtes  du  paganisme ,  célébrées  chez 
les  Grecs.  On  ne  sait  pas  en  l'honneur  de  jquelle 
divinité. 

AGIONITES  :  secte  de  débauchés,  qui  parurent 
dans  le  septième  siècle  de  l'Eglise.  Ils  prétendoient 
qae  le  mariage  et  la  chasteté  étoient  une  suggestion 
da  mauvais  principe.  En  conséquence, ils  se  livroient 
k  toutes  sortes  d'infamies  et  d'abominations. 

AGLAIE  ou  MohÈ  (0.  Les  poètes  donnent  ce  nom 
à  la  plus  jeune  des  trois  Grâces. 

AGLIBOLE  :  les  habitans  de  Palmyre,  dans  la 
Syrie,  donnoient  à  leur  dieu  ce  nom  dérivé  de  trois 

(*)  Dérivé  dtt  grec  tUyAii ,  lumière ,  spUnâcur. 
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mots  arabes  y  ag,  al,  bal,  qai  signifient  à  la  Iettl*e: 
Pone  super  corde;  mot  à  mot  :  «  Mettez  sur  votre 
»  cœur  y  »  c  est- à -dire  :  <c  Appliquez  •>  vous,  faites 
j>  attention.  » 

AGNEAU  -  PASCAL  y  ou  lAomav  nu  passage; 
Paschal  ou  Pâques  ,  (  en  hi^bren  pesach  )  signifiant 
passage.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  Israélites  à 
Tagneau  qu'ils  immoloient  tons  les  ans,  en  mëmdire 
du  passage  de  la  mer  Rouge,  mais  suitout  de  ce  fa* 
menx  passage  de  Fange   exterminateur  devant  les 
maisons  des  Hëbreux ,  dont  les  portes  ëtoieitt  teintes 
du  sang  de  l'agneau ,  tandis  qu*il  frapport  de  mort 
toutes  celles  des  Egyptiens  qui  n'a  voient  point  cette 
marque  distinctive.  L'immolation  de-  TAgneau  pas^ 
cal  ëtoit  donCy  chez  les  Juifs,  le  principal  objet  de 
la  fête  de  Pâques,  qu'ils  cëlëbroient  pendant  huit 
jours.  Voici  les  cérémonies  que  Mojse  leur  avoit 
prescrites  à  ce  sujet  »  de  la  part  de  Dieu.  Le  dixième 
jour  du  mois  de  Nisan ,  qui  commençoit  avec  la  lune 
de  Mars  y  chaque  famille  devoit  mettre  à  part  un 
agneau  y  ou  un  chevreau,  né  dans  Tannée,  tnftle  et 
sans  défaut,  et  le  garder  jusqu'au  quatoi-ze  du  même 
mois.  Ce  jour,  vers  le  soir,  on  Timmoloit;  et  la  nuit 
même  on  le  mangeoit  avec  du  pain  sans  levain  ,^t 
des  racines  amères.  Si  le  nombre  de  ceux  qui  étoîent 
dans  la  maison  ne  suffisoit  pas  pour  manger  l'agneau , 
il  en  falloit  prendre  dans  la  maison  voisine.  On  n'eA 
poovoit  manger  aucune  partie  ni  crue  ni  bouillie  dans 
l'eau,  mais  seulement  rôtie  au  feu ,  même  la  tête ,  les 
pieds  et  les  intestins  :  on  n*en  devoit  point  garder 
pour  le  lendemain^  et  s'il  en  restoit  quelque  chose, 
on  le  brûloit.  Il  falloit  encore  que  ceux  qui  le  man^t 
geoient  le   fissent  à  la  hâte,  comme  de9  gens   qui 
sont  pressés  de  partir  ;  qu'ils  eussent  aux  pieds  leur 
chaussure  de  voyage,  et  un  bâton  à  la  main.  Voyez 
Pâques. 

AGXOÎTES 
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AGNOITESoei  AcnoBTEs,  suivant  la  prononciation 
du  mot  grec  (0,  qui  signi&eignarans,  étoient  des  hé* 
rétiques  du  quatrième  siècle ,  disciples  deThëophrone 
de  Cappadoce.  Us  prëtendoient  que  Dieu  ne  connois'- 
soit  pas  tout  y' mais  qu^il  acquéroit  de  nouvelles  con- 
noissances.  Us  changèrent;  aussi  la  forme  du  bajptéme, 
en  baptisant,  non  pas  au  nom  de  la  sainte  Trinité , 
mais  au  nom  de  J^us-^Christ. 

A6NOÏTES  :  autre  nom.  d*hérétiques  du  sixième 
siècle  y  ayant  pour  auteui*  un  certain  Thémistius, 
diacre  d-Âlexsmdrie.  C'étoît  une  branche  de  la  secte 
des  Eutychiens  et  des  Nestoriens.  Leur  erreur  parti* 
culière  consistoit  à.  soutenir  que  Jésus-Christ  avoit 
ignoré  quelque-chose;  et  ils  s*appuyoieiit  sur  un  pas« 
sage  de  TEcriture ,  qui  dit  que  le  Fils  de  Fhoinme  ne 
sait  pas  le  jour  du|ugenient.  Il  est  vrai  qu'en  faisant 
abstraction  de  la  divinité ,  Jésus-Christ  pouvoit  ignorer 
quelque  chose.  Mais  Tunion  intime  des  deux  natures, 
ce  dont  ne  convenoient  pas  les  Âgnoïtes ,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  sa  science  infinie,  égale  on  tout,  et 
la  même  que  ceUe  de  Dieu  le  Père. 

AGNUS ,  et  Aghvs  Dei  :  ce  sont  de  petits  pains  de 
cire^  empreints  d'une  figure  d'agneau  ,  que  le  Pape 
bénit ,  le  dimanche  in  Albis,  autrement  le.  din/ianche 
de  YaiQuasimado,  après  la  consécration.  Voici  ce  que 
Ton  dit  ^e-  l'origine  de  cette  cérémonie ,  qui  se  re- 
nouvelle tous  les.  sept  ans,  à  pareil  jour.'  Autre^ , 
le  dimanche  in  Albis,  ce  qui  restoit  du  cierge  pascal 
étoit  distribué  par  morceaux  au  peuple,  qui  les  re« 
gardoit  «dévotement,  comme  des  préservatifs  contre  le 
démon,  le  tonnerre  et  toutes  sortes  d'accidens.  A 
Rome^  cet  usage  étoit  un  peu  différent.  Au  lieu  du 
cierge  p^cal,  l'archl^diacre  prenott  d'autre  cire  qu'il 
pétrissoit  avec  de  l'huile,  et  qu'il  divisoit  ensuite  en 
petits  morceaux,  auxquels  il  donnoit  une  forme  d'à- 

I.  4 
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gneau.  Lorsqu^il  les  avoit  bénis  »  il  en  faisoit  des  lar- 
gesses aux  fidèles.  A.  présent  ce  sont ,  comme  nous 
Vavonfl  dit  y  de  petits  paips  de  cire,  qu^on  a  soio  de 
préparer  long^^temps  auparavant.  Le  jeudi  saiot ,  on 
les  pr^ente  au  Pape  qui  les  bénit  :  «m  sous-diacre  les 
lui  rapporte  le  samedi  saint ,  à  la  messe ,  et  lui  dit  par 
trois  fois  f  en  les  lai  présentant  :  «i  €e  sont  ici  de 
»  jeunes  agneaux  qui  vous  ont  annonoé  VaUebda; 
3»  voilà  qu^ils  viennent  à  la  fontaine  pleine  de  charité, 
n  allebiîa»  s  Sur  loétte  triple  itivitatioti  /Sa  Sainteté 
les  prend  y  et  las  partage  entre  les  cardinaux  et  ses 
prittoîpftnx  officiers ,  pour  4tre  ensuite  distribués 
dans  toutes  les  parties  du  monde  dirétien.  L^Es- 
pagne  surtout  p  et  Tltalie ,  en  font  une  grande  con- 
sommation. 

Par  une  ootetitutîou  do  pape  Grégoire  XIII ,  faite 
en  157s,  il  eat  défendu  à oeux  qui  n*ont  pas  reçu  les 
ordres  sacrés  de  toudier  aux  Agnus  Ihi,  si  ce  n'est 
en  certain^  cas  extraordinaires;  et,  pour  nue  plus 
gr^^tide  précaution ,  il  a  ordonné  que  les  laïques  au- 
roient  soin  de  les  tenir  enchâssés  dans  du  verre  ou  du 
eristaly  00  dans  d^autres  matières  transparentes  ^  et 
que  ceux  qui  aurotent  le  moyen  de  les  enralopper 
datis  quelque  riche  étoffe  de  broderie ,  feroient  ajuster 
Qes  ouvrages  de  telle  sorte  que  les  Âgnus  Dût  y  pa- 
russent toujours,  de  quelque  côté,  comme  dans  nu 
reliipiaire«  II  est  défendu  par  la  même  constitution  de 
les  peindre»  sous  peine  d  excommunication ,  d^antant 
que  la  couleur  blanche  de  la  cire  avec  laquelle  ces 
figures  en  relief  sont  formées ,  a  été  jugée  par  ce  pape 
la  plus  eonvenable  de  toutes  oelles  qu'on  sauroit 
imaginer  pour  repréaenter  l'Agneau  de  Dieu  imma* 
Culé.  Ce  sont  les  termes  de  Tautenr  du  Tableau  de  la 
Cour  de  Rame* 

Aawvs  D£ij  en  terme  de  liturgie ,  est  la  partie 
de  la  messe  où  le  prêtre  frappe  trois  fois  $a  poitrine  ; 
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en  prononçant  wlMA  4^  foU  la  prière  qui  commence 
par  ce$  pip^. 

La  proponçiation  fait  eacore  sientir  la  diiféreDce 
de  ce«  deo^  article^.  On  dit  ÂnimM  quand  il  s'agit 
du  pren^r ,  çt  A^nm  pour  exprimer  le  .aecond. 

A.GONÂLES  :  £|tea  que  les  Romains  célébraient 
en  Hioaueur  de  Janus,  selon  quelques  auteurs;  et, 
selon  d*aatre$y  en  Tbonneur  des  dîeax  Agoniens. 
CAtXfi  dernière  opinion  est  plus  conforme  au  nom  que 
portent  ces  fêtes  (0.  iPÎB(xee  AooniEffs.  On  les  cëlébroit 
trois  /Eois  Tannée ,  le  9  d<^  janvieur  ^  le  a  i  de  mal ,  et 
le  II  de  déGembre% 

On  eppeloit  aussi  jigonales  les  Saliens  ou  prêtres 
que  linma  Pompilins  avoit  consacras  au  dieu  Mars. 
Voyez  Saliens. 

A.G09fE  :  on  donnait  ce  nom  au  sacrificateur  qui , 
dans  les  fêtes  Agonales,  iinm  oloit  un  bélier.  Avsmt  de 
frapper  la  ?iclimey  il  crioit  au  peuple  :  Aga-rm?  cb 
qui  signifie ,  Agirai-fef  De  là  vient  le  nom  dCuigone, 
qn  il  portoit*  On  Tappeloit  aussi  le  Roi  des  choses 
sacrées^ 

AGONICÉLITES  :  on  appeloit  ainsi  quelques 
Chrétiens»  qui  vouloient  qu'on  priât  Dieu  debout,  et 
qui  prétendoient  que  c'étoit  une  superstition  de  le 
prier  à  genoixx.  Cette  opinion  puérile  auroit  aujour- 
d'hui bien  des  partisans. 

AGONIE  :  les  luifs  modernes  regardent  comme  une 
très-bonne  oeuvre  d'assister  un  homme  dans  le  moment 
cil  son  ame  se  sépare  d'avec  son  corps ,  principalo- 
meni  si  le  moribond  est  un  personnage  savant  et  vev- 
tnenx*  Ceux  qui  se  trouvent  présens  quai^d  le  mal^dfé 
expire  ,  déchirent  leurs  habits  par  quelque  endroit  ; 
c'est  ordinairement  au  c6té  gaudie  sur  le  devant  :  la 
déchirure  doit  être  longue  d'un  huitième  d'aune. 
Qnelquea-ttns  iettént  dans  la  rue  toute  Veau  qvd  se 
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B  mens  de  ragricultare.  »  Ces  céréoionies  ont  un  sens 
aUégorique.  Le  jeune  homme  qui  frappe  continuel- 
lement la  vache  appi-end  au  laboureur  quMl  doit, 
par  un  travail  continuel,  forcer  la  terre  à  devenir 
ftfô6nde«  U  a  une  jambe  nue,  et  l'autre  couverte, 
pour  marquer  que  le  laboureur,  dans  son  empresse^ 
ment  pour  le  travail,  doit  à  peine  prendre  le  temps 
de  s'habiller.  Le  magistrat  fi'en  retourne  ensuite  k  la 
ville,  conduisant  en  pompe  cette  vache  mystérieuse. 
Il  s'arrête  devant  le  palais  de  l'Empereur.  Là  f  on  ou- 
tre le  ventre  de  la  vache ,  dans  lequel  sont  renfermées 
plusieurs  petites  vaches  de  la  tnéme  matière.  L'Ëm^ 
pereur  les  distribue  k  ses  ministres^  et  fait  un  petit 
discours  à  ses  sujets  pour  les  exhorter  à  cultiver  la 
terre  sans  relâche.  On  prétend  même  que  ce  prince 
ue  dédaigne  pas'  de  labourer  lui-même,  ce  jour  là, 
et  que  le  blé  produit  par  son  travail  est  employé  à 
faire  du  pain  pour  les  sacrifices. 
.  d»  Cette  tête  a  passé  de  la  Chine  au  Tonquin ,  oà 
elle  se  nomme  Can-ja.  Le  Roi ,  accompagné  de  ses 
courtisans,  suivi  de  plusieurs  corps  de  troupes  et 
d'une  multitude  prodigieuse  de  peuple,  donne  sa  bé- 
nédiction aux  fruits  de  la  terre,  et,  comme  les  em* 
pereurs  chinois,  il  ne  dédaigne  pas  de  tracer  quel- 
ques sillons  avec  une  charrue  préparée  exprès.  Cette 
cérémonie  est  suivie  d'un  repas  champêtre  que  le  Boi 
donne  à  toute  sa  cour. 

3.  On  pratique,  tous  les  ans,  dans  le  royaume  de 
Siam,  une  cérémonie  qui  ressemble  assez  à  la  fête 
de  TAgriculture ,  établie  à  la  Chine,  «c  Autrefois, 
»  dit  la  Loubère ,  les  rois  labouroient  les  premiers 
>i  la  terre,  chaque  année,  jusqu'à  ce  qu'ils  laissèrent  1 
>i  cette  fonction  à  un  de  leurs  officiers.  Cet  officier  j 
»  est  un  roi  imaginaire,  qu'on  crée  exprès  toutes 
»  les  années*  Il  monte  sur  un  bœuf,  suivi  d'un  cor- 
»  tège  d'officiers  qui  lui  obéissent ,  et  s'en  va  faire 
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»  louvortare  des  terres  pour  le  Roi«  »  Le  même  au*- 
tenr  afoute  :  «  Cette  oputome  peut  être  yehue  de  la 
»  Cbioe  f  aveo  lart  de  ragrioaltiire.  Elle  peut  avoir 
9  été  iûventée  pouf  acScrtfditer  le  labourage  par 
»  Texemple  des  rois  même.  Dans  oetto  cérémonie^ 
ai  moitié'civile  et  moitié  religieuse,  on  prie  Ions  les 
»  esprits  bons  et  mauvais,  qui  peuvent  ou  servir  ou 
»  nuire  aux  biens  de  la  terre.  »  L'offioier ,  qui  repré* 
sente  le  Roi,  brûle ,  en  pleine  campagne,  un  tas  de 
ris  ;  ce  qui  est  regardé  tomme  un  sacrifice  en  Thon- 
neur  des  divinités  qui  président  à  l'agriculture. 

AGRIONIES  :  fêtes  que  Ton  célébroit  dans  la 
Béotie,  en  Thonneur  de  Bacchus,  surnommé  écypiowpc, 
sauvage  ^  féroce ,  parce  que  son  char  étoit  trainé 
par  des  ti^es. 

ÂGRIPPINIENS  :  sectateurs  d' Agrippa,  évêque 
de  Carthage.  Voyez  Rcba^tisaks. 

A-6UI-L'AN-NEUF  :  nom  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse des  anciens  Druides,  prêtres  des  Gaulois, 
par  laquelle  ils  annonçoient  la  nouvelle  année,  qui 
commençoit  chea  eux  au  solstice  d'hiver,  c^est-^à'dire, 
▼ers  le  20  ou  at  de  décembre.  Ce  jour,  avant  le  lever 
du  soleil,  les  Druides,  accompagnés  des  \nagistrats 
et  du  peuple,  qui  crioit  Au^gui-V an-neuf  !  ailoient 
dans  une  forêt  pour  cueillir  le  gui  de  chêne*  Voici 
quel  étoit  l'ordre  de  la  marche.  Les  Druides,  Con- 
duisant les  taureaux  du  sacrifice,  paroissoient  les 
premiers.  Ilsétoient  suivis  des  poètes,  des  musiciens 
et  de  leurs  disciples  initiés  aux  mystères,  qui  cban* 
toient  des  hymnes  en  l'honneur  des  divinités  du  pays. 
Après  eux,  venoit  un  hérault^  vêtu  de  blanc,  por- 
tant en  main  un  caducée ,  qui  étoit  une  branche  de 
verveine  entortillée  de  deux  figures  de  serpens  joints 
ensemble*  Trois  Druides  marchoient  de  front,  imitié- 
diatement  derrière  le  hérault.  L'un  portoit  dans  un 
vase  le  vin  du  sacrifice ,  le  second  le  pain ,  et  le  troi- 
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sième  la  main  ou  le  sceptre  de  justice.  On  voyoit 
ensuite  s*avancer  seul  le  chef  ou  prince  des  Druides , 
revêtu  d*une  robe  blanche  sous  une  autre  de  fin  lin , 
avec  une  ceinturé  d*or,  et  la  tête  couverte  d*un  cha- 
peau blanc  surmonte  d*une  houppe  de  soie  blanche, 
et  garni  de  deux  larges  bandes  qui  descendoient  sur 
ses  épaules  )  à-peu-près  comme  celles  des  mitres  de 
nos  évêques.  Le  roi  du  pays  marchoit  à  côté  du 
prince  des  Druides,  suivi  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
Lorsqu'on  ëtoit  arrivé  dans  la  forêt ,  dit  M.  de  Sainte- 
Foixy  on  dressoit  avec  du  gazon ,  autour,  du  plus 
beau  chêne,  un  autel  triangulaire;  et  Ton  gravoit 
sur  le  tronc  et  sur  les  deux  plus  grosses  branches  les 
noms  des  dieux  qui  passoient  pour  les  plus  puissans: 

Tbbvt. 
Esxjs.  Taranis.  Bblenvs. 
Tbevt. 
Ensuite  un  Druide ,  vêtu  d'une  tunique  blanche,  mon- 
toit  sur  un  arbre ,  y  coupoit  le  gui  avec  une  serpette 
d'or,  tandis  que  deux  autres  Druides  étoient  au  pied 
pour  le  recevoir  dans  un  linge ,  et  prendre  bien  garde 
qu'il  ne  touchât  à  terre.  Les  prêtres  tiroient  un  grand 
profit  de  Teau  dans  laquelle  ils  faisoient  tremper  ce 
nouveau  gui,  et  persuadoient  au  peuple  qu'elle  étoit 
lustrale,  très-efiicace  contre  les  sortilèges,  et  qu'elle 
guérissoit  de  plusieui^  maladies.  C'étoit  là  ce  qu'ils 
donnoient  pour  étrennes  aux  grands  et  au  peuple.  On 
portoit  toujours  sur  soi  de  cette  eau  ;  l'on  en  conser* 
voit  dans  les  temples  ;  on  en  gardoit  dans  les  maisons. 
At'gui'l'an'neuf  sestdit  depuis  d'une  quête  singulière 
qui  se  faisoit  dans  quelques  diocèses  de  France,  le 
premier  jour  de  l'an ,  pour  les  cierges  de  l'église.  Une 
troupe  choisie  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  ayant 
à  leur  tête  un  chef  qu'ils  appeloient  leur  Fallet,  étoit 
chargée  de  cette  pieuse  récolte,  et  faisoit  dans  l'église 
des  extravagances  qui  approchoient  de  celles  de  la 
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fête  des  fous.  En  iSgS,  cette  coutume  fut  abolie  dans 
le  diocèse  d^Angers,  par  une  ordonnance  synodale; 
mais  elle  se  pratiqua  hors  des  églises ,  et  la  licence 
devint  beaucoup  plus  grande.  Les  garçons  et  les  filles 
couroient  de  maison  en  maison,  dansant  et  chantant 
des  chansons  dissolues.'  On  fut  enfin  obligé  de  pros* 
crire  tout-à«fait  une  quête  si  scandaleuse,  par  une 
autre  ordonnance  synodale  de  1688.  Voyez  {^m  de 
CnÊiie.  . 

AGTRTES  :  ce  nom,  qui  convient  proprement  aux 
charlatans  qui  rassemblent  la  populace  autour  d'eux, 
étoit  donné  à  juiste  titre  aux  Galles,  prêtres  de  Cy- 
bèle,  qui  amusoient  le  peuple  par  leurs  contorsions 
et  leurs  extravagances.  Voyez  Galles.  ' 

AHARIMAN,  que  les  Grecs  ont  appelé  ^rinuine^. 
Cétoit ,  selon  les  Perses ,  le  principe  du  mal  et  le  dieu 
des  ténèbres.  Dans  lès  premiers  temps  de  leur  origine , 
les  Perses  n'admettoient  qu^un'seul  principe  essen- 
tiellement bon,  qu ils  nommoient  Hormizda  Choda, 
et  les  Grecs  Oromazdes.  Mais,  dans  la  suite,  ils  lui 
associèrent  un  principe  du  mal  sous  le  nom  à^Aha" 
rimany  avec  celte  différence  cependant,  qu^ilsregar- 
doient  Ahariman  comme  créé  et  issu  des  ténèbres,  au 
lieu  qu*Oromazdes  étoit  éternel ,  et  la  source  de  la 
lumière.  Les  anciens  Perses ,  pour  marquer  Thor- 
reur  que  leur  inspiroit  ce  mauvais  principe ,  écri- 
voient  toujours  son  nom  renversé  de  celte  manière, 
arniMyuy;  et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  tracé 
dans  leurs  anciens  livres.  Plutarque  rapporte  quAri- 
manes  déclara  la  guerre  à  Oromazdes,  et  créa  des 
démons  malfaisans  pour  les  opposer  aux  bons  génies 
créés  par  son  rival  ;  de  là  vient  le  mélange  des  biens 
et  des  maux  que  l'on  remarque  sur  la  terre.  Mais  il 
viendra  un  temps  auquel  Oromazdes  sera  vainqueur 
do  méchant  Arimanes  :  alors  tous  les  maux  disparoî- 
ti'ontavec  leur  auteur^  et  la  terre  ne  sera  plus  ha* 
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bitëe  que  par  des  heureux.  Quelques  auteurs  pré* 
tendent  que  ce  fut  Oromazdes  lui-même  qui  orâ 
Arimanes ,  afin  d*avoir  un  rival  qui  pût  rehausser  sa 
gloire.  Ainsi  tous  les  projets  de  ce  mauvais  principe 
contre  TEtre  suprême ,  n*étoient  qu'une  suite  des  àé- 
crets  divins;  et  Arimanes,  en  s'élevant  contre  Oro* 
mazdes ,  ne  faisoit  qu'exécuter  ses  intentions  secrètes. 
Selon  les  anciens  Perses ,  tous  les  débats  entre  Oro- 
mazdes et  Arimanes  furent  terminés  par  une  paix 
que  les  anges  ménagèrent.  Les  conditions  du  traité 
furent  qu  Arimanes  jouiroit  d'un  empire  absolu  snr 
le  monde  inférieur ,  c'est-à-dire  sur  la  terre  que  noos 
habitons  y  pendant  l'espace  de  sept  mille  ans^  et  que, 
ce  terme  étant  expire,  Arimanes  céderoit  la  place  ï 
la  lumière,  c'est-* à-dire  à  Oromazdes,  qui  régnerolt 
alors  seul  sur  le  monde. 

ALBANOIS  :  hérétiques  qui  étoient  une  brandie 
de  la  secte  des  Manichéens,  et  qui  furent  nommés 
uàlianoisj  parce  qu'ils  commencèrent  à  débiter  leur 
doctrine  dans  l'Albanie.  Ils  admeltoientMénx  pria- 
cipes,  comme  les  Manichéens.  Ils  soutenoieot  que 
Jésus-Christ  n'étoit  pas  Dieu  ;  que  Thomme  n'étoit 
point  sujet  au  péché  originel,  et  qu'il  ne  jouissoit  pas 
du  libre  arbitre.  Ils  disoient  que  tout  serment  étoit 
un  péché.  Ils  rejetoient  le  mariage,  la  coufession  au* 
riculaire,  et  regardoient  en  général  tous  les  sacre- 
mens  comme  inutiles.  On  veut  qu'ils  aient  aussi  en- 
seigné le  dogme  de  la  Métempsycose,  et  l'éternité  du 
monde.  Une  apparence  de  régularité,  jointe  à  de 
fréquentes  invectives  contre  les  désordres  du  cierge', 
leur  attira,  dans  difféi-ens  pays,  un  grand  nombre  de 
partisans,  pat'ce  qu'en  efièt  ceux  qui  dévoient  ensei- 
gner la  saine  doctrine ,  se  rendoient  méprisables  par 
leur  ignorance  et  par  la  corruption  de  leurs  m<îeurs. 

ALBIGEOIS  :  hérétiques  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
s'étoient  répandus  dans  le  diocèse  d'Albi ,  et  dans  k 
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haat  Languedoc  »  plus  quen  aucune  autre  province. 
Lear  secte  n'étoit  qu*un  assemblage  de  différantes 
sectes  particulières.  On  les  accusoit  de  recoAnoltrd 
deuit  principes;  Tun  bon,  Tautre  mâchant;  le  pre* 
mier ,  créateur  des  choses  invisibles  et  spirituelles  ;  le 
second  y  créateur  des  corps  et  auteur  de  Fancien  Tes- 
tament ;  d'admettre  de  même  deux  Christs ,  Tun  mé« 
chaut»  qui  est  celui  qui  a  paru  sur  la  terre ,  et  Fautre 
bon,  qui  n*a  point  été  vu  en  ce  monde;  de  nier  la 
résurrection  de  la  chair,  et  de  croire  que  les  âmes 
sont  deê  démons  précipités  dans  ces  corps ,  en  puni* 
tion  de  leurs  péchés;  de  condamner  tous  les  sacremens 
de  FEglùe;  de  rejeter  le  baptême  comme  inutile; 
d*avoir  l*Endiaristie  en  horreur;  de  ne  pratiquer  ni 
confe^ion  ni  pénitence;  de  se  moquer  du  purgatoire, 
des  prières  pour  les  morts,  des  images,  des  croix,  et 
des  autres  cérémonies  de  l'Eglise  :  telle  étoit  leur  doc- 
trine. Quant  à  leur  manière  de  vivre ,  elle  n'étoit  pas 
générale.  Les  uns  vivoient  dans  une  parfaite  conti- 
nence ;  ne  mangeaient  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage  ; 
avotent  en  horreur  le  mensonge,  et  ne  juroient  ja- 
mais; ce  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Parfaits. 
Les  antres  menoient  une  vie  très  -  déréglée ,  per- 
suadés que  les  bonnes  œuvres  des  Parfaits  suffiroient 
aussi  pour  les  sauver,  d*où  on  les  nomma  Croyans.tons 
formèrent,  en  peu  de  temps,  un  parti  d'autant  plus 
redoutable ,  qu'ils  étoient  protégés  par  un  seigneur 
puissant  :  c'étoit  Raymond ,  •  comte  de  Toulouse* 
La  cour  de  Rome,  effrayée  k  la  vue  des  progrès 
de  cette  béi*ésie  qui  en  annonçoit  de  plus  grandes 
encore ,  excita  les  princes  à  .se  croiser  contre  les 
Albigeois,  pour  les  exterminer  au  plutôt.  La  guerre 
fut  longue  ;  la  fortune  pencha  plus  d'une  fois,  tantôt 
d'un  coté,  tantôt  d'un  autre.  Raymond,  chef  des 
hérétiques ,  vint  à  mourir.  Sur  ces  entrefaites  y 
sou  £ls  se  vit  bientôt  forcé  de  se  réconcilier  avec 
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Borne  et  avec  les  princes  croises,  et  principalcsnent 
avec  la  France.  L'inquisition  fut  établie  dans  le-LaQ* 
guedoc;  et  les  misérables  restes  de  la  secte  des  Albi- 
geois ne  furent  pas  long-temps  sans  être  toat-À-fait 
abattus  et  presque  anéantis. 

ALCORAN  :  mot  arabe,  composé  de  l'article  al, 
le,  et  de  coraan ,  recueil  ou  /tVre^  de  sorte  qae>  quand 
on  dit  VAlcoran,  on  ajoute  l'article  français  à*  l'ar- 
ticle arabe  ;  ce  qui  fait  le  recueil.  C'est  la  bible  des 
Musulmans  :  on  l'attribue  à  Mafiomet.  Il  reaferme 
ses  prétendues  révélations,  qu'il  avoit  laissées,  eq  mou- 
rant, fort  en  désordre,  et  sur  des  feuilles  volantes; 
mais  son  successeur  Âboubékre,  ou,  selon  d'jiutres 
auteurs,  Othman,  les  fit  rédiger;  et  c'est  à  ce  prince 
que  les  Musulmans  sont  redevables  de  cette  étrange 
collection  qu'ils  appellent  le  XiVre  des  livres. 

Le  premier  chapitre  surtout  est  en  grande  vénéra- 
tion parmi  ces  peuples.  Ils  lui  donnent  divers  titres 
honorables,  tels  que  ceux  de  Prière,  Louange,  Tré- 
sor, etc.  Il  est  divisé  en  sept  versets,  comme  ^  notre 
Oraison  dominicale.  En  général,  ils  ont  tant  de  res- 
pect pour  ce  livre ,  qu^ils  m-.ttent  ces  mots  sur  la  cou- 
verture :  «  Que  personne  n'y  touche  que  celui  qui  est 
»  net.  9  Ils  en  apprennent  par  cœur  tous  les  versets 
et  tous  les  mots,  afin  d'éviter  d'en  corrompre  le 
sens. 

Quoiqu'il  soit  écrit  en  prose,  la  fin  de  chaque  sen- 
tence en  est  rimée.  Le  style  est  ordinairement  pur, 
coulant ,  quelquefois  majestueux  et  sublime ,  surtout 
quand  il  parle  de  l'Etre  suprême  et  de  ses  perfections. 
C'est  alors  qu'il  veut  imiter  le  ton  prophétique  des 
écrivains  juifs  dont  il  emprunte  les  idées  et  les  expres- 
sions. On  y  rèconnott  partout  ce  style  concis  et  sou- 
vent obscur,  ces  figures  brillantes  et  hardies,  et  cet 
enthousiasme  des  Orientaux. 

L'Alcoran  est  divisé  en  quatre  parties ,  et  chaque 
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parHe  en  plusieurs  livres  distingues  par  des  titres  sia« 
galiers  ;  tels  qae  ceux  de  la  Vache ,  de  Y  Araignée  , 
de  la  Mouche,  etc.  La  plupart  des  principes  qu*il 
renferme  sont  ceux  d^Arius,  de  Nestorius,  et  d'autres 
héi'^iarques.  Maigre  les  soins  des  Califes  de  faire  brû* 
1er  toutes  les  compilations  contraires  à  FAlcorap,  il 
s'est  formé  différentes  sectes  dans  la  religion  maho- 
métane.  Voyez  Mauométisme. 

AL-DEBARÂM.  Cest  un  des  noms  que  les  Arabes 
donnoient  au  soleil ,  auquel  ils  rendoient  les  hon- 
neurs divins. 

ALECTON  :  Tune  des  Furies  que  les  Païens  hono* 
roient  -  comme  les  déesses  vengeresses  des  crimes. 
Voyez  Furies  y  Mégère  ,  Txsiphoke, 

ALECTOROMANTIE ,  ou  Alectrtomaiitie  (0  : 
sorte  de  divination  qui  consistoit  à  mettre  du  grain 
sur  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet,  et  à  faire 
béqueter  ce  grain  par  un  coq.  On  observoit  le  mot 
que  formoient  les  lettres  béquetées  par  le  coq  ;  et  ce 
mot  servoit  pour  deviner. 

ALÉTIDES  :  fêtes  que  les  Athéniens  célébroient 
enThonneur  d'Erigone,  surnommée  ^/ef&i5>  qui,  par 
sa  piétç  filiale  y  leur  avoit  paru  mériter  les  honneurs 
divins.  Erigone,  ayant  appris  la  mort  de  son  père^ 
en  conçut  une  si  violente  douleur,  quelle  ne  put  y 
survivre  et  se  pendit.  Elle  fut  surnommée  Aleihis  (^), 
parce  qu^elle  avoit  long- temps  couru  pour  trouver  le 
corps  de  son  père. 

ALFAQUINS  :  sortes  de  prêtres  Maures ,  cachés 
ea  Espagne.  J.  Royas  en  parle  en  ces  termes  :  «  Dans 
»  le  royaume  de  Valence,  les  Inquisiteurs  peuvent 
«  procéder  contre  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  ou  les 
9  autres  fidèles  non  baptisés^  qui  se  mêlent  de  dog- 
3»  matiser  parmi  les  Chrétiens,  particulièrement  si  ce 

(0  D*dE%aerpi/«y  y  oo^;  et  fusntfa,  divination*  —  (*)  Da  mot  grec  àhm^ 
^oi  ngnifie  ftm. 
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u  sont  ceux  qu'on  appelle  communément  Atfiufuins, 

V  qui  empéclient  Texei-cice  et  la  jurulictiou  de  Tinqui- 
»  sition ,  ou  qui  sollicitent  un  Chrétien  de  renier  Ja 

V  foi 9  QU  qui  rinduiseot  à  suivre  leurs  coutumes,  et 
»  à  embrasser  leurs  cérémonies  publiques,  i» 

ALI  ;  CQUfin  et  gendre  4^  Mahomet  ^  etfoudatear 
d'une  des  pectes  principales  du  maUoroélisiae ,  quon 
appelle  Shiites  ou  CAza,  et  qui  est  adoptée  pj^r  les 
Persans,  Après  b  mort  de  Mabo^et,  AU  prétendit  lui 
succéder  \  mais  il  trouT^  un  pui^sapt  riva)  daq§  la  per* 
sonne  d'Abonbékre,  beau-père  de  MaUomeL  Lrar 
diiiërend  partagea  tout  ce  grand  peuple  qaî  veuoi^ 
d'être  «édttU  par  l^  artifices  et  par  les  armea  du  faux 
prophète.  Les  deux  coucurreu^  se  firent  une  guérit 
sanglante  et  opiuiâtre  s  et  la  religion ,  vep^nt  à  se 
mêler  k  la  querelle,  servit  encore  ^  augmenter  la  haioâ 
et  rtnîmo^ilé  des  deux  partis,  I^^a  doçtriiie  de  Atalio- 
met  renfermait  bien  des  obscurités  qui  demandoient 
une  expUi^tiou.  AJi  et  Aboubékre  éloient  le$  seuls  ea 
état  d*interpréter  les  dogmes  du  législateur  dont  il3 
evoient  été  les  amis  et  Jes  çpufidens  ;  mais,  opposés  sur 
le  droit  de  la  succession ,  ils  ne  pouvoient  manqper 
de  1  être  sur  lexplication  de  la  nouvelle  Loi.  Ils  doo« 
nèrent.donc  un  sens  foi  t  différent  à  plusieurs  passages 
de  Mahomet,  et  |euv4  interpiét^tions  devinrepjt  ud^ 
des  prétentions  du  parti,  de  mtême  qu^un  des  fonde- 
m^s  de  la  guen  er  Delà  sout  nées  Les  deux  principales 
sectes  du  niahométisme  ;  Chia^  qui  est  celle  des  Per- 
oans,  et  dont  Ali  est  i  auteur  ;  fSuani^  qui  est  celle  des 
Turcs,  et  qui  a  pour  chef  Aboubékre.  Foye^  C^u, 
&eiPiiK 

AUES  :  feux  aoleniK'la  que  les  Bbodiepe  avoient 
coutume  die  oéléfet^or  chaque  année ,  en  rbwueiur  da 
Soleil ,  dont  le  nom  grec  est  i^ç,  ou  ^^t 

ALILAT  ou  AuTTA. ,  nom  d*une  divinité  clés  anciens 
Arabes ,  qu  on  croit  être  la  Lune, 
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ALITURGIQUES  ,  comme  si  Ton  disoit  non  lOur^ 

giques,  la  lettre  a  valant  en  grec  nne  négation.  J!ii^ 

turgiçues  signifie  donc,  dans  la  religion  chrétienne , 

des  jours  Où  Ton  ne  fait  aucun  office  particulier. 

ALLA.H,  chet  les  Tuixs  et  chee  les  Arabes ,  et 
même  chez  tous  les  Mahomëtans ,  est  le  nom  de  Dieu , 
répété  deux  fois.  Ils  Tout  sans  cesse  dans  la  bouche, 
ets*en  servent  en  s'abordant  et  en  se  quittant.  Tontes 
leurs  prières  commencent  ordinairement  et  finissent 
par  ce  mot.  Ils  le  répètent  plusieurs  fois  de  suite  ;  et 
leur  grand  cri  de  guerre  est,  suivant  Ricaut  :  Allah! 
AllahJ  Jllahui 

ALLATH  y  nom  d*une  divinité  des  anciens  Arabes. 
Céloity  selon  eux,  une  des  trois  fiUes  du  grand  Dieu« 
Ses  sœurs  s*appeloient  Ménach  et  AUUzza. 

ALLELUIA  :  mot  hébreu^  qui  signifie  Lûu&z  le 
Seigneur.  Les  Juifs  Femployoient  dans  leurs  grandes 
solennités  y  comme  un  diant  d'allégresse.  Nous  l'avons 
emprunté  de  la  synagogue;  et  Saint  Jérôme  en  a  le 
premier  introduit  Tusage  dans  nos  offices.  On  ne  le 
chante  ni  pour  ks  morts  ^  ni  dans  les  temps  de  pénî» 
tence,  comme  FAveint  et  le  Carême.  La  fête  de  Pâques 
^st,  en  quelque  sorte ,  le  triomphe  de  YaUebiia^  quoi- 
que d*aûlleurs  usité  le  reste  de  Tannée  ;  mais  alors  on 
^  le  répète  deux  ou  trois  fois  dans  presque  toutes  les 
piièrei.  Autrefois,  à  Jérusalem  et  dans  les  canqiagnes, 
les  en&nty  les  femmes  et  les  paysans  chantoienty  au 
lieu  de  chansons  profanes  ^  de  mélodieux  àBeluitu  Ils 
ajostoient  sur  ce  mot  toutes  sortes  d'airs.  Dans  les 
couvens,  on  assembloit  les  moîaes  et  les  religieux  au 
son  de  Tallelmim,  Chez  les  Saxons  enfin ,  aUeluù^ 
^toit  qudquefoîs  le  cri  de  guerre. 

AL*MOSHTARI.  Les  Arabes  adoroient,  sooi  ce 
nom  y  la  planète  que  nous  appelons  Jufiier. 
ALOA  (0  ou  ALoksy  est  le  nom  d'une  fSIte  du  pa<* 

10  Ilot  grec ,  (f  4Aà( ,  qui  tigiùfie  \û\rt  ^tan  $rang9. 
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ganième ,  que  les  laboureurs  ç^lâ)roient  à  Athènes , 

en  rhonneur  de  Baccbus  et  de  Gérés ,  après  la  récolte 

des  fruits. 

ALOGIS  ou  EimiSMis  ou  Verbe.  Ces  hérétiques 
nioient  absolument  TexisteDce  du  Verbe  j  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Théodote  de  Byzance ,  homme  peu 
savant ,  et  corroyeur  dç  son  métier ,  fut  auteur  de  leur 
secte.  41  avoit  apostasie.  Chacun  s'en  étonnoit.  On  ne 
pouvoit  comprendre  comment  un  homme  si  éclairé 
avoit  ainsi  pu  trahir  la  vérité.  De  tous  côtés  on  lui  en 
faisoit  des  reproches.  Pour  sauver  son  honneur ,  en 
sauvant  les  apparences ,  Théodote  répondit  hardiment 
qu'il  n'y  avoit  point  lieu  de  le  blâmer  ;  qu'il  n'y  avoit 
pas  ua  si  grand  mal  de  renier  un  homme«  «  Eh  ! 
»  quel  homme,  lui  demanda-t-on 7...  Jésus-Christ, 
»  dit^ily  qui  n'est  qu'un  homme.  »  Ce  détour  lui  parut 
ingénieux.  Il  ne  voulut  pas  s'en  départir.  Il  osa  sou- 
tenir en  public  qu'il  n'y  r.voit  eu  en  Jésus-Christ 
qu'un  homme  ordinaire ,  né  de  Joseph  et  de  Marie , 
parle  concours  des  deux  sexes.  Il  fut  excommunié 
par  le  pape  Victor  y  dans  le  deuxième  siècle  de  l'Eglise. 
On  appela  aussi  ses  sectateurs  Thèodotiens. 

ALOIDES  :  géans  célèbres  dans  la  Mythologie ,  ainsi 
nommés  d'Aloé  leur  père.  Leurs  noms  particuliers 
sont  OAus  et  Ephùûtes.  D'autres  les  font  fils  de' 
Neptune  et  d'Iphimédie ,  jeune  princesse  qui  devint 
enceinte  en  se. jetant  dans  le  sein  de  l'eau  de  la  mer 
qu  elle  alloit-  puiser  tous  les  jours  sur  le  rivage. 
Etant  accouchée  de  deux  jumeaux ,  dont  Aloûs  ou 
Aloé  fut  censé  le  père,  elle  reçut  pour  eux  de  Nep- 
tune le:  privilège  de  croître ,  tous  les  ans,  d'une  aune 
en  hauteur ,  et  d'une  coudée  en  grosseur  ;  de  surte  ({u*à 
l'âge  de  neuf  ans,  ils  étoient  déjà  d'une  grandeur  pro- 
digieuse. Ils  se  signalèrent  dans  la  guerre  des  géans  ^ 
dont  l'objet  étoit de  détrôner  Jupiter,  et  déracinèrent 
le  mont.  Ossa  qu'ils  entassèrent  sur  le  mont  Pélion , 

afin 
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'7&n  de  s*en  servir  comme  d*une  eclieHe  pour  esca- 
lader le  ciel.  Epbiaile  vouloit  avoir  pour  femme  la* 
déesse  Jqdod  ;  et  son  frère  Othxiâ  prëtendoit  ëpouBer 
Diatie.  Lies  dieux  déployèrent  d^abord  toutes  leurs 
forces  coDtre  des  ennemis  si  redoutables;  mais  leurs 
efTûrts  furent  impuissant.  Il  fallut  avoir  recours  k  la 
rusé.  Ils  prirent  dilfêrenteâ  figures  d*anima(ur«  Diane >' 
changée  en  biche ,  s'ëlança  courageusement  an  railîeu 
des  Aloïdes;  mais,  en.  voulant  hii  décocher  leurs 
flèches,  ils  se  blessèrent  1  un. l'antre.  Alors  le  brave 
Jupiter  les  précipita  à  coups  de  foudre  au  ifond  da 
TarUre.  ^ 

ÀLOMANGIE  y  soite  dé  divination  y  qui  se  fàisoit 
par  le  sel ,  étoit  en  usage  chez  nos  bons  aïeux.  Ou-^ 
blier  de  mettre  du  «el  sur  la  table v  renversa. la 
salière^et  autres  choses  semblables^  étoient  regardés 
comme  des  ptésages  de  quelque  malheur.  Cétfse  su*' 
perstititm  Subsiste  encore  daïis  certaines  provinces. 

ALOTIES  :  fét^  du  |)aganisme  ^  célébrées  par  les* 
Ârcadiensy  à  rbbnneùr.  de. Minerve,  en  reconnois* 
sance  d*une  victoire  qu'ils  avoient  remportée  sur  les 
LacédéiûonienSy  oïl  ih  avojeiit  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

ALRUNES  )  idoles  des  anciens  Gerlsiaiiis.  C'étoient 
de  petites  figurés ,  faites  ordinairement  de  racines  de 
mandragore,  quils  honoroient  comme  leurs  dieux 
domestiques.  Ces  Alrunes  étoient ,  s'il  est  permis|  de 
s'exprimer  ainsi,  les  plus  heureuses  divinités  du  pays. 
Ou  a  voit  un  grand  soin  de  les  parer,  chacun  «elon  sea 
facultés.  On  les  la  voit  tons  les  huit  jours  avec  du 
vin  et  de  Feau  :  on  leur  servoit  à  manger  à  tous 
les  repas;  on  les  tenoit  couchées  ôaollement  et'fort 
proprement  dans  de  petits  coiTres  ferméaexaetement; 
et  l'on  ne  faisoit  rien  d*importanl|  qu'on  n'eût  été. 
les  consulter  plusieurs  fois^. 

AL-UZZA  :  intelligence  à  laquelle  les  Arabes  rcn- 
I.  5 
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doient  autrefois  des  honneurs  divins,  et  qu'ils  hono* 
roient  du  titre  de  Déesse  et  de  Fille  de  Dieu, 

AL-ZOHABAH  :  les  Arabes  appeloient  ainsi  la 
planète  que  nous  nommons  Vénus.  Ils  lui  rendoient 
un  culte  religieux  ;  et  ils  avoient  élevë  en  son  hon- 
neur un  temple  appelé  BéUrChomddm ,  dans  la  ville 
de  Sanaa»  capitale  du  pays  de  Yamen. 

AMADÉISTES  :  congrégation  de  religieux  Fran- 
ciscains du  quinzième  siècle,  ainsi  nommés  d'Amé- 
dée  leur  fondateur»  Ils  furent  supprimés  par  le  pape 
Pie  V. 

AMAURIy  clerc,  natif  d'un  village  du  diocèse  de 
Chartres,  se  rendit  célèbre  à  Paris,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  par  sa  science  dans  la 
philosophie.  Il  a  voit  particulièrement  étudié  les  livres 
d*Aristote;  et  son  estimé  pour  ce  philosoplie  étoit 
si  grande,  qu'il  regài^doit  comme  autant  d*oracles,  non- 
seulement  ses  idées  sur  la  logique  et  sur  la  Biorale, 
mais  encore  sur  la  physique.  <]et  entêtement  aveugle 
précipita  Timprudent  Amanri  dans  des  erreurs  gr^os- 
8ières«Il  adopta  le  système  d'Afistote  sur  la  ci  éation , 
et  soutint,  d'après  ce  philosophe,  que  tons  les  êtres 
étoient  sortis  de  la  matière  première,  c*est-à-dire 
d'uiie  matière  étendue,  sans  cependant  avoir  par 
elle^raéine  ni  forme  ni  figure.  11  prétendit  prouver 
que  cette  matière  p«*emière  existant  par  elle-même , 
et  agitée  par  un  mouvement  aussi  nécessaire  que  son 
existence ,  étoit  la  cause  et  le  principe  de  tout ,  et , 
par  coméquent ,  ne  diflBfroit  pas  de  Dieu  même.  Son 
esprit  étoit  tellement  subjugué  par  Tautorité  d*AVis- 
tote',  qu'il  voulut  même  asservir  l'Ecriture  aux  rêve* 
lies  de  ce  philosophe ,  et  s'imagina  trouver  dans  Moïse 
les  mêmes  principes  que  dans  Aristote  sur  la  création. 
A  cette  erreur  Amànrien  îoignit  une  atatre ,  non  moins 
singulière.  11  assigna  aux  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité certaines  époques,  pendant  lesquelles  elles  de- 
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Toienl  t>^gncr  tour-à-tour;  Selon  lui ,  le  règne  du  Père 
avoit  duré  pendant  la  loi  ancienne  ;  et  il  étoit  passd 
avec  elle.  Le  Fils  rëgnoit  actuellement  ^  et  son  règne 
étoit  celui  de  la  religion  chrétienne;  mais  il  devoit 
venir  un  temps  auquel  tout  culte  extérieur  seroit  aboli 
parmi  les  hommes,  pour  faire  place  à  une  religion 
toute  spirituelle  y  dont  le  Saint>Rsprit  seroit  le  chef. 
Les  erreurs  d*Amauri  furent  condamnées  par  TuDi* 
versilé  de  Paris,  ensuite  par  le  Pape*  Amauri,  foVcé  de 
se  rétracter  y  alla  cachet  son  chaginn  et  son  dépit  «V 
Saint-Martia-des-Champs. 

AMBAAVALES  (  la  fête  des  ) ,  ainsi  nommée  de^ 
deux  mots  latins  ambire  arva,  qui  signifient  yàtre  le 
tour" des  champs^  étoit  fort  célèbre  chez  les  F^Yens.  A 
Rome,  if  ]f  en  avoit  deux  de  ce  nom;  Tune  au  inois 
dWil,  et  Tatilre  au  mois  de  juillet*  On  allott  en 
procession  hors  de  U  ville  :  on  faisoit  trois  fois  le  tour 
d  UD  espace  de  teiTe  ensemencée.  Un  prêtre,  couronné 
de  feuilles  de  chêne,  dansoil,  en  chafntant  des  hymnes 
en  rhonncur  de  Cérès ,  déesse  des  blés.  Après  quoi , 
le  sacrificateur  faisoit  des  libations  d^  lait,  de  vin  et 
de  miel  sur  un  poi*c^  et  Timmoloit  sur  le  lieu  même 
à  la  déesse  Cérès.  On  reprenoit  ensuite  le  chemin  de 
la  ville,  dans  le  même  ordre  qu'on  en  étoit  sorti. 

AMBROIStR  :  nom  que  lels  poètes  donnent  à 
la  nourrilure  des  Dieux  de  la  fable.  Ils  n'expliquent 
pas,  et  l'on  ne  peut  guère  expHciuer  ce  que  c'étoit  que 
celte  ambroisie  ;  mais  ses  propriétés ,  selon  eux,  étoient 
de  communiquer  et  d'entretenir  l'immoitalité  dans 
ceux  qui  en  mangeoiént.  Le  nectar  étoit  la  boisson 
de  ces  dieux.' 

AMBROISIENS  ou  Pneumatiques  :  secte  d'Ana- 
baptistes, ayant  pour  chef  un  certain  Ambrolse,  qui 
contrefaiduit  l'inspiré ,  et  qui  opposoit  ses  prétendues 
révélations  à  TEcriture  sainte*  Il  vivoit,  à  ce  qu'on 
croit,  au  seizième  siècle. 
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AMBR05IEN  {rit;  office)  :  nous  appelons  ainsi)  dans 
notre  religion^  un  ordre,  un  recueil  de  piîères  et  de 
cérémonies  en  usage  dans  plusieurs' églises  catholi- 
ques/et  surtout  à  Milan  y  parce  qu'on  croit  qae 
S.  Àmbroise,  archevêque  de  cette  ville,  en  est  1  au- 
teur. Il  est  néanmoins  probable  ^ue  Féglise  de  Milan, 
comme  une  infinité  d'antres  églises,  avoit,  dès 
avant  S.  Ambroise,  un  officç  particulier ,. mais,  qae, 
ne  voulant  point  le  quitter  pour  Toifice  ramain  que 
les  papes^vouloient  faire  recevoir  dans  tout  rOcci- 
dent ,  elles  se  mirent  à  couvert  sous  le  nom  de  S.  Am- 
broise. 

AMBRQSIES  :  fêtes  païennes  que  les  Romains  ce- 
lébroient  le  34  novembre ,  en  Fhonneur  de  Bacchus. 

AMBURBALES  ou  Ai^burbiss,  ^ambire  urbem^ 
faire. le  tour  delà  ville>  comme .ambarvales  à^amhirt 
ar{fa,  faire  le  tour  des  champs,  étoit,  dans  le  paga- 
nisme, un  sacinfice  qui  se  faisoit  à  Rome,  immédia- 
tement après  une  prqcession  solennelle  autour  des 
murs.  L'objet  de  cet,ie  fête  étoit  d'implorer  la  protec- 
tion des  dieux,  pour  la  ville  et  pour  ses  babitans. 

.  AME  :  les  différentes  opinions  que  la. religion  00 
la  pfiilosophie  a  fait  naître  chez  les  différeos  peuples, 
touchant  la  nature  de  Tame,  et  songrétat  après  sa 
séparation  d'avec  le  corps,  nous  donnent  lieu  de  faire 
cet  article,  qui  ne  peut  être  que  fort  intéressant: 
nous  le  terminerons  d'ailleurs  par  une  fête  des  ame$ 
tà^ès-çélèbre  au  Japon. 

I.  Platon  enseignait  que  Dîeu^  après  àvoîr  créé 
les  âmes ,  les  avoit  attachées  aux  astres ,  d'où  elles 
pouvoient  contempler  ses  perfections  infimes  ;  mais 
ayant  détourné  leur  attention  de  dessvs  rjEire  su- 
prême, pour  attacher  leurs  regards  sur  des  beaaiéi 
terrestres,  l'Etre  suprême,  indigné  de^cet  outrage, 
ne  put  mieux  les  punir  qu*en  les  précipitant  sur  la 
terre  \  et  en  les  emprisonnant  dans  des  corps  terres- 
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très.  D'après  cette  idée,  il  prétendoit  expliquer  la 
caase  de  cette  inexplicable  sympathie  qui  unit  que)* 
quefois  des  persontiep  dès  la  première' vue ,  et  de  ccs^ 
passions  vives  et  constantes  qu'éprouvent  quelquefois 
l'une  pour  l'autre  des  personnes  de  différent  sexe. 
Lésâmes,  disoit  ce  philosoptiey  qui,  pendant  leur 
$éjoar<lans  les  cieux,  ont  considéré  plus  attentive- 
ment,  et  de  plus  près,  la  beauté  et  les  perfections 
de  l'Etre  suprême ,  lorsqu'elles  en  retrouvent  quel« 
quefoible  trace  dans  les  créatures  ^  se  sentent ,  par 
UQ  mouvement  soudain  et  involontaire ,  emportée 
vers  l'objet  qui  leur  retrace  linc  si  chère  image,  ^  Ce 
système  est,  sans  doute ,  la  plus  ingénieuse  des  réve« 
ries  dtt  divin  Maton  ;  et  c'est  avec  justice  qu'un  célè* 
hre  auteur  moderne  l'appelle  le  Philosophe  des  amans. 
'  2.  Les  anciens  Perses  comparoient  l'entrée  de  Tamc 
lumineuse  et  spirituelle  dans  le  coi7>s  matériel  et  té- 
nébreux au  mélange  de  la  lumière  et  des  ténèbres^ 
qui  subsiste  dans  le  monde  ;  et  de  même  que  l'ame  ^ 
après  tm  certain  temps ,  s'affranchit  de  la  priso A 
du  corps,  ils  disoient  que  lorsquOromazdes  seroit 
enfin  victorieux- d'Arimanes,  la  lumière  seroit  en- 
tièrement séparée  d'avec  ks  ténèbres.  Voy^z  Oro* 
màsubs  et  Auttuif ES. 

3.  Les  Japonais  dé  la  secte  des  Sintos  disent  (c  qu'au 
»  commôicement  de  Fouverture  de  toutes  choses , 
»  un  chaos  étoit  flottant  comme  les  poissons  qui 
»  nagent  dans  l'eau.  De  ce  chaos  sortit  quelque 
9  chose  comme! une  épine.  Cette  épine,  qui  étoit  sus- 
»  ceptible  de  mouvement  et  de  changement ,  devint 
»  une  ame  ou  un  esprit.  »  Voyez  Sintos. 

4-  An  rapport  de  Purchas,  on  trouve  dans  te 
Japon  quelques  sectes  qui  prétendent  qu'il  y  a  trois 
^mes  affectées  à  chaque  corps  ;  qu'elles  y  entrent 
Vnae  après  l'autce ,  et  en  sortent  dans  lé  même  ordre* 
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5.  Xaca^  fondateui*  d-nne  seclie  trës-celèbre  au 
Japon  y  enseigna  ^ue  la  mêine  substance  formoit  les 
âmes  des  homnifs  et  des  bétes,  et  que  les  unes  et 

*les  autres  )ouissoientégaleniei^t  du  privilège  de  Tim- 
mortalitéy  avec  cette  différence  cependant  que  les 
âmes  qui  ont  habité  'un  corps  humain  sont  récom- 
pensées ou  pïinies^  lorsqu'elles  en  soat  séparées;  aa 
lieu  que  les  âmes  qui  sortent  du  corps  d^une  béte 
ii*ont  ni  peines  ni  récompenses  à  espérer ,  et  passent 
dans  le  corps  d'une  autre  béte.  Voyez  Xàca.  et  la  fêle 
des  âmes,  ci-après,  nf°  i3. 

6.  Les  Tonquinois  de  la  secte  des  Lettréstrendefit 
un  culte  religieux  aux  âmes  de  ceux  qui  sont  morts 
de  faim.  Les  premiers  jours  de  cbaqu%  lune,  ils  leur 
présentent  du  riz  cuit,  qu'ils  ont  été  nendier  parla 
ville.  L'objet  de  ce  culte  est  d'obtenir,  par  le  moyito 
de  ces  âmes ,  un  esprit  subtil  et  fin.  Cette  superstition 
est  appuyée  sur  un  principe  qui  peroît  fort  sensé, 
savoir  que  ceux  qoi  sont  sobres,  et  mangent  pea, 
ont  l'esprit  beaucoup  plus  net  et  plus  dégagé  qae 
ceux  dont  le  cerveau  est  offusqué  par  les  fumées  de 
la  bonne  chère  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  t]ue  ceux 
qui  ont  poussé  la  sobriété  jusqu'à  mourir  de  faim, 
doivent  être  invoqués  comme  les  distributeurs  de 
l'esprit.  • 

)t  Au  rapport  de  la  Lonbère,  les  Siamois  pensent 
qu'il  re$te  quelque  chose  de  l'homme  après  sa  mort, 
ce  qui  subsiste  séparément  et  indépendamment  de  son 
i>  corps,  mais  qui  a  étendue  et  figure.  Us  attribuent 
3»  à  ce  reste  les  mêmes  membres,  et  toutes  les  mêmes 
3»  substances  solides  et  liquides  dont  nos  cbrps  sont 
2»  (composés.  Us  supposent  seulement  que  les  âmes  sont 
»  d'une  matière  assez  subtile  pour  se  dérober  à  l'attoa- 
ai  chemént  et  à  la  vue,  quoiqu'ils  croient  d'aiHeurs 
D  que,  si  on  en  blessoit  quelqu'une,  le  sang  qui  cou- 
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»  leroit  de  sa  blessure  poorroit  paroître.  »  G*est  sans 
doute  parce  que  les  Siamois  sont  hommes ,  et  que 
la  figure  humaine  kur  parott  la  plus  noble ,  qu  ils . 
FaUribuent  aux  âmes  préfifrablement  à  tout  autre. 
Qaoiqne  d*ailleurs  il  fût  plus  conséquent ,  «elon  leur 
système,  de  donuA*  aux  âmes  la  figure  des  corps 
qa'eDes  habitent,  de  leurs  idées  sur  la  figure  de 
Vame  suit  naturellement  l'opinion  oik  ils  sont  que 
lame  éprouve  les  mêmes  traitemens  que  Ton  fait  au 
corps.  Cest  aussi  le  sentiment  des  Chinois ,  comme 
ie  rapporte  la  Loubère.  «  Loi*sque  le  Tartare  qui 
»  règne  aujourd'hui  à  la  Chine,  dit  ce  voyageur, 
»  voulut  forcer  les  Chinois  à  se  raser  les  cheveux  à 
»  la  tartare,  plusieurs  d'entr'eux  aimèrent  mieux 
a  souffrir  la  mort,  que  d'aller,  disoient-ils,  en  l'autre 
»  moude.paroîtresans  cheveux  devant  leurs  ancêtres, 
»  s'imaginant  qu'on  vasoit  la  tête  de  Tame,  en  rasant 
^  celle  du  corps.  »  Pour  ce  qui  regarde  l'état  de  Ta  me 
après  la  mort,  écoutons  encore  la  Loubère,  un  des 
auteurs  les  plus  exacts ,  et  les  plus  circonstanciés, 
qui  aient  écrit  sur  les'mœurs  et  sur  la  doctrine  des 
Siamois.  Ces  peuples  «  comptent, «.dit-il,  plusieurs 
»  lieux  hors  de  ce  monde,  oh  les  âmes  sont  pci|^ies 
»  ou  récompensées.  Il  y  en  a  de  plus  heureux  que 
»  le  monde  où  nous  sommes  ;  il  y  en  a  de  plus  mal* 
»  heorenx.  Ils  placent  ces  lieux,  comme  par  étages, 
»  dans  toute  l'étendue  de  la  nature;  et  leurs  livres 

»  varient  dans  le  nombre Dans  la  plus  commune 

»  opinion,  il  y  en  a  neuf  d'heui^eux,  et  autant  de  mal«* 
»  heureux.  Les  neuf  heureux  sont  au-dessus  de  nos 
»  têtes,  les  neuf  malheureux  sont  au-dessous  de  no^^ 
»  pieds.  Plus  un  lieu  est  élevé,  plus  il  est  heureux; 
»  comme  aussi  plus  il  est  bas ,  plus  il  est  malheureux, 
»  de  sorte  que  les  heureux  s'étendent  bien  au-dessus 
»  des  étoiles,  comme  les  malheureux  s'abîment  bien 
»  au  -  dessous  de  la  terre.  Les  Siamois  appellent 


f%  AME 

^  Theuàdn  les  I^abitans  d^s  mondes  sup^rieurs«^ 

»  ceux  des  mondes  inférieurs^  et  Manout  ceiix<  da 

V  ce  monde Les  Siamois  ne  croient  pas  que  les 

>».ames,  en  sort^^nt  du  corps,  passent  en  ces  lieux- 
»  là)  comité  les  Grecs  et  le3^ojaiains.croyoîent  qu^elIes 
»  p^S3oient  aux  e^fers^  Elles,  ntissent,  ^Içn  eux , 
»  aux  lieux  où  elles  passant,  et  ell^s  y  vivent  d*une 
»  vie  qi^i  n6us.  est  cachée,  mais  qui  est  siqetle  aux 
2>.  infirmités  de  celle-ci ,  ^t  à  la,  mort.  La  Bv>rt  et 
>i  la  renaissance  "sont  toujoui^s  le  cKemin  de  Tua  de 
»  ces  lieux  à  un,  autre;  et  ce  aest  qu après  avoir 
>>  vécu  en  un  certain  nombre  de  lieux,  et  p^ndaiiLt  an 

3])  certain  temps que.  les  âmes,  punies  ou  récom- 

»  pensées  par-là,  viennent  renaître  au  monde  où:  nous 
»  sommes;  et  comme  ils  supposent  que  les  âmes  oq( 
y>  un  nouveau  ménage  dans  les  lieux  qù  elles  re-t 
>i  naissent,  ils  croient  a^ssi  qu'elles  OAt  besoin  des 
»  choses  de  cette  vie.  » 

8.  Les  insulaires,  des  Moluçqjues.  croienj^  que,  les 
âmes,  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  lear 
i^éparation  d*avec  le.  corps.,  reviennent  souveni  visiter 
t^  maison  qu*eUe)  habitoient  pendant  Isi  vie ,  non  pas 
parjtin  mpjllf  d^afTection  pour  leujc  ancienne  demeure, 
mais  seulement  pour  satisfaU*e  leur  humeur  maliai- 
çante,  et  pour  nuire  à  ceux  qui  s'approcheront,  sur- 
tout aux  petits  encans  à  quji  elles  en  veulent  particu- 
Ijèrement.  Elles  examii^ent  çij^core,  ^elQn.ces  peuples, 
si  leurs  parens  songent  à  elles;  et,  si  elles  s'apei- 
•foivent  qu*on  les  ait  déjà  oubliées.,  elles  SQ  vengent 
d'une  manière  cruelle.  Dans  cette  idée,  il^  traitent 
lies  morts,  pendant  quelques  jours^  aye^  aQtajnt  de 
soin  que  s'ils  étoient  vivans.  Ils  prépfirent  leur  lit; 
leur  présentent  à  boire  et  à  manger^  et  poussent 
Tattentiori  jusqua  m.ett;re  à  côté  d*eux  de  la.  lumière 
pour  les  éclairer. 

9.  Dans  le  royaume.dç^  Lpaingo,  en  AftiqyiS,  ceux 
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de  la  famille  royale  pensent  qn*il  y  a  un  certain 
Bombire  réglé  d'ames,  qui  ne  sort  jamais  de  la  fa«- 
mille,  et  que  celles  des  morts  passent  dans  les  enfans 
qui  naissent.  D'autres  habitans  du  même  pays  re- 
gardeht  les  âmes  des  morts,  comme  des  dieux  do- 
mestiques et  des  esprits  tutélaires.  Ils  leur  rendent 
le  même  culte  qu^à  leurs  dcfmons  :  ils  les  placent 
dans  leurs  maisons ,  au  fond  d*une  petite  niche  y  et 
leur  offrent ,  chaque  jour,  les  premiers  des  mets  qu'on 
sert  sur  leur  table.  Quelques-uns  croient  qu'après  la 
mort  les  âmes  vont  demeurer  sous  la  terre,  et  y 
jouissent  d*une  nouvelle  vie  ,  plus  ou  moins  heureuse^ 
selon  la  manière  dont  elles  se  sont*  comportées 
pendant  leur  séjour  sur  la  terre.  Plusieurs  ennn  sont 
persuadés  que  les  âmes  meurent  avec  le  corps. 

10.  Dans  le  royaume^  de  Laos,  situé  dans  la  près-, 
qulle  au*delà  du  Gange,  quelques-uns  prétendent 
que  raaéantissement-est  la  peine  des  âmes  des  mé- 
dians. Ils  pensent  que  les  âmes  des  bons,*  au  sortir 
du  corps  grossier  qu'elles  habitoient  sur  la  terre,  sont 
revêtues  d'un  corps  subtil  et  lumineux,  dont  l'éclat 
égale  celui  dufoleil.  Dads  cet^tat,  elles  vont  habiter 
le  plus  élevé  des  cieux;  et,  dans  cç  délicieux  séjour, 
elles  se  livrent  à  tous  les  plaisirs  imaginables.  Lors- 
quelles  en  sont  rassasiées ,  elles  peuvent  rentrer  dans 
leurs  corps,  et  revenir  sur  la  terre,  où  elles  jouissent 
de  tous  les  biens  en  abondance ,  et  s*élèvent  même 
quelquefois  jusqu'à  la  dignité  royale. 

D autres  s'imaginent  que  les  âmes,  après  leur  sé- 
paration d'avec  le  corps,  choisissent  une  retraite 
dans  quelqu endroit  de  la  maison.  Dans  cette  idée, 
les  héritiers  leur  rendent  de  grands  honneurs,  et  leur 
présentent  des  of&andes  qui  consistent  en  differens 
mets  de  toute  espèce.  Ils  sont  persuadés  que  leur 
exactitude  à  s'acquitter  de  ces  devoirs  fera  prospérer 
leur  maison,  et  qu'au  contraire ,  s'ils  les  négligent  ^  ils 


y4  A.ME 

seront  infailliblement  punis  par  4iuelque  dis^ce. 
S'il  arrive  qu'ils  tombent  malades,  ils  ne  manquent 
pas  d*attiûbuer  la  cause  de  leur  maladie  au  ressen- 
timent des  âmes  qui  n^ont  pas  reçu  d*assez  grands 
honneurs.  En  conséquence ,  ils  font  préparer  pour 
elles  un  magniGque  festin  accompagné  de  chants  et 
de  musique  ;  et  la  fête  dure  jusqu'à  ce  que  le  malade 
meure  ou  soit  guéri.  Ceux  qui  sont  dans  cette  opi- 
nion n'admettent  ni  paradis,  ni  enfer,  et  se  livrent 
sans  remords  aux  plus  grands  désordres. 

II.  Les  habitans  du  royaume  de  Pégii,  dans  la 
presqu'île  au:delà  du  Gange,  pensent  que  les  âmes 
des  hommes  ne  parviennent  à  la  perfection  et  -  à  la 
félicité ,  qu'après  plusieurs  transmigrations»  Elles 
passent  d'abord  dans  le  corps  des  animaux,  des  oi- 
seaux, etc.  puis  arrivent  dans  un  lieu,  nommé  Naxac, 
qui  est  un  séjour  de  peines.  Après  y  avoir  demeuré  .| 
pendant  un  certain  temps,  elles  sont  admises  dans 
le  Set^un^j,  lieu  de  plaisirs  et  de  délices.  De  là  elles 
passent  enfin  dans  le  NAam,  qui  est  l'état  du  bon- 
heur suprême,  lequel  consiste  dans  une  espèce  d'a- 
néantissemenL  '         '         .      ^ 

la.  Les  habitans  de  l'tle  de  Ceylan  croient  que  les 
âmes  des  méchans  acquièrent,  dans  l'autre  monde, 
un  nouveau  degré  de  méchanceté,  et,  par  la  même 
raison ,  que  les  âmes  des  bons  acquièrent  un  nouveau 
degré  de  bonté.  Ils  disent  que  les  uns  et  les  autres  sont 
punis  ou  récompensés  .  proportionnellement  à  leurs 
mérites.  Plusieurs  d'entr'eux  sont  persuadés  que  les 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  une  sainteté 
particulière ,  sont  élevées  jusqu'au  rang  de  la  Divi* 
ni  té.  Voyez  l'article  Métempsycose. 

1 3.  La  fête  des  ames  est  célébrée  au  Japon ,  tous 
les  ans,  et  dure  ordinairement  pendant  deux  jours. 
A  l'entrée  de  la  nuit,  on  illumine, toutes  les  maisons, 
comme  pour  une  réjouissance  publique.  A  la  fiEiveur 
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de  celte  clarté,  on  sort  de  la  ville;  on  va  visiter  les 
tombeaux  des  morts,  et  on  leur  porte  des  vivres.  On 
s  imagine  que,  pendant  cette  fête ,  les  âmes  de  chaque 
dëfont  reviennent  sar  la  tei  re  voir  leufi  parens  et 
leui-s  amis.  Chaque  Japonais  s'entretient  avec  les 
morts  qui  le  touchent  de  près.  11  leur  fait  des  com- 
plimens  sur  leur  retour  en  ce  monde ,  et  leur  té- 
mqigne  la  joie  quil  a  de  les  revoir.  La  conversation 
n  est^as  longue  »  et  tombe  bien  vite  ;  car  les  morts 
Be  sont  pas  babillards.  Le  festin  et  les  liqueurs 
ëchanflent  an  peu  Tentretien.  Aprq||l^e  repas,  chacun 
invite  les  âmes  de  ses  parens  à  venir  se  promener  à  la 
ville.  On  suppose  que  les  morts  acceptent  cette  invi- 
talfeo  ;  et  on  les  laisse  pour  aller  promptement  à  la 
ville  préparer  tout  ce  quil  faut  pour  les  recevoir  di* 
gnement.Toas  les  préparatifs  étant  aclievés,  les  Ja«* 
poDais,  tenant  chacun  à  la  main  un  flambeau  allumé, 
sortent  une  seconde  fois  de  la  ville ,  et  vont  à  la  ren- 
contre des  morts,  qu'ils  supposent  s'être  déjà  mis  en 
chemin.  Ils  les  éclairent  et  rentient  avec  eux  dans  la 
^ille  :  là  ils  n'oublient*  rien  pour  les  bien  régaler. 
Mais  autant  que  les  Japonais  sont  attentifs  et  polis^ 
lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  leurs  morts  ;  autant  sont- 
ils  brutaux,  incivils^et  grossiers,  lorsqti'il  s'agil  de  les 
renvoj^er ;  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver,  dès  que  le 
temps  destiné  pour  la  fête  est  expiré.  On  ne  les  con- 
gédie pas;  mais  on  les  chasse  à  grands  coups  de 
pierre ,  et  l'on  prend  tout^  les  précautions  possibles 
pour  qu'il  n'en  demeure  aucun  dans  la  ville  ;  ce  que 
les  Japonais  regarderoient  comme  le  plus  grand  des 
malheurs. 

AMEN  :  en  français  Ainsi  soit'iL  On  ajoute  ce  mot 
à  la  fin  de  toutes  les  prières ,  parce  qu'il  renferme  un 
souhait  pour  l'accomplissement  des  choses  que  Ton 
demanda.  , 

AMIDA ,  autrement  nommé  Omyîo,  par  quelques 
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voyageurs ,  est  la  principale  divinité  du  lapon.  Son 
culte  fut  introduit  dans  cet  empire ,  par  Xaca  o« 
Budhu ,  fondateur  de  la  secte  de  Budsdo.  Les  Japo- 
nais lui  attiA)uent  un  empire  particulier  sur  lésâmes. 
Ils  lui  donnent  les  glorieux  titres  de  Sauveur  et  de 
Médiateur  des  hommes.  D'après  la  définition  que 
donnent  d'Amida  ses  plus  sélés  sectateurs ,  on  pour- 
roit  croire  qu*il  est  regardé  au  Japon  comme  TEtre 
suprême.  i(*Amida,  disent-ils /est  une  suhstan.tespi- 
rituelle  y  et  absolument  dégagée  de  toute  matière, 
qui  ne  peut  tcf^ber  sous  les  sens,  dont  Texistence 
est  antérieure  à  celle  de  la  liature,  ou  plutôt  qui  na 
jamais  commencé  et  ne  doit  jamais  cesser  d'exister. 
Son  être  s*étend  partout ,  et  son  immensité  ne  ébn- 
nott  point  de  bornes.  L'univers' est  son  ouvrage;  et 
tous  les  biens  qui  arrivent  aux  hommes  sont  autant 
ée  marques  de  sa  libéralité.  Quoiqu'entièrement  libre 
de  soins  et  d*embarras,  il  conduit  lui  seul  tous  les 
ressorts  de  l'univers ,  et  dispose  à  son  gré  tous  les  évé- 
nemens.  »  Il  semble  qn'on  peut  raisonnablement  in- 
férer deux  choses  de  cette des^iiption  pompevse  :  pre- 
mièrement,  que  FEtre  suprême  des  Japonais  nest 
autre  qu'Amrda  ;  secondement,  que  ces  insulaires  re- 
connoissent  une  certaine  providence  qui  gouverne  le 
monde.  Amida  est  représenté  sous  différentes  formes. 
On  le  voit  quelquefois  avec  la  tête  d'un  chien ,  tenant 
en  main  un  cercle  d'or,  symbole  de  réternité,  et 
«montant  un  cheval  dont  lé^sept  têtes  représentent  sept 
mille  siècles.  Si  l'on  en  croit  les  commentateurs  d'hié- 
roglyphes, on  lui  donne*  souvent  la  forme  d'une 
femme  ou  d'un  jeune  homme  nud.  En  quelques  en- 
droits ,  il  est  représenté  avec  trois  têtes,  dont  chacune 
est  couverte  d*une  espèce  de  toque,  qui  a  des  barbes 
flottantes  sur  les  épaules.  Outre  les  manières  com- 
munes d'honorer  la  Divinité,  qui  consistent^dans  les 
offrandes  et  les  sacrifices,  les  Japonais  ont  une  façoa 
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pavticulière  d'bonoa^r  Amidâ,  qui  prouve  la  grandeui; 
de  leur  respect  et  de  IeUri«èle  pour  celte  divinité.  Ils 
lui  ofireot  des  sacrifices  dpnt  ilsjçailt  eux<*inétnes  les 
viclimes;  persuadés  que  la  mort  soufferte  en  Thonneur 
d' Ajnida  est  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  une  vie  heureu^- 
se  dans  Vautre  monde.  Cest  un  usage  assez  commun , 
parmi  les  dévots ,  d^  sç  Dpyer  en  Thonneur  d'Amida. 
Souvent  même  de».  J[|ipQnai$,  qui  d  ailleurs  n'ont 
qa*une  dévotion  Qptiamune ,  réduits  au  désespoir  par 
quelques  disgrâçfis ,  (ont  passer  pour  un  généreux  dé- 
vouement le  dégoût,  q.u  ils  ont  conçu  pour  une  vie 
malheureuse  y  et  finissent  leur  vie  dans  les  flots,  eti 
apparence  pour  bonoi:er;A|Kxtday.mai$  en  effet  pour 
se  délivrer  des  maa^,qui  les  accablent.  Quoi  qu'il  ea 
soity  le  fanatiqpç  ^  rjé^olu  de  se  sacrifier  pour  la  gloire 
d'Amida^  passe  déffii  jours  entiers  enseveli  dans  une 
méditation  profpndiQ.  Quelquefois  il  pr^nd  plusieurs 
jours  pour  se  préparer  à  cet  acte  héroïque.  Il  emploie 
ce  temps  à  faire  des  prosélytes  qui  vefiUlent  l'accom*^ 
pagaer  dans  l'autre  monde.  U  £iiit  .retentir  tous  les 
carrefours \de  la  ville  de  ses  in^vectives  pathétiques 
contre  la  corruption  du  siècle  ^%  les  faux  biens  que 
le  monde  présenta*  Il  peint  éloquemment  les  misères 
inséparables  de  la  vie  humaine ,  les  récompenses  ma- 
guifiques  promî^s  dans  l'a^u^re  moqde  à  ceux  qui 
meurent  pour  Amida ,  et  fait  tous,  ses' efforts  pour^en-  . 
gager  se$  auditeurs,  à  ipaiter  son  dévouement.  Ses  ser- 
mons ne;  soAt  pas  toujours  sans  succès.  Les  Japonais, 
ont  à, peu  pjr^  ,su^*  ],a  vie  les  mêmes  idées  que  le» 
Ân^ais.  U  sç,  Irouye  souvent  quelque  misérable  ^ 
qui,  ennuyé  de  traîner  des  jours  infortunés ,  sa^it 
cette  occasipn  dépérir  avec  gloire.  Ce  prédicateur  et 
ses  compagnons  prennent,  le  chemin  d^  la  rivière ^ 
conduits  cqmme  ^n  triomphe  par  Jems  parens  et; 
leurs  amis  y  et  par  un  grand  nombre  de  Bonzes.  Us 
montent  sur  une  barque  préparée  .exprès  pour  cet 
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usage  y  qui  communément  est  dorée  et  embellie  de 
pavillons  de  soie.  Pour  témoigner  qu'ils  font  avec  joie 
ce  sacrifice,  ils  forment  plusieui*s  danses  au  son  des 
gongoms  et  des  autres  instrumens  du  pays.  Us  s'at- 
tachent ensuite  de  grosses  pierres  au  col ,  au  milieu  du 
corps  et  aux  jambe^;  puis  se  précipitent ,  tête  baissée, 
dans  les  flots,  en  prononçant  certaines  prières  qu'ils 
s'imaginent  être  très-efficacesdansce  dernier  ihoment. 
Quelques-uns  percent  la  quille  du  bateau,  qui,  par 
Ce  moyen  ,  est  englouti  dans  les  eaux.  Il  y  a  une  autre 
manière  de  s'immoler  eaVhuwieiir  élAimààaiy  fgÊà  gcmi- 
siste  à  ienkerrev  tout  vivant.  Le  dévoué  choisit  une 
^otte  faite  à  peu  près  comme  un  tombeau ,  et  si 
étroite  qu'il  est  impossible  dé  s'y  asseoir.  Il  s*y  en- 
.  ferme  ,  et  en  fait  murer  l'ouverture  :  on  y  laisse  sea« 
'  lement  un  petit  soupirail.  C'est  là'  que  le  fanatique 
Japonais  attend  paisiblement  la  HÀort,  en  invoquant 
Âmida. 

AMITIE  :  divinité  allégorique ,  k  laquelle  les  an* 
ciens  donnoient  la  figure  d'une  jecine  Elle  qui  avoit 
ces  deux  ^ots  gravés  sur  le  front  :  Eté  EUf  Hivbr.  Elle 
avoit  la  tête  nue  et  le  côté  ouvert,  cfl  montroit  du 
bout  du  doigt  son  coeur  où  op  lisoit  ces  deux  autres 
mots  :  Loin  et  Près.  Elle  étoit  vêtue  d'une  robe 
simple  et  modeste ,  au  bas  de  laquelle  étoit  l'inscrip- 
'  lion  suivante  :  A  la.  Mort  et  a  la  Vib. 

AMMON  :  surnom  de  Jupiter ,  seloil  la'  fable,  parce 
qu'il  étoit  adoré  particulièrement  en  Libye.  Bacchus, 
disent  les  poètes,  après  avoir  coàquis  toute  l'Ahie, 
sVtant  engagé  dans  les  sables  de  lal*ibye,  éloit  en 
danger  de  périr  de  soif,  avec  toute  son  aimée,  lors- 
qu'un bélier  décfouvrît  une  fontaine  qui  fut  d'une 
grande  ressource  à  ce  prince.  Il  fît,  en  rebonnoissance, 
élever  dansf  cet  ehdrdit-là  même  lin  temple  à  son  père 
Jupiter,  sous  le  nom  diAmmon  0),  qui  veut  dire 

(»)  A^/^Ç  en  grec ,  le  même  (ju'ûrcna  en  latîo. 
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sablonneux  f  pour  marquer  que  ce  dieu  Ta  volt  sauvé 
miraculeusement  de  ces  plaines  de  sable.  D'autres 
veulent  qu*un  berger ,  qu'on  appeloit  Ammon ,  ou  plus 
vraisemblablement  encore,  un  roi  de  Libye  de  ce 
nom ,  fit  bâtir  ce  temple  à  Jupiter.  Quoi  qu'il  eu  soit 
il  fut  loQg-temps  fameux  par  les  oracles  qui  s'y  ren-* 
dolent.  On  y  venoit  de  toutes  les  parties  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Alexandre  le  Grand  alla  le  consulter; 
et  l'oracle,  voulant  faire  sa  cour  à  ce  prince,  ne  man- 
qua pas  de  le  saluer  comme  fils  de  Jppiter;  ce  qui 
le  remplit  d'un  tel  orgueil,  qu'il  regarda  depuis 
comme  un  outrage  d'être  appelé  fils  de  Philippe. 

AMOUQUE  :  titre  que  portent  les  pasteurs  des 
Chrétiens  de  S.  Thomas  dans  les  Indes. 

AIVIOUR  (/'),  ou  CupiDON.  Les  anciens,  qui  fai* 
soient  àes  dieux  de  tout ,  n'ont  pas  manqué  de  divi- 
niser cette  passion  .qui  règne  avec  tant  d*empire  sur 
la  plupart  des  hommes.  Ils  représentoient  l'amoulr 
sous  la  forme  d'un  bel  enfant  tout  nud,  avec  des  ailes, 
un  bandeau  sur  les  yeux,  un  carquois  sur  l'épaule ^ 
un  arc  dans  une  main ,  un. flambeau  allumé  dansl'autre. 
Le  sens  allégorique  de  tous  ces  attributs  est  trop  clair, 
pour  avoir  besoin  d'explication.  Les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  l'origine  de  ceJiieu.  Les  uns  veulent 
qu'il  soit  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre;  les  autres,  de  Flore 
et  de  Zéphire.  Quelques-uns  le  font  naître  de  l'Air  et 
de  la  Nuit.  Platon  lui  donne  la  Pauvreté  pour  mère; 
Hésiode,  le  Chaos  pour  père.  L'opinion  la  pins  com- 
mune et  la  plus  générale  est  qu'il  est  né  de  Mars  et 
de  Vénus.  Selon  les  My tfaologistes ,  dès  que  l'Amour 
fut  né,  Jupiter,  prévoyant  les  troubles  que  ce  dieu 
malin  alloit  exciter  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et 
craignant  d'en  être  lui-même  la  victime,  comme  il  le 
fut  en  effet,  voulut  persuader  à  Vénus  de  le  f^ire 
mourir.  Cette  déesse,  alarmée,  cacha  son  fils  dans  les 
bois,  et  l'y  fit  élever  au  milieu  des  bétes  féroces.  Les 


poètes  lui  ont  souvent  reproche  une  éducation  si  cnn- 
venable  à  son  caractère  cruel. 

iVimc  scio  fuid  sH  Antor  :  duris  in  cautibusillum,  etc. 

VuGiAB.  Eglog.  ^uj. 

Les  àncietis  philosophes  ont  distingué  deux  Amours^ 
Tun  Vertueux  et  bonne'  ^,  fils  de  Vénus-Uranie,  c'est- 
à-dire  Céleste  f  et  qui  n*est  autre  chose  que  Tamour 
du  beau.  Les  Athéniens  hohoroient  ce  dieu  comme  la 
soufce  de  toutes  les  vertus  humaines.  Us  lui  avoient 
élevé  datis  l'Académie  une  statue  qui  étoit  dédiée  à 
Pallas.  Les  habitans  de  SamoS  célébroient  en  son  hon- 
neur une  fétè  qu*rls  appeloient  la  fête  de  la  liberté. 
L'an tre 'Amour  est  grossier  et  brutal.  Il  est  né  de  Ve- 
nus Aphrodite  ou  Marine.  Il  corrompt  les  cœurs  et 
les  porte  à  touteâ  sortes  de  crimes.  Kieh  n*égale  sa 
cruauté  et  sa  tyraiitiie.  Les  poètes  grecs  et  latins  sont 
remplis  d'invectives  contre  lui;  et  les  funestes  effets 
^u'il  produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  ne  sont 
que  trop  capables  de  nous  lé  rendre  odieux  et  redou- 
table. 

Voici  quelle  est,  selon  i/t.  Muche,  Torigine  du 
<hilte  rendu  à  l'Amour. 

L'Isis  des  Egyptiens,  qui  n'étoit ,  dans  son  origine, 
qu'une  figure  symboffque  destinée  à  représenter  la 
terre,  parpissoit  toujours  accompagnée  d'un  enfant 
qu'on  nommoit  iforuSj,\q\xi  exprimoit  le  travail  annuel 
du  laboureur.  JDans  la  suite  des  temps,  lorsque  la  su- 
perstition eut  fait,  a  Isis  une  déesse  mère  des  plaisirs, 
l'enfant^  qui  l'accompagivoit,  partagea  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  lui  prêta  dés  fonctions  conformes 
aux  inclimitions  de  la  mère  :  on  le  nomma  Eros  ou 
T Amour;  et  les  difTércns  attributs  qu'on  lui  donnoit 
pour  exprimer  les  différentes  parties  de  l'année  et  les 
travaux  de  chaque  saison,  donnèrent  lieu  à  autant 
d'histoires  qu'on  fabriqua  sur  son  compte,  et  qui  de- 

vinfent 
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vinrent  la  matière  an  badioage  des  poètes ,  coxntao  des 
profondes  réflexions  des  philosophes. 

AMPHIDROMIE  :  fête  particulière  chez  les  Païens. 
Elle  se  cëlébroit  dans  les  maisons,  le  cinquième  jour 
après  la  naissance  d*un  enfant.  La  sage^fetnme  »  après 
s*élre  lavé  les  mains,  prenoit  Tenfant  entre  ses  bras, 
et  lofiroit  aux  dieux  Lares ,  en  courant  autour  de 
leui-s  statues.  Cest  de  cette  dernière  circonstance 
que  la  fête  prenoit  son  nom  (>)•  L'accoucheuse  re- 
oieltoit  ensuite  Fenfant  à  sa  nourrice  ;  aloi*s  les  pa« 
reos  et  les  amis  faisoient  de  petits  présens  à  ceê 
femmes  :  la  cérémonie  se  termtnoit  par  un  grand 
festin.  Quelques  auteurs  prétendent  que,  ce  jour-tà 
même,  on  donnoit  un  nom  au  nouveau-né^  mais  il 
parott  que  c*étoit  le  dixième  jour  après  sa  naissance. 

AMPHINOME  :  Tune  des  cinquanteWéréides,  selon 
Homère. 

AMPHITRITE  i  dée^e  de  la  mer,  selon  les  poètes , 
et  fille  de  TOcéan.  «  Neptune,  disent-ils,  la  recher- 
chant en  mariage ,  chargea  deux  dauphins  d*en  aller 
faire  les  premières  propositions  à  cette  déesse.  L'élo^ 
quence  des  ambassadeurs  lui  ménagea  l'alliance  qu'il 
détroit;  et,  peu  de  temps  après,  ils  amenèrent 
Ampliitrite  à  son  amant ,  sur  un  char  en  forme  de 
coquille,  n 

AMULETTE  :  image,  caractère,  remède,  et  gé- 
néralemcffit  toute  matière  consacrée  par  la  superstit 
tien ,  et  que  l'on  porte  sur  soi  comme  des  préservatifs 
daccidens ,  de  maladies  et  autres  malheurs. 

1.  La  dévotion  aux  amulettes  est  fort  accréditée  en 
Orient.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  contrées,  où  elle 
est  en  même  proportion  avec  l'ignorance. 

2.  Les  Molucquois,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ci -dessus',  sont  persuadés  que  les  âmes  des  morts 
clieichent  principalement  à  nUire  aux  petits  enfans. 

\*)  A*^f3^fi0C  »  course  a  Fentour, 
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Dans  celte  idée ,  ils  leur  attâfcbetit  au  col  ou  sur  les 
bras  cerlaîtis  ornemens  qu'ils  croient  propres  à  les 
préserver  des  atteintes  de  l'esprit  malin. 

3.  Les  babitans  de  Guinée  ont.  coutume  d'eovi- 
ronner  les  bras  et  les  jambes  de  leurs  enfans  de  petites 
branches  d'arbres  fort  pliantes ,  et  de  filets  tissus  dé- 
corce  d'arbre ,  où  sont  attachées  plusieurs  petUes  fé- 
tiches. Ce  sont  les  prêtres  qui  leur  vendent  ces  baga- 
telles ,  comme  de  sûrfe  moyens  de  préserver  kurs  enfans 
des  dangers  iiuxquels  ils  sont  exposés  par  la  foiblesse 

de  leur  âge.. 

AN.  (  «oai^rf)  Les  anciens  Perées  céjébroîent  avec 
beaucoup  de  solennité  le  commencement  de  la  nou- 
velle année.  Un  jenae  homme  d'une  rare  beauté  alloil, 
dès  ramrare ,  l'annoncer  au  Roi,  et  lui  portoit  des 
présens^ymbolîques.  Lorsqu'il  s'approclioitdu  prince, 
iUui  disolt  :  «  Je  suis  Almobarek,  c'est-à-dire,  Bénit; 
»  j'apporte  la  nouvelle  année  de  la  part  de  Dieu.» 
Les  seigneurs  et  le  peuple  se  rendoient  ensuite  au  pa- 
lais du  souverain,  pour  lui  présenter  leurs  respects, 
et  Ini  souhaiter  mille  prospérités.  C'étoit  l'usage  que 
l'on  offrit  à  ce  prince  un  pam  dont  on  di&lribuoit 
divers  morceaux  à  ses  courtisans ,  après  qu'il  en  avoit 
mangé  lui  -  même.  En  faisant  cette  distribution ,  û 
leur  disoit ,  «  que  dans  cette  nouvelle  année ,  il  falloit 
Il  renouveler  tout  ce  qui  dépendoit  du  temps.  »  U 
partageoit  ensuite  entre  ses  favoris  les  présens  que  le 
jeune  homme  lui  avoit  apportés ,  et  terminoit  la  céré- 
monie ,  en  donnant  sa  bénédiction  à  toute  la  Corn. 
Les  Parsis,  ou  Guèbres,  célèbrent  aussi  une  fête  au 
commencement  de  la  nouvelle  année. 

ANABAPTISTES  :  hérétiques  du  seizième  siècle, 
ainsi  appelés ,  parce  qu'ils  condamnoient  le  baptême 
des  enfans,  et  rebaptisoient  tous  ceux  qui  avoient  été 
baptisés  à  cet  âge.  On  n'est  point  d'accord  sur  le 
temps  auquel  cette  secte  a  commencé,  ni  sur  celui 
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({ai  en  a  élê  le  premier  auteur  :  ce  qu'il  y  a  de  cer** 
tain,  c'est  qu  elle  eut  I^eaucoup  de  vogue  en  Bohême , 
en  Saxe I  dans  la  Thuringe,  en  Suisse,  dans  toute 
]' Allemagne ,  et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  excita  dans 
ces  difiereos  pays  des  guerres  sanglantes ,  où  ses  sec* 
Uteurs  ont  presque  toujours  eu  le  dessous ,  et  dpnt 
lears  chefs  ont  été  punis  des  derniers  supplices.  Tous 
les  Anabaptistes  n'avoient  point  ^es  mêmes  principes, 
fianiaii baptême  deseofans.  Les  uns  voul oient  quê- 
tons les  bîmiaifTiMirat  communs,  que  tous  les  hommea 
fussent  libres*  et  m^pHulans.  Us  inspiroieût  de  la 
haine  pour  les  magistrats,  fKH^r  les  puissances,  pour 
la  noblesse,  et  promettoient  u».<iupire  heureux,  oà. 
ils  régner  oient  seuls,  après  avoir  eiLterminé  tous  les 
impies.  Os  préteodoienl  que  les  hommet,ue  dévoient 
se  conduire  que  parles  révélations;  aussi  se  nuptoient- 
ils  den  avoir  un  grand  nombre,  qu'ils  se  diioient 
suivre  avec  le  dernier  scrupule.  D'autres ,  outre,  ces 
excès,  dépouilloient  Jésus-Christ  de  la  nature  hi|f. 
maine;  et  plusieurs,  entièrement  de  la  nature  divine* 
Quelques-nns  soutinrent  qu'il  n  étoit  point  descendu 
aux  enfers;  que  les  âmes  des  morts  dormoient  jus» 
qu'au  jour  du  jugement  ;  que  les  supplices  des  impies 
ne  seroient  pas  éternels.  Cette  secte  subsiste  encore 
aujourdliui  en  Angleterre ,  oiielle  en  fait  une  brandie 
des  Indépendans.  Les  dogmes  principaux  de  ces  nou- 
veaux Anabaptistes  sont ,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
baptiser  les  petits  enfans;  qu'il  n'est  pas  permis  de 
prêter  aucun  serment ,  ni  de  faire  la  guerre  ;  que  par 
conséquent  un  bon  Chrétien ,  un  véritable  Anab^ 
ti^te,  ne  peut  être  magistrat.  Ils  ne  se  piquent  pas 
beaucoup  dMtudier ,  et  il  n'arrive  guère  qu'il  y  ait 
entr'eux  de  savans  hommes. 

ANACALTPTERIE  :  fête  païenne,  ainsi  appelée 
d*un  mot  grec  (0»  qui  signifie  déçowrir,  faisoit  partie 
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iles  noces,  et  se  ccle'broit  lorsque  la  nouvelle  épouse, 
ôtant  son  voile,  se  laissoit  voir  à  tout  le  mbnde.  Oq 
ilonuoit  aussi  ce  nom  aux  présens  que  les  parens  et 
amis  envoyoîent  à  la  mariée. 

ANAGHIS ,  oupliOét  Ait Aircé,  Tun des  quatre  dieui 
Itttélairesqueles  Egyptiens  oroyoîentpréisideràla  con- 
jBervation  de  chaque  homme,  et  sans  lesquels  il  étoit, 
3elon  eux,  incapable  de  rien  faire.  Ces  dieux  s'appe- 
Joient  (0  Dynamis,  Tyché,  Eros  et  Anance,  et,  par 
corruption,  Dymon,  TychJés,  Héros  ^Anachis,  c'est- 
à-dire  ,  la  Puissance ,  la  Fortune ,  TAmour  et  la  Né- 
cessité, qui  sont  en  effet  les  choses  dont  Thomme  a  le 
plus)besoin  pour  réussir  dans  ses  entreprises. 
.     ANACHORÈTE  0),  qui  signifie  utiué.  Ce  nom 
fat  donné,  dans  la  religion  chrétienne,  aux  premiers 
moines.  Côtoient  des  fidèles  qui,  pour  renoncer  au 
xnonde,  ou  pour  fuir  la  persécution,  se  retiroient 
dans  des  déserts,  et  y  passoient  leurs  jours  dans  les 
pieux  exercices  de  la  pénitence.  La  réputation  de 
sainteté  que  sfacquirent  insensiblement  quelques-uns  \ 
die  ces  solitaires,  leur  attira  des  disciples.'  Ils  crurent 
devoir  leur  donner  une  règle  de  conduite;  et  ce  furent 
là  les  premiers  abbés ,  ou  fondateurs  de  monastères.  Les 
autres,  qui  ne  voulurent  point  se  rendre  communi- 
catifs,  continuèrent  de  vivre  séparément  dans  la  soli- 
tude, ils  se  Mtissoient  de  petits  hermitages,  ou  se 
cxintentoient  des  grottes  et  des  cavernes  qu'ils  s*éloient 
f^oisies  pour  demeures.  Ils  ne  vivoient  que  de  fruits 
sauvages  et  de  racines,  et  quelquefois  de  pain  qu*on 
leur  apportoit  des  villes  ou  des  boui*gades  voisines. 
On  voit  encore  aujourdliui,  dit-on,  de  ces  anacho- 
x^es  dans  TEgliee  orientale.  En  Occident,  ils  ont  tous 
embrassé  différentes  règles,  et  se  sont  soumis  à  des 
«opâ-ieurs;  mab  ilen  est  parmi  ces  derniers,  et  c'est 
le  très-petit n<HDbre ,  qui,  même  aux  portes  des  villes^ 
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jnènent  un  genre  ^e  v\e  aussi  rigoureux  que  <:elui  des 
habitans  de  la  Thébaïde  :  tels  sont  les  Chartreux ,  sur 
qui  la  médisance  y  qui  n'épargne  pas  les  moines,  n'a 
trouvé  jusqu'à  présent  rien  à  reprendre  ;  tels  ont  été 
surtout  les  Trappistes  en  France,  au  diocèse  de  Séez^ 
etIesSept-Fonistes,  dans  le  Bourbonnois.  Voyez^  au 
Supplément ,  Co]fGRÉG>.TioKS  beligibusbs. 

ANACTES.  Les  anciens  appeloient  ainsi  trois  dieux 
qu  3s  disoient  nés  à  Athènes  ,  de  Jupiter  et  de  Pro*- 
serpine,  et  qui  avoient  un  tem[de  dan&  cette  ville» 
La  fête  instituée  en  leur  honneur  s'ap|>eloit  Anacées. 
On  ne  sait  point  Tétymologie  de  ces  noms.  Cicéron 
pense  que  les  Anactes  étoient  lès  mêmes  que  les 
DioscuREs.  Koyez  cet  article^ 
AN^TIS.  Foyez  Anétîs. 

ANAGOGIES  :  fête  païenne  ^  que  lès  habitant 
d'Eric  célébroieot  en  rhonneur  de  Vénus.  On  prioit 
cette  déesse  de  vouloir  bien  se  h&ter  de  revenir 
de  Libye'' oîi  l'on  supposoit  qu'^e  étoit  allé  faire 
un  voyage. 

ANAGTRUS  :  nom  d'un  dieu  du  paganisme ,  ho- 
noré dans  l'Attiqàe  >  en  Grèce.  Ce  qu'on  rapporte 
de  lui  prouve  que  la  bonté  n'étoit  pas  un  de  ses 
attributs.  Un  vieillard  ayant  coupé  quelques  branches 
d*arbres  dans  un  bois  qui  lui  étoU  consacré  >  ce  diôu 
fit  naître  dans  le  cœur  de  la  concubine  dû  vieillard; 
une  passion  violente  pour  son  fils*  Elle  fit  d'inutiles 
efforts  pour  le  séduire.  Bésespérée  isnfin  du  peu  de 
succès  de  ses  avances ,  elle  accusa  le  jeune  homme  , 
auprès  de  «on  père ,  d'avoir  voulu  la  violer.  Le  vieil- 
lard jaloux  crut  aisément  ce  qu'il  craignoit ,  '  et  fit 
précipiter  son  fils  du  haut  d'un  rocher  \  mais  le  re- 
pentir suivit  bientôt  cette  vengeance  atroce.  Pour 
comble  de  désespoir ,  il  reconnut  l'innocence  de  soa 
malheureux  fils,  et  il  se  pendit  aussitôt. 
ANATHEME.  Fîoyez  Excommunication. 
1.  6* 
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ANCAKIE  :  déesse  de  Tatitiquité ,  dont  on  oe 
connott  que  le  nom. 

ANDRONIGIENS ,  secte  d'hérétiques,  formée  de 
ceUe  des  Sévériens ,  ne  sont  gmère  connus  que  par 
une  opinion  singulière  qu*ils  avoietiit  sur  le  sexe*  Ils 
croy oient  que  la  partie  supérieure  des  femmes  étoît 
'  l'ouvrage  de .  Dieu  ^  et  que  la  partie  inférieure  ëloil 
l'ouvrage  du  diable. 

.  AfîÉTIS  :  divinité  du  paganisme ,  adorée  suitovt 
en  Lydie  ^  en  Ariûénie,  en  Perse  i,  en  Seythie  |  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  VOlrienL  Le  culte 
qu*on  lui  rendoit  avoit  quelque  chose  de  «kigulier* 
Il  consistoit  à  lui  consacrer  les  plus  belles  filles  da 
pays;  et  ces  filles  tenoieût  à  honneur  de  se  pros* 
tituer  à  ceux  qui  venoient  faire  leurâ  offrandes  à  la 
déesse,  et  à'  se  disputer,  dans  )op  temple,  le  prix 
de  la  débauche  let  de  l'impureté.  Plus  elles  faisoient 
de  progrèsdans  cette  belle  car)rière  ^  plusellesétoîesit 
considérées  et  recherchées.  Elles  ne  0tanqw>^ent  pas 
de  bons  partis,  lorsqu'elles  vouloient  se  marier;  mais 
il  étoit  rare  qu'elles  abandonnassent  le  cnlte  de  la 
déeisse,  surtout  quand  elles  étoient  feunes  et  belles  ; 
et  les  prêtres  d'ailleurs  ne  négligeqient  rien  poror  les 
entretenir  dans  Vesprit  de  leur  vocation.  Il  est  aisé 
de  concevoir  en  quelle  vénération  étoit  le  culte 
d'Anétis.  On  délibéroit ,  dans  son  temple ,  sur  1 
afiaires  les  plus  importantes  î  et  l'on  ne  pouvoit 
entreprendre  que  sous  ses  auspices.  Les  fêtes  qa* 
célébroit  tous  les  ans  en  son  honneur  étoient  oxsir- 
quées  par  les  plus  grandes  dissolutions  ;  et  Ton  jr  pr^o* 
menoit  en  pompe  la  statue  de  la  déesse. 

ANGÉLIQUES ,  hérétiques  an  troisième  ^de  , 
ainsi  noiltmés ,  selon  S.  Augustin ,  parce  qu'ils  [>r^« 
tendoient  mener  oneji^ie  angélique, ou, selon  S.  ElpU 
phane ,  parce  qu'ils  crpyoient  que  le  monde  avoift  été 
fait  par  les  anges.  Ce  sentiment  parott  fondé  sa^^   le 


mite  qui  se  renâoit  aux  atig^s,  dansxertoines  eetittées 
deTOrient;  etThëodoret  remarque  qn*îl  avoit  jeté 
de  n  profonde»  racines  dans  la  Pisidie  et  dans  la 
Phrygie,  que,  vers  le  milieu  du  quatrièjne  «iècle ,  le 
concile  de  Laodicée  fut  obligé  de  le  condamner  et  de 
Tabolir.  On  ne  sait  rien  de  plus  certain  touchant  ced 
hérétiques. 

Les  Asgêltquss  sont  aussi  des  religieuses,  qui  n*ont 
que  deux  maisons  eo  Italie ,  Tune  à  Milan ,  et  Tautre 
à  Crème,  et.  qui  furent  fondées  par  Louise  Torelli  ^ 
comtesse  de  GoastaHe.  Nous  avons  parlé  de  cette 
pieuse  fondatrice  dans  notre  Dictionnaire  deà  Femmes 
célèbres, 

AN(^£LITES  ;  hérétiques  qui  ne  sont  pas  plus 
ooDDOs  que  les  A^ngéliques,  et  qui  sout  peut-être 
les  mêmes. 

ANGÉLOLITRIE  :  culte  des  anges.  H  existoit 
dans  lia  religion  chrétienne,  du  temps  même  des 
apôtres,  comme  le  prouvent  ces  paroles  de  TépUre 
de  S.  Paul  aux  Ckilossiens  :  «  Que  nul  ne  vous  ravisse 
»  le  prix  de  votre  course,  en  affectant  de  paroitre 
»  homble  par  un  culte  superstitieux  des  anges ,  se 
»  mékiQt  de  parler  de  choses  qu  il  ne  sait  point.  » 
Les  progrès  de  cette  superstition  ne  sont  pas  bieiv 
marqués  dans  les  auteurs  ecclésiastiques;  mais  ils: 
durent  être  rapides ,  puisque ,  comme  on  Ta  dit  à  Tar^ 
tide  AaoÉUQUBs ,  il  ne  fallut  rien  moins  qu  un  con« 
cile  pour  les  arrêter. 

ANGÉLUS  :  (  f)  c'est ,  dans  la  religion  catholique, 
le  nom  d'une  prière  qui  commence  par  ce  mot  An- 
gélus ,  et  dont  Tobjet  est  d*implorer  la  protection  de 
la  sainte  Vierge^  dans  nos  nécessités.  Cette  prière, 
qui  n'est  point  d'obligation,  se  récite  trois  fois  le  jour, 
le  matin,  à  midi.et  au  soir,  et  est  annoncée  par  le 
son  d'une  clocha,  dans  chaque  église.  J'ai  dit,  à 
Tanaée  t4S^9  <lf  V Abrégé  chronolOjgique  de  tHis-- 
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toire  eMomane^  «qu'on  croit  que  la  terreur  des  ar<* 
mes  de  Mahomet  IX  engagea  le  pape  Calixte  III  à  in- 
stituer cette  prière  dans  tout  le  monde  chi^tieo. 

ANGÉRONEi  Cëtoit,  chez  les  Romaios^  la  déesK 
do  silence.  Ils  la  reprtfsentoient  tenant  un  doigt  ap- 
pliqué sur  la  bouche.  Elle  prësidoit  aux  conseils , 
,  parce  qu'ils  demandent  du  seci^et.  On  Tinvoquoit  par? 
ticnlièrement  dans  les  afflicUMis,  et  on  lui  demaB<k>it 
la  patience.  Sa  statue-  étoit  placé0  sur  Tautel  de  la 
déesse  du  plaisir ^  jpour  marquer  que ,  dans ladversité, 
on  doit  se  oonsoler  par  Fespérance  dua  meilleur-^sort. 
Fessas  dit ,  que  le  nom  à*Angérone  est  déri^  du  mot 
latin  A'imginaj  qui  signifie  esquinancie ,  parce  que 
les  Romains  avoient  recours  à  Angérone  y  lorsqu  ils 
étoient  attaqués  de  ce  mal.  D'autres  le  font  venir 
du  verbe  angi,  angor^  qui  signifie  souffrir, 

ANGES  0)t  esprits  oéiestesi  dont  le  nom  signifie, 
ïïnessagers ,  enuoyésy  que  nous  croyons^  dans* là  re- 
ligion chrétienne ,  avoir  été  créés  avant  les  hommes, 
pour  être  les  ministres  de  Dieu  dans  la  conduite  de 
ce  vaste  nnivers.  i.  Nous  admettons  difi*érentes  cbsses 
on  hiérarchies  de  ces  êtres  spirituels-:  la  première  est 
celle  des  séraphins ,  des  chérubins  et  des  trônes  ;  la 
seconde,  des  dominations,  des  vertus^  et  des  puis- 
sances ;  la  troisième  et  la  dernière ,  des  principau- 
tés, des  archanges  et  des  anges.  Nous  croyons  en- 
core qu'un  grand  nombre  de  ces  purs  esprits  sont 
déchus ,  par  leur  orgueil ,  de  Tétat  de  perfection  et 
de  sainteté  dans  lequel  ils  avoient  été  tons  cv^ês^  et 
qu'ayant    été   précipités  dans    Tenfer ,   ils .  y  souf- 
frirent des  peines  éternelles.  Nous  donnons  à  ces  der* 
niers  les  noms  de  diables  ou  démons  ^  et  le  nom  de 
satan  à  celui  qne  nous  supposons  leur  dhef.  Ils  sont , 
selon  notre  croyance ,  occupés  sans  cesse  à  nous  fisiire 
tomber  dans  le  mal,  afin  d'avoir  des  compagnqns 

(OA'yyfA^c  d^àyyiÀAM, f annonce nauytUen 
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àe  leur  iofertune.  Pat  une  suite  nécessaire  de  cette 
malice^  ib  se  sont  fait  ériger  des  aulels  par  les  PaSens; 
et,  pour  les  entretenir  dans  ce  culte  abominable^  ils 
ont  quelquefois  rendu  des  oracles  ,  possédé  des 
hommes  et  des  femmes,  de  ces  dernières  surtout^ 
et  fait  d  autres  choses  surprenantes»  On  leur  iinmo* 
loit,  dans  plnsieurs  pays,  des  victimes  humaines;,  et 
Fiméi-ique  a  long-temps  observé  celte  barbare  cou* 
tume.  Les  bons  anges  sont^  au  contraire^  cenrmis  par 
Dien  pour  veiller  à  notre  bien  et  à  noire  salut.  C'est 
pour  cela  que  nous  lea  appelons  nos  anges  gardiens, 
et  nos  anges  tutélaires.  Nous  mettons  S.  Michel  à 
leur  tête;  et  nous  en  faisons  la  SHe,  aussi  que  de 
deux  autres  archanges,  Haphaël  et  Gabriel,  doiht  FE* 
critnre  sainte  nous  a  transmis  les  noms« 

2.  Les  Abyssins  en  recoân<iîiisent  neuf  ordres^  qui 
sopt  les  anges,  les  archanges ^  lei semeurs ,  les  Ariirio* 
tliètesjùu  magistrats,  les  arcbaï  ou  trànes,  les  prin- 
cipautés, les  poissances ,  les  chérubins  et  les  sérapbinsk 
Il  y  en  a  qni  ajoutent  un  dixième  ordre  composé  des 
démons  et  des  esprits  malfaisans^  Lca  Abyssins  les 
respectent  beaucoup ,  parce  qu'ils  les  craignent  ;  mais 
ils  nadressent  leurs  hommages  et  leurs  prières  qu'aux 
auges  célestes,  parce  qu'ils  pensent  que  la  Providence 
leur  a  commis  le  soin  de  veiller  sur  les  bonUnes,  de 
les  protéger  cft  de  les  défendre*  41 

3.  Les  Juifs,  qui  naveient  point  autrefois ^  dans 
lears  maisons,  de  Uen  destiné  pour  satisfaire  aux  be^ 
soins  naturels,  et  quîétoient  obligés  d'aller  en  pleiti 
air,  avoient  coutume,  de  réciter  une  prière,  par  h'h 
quelle  ils  imploroient  le  seooors  de  l'ange  gardien , 
pendant  une  action  qu'ils  regardoient  comme  dange** 
reuse.  Cet  usage  ne  subsiste  plus  au|ourd'Iniî« 

4*  Les  Parais  on  Guèbres,  restes  des  apoîens  Perses, 
peosent  que  t>i6tt ,  après  avoir  créé  les  hommes , 
voyant  que  le  démon  s'attachoit  à  les  tenter,  pour 
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les  rendre  infidèles  à  leur  Créateur ,  dâibért 
friroit  que  cet  esprit  maHn  tendit  ainsi  des  pîàges  à 
ses  créatures;  mais  qoe,  pour  sa  propre  gloire ,  il  ne 
jagea  pas  à  propos  de  laisser  les  hommes  k  Fabri  de 
toute  tentation  ;  et ,  pour  qu  ils  eussent  occasion  de 
lui  prouver  leur  fidâitë  ^  il  résolut  de  permettre  au 
démon  de'  les  tenter.  Cependant ,  pour  prévenir  les 
trop  grands  ravage  que  cet  esprit  de  ténèbres  pour- 
roit  faire  sur  la  terre,  il  commit  aux  anges  le  soin  de 
défendre  et  de  protéger  les  hommes.  Cette  idée  a 
bien  du  rapport  ii  ce  que  la  religion  nous  enseigne 
sur  les  fonctions  des  anges.  Ce  n*est  pas  aux  seules 
çi*éatures  animées  que  les  Guèbres  attribuent  des 
angeis  protecteurs  :  ils  pensent  que  le  soleil ,  la  lune, 
les  plantes,  les  arbres,  les  eaux,  en  un  mot,  tons  les 
êtres  qui  composent  la  nature ,  ont  un  ange  particu- 
lier qui  veille  à  leur  éonservatiop.  Ils  donnent  le  nom 
à^HamuU  à  celui  qui  est  chargé  du  soin  des  cieux. 
Tous  ces  anges ,  répandus  dans  Tunivers ,  ont  un  chef 
qui  veille  lui-même  sur  leur  conduite,  que  les  Guèbres 
appellent  Actob,  On  dit  qu'ils  attribuent  même  des 
anges  à  chaque  mois  et  ii  chaque  jour  de  rannée. 

5.  Les  anges  sont,  chez  les  docteurs  Musnlmaus, 
les  ministres  du  Très-Haut ,  et  les  exécuteui*s  de  ses 
ordr^  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Ils  ont  des  corps 
subtils ,  toull  brillans  de  lumière ,  et  putiGés  de  toute 
impureté.  Ils  n*ont  ni  père  ni  mère  ^  ils  ne  boivent  ni 
ne  mangent.  En  un  mot,  ils  n^ont  aucun  appétit 
charnel.  Il  y  en  a  de  difi^rens  sexes.  Les  uns  sont  éter- 
nellement prosternés  devant  Dieu,  et,  dans,  cette 
attitude,  ils  chantent  sans  cesse  des  cantiques  en  son 
honneur.  D'autres  tiennent  les  registres  des  pécha 
des  hommes.  Quoique  les  Turcs  ne  connoissent  ni 
leur  .nom  ni  leurs  diflférens  ministères  en  la  cour  cé- 
leste, ils  sont  obligés  de  les  aimer  et  de  les  prier.  Ils 
les  saluent  après  leurs  prièi^,  et  disent  à  chaque  fois> 


eD  se  tonrnant  il  droite  et  à  gauche  :  «  Qae  la  paix  et 
»  la  misëricorde  de  Dieu  soit  sur  vous.  » 

6.  On  trouve  dans  le  Shastah  (0  de  Bramah,  cette 
kistoire  dé  la  création  des  anges ,  et  de  la  chute  de 
plusieurs  d*entr*eux. 

«  L'Eternel,  dans  la  contemplation  de  sa  propre 
»  existence  y  résolut,  dans  la  plénitude  du  temps,  de 
n  partager  sa  gloire  et  son  essence  avec  des  êtres  ca- 
i>  pables  de  goûter  et  de  parrager  sa  béatitude,  et  de 
»  contribuer  à  sa  gloire.  Ces  êtres  n'existoient  point 
»  encore  :  FEtemel  le  voulut,  et  ils  existèrent.  Il  les 
»  forma  en  partie  de  sa  propre  essence,  capables  de 
»  perfection ,  mais  avec  le  pouvoir  de  la  perdre.  Il 
»  créa  d'abord  Birmali,  Bistnoo  et  Sieb  ^  ensuite  Moï- 
»  sasour  et  toute  la  foule  des  anges.  Il  établit  Birmah 
»  prince  de  toute  la  troupe  angelique,  et  son  vice- 
»  gèrent  dans  le  ciel.  Il  lui  donna  pour  coadjuteurs 
»  Bistnoo  et  Sieb.  Il  partagea  toute  la  foule  des  anges 
»  en  dilTérens  ordres,  et  constitua  un  chef  sur  chacun 
»  d'eux.  La  joie  et  Tharmonie  régnoient  autour  du 
»  trône  de  TEternel,  lorsque  Tenvie  et  la  jalousie 
»  s'emparèrent  de  Moïsasour  et  des  autres  chefs  des 
u  bandes  angéljques.  Us  oublièrent  les  devoirs  qui 
3»  leur  étoient  imposés;  s'éloignèrent  de  l'obéissance 
9  qu'ils  dévoient  à  l'Etre  suprême^  et  refusèrent  de 
»  se  soumettre  à  son  vice -gèrent  et  à  ses  coadju- 
»  leurs  Bistnoo  et  Sieb.  Us  dirent  en  eux-mêmes  : 
»  nous  voulons  gouverner ,  et  inspirèrent  la  même 
9  ambition  h  un  grand  nombre  d'anges  qui  se  sépa- 
»  rèrent  avec  eux  du  trône  de  l'Eternel.  Dieu,  irrité 
»  du  ci*ime  de  ces  rebelles,  après  les  avoir  fait  avertir 
a  inutilement  de  rentrer  dans  leur  devoir ,  commanda 
»  à  Sieb  de  les  chasser  du  ciel,  et  de  les  précipiter 

(0  Recneîl  de  la  ^octrinc  de  Bramaît ,  légiêlatear  et  premier  fionvc- 
niQdelliidaitflaa.  *      ' 
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i>  dans  les  téôèbres  épaisses  pour  y  souffrir  des  (oui^ 

»  mens  éternels.  »  Voyez  Cbéatios  e<  Bramaii. 

7.  Selon  les  habitansde  Madagascar,  lenombre  des 
anges  est  infini.  Us  en  distinguent  sept  ordres.  Les 
anges  du  premier  ordre  font  mouvoir  les  cieux ,  les 
étoiles  et  les  planètes  :  ils  sont  chargés  du  gouverne- 
ment des  saisons.  Les  hommes  sont  confiés  à  leur^arde; 
ils  veillent  sur  leurs  jours ,  et  détournent  les  dangei-â 
qui  les  menacent  :  leur  nom  général  est  Malamgha; 
mais  ils  leur  donnent  encore  des  noms  particuliers, 
tels  que  Ranikail,  Bagibourail,  Ranail^  Rasil,  comme 
qui  diroit  Miohel ,  Gabriel ,  etc.  Les  anges  du  second 
ordre  se  nomment  Coucoùlampou  :  ils  sont  Fort  infé- 
rieurs  aux  aiiges  du  premier  ordre.  Quoiqu'ils  aient 
un  corps  matériel ,  ils  sont  cependant  invisibles ,  et  ne 
se  découvrent  qu'à  ceux  qu^ils  honorent  d'une  pro- 
tection spéciale.  Il  y  en  a*  de  mâles  et  de  femelles.  Ils 
contractent  des  mariages  entr  eux  et  sont  sujets  à  la 
mort  ;  mais  ils  jouissent  d'une  vie  bien  plus  longue 
que  le  reste  des  hommes ,  et  leur  santé  n'est  jamais 
troublée  par  lés   maladies.   Leur  corps  est    à  Fé* 
preuve  du  poison  et  de  tous  les  accidens.  Les  Angato 
ou  Synelettes  sont  les  anges  du  cinquième   ordre 
d'anges.  Ce  qu'en  disent  les  Madagascarins  approche 
assez  de  ce  que  nos  vieilles  racontent  des  spectres  et 
des  revendus.  Ils  appellent «Sacara  les  anges  du  sixième 
ordre  :  ce  sont  des  esprits  malfaisans,  qui  ne  s'oc- 
cupent qu'à  tourmenter  les  hommes ,  les  femmes  et 
les  enfans.  Les  malheureux  que  ces  démons  possèdent, 
prennent  en  main  un  dard,  et  se  mettent  à  hurler  et. 
à  sauter  sans  relâche, avec  des  attitudes  et  des  con- 
torsions singulières.  Autour  d'eux  se  rassemblent  tous 
les  babitans  du  village ,  qui ,  pour  les  irriter  et  pousser 
h.  bout  leur  patience,  prennent  à  tâche  d^imiter  tous 
leurs  gestes.  On  s'efibrce  en  même  temps  d'appaiser 
la  colère  du  Sacara,  en  lui  immolant  des  bœufs,  des 
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moutons  et  des  coqs.  Le  diable  et  ses  compagnons, 
dunt  le  nombre  est  presque  infini,  forment  le  septième 
ordre  d'anges  qu'ils  nomment  Bilis. 

8.  Les  Siamois  recontioissent  des  anges  mâles  et 
femelles ,  dont  la  substance  est  composée  d'une  ma- 
tière plus  subtile  et  plus  délicate  que  celle  des  corps 
humains.  Us  sont  persuadés  que  Dieu  leur  a  commis  le 
gouvernement  de  TuniverSy  et  le  soin  de  veiller  sur  les 
hommes.  Ils  en  distinguent  sept  classes  ou  hiérarchies , 
dont  les  unes  sont  plus  excellentes  et  plus  relevées 
que  les  autres.  Chacune  de  ces  hiérarchies  habile  un 
ciel  pai'ticulier.  Chaque  partie  du  monde  a  un  ange 
qui  prend  soin  de  tout  ce  qui  s'y  passe ,  «  parce  qu'ils 
»  sont  persuadés  y  dit  le  P.  Tacbard,  que  ces  anges 
»  eiaminent  avec  ui^e  application  continuelle  la  con- 
»  duite  des  hommes  ^  et  qu'ils  sont  témoins  de  toutes 
9  leurs  actions,  pour  récompenser  celles  qui  sont 
9  louables,  en  vertu  des  mérites  de  leur  Dieu.  C'est 
»  à  ces  iutelligiences  et  non  pas  à  leurs  dieux  qu'ils 
»  ont  coutume  de  s'adresser  dans  leurs  nécessités  et 
^  dans  leurs  misères;  et  ils  les  remercient  des  grâces 
»  qu  ils  croient  en  avoir  reçues.  » 

A  cette  opinion  assez  raisonnable  ils  e^  joignent 
une  autre  fort  ridicule.  Ils  sont  persuadés  qgé  le  mo- 
ment oii  les  hommes  éternuent,  est  précisément  celui 
auquel  les  anges  exterminateurs  marquent  quelque 
mauvaise  action  sur  leur  registre. 

ANGLETERRE.  (  schisme  d'  )  Fojrez  Schisme 
d'Augleteeee. 

ANGLICANE.  (  religion  )  F'ojez  Religio5  Ah- 
Guc AHE ,  et  Schisme  n* Angleterue. 

AN- JUBILE.  Les  Juifs  appeloient  ainsi  la  septième 
année  sabbatique ,  et  la  célébroient  avec  des  solen- 
nités particulières.  C'étoit  la  quarante -neuvième, 
ou  si  l'on  veut  la  cinquantième^  en  comptant  le  der- 
nier an-jubilé,  f^ojez  Jubilé. 
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ANNÂl  :  déesse  de  Fantiquité^  qui  présidoit  aux 
ânnëes.  On  célébroit  sa  fête  au  mois  de  mars. 

ANNÉE  SABBATIQUE  y  ëtoit  chez  les  Israélites  la  sep* 
tième  année ,  pendant  laquelle  ils  laissoient  reposer 
leurs  terres,  et  louoient  Dieu  de  Tabondance  qu'il  leur 
avoit  procurée  les  six  premières  années. 

.  ANNÉE  SAuiTE  ou  AMNÉEsécuLAiBE,  se  dît  à  Rome 
de  Vannée  oik  se  fait  Touverture  du  grand  ÎphîU^ 
elle  se.  célébroit  autrefois  tous  les  ctutaD»^  it  prâent 
cW  tous  les  vingt-cinq. 

ANNIVERSAiftE  :  semce  qui  se  fait  tous  les  ans 
pour  un  nseft ,  à  pareil  jour  de  son  décès. 

1.  Gètusàge,  reçu  dans  notre  i^igion,  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  autres. 

2.  Les  Lapons  font  tous  les  ans  un  festin  en  l*bon- 
neur  des  morts ,  et  immolent  dans  cette  occasioa 
plusieurs  rennes.  On  ne  sait  rien  autre  chose  des  cé- 
rémonies de  cet  anniversaire. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Bénin ,  en  Afrique^ 
célèbrent  tous  les  ans,  par  des  sacrifices,  le  jonr  de 
la  mort  de  leurs  ancêtres. 

4«  Dans  le  royaume  de  Tonquin ,  on  célèbre  avec 
une  grande  solennité  l'anniversaire  de  ceux  qui  sont 
morts  glorieusement  en  combattant  pour  la  patrie, 
et  qui  se  sont  distingués  par  leurs  exploits  militaires. 
Cest  un  témoignage  de  la  reconnoissance  que  Ton 
conserve  des  services  de  ces  généreux  guerriers}  mais 
il  est  étonnant  qu*on  leur  associe  ceux  qui  ne  sont 
'  célèbres  que  par  les  séditions  et  les  révoltes  qu'ils  ont 
excitées  dans  FEtat.  On  élève,  à  llionneur  de  ce3 
morts  fameux,  des  autels  sur  lesquels  sont  placées 
leurs  images  avec  leurs  noms  gravés  au  bas.  Ces  au- 
tels, qui  sont  comme  autant  de  trophées,  sont  envi- 
ronnés de  quarante  mille  soldats;  et^  pour  rendre  la 
fête  plus  brillante,  le  Roi  y  assiste,  accompagné  de 
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toatesa  Cour.  On  brûle  devant  les  autels  de  rencens' 
et  desparfamsy  et  Ton  récite  certaines  prières  ;  après 
quoi  le  Roi  s'incline  profondément,  à  quatre  reprises' 
dSfiià*eotes  devant  les  tropbées,  érigés  à  Tbonneur  des 
héros  de  la  patrie;  mais  il  décoche  cinq  flèches  contre 
les  images  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  gloire  que  celle 
davoir  bouleversé  l'Etat.  Sou  exemple  est  imité  par 
tous  les  courtisans  de  sa  suite.  Après  cette  cérémonie , 
00  Ëiit  une  décharge  générale  de  l'artillerie ,  et  l'on 
réduit  en  cendres  les  autels  avec  tous  leurs  ornemens. 
Tous  les  assistans  se  retirent  ensuite,  en  poussant  de 
grands  cris  et  des  hurlement  affreux.  Dans  le  même 
pays,  les  enfans  sont  obligés  de  célébrer,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  vie,  l'anniversaire  de  leurs  père 
et  mère. 

ANNONCIADE  :  nom  de  plusieurs  ordres  et  so^ 
ciétés  dans  la  religion  chrétienne.  C'est  aussi  cehii 
d  aa  ordre  militaire  en  Savoie. 

ANNONCIATION  :  mystère  et  fête  de  notre  reli- 
gion. Oaus  le  premier  sens,  c'est  le  message  de  Fange 
Gabriel  à  la  sainte  Vierge ,  pour  lui  annoncer  qu'elle 
concevroit  le  Fils  de  Dieu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit.  Dans  le  second,  c'est  1^  )oar  auquel  l'E* 
glise  fait  mémoire  de  ce  divin  message. 

ANNUEL  :  messe  qui  se  dit  tous  les  jours,  pen- 
dant un  an ,  pour  le  repos  de  l'ame  d'un  défunt.  On  ' 
donne  aussi  ce  nom  aux  grandes  fêtes  de  l'année. 

ANOMÉENS.  Fcyez  Anvi-NoMiciffs. 

ANTECHRIST  (0,  ennemi  de  Jésus  -  Christ  C'est 
le  nom  que  les  Chrétiens  donnent  au  faux  Messie  qui 
doit  venir  à  la  fin  des  siècles ,  pour  persécuter  et 
pervertir  les  fidèles.  On  croit  qu'il  sera  Juif;  qu'il 
se  fera  passer  pour  un  Dieu  j  qu'il  fera  même  des  pro* 
^iges  et  des  faux  miracles  ;  que  sa  venue  sera  précé- 
dée par  plusieurs  signes  au  ciel  et  sur  la  terre;  que 

10  Win} ,  ^ntn,  «i  K^^ç»  Chriti. 
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le  soleil  et  la  lune  s  obscurciront  ;  que  les  ëtoiles  tom« 
beront  du  firmament;  que  le  règne  de  cet  impie  sera 
de  trois  ans  et  demi  ;  que  le  patriarcale  Hénock  et  le 
propbète  Elie,  que  rÊcriture  sainte  nous  dit  avoir 
disparus  vivaos  ^e  dessus  la  terre,  y  reviendront 
alors  pour  encourager  les  fidèles  et  pour  combattre 
TÂjitechrist  ;  que  cehii-ci  les  fera  mourir  ;  mais  qu*ib 
ressuciteront  trois  jours  et  demi  après.  Les  Musul- 
mans croient,  comme  les  Chrétiens ,  que  rAntecbrtst, 
qui  f  selon  eux ,  n*aura  qu'on  œil  et  qu*un  sourcil , 
viendra  pervertir  les  hommes  à  la  fin  du  monde.  Ils 
ajoutent  qu*il  sera  vaincu  par  Jésus-Christ ,  qui  vien* 
dra  le  combattre.  Antéchrist  se  dit  quelquefois  parmi 
pous,  d*un  méchant,  d*un  impie  $  on  i^ourroit  le 
dire,  à  plus  forte  raison,  des  hérétiques  et  dés  infi- 
dèles. Les  Pi^otestans  portent  Fi mpudence' jusqu^à 
donner  ce  nom  au  vicaire  de  Jésus-Christ. . 

ANTÉROS  (0  :  dieu  du  paganisme,  dont  le  nom, 
formé  du  grec,  signifie  contre -- amour ,  non  pas  qu^il 
fût  contraire  à  Tamonr ,  mais  parce  qu'il  faisoit  <x>r- 
respondre^  disoit-on,  les  personnes  aimées,  et  qa'il 
les  punissoit,  lorsqu  elles  résistoient  à  celte  paasion. 
Suivant  les  poètes^  Vénus  s^étant  plaint  à  Thémis  de 
ce  que  son  fils  Cu^^idon  restoit  toujours  enfant ,  cette 
déesse  lui  népondit  qu'il  resteroit  tel,  tant  qu'elle 
n'auroit  point  d'autre  fils.  Mars  se  chargea  de  ce  soin , 
et  Vénus  mit  au  monde  Antéros.  A  mesure  que  ce- 
lui-ci devenoit  grand,  Cupidon  croissoit  sensiblement; 
eties  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtèrent,  les  ren- 
dirent bientôt  forts  et  vigoiureux.  On  les  peignoit  Tua 
et  Tautre  avec  des  ailes,  un  carquois  et  des  flècbes. 
Ils  eurent  aussi  tous  deux  des  autels.  Cupidon  ëtoit  le 
dieu  de  l'Amour,  et  Aptéros  le  dieu  du  Retour. 

ANTEVORTE  :  déesse  invoquée  chez  les  Ronaains, 
pour  les  choses  passées,  ainsi  que  Postvorta  pour  les 

(0  Tfàrri ,  contre j  et  ^$98ç,  amour. 

choses 


^ 
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cliofes  à  Tenir.  On  les  regardoit  comme  les  conseil- 
lères de  la  Providence.  <       ' 

ÂNTHESPHOftIES  (')  :  fttes  qae  les  Païens  cël^« 
broient  en  riK>nnei<r  de  Proserpine ,  et  qui  forent 
ainsi  DommëeSy  parce  qn'on  portoit  des  fleurs  dans 
le  temple  de  cette  déesse.  C'était,  disent  les  poètes^ 
en  mémoire  de  ce  qoe  Proserpine  cueilloit  des  fleurs, 
lorsqu'elle  fut  enleva  parPiuton. 

ANTHESTÉRIES  oti  AvraisTÉAiBs  W  :  fêtes  athé- 
Qiennesy  dont  le  nom^  formé  du  grec;  exprime  la 
saison  dans  laquelle  on  les  câébroit.  Cétoit  lorsque 
la  terre  produit  le  plus  de  fleurs.  Elles  a  voient  beau* 
coup  de  rapport  avec  les  Saturnales  des  Romains  ; 
etBacciius  en  étoit  le  principal  objet.  Pendant  trois 
jours  qu'elles  duroient  ^  les  maîtres  faisoient  grande 
chère  à  leurs  esclaves  >  et  leur  procurpient  toutes 
soites  de  divartissemelns.  On  peut  croire  que  le  vin 
n'étoit  pas  épargné.  •      • 

ANTUIASISTES  :  secte  d'hérétiqoes  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  On  ignore  enr  quel  temps  ilspa-» 
nirent.  Us  paissoient  lewr  vie  à  dormir^  et  regardoient 
le  travail  comme  un  crime»    . 

ANTHOLOGE  &)  ;  mot  grec  que  nous  rendons 
paryZeurs  des  saints  ^  est,  dans  l'Eglise  grecque ,  un 
recueil  d'offices  pour  touteslesfétes  de  Tannée. 

ANTHROPOMANTIE(4),  pratique  abominable, 
ttsitée  autrefois  dans  bien  des  pajs»  et  qui  consistoit 
^  cherdier  l'avenir  dans  les  entrailles  des  hommes  et 
les  femmes  qu'on  éventroit  tout  vivans.  Julien  l'A- 
)ostatavoîl' adopté  ces  bari^area* sacrifices;*  et,  lors 
le  la  conquête  du -Mexique,  les  Espagnols  les  trou- 
vèrent trèsiaccrédités  dans  cette  partie  du  nouveau 
nonde.  »        '  • 

(0  Mot  grec  y  ivTM^d^,  composé  ^àv^f  fleur,  et  de  ^ifw^ 
'0(ter.^(s)A'vA^^«,aiiS8icoApofié  d^ivêoç, fleur. -^  i?) A\Ô9My*«^ » 
lorilège.  —  {M  lyHifêfêfirQf  homme,  el  dt  fuonii» ,  «fivin^^iu 
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ANTHRDPÛMORPHITES  (0  :  béi Cliques ,  ^qol, 
prenant  trop  à  la  lettre  ces  paroles  de  rEcriture: 
«(  Dieu  (it  rhomme  à  son  image ,  »  et  d*aatres  pas- 
sages qui  semblent  attribuer  à  Dieu  un  visage ,  des 
yeux  y  des  bras,  des  mains ,  se  le  figuroient  corporel, 
^t  sous  une  forme  humaine. 

ANTHROPOPHAGES.  Les  insulaires  des  Mo* 
lucqnes  punissoieot  autrefois  les  criminels  par  on 
supplice  également  contraire  à  la  religion  et  à  Fhu* 
inanité.  Us  les  envoy oient  dans  File  de  Celëbas,  poar 
servir  de  nourriture  aux  habitans  qui  étoient  anthro- 
pophages. Avant  que  les  Européens  eussent  fait  la! 
découverte  des  Molucques,  les  insulaires  d^Amboise 
avoient  coutume  de  inanger  leurs  parens  vieux  H 
infirmes^  et  prétendoient  même  couvrir  cette  barbare 
coutume  du^voile  de  la  piété.  Us  croyoient  rendre  va 
important  service  à  leijrs  parens  ^  en  les  délivrant 
la  vie  qui  n*étoit  plus  qu*un  supplice  pour  eux. 
étendaient  mém(3  leur  charité  sur  les  étrangers;  eti 
lorsquils  étoient  tourmentés  de  quelque  mal  in< 
ble ,  ils  les  mangeoient  pour  abréger  leurs  peines. 

ANTI-  W  CHRISTIANISME  :  c'est  une  d( 
ou  religion  quelconque  opposée  au  christianisme. 

ANTI.GQNSTITUtlONNAIRES  :  on  donne 
nom,  paiTninous,  à  cbux  qui  rejettent  la  coni 
tion  Umgenitits.  •  • 

ANTI-CONVULSIQNISTES.  Ceux  des  Jt 
tes,  et  les  plus  raisonnables,  qui  rejettent  avec 
pris  ces  convulsions  fomeiises,  que  Fimbécile 
stition  a  voulu,  de  nos  jours,  ériger  en  miracle 
étë  distingués  par  ce  nom. 

ANTI  DÉMON];AQUES  :  ce  sont  ceux  des 
tiques  qui  nient  Texistence  des  démons. 

ANTI-DICO-MiVRIANITES,  ou  Adversairks 

(•)  n%V«-oç ,  et  de  ftof^ff  ^  forme.  »—  W  A'^r? ,  prëpos.  grc4 
âiçnifie  contre, 
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IfAiiE.  Us  prëtendoieDt  qu  elle  |i*étoit  pas  demeurée 
vier^,  et  qu'après  la  naissance  de  Jësus*Cbrist ,  elle 
avûit  eu  des  enfans  de  S.  Joseph.  Cette  hérésie  ne 
laissa  pas  que  d'avoir  cours  en  Arabie  ^  dans  le  qua- 
trième siècle. 

ANTI-DORE.  Dans  TEglise  grecque,  ce  mot  si- 
gnifie m  péùn  bénit,  qui  se  donne  à  ceux  que  des 
rai^ns  particulières  empéciient  de,  recevoir  la  sainte 
Eacharistie. 

ANTIENNE,  difins  notre  liturgie,  désigne  un  ver- 
set qui^e  chante  k  la  fin  de  chaque  psaume»  et  dont 
les  premwft  mots,  annoncés  par  le  chantre  à  un  ec- 
clésiastique, ont  été  prononces  par  ce  dernier  im- 
médiatement  avant  le  psaume.  On  donnoit  aiiti^fois 
ce  oom  à  toM  ce  qui  se  chantoit  par  deux  dioeurs 
dans  relise  alternativeoiient. 

ANTJULUTHÉaiËNS  :  ce  sont  ceux  de  ^s  héré- 
^iqaes,  qui,  ayant  cessé  de  reconnût tré  Lutter |>our 
kui'  chff,  oni  formé  des  sectes  particulières.  Tels 
font  les  Calvinistes  i  les  Zuinglieos ,  etc. 

ANTl-MENSE  :  espèce  de  nappe  consact*ée  dont 
K  serveat  les  Grées,  4axis  les  lieux  où  il  n  y  a  point 

j*autei. 
ANTI-NO MIENS,  ou  Gkws  sans  loi  -;  t>r^che  de 
,  .kithérieas,  ayant  pour  chef  an  certain  J^an-tsleb 
ligncola,  disciple  et  compagnon  de  LnibeA  Celui- 
,  ;S  avoit  souteiHi  que  ndas  étions  }ustifiés  psr  la  foi , 
^i  que  les  btHines  œuvres  n'étoient  point  nécessaires 
;  .f^ur  lé  salut  :  Â.gricota  poussa'  plus  loin  ce  principe, 
.1  soutint  que,  la  foi  seule  ét^nt  nécessaire,  rhomme 
)&voit  pas  besoin  de  loi ,'  et  que,  dans  quelque  dé- 
^dre  qu- il  fôt  plongé ,  un  acte  de  for  suffisK)it  pour 
I  rendre  juste  et  le  sauver-  '    "     ' 

.kAîfTI-PAiPE.  On  doroie  ce  nom,  dans  la' religion 
^^^  #holique,  à  tout  usurpateur  du  souveraih  ponki- 
noJ--tat. 
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ANTIPHONE  (0^  on  appelle  ainsi  une  prière  com- 
posée de  plusieurs  versets  d*uii  psaume,  à  cbocan 
.desquels  on  répond  par  une. antienne.  L'antijikooe 
est  en  usage  dans  la  liturgie  grecque. 

ÂNTIPHONIER  :  livre  d'église ,  où  les  anUennes 
sont  notées  avec  des  notes  de  plain-chant. 

ANTI-PURITAINS  :  on  appeUe  ainsi  ea  Angles 
terre  tous  ceux  qui  sont  opposés  à  la  seete  des  Pa- 
ritains. 

ANTI-SCRIPTUR AIRES  :  c'est-à-dire,  contraires 
à  l'Ecriture  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une 
secte  d'Angleterre.  .       .    ♦      ,       > 

ANTIT ACTES  :  hérétiques  du  second  siècle,  qui, 
bien  qu'ils  admissent  un  Dieu  bon  et  juste,  soute- 
noient  q|ie  le  bien  et  le  mal  étoient  l'ouvrage  de 
quelque  mauvais  principe,  qui,  pour  tromper  ie& 
hommes,  avoit  établi  bien  ce.  qui^étoit  mal,  et  mal 
ce  qui^toit  bien.  En  conséquence,  ilscroyoïent  que, 
pour,  r^trer  dans  l'ordre ,  il  falloit  faire  toi|t  le  con- 
traire de  ce  que  prescrivent  les  lois  diirines  et  Uu- 
maines.  .  . 

ANTI-TRINITAIRES  :  autres  hérétiques  ,  qui 
nioient  le  mystère  de  la  sahite  Trinité.  Voy.ez.  Tu- 
TH^iTES^  et  Unitaires.  ^ 

ANTONINS  ou  Amtomis^ea^  religieiux  de  Tordre 
de  S.  Antoine,  qui  commencèrent  à  s'établir  vers 
l'an  iq^S,  sous  le  pontificgt  d'UrLiaûi  II,  à  l'occa- 
sion que  nous  allons  rappoi  ter.  Une  çialadi^  ponta- 
gieuse Inconnue  sous  le  nom. de ^u  sacrée  et  npoimée 
depuis  [le  fou  Saintrjinioine  ,  faisoit  alois  d'h9i:ribles 
riavage^  dans  l'Europe.  Plqsieurs  malades  ayant  été 
guéris  par  l'intercession  de^S.  Antoine,  on  accourut 
en  foule  vers  une  église  dédiée  à  ce.  saint,  dans  la 
ville  de  la  Mothe-^Saint-Di^er.  Un  seig]}e|ir,|n9mmé 
Josselin,  y  avoit  déposé  des  reliques  d^  3*  Âlltoine  p 

{})  Dérivé  d^'Ayri  |  cgitfre,  et  de  fin ,  tfoix% 


A  NT  loi 

f a*il  avoit  apportées  de  GonstaDtinople ,  et  qui  de- 
vinreot  bientôt  célèbres  par  an  grand  nombre  de 
guéfisons  miraculeuses.  La  foule  des  malades  s'aug- 
neritant  chaque  jour,  il  ne  leur  fut  plus  possible  de 
trouver  de  logemens  y  et  la  plupart  demeurèrent  ex- 
posés aux  injures  de  Tatr.  Gaston  et  son  fils  Gér'm, 
illustres  gentilshommes  du  Dauphiné,  animes  du  zèle 
de  la  charité  y  fondèrent  un  vaste  hôpital  pour  y  re- 
cevoir les  malades,  et  consacrèrent  leurs  biens  h 
ce  pieux  établissement.  Plusieurs  autres  gentils- 
hommes s'associèrent  avec  eux  j  et  telle  fut  Torigine 
de  Fordre  des  Hospitaliers  de  S.  Antoine ,  qui  ne 
tarda  pis  à  se  répandre  dans^rEurope ,  dans  FAsie , 
et  même  dans  TAfiique.  Les  religieux  n*avoient  point 
de  genre  de.  vie^  particulier  :  la  seule  chose  qui  les 
distingaât  étoit  un  thau  grec  (t),  qu'ils  portoient 
sur  leurs  habits.  Us  furent  gouvernés,  pendant  Tespace 
de  près  de.  deuxViècles,  par  dix-'Sept  grands- mattres^ 
dont  le  dernier  fut  ,Aimon  de  Montagni.  Celui-ci 
voyant  que  la  maladie  du  feu  S.  Antoine  étoit  pres- 
que dissipée  y  et  craignant  que  son  ordre  ne  s*abolît 
avec  Tobjet  qui  Tavoit  fait  établir ,  obtint  du  pape 
Boniface  YIII  une  règle  nouvelle  qui  pût  former  des 
Hospitaliers  de  S.  Antoine ,  un-  o;dre  religieux,  et 
attaché  aux  fonctions  ecclésiastiques,  en  conservant 
toujours  le  but  primitif  de  leur  institution.  L*ordre 
de  S.  Antoine  prit  alors  une  nouvelle  forme.  Les 
Hospitaliers  changèrent  leur  nom  en  celui  de  cha-^ 
mines  réguliers.  Ils  se  revêtirent  de  Thabit  ecclésias- 
tique sur  lequel  ils  gardèrent  toujours  leur  ihau  grec  ^ 
et  commencèrent  à  observer  la  règle  de  S.  Augus^; 
tin.  Leurs  grands- maîtres  prirent  le  titre  d'abbé^ 
qu^ils  ont  toujoxirs  conservé  depuis.  Les  abbés  de  Tor- 
dre de  S.  Antoine  ont  droit  de  présider  aux  Etats  du 
Dauplmié,.  en  l'absence  de  Tévéque  de  Grenoble ^ 
et  sont  conseiUers-nés  du  parlement  séant  en  cett<2 
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ville.   KoyeTi  au  supplément   Corc&égations    aeli* 


QiLUSES. 


ÂNUBIS  :  divinité  adorée  par  les  Egyptiens.  Elle 
avoit  le  corps  d*un  homme  et  la  tête  d'an  chien.  Elle 
tenoit  d*une  main  un  sistre  ^yptien,  ou. bien  ufie 
palme  ;  de  l'autre,  un  caducée.  S^Fon  e» croit  Dîo* 
dore  de  Sicile ,  Anubis  éloit  fils  d'Osîris.  Il  suivit  soa 
père  à  la  guerre ^  et  s'y  distingua,  par,  dea  exploits 
qui  lui  méritèrent  y  après  sa  mort,  une  place  parmi 
les  dieux.  Il  aim oit  tellement  lescbiens,  qail  avoit 
fait  peindre  la  figure  de  cet  animal  suv  ses  annes  et 
sur  ses  drapeaux  :  c^est  la  raison  pour  laquelle  les 
Egyptiens  le  firent  représenter  avec  la  tête  d'un 
chien.  D'autres  prétendent  qu'Ânubb  fut  représente 
ainsi ,  en  mémoire  du  chien  qui  avoit  gardé  les  corps 
dlsis  et  d'Osiris.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Egyptiens  éle- 
vèrent en  l'honneur  du  dieu  Anubis  une  ville  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Cynopolis ^  c^est-à- 
diie,  la  ville  des  chiens.  C'étoit  là  qu'étoient  nourris 
}es  chiens  qu'on  appeloit  saûrés.  Ânubis  étoit  regardé 
comme  le  Mercure  des  I^lgyptiens;  c'eât  pourquoi  on 
lui  don^ie  le  nom  di  Hermanubis ,  qui  signifie  Mer» 
cure-Anubis.  Les  Romains  adoptèrent  le  culte  de  ce 
dieu  y  et  lui  consacrèrent  des  temples  et  des  prêtres. 
Plusieurs  Romains  distingués ^  les  empereurs  même, 
et  surtout  Caligula^  se  faisoient  voir  quelquefois  sous 
la  forme  d'Anubis.  Ces  dégui^emens  donnèrent  lieu 
à  une  aventure  rapportée  par  Joseph  et  par  Tacite^ 
et  qui  sert  à  faire  connoître  le  caractère  des  pvctres 
du  paganisme.  Un  jeune  Romain ,  nommé  Mundus, 
éperdument  amoureux  d'une  femme  distinguée , 
nommée  Pauline,  mariée  à  Saturnin,  et  ne  pouvant 
réussir  à  corrompre  sa  vertu,  prit  la  réi^olution  dé- 
sespérée de  se  donner  la  mort.  Mais  un  aflVanchi  de 
son  père,  auquel  il  confia  son  chagrin,  le  détourna 
do  cette  triste  pensée ,  et  (ui  promit  de  lui  faire  obtc* 
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nir  ce  qu^il  désirôit.  Dans  ceitè^  vue^  il  alla  trouver 
tes  prêtres  cTÂnùbiSy  èt^  par  le  moyen  d'utiè  assez 
grosse  somme ,  il  leâ  engagea  de  seconder  ta  four- 
beriequ'il  méditoit.  Ces  prêtres  firent  avertir  Pauline  y 
qne  \&  diea  Andbis,  par  Une  diâthictib'n  particulière , 
lai demàndbit  uh  téte-à-tétè. Pauline,  flattée  d^ùn  tel 
honneor,  se  rendit  dans  lé  tetn^Ie  où.  Mundus,  dé- 
guisé sons  la  forme  d'Âriubiâ ,  la  réélit ,  6t  passa  ÎA 
nnit  avec  elle.  Pauline  s^àf)pl9(udissoit  des  faveurs  cé- 
lestes qu'elle  creyoit  àVbir  l^eçiies,  lors<Jue  l'indiscret 
MundnSy  Tayant  reilèoùtréë ,  la  tira  dé  son  erreur , 
etluîapprlt  que  c'étoit  tui*mème^qui  avoit  jpùé  le  rôle 
d'Antibis.  Pauline  indîgtléé  ëù  pdrta  àes  plaintes  à  son 
époux ,  et  demanda  vengeance  d'un  pareil  attentat. 
Saturftia  raconta-  le  fait  à  Tibère  qui  fit  mettre  en 
croix  les  prêtres  ihipostédrâ.  Ordonna  que  le'  tétn- 
pie  fût  détruit,  et  que  la  siàiiie  d'Anubis  fût  préci- 
pitée dans  le  Tibre». 

M.  Phictte  explique  ainsi  l^ôrîginè  du  culte  d'Âhù- 
bis.  Les  Egyptiens  donnèrent  le  nom  de  chien  à 
Tétoile  qui  les  àvërti'sëoit  du  débordement  àh  Nil, 
et  qui  est  la  même  que  nous  nommons  encore  la 
àanîcule.  Cette  étoile  étoit,  eh  eOet,  pour  chaque 
famille,  ce  qu'est  ùâ  chien  fidèle ,  qui  avertit  toute 
la  maison'  des  approches  du  voleur.  Ils  Ta  nom- 
moient  ansst  YàBojeur ,  lé  moniteur  ^  ce  qui ,  en 
égyptien,  sîgniÛe^/iiijû..  Dans  là  suite,  pour  la 
coihniôdHé  du  peuple ,^  on  inventa  un  symbole' pu- 
blicy  qui  avértissoit  du  temps  auquel  rihonaâfioii 
du  I^il  approchoit  ;  c^ét'oit  ùiie  ligure  lîumainé  avec 
Tftie  tête  de  c&ien.  Cette  figure  tehoit  éii  niàib  une 
Tnamiité  pour  mai^quer  aux  laboureurs  dé  faire' pib- 
vision  de  vivres,  avant  de  se  sauver  dans  tés'  lieux 
élevés.  Elle  avoit  des  ailes  aux  pieds-,  pour  mar- 
quer ta  promptitude  avec  laquelle  ils  devoîent  s<: 
retirer. 
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AONIDES  :  surnom  que  les  poètes  doni^oîent  anx 
Muses,  parce  qu'elles  étoient  particulièrement  hono- 
rées sur  les  montagnes  d'Aonie,  province  de  la 
Béotie. 

APATURIES  (0 ,  ou  FixEs  de  la  Trompeiiib,  Me- 
lanthus,  roi  d'Athènes,  ayant  eu  un  diflereod  avec 
Xantus,  roi  de  Béotie,  au  sujet  des  limitas  4c  Jeun 
Etats,  les  deux  princes  vidèrent  leur  querelle. par  un 
combat  singulier,  dans  lequel  Mé^nthus  rempprta la 
victoire  par  le  moyen  d'une  fraude  que  riiistoire  ne 
nous  apprend  pas.  On  sait  seulement  que  les  Athé* 
niens,  en  mémoire  de  cette  fraude,  célébroient  à 
rhonne^ir  de  Baccbus  des  fêtes  quils  nommoient 
ApaUaies. 

APELLE,  disciple  de  rhérësiarque  Marciop, s'é- 
carta de  son  mattre  en  plusieurs  points,,  et  devint  chef 
d'une  secte  qui  de  son  nom  fut  nommée  Apt^lUu.  Il 
n'admettoit  qu'un  principe  tout-puissant  et  essentiel- 
lement bon;  mais,  pour  concilier  avec  ce, principe 
l'origine  du  mal ,  il  supposoit  que  Dieu  avoit  créé  des 
anges^  et  que  l'un  de  ces  anges,  qu'il  nommoit  1*4^6 
de  feu,  avoit  formé  le  monde  que  nous  habitons,  sar 
le  modèle  d'un  autre  monde  supérieur  et  plus  parfait. 
Il  ne  nioit  pas  l'incarnation  de  Jésus-Christ  \  mais  il 
disoit  qu'il  s'étoit  formé  son  corps  des  parties  de  tous 
les  cieuz  par  lesquels  il  étoit  passé  en  descendant  sur 
la  terre,  et  qu'en  remontant' il  avoit  rendu  à  chaque 
ciel  ce  qu'il  en  avoit  pris.  Leâ  opinions  d'Apelïe  sur 
les  âmes  étoient  tout-à-fait  singulières.  Il  prétendoit. 
qu'elles  avoient  été  créées  au-dessus  des  ciieux;  que 
leurs  substances  n'étoientpas  entièrement  spirituelles, 
mais  étoient  unies  à  de  petits  corps  très-subtils  ,  qui 
avoient  cependant  des  sexes  difTérens.  Elles  jouîssoient 
dans  le  ciel  d'un  boulieur  parfait,  lorsque  l'Etre  su- 
prême fit  éclore  sur  la  terre  des  fleurs  et  des  planés 

0)  Mot  qui  dérive  ^kiféHi ,  fraude. 
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dont  la  douce  odeur  s'éleva  jusqu'au  ciel,  et  flatta  tel- 
lement les  auges  y  qu'ils  descendirent  sur  la.  terre  ^ 
poor  s'enivrer  à  loisir  de  cet  agréable  parfum.  Mais 
Diea,  pour  punir  leur  sensualité ,  les.  enveloppa,  dans 
la  matière,  et  ne  leur  permit  plus  de  s'élever  vers  le, 
ciel.  Les  âmes ,  retenues  dans  cetle  espèce  de  prison, 
se  formèrent  des  corps  terrestres  sur  le  modèle  du  • 
corp3  aérien  qu'elles  avoient  dans  le  ciel,, et  avec  le 
même  sexe.  Il  n*est  pas  surprenant  qu'Apelle,  après, 
avoir  débité  de  pareils  contes,  se  soit  laissé  surprendre, 
aux  artifices  d'une  femme  fanatique,. qui,  malgré  le 
dérèglement  de  ses  moeurs ,  prétendoit  qu'elle  était 
honorée  par  d,e  fréqu^entes  visites  de  Jésus-Christ  et 
de  S..  Paul.  Âpelle,  qui  regardoit  les  prophéties  de* 
TEcrilure  comme  autant  de  mensonges,  composa  ua, 
livre  qui  contenoit  les  révélations  et  les  prophéties 
d'une  prostituée.  Une  des  grandes  objections  que 
faisoit  Apelle  contre  le  livre  de  la  Genèse,  c'est  que. 
Diean'ayoit  pu  menacer  Adam  de  la  mort,  s'il  man*, 
geoit  du  fruit  défendu ,  puisqu  Adam,  ne. coonoissant 
pas  la  mort,  ne  pouvoit  pas  savoir  si  c!étoit  un 
châtiment. 

APELLITES  :  hérétiqiies,  sectateurs  d* Apelle.    ,.  , 

APH AGITE  :  Vénus  étoit  ainsi  surnommée ,  h  cause  ^ 
fan  temple  élevé  en  son  honneur^  dans  un  endroit 
le  la  Phénicie,  appelé  Aphaca. 

APHEA  :  divinité  païenne ,  qui  est  la  même  que . 
L)iane.  Elle  étoit  spécialement  honorée  par  les  insu- 
aires d*Egîne  et  de  Crète. 

APHRODISIES  (0  :  fêtes  instituées  en  Fhonneur  de  • 
Ténus  Aphrodite  ou  Marine.  ^    , 

APHRODITE  :  surnom  donné  à  Vénus,  parce  que 
es  poètes  supposent. qu'elle  naquit  du  sang  qui  cpuln , 
le  la  plaie  que  Jupiter  fit  à  Saturne,  mêlé  avec  Té-* 
^me  de  la  mer. 

(0  Dq  grec  à^^ ,  ^cume  de  la  fiiCf. 
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M«  Pluche  prétend  que  les  Grecs  ont  formé  le  nom 
éi  Aphrodite  dit  mot  phénicien  Apherudoth,  qui  si- 
gnifie la  mère  des  bleds.  Lés  Egyptiens  désignoient 
autrefois  la  saison  de  hi  moisson ,  par  une  figure  symbo- 
lique afrmée  d'une  faucille.  Dans  la  suite  des  temps, on 
fit  de  cette  figure  ilne  divinité  qui  passa  chez  les  Grecs, 
mais  dont  ils  changèrent  et  le  nom  et  les  attfihuts. 

APHTARTODOCITES  (0  :  hérétiques  qui  pa- 
rurent vers  Tan  de  Jésus-Christ  365 ,  et  qui  avoient 
pbur  chef  Julien  d'Ralicarnasse.  Ils  prétendoient  qae 
le' corps  de  Jésus-Chiist,  étant  incorruptible  et  im- 
passible,  il  n'avoit  pu  mourir. 

APIS,  appelé  aussi  Stvikvis^  étoit  un  bœuf  auquel 
les  Egyptiens  re^Krent  les  honneurs  divins ,  parce 
qu'ils  s'imaginoient  que  Tamc  d'Osiris  étôit  passée, 
selon  les  lois  de  la  métempsycose,  dans  le  corps  de 
cet  animal.  11  étoit  assez  difficile  de  trouver  un  boeof 
propre  à  jouer  le  personnage  d*Apis.  Il  falloît  quil 
eût  sur  le  corps  certains  signes  qui  ne  se  rencon- 
troient  pas  aisément.  Il  devoit  avoir  tout  le  corps 
lïoh:,  à  l'exception  du  front,  qui  devoit  être  marqué 
d'une  tache  blanche.  Il  falloit  qu'il  eût  sous  la  langue 
un  nœud  de  la  figure  d'un  escarbot  ;  que  les  poils  de 
sa  queue,  fussent  doubles  ;  qu'il  eût  la  figure  d'un 
aîgle  tracée  sur  le  corps,  et  une  marque  sur  le  coté 
droit,  en  forme  de  croissant.  Enfin  ce  bœuf  privilégie 
devoit  avoir  été  conçu  par  la  seule  force  de  la  In- 
xâièredelalune,  ou,  selon  d'autres,  par  l'impression 
d'un  coup  de  tonnerre.  Lorsqu'on  s'imaginoit  avoir 
tfouvé  un  bœuf  qui  réunît  tous  ces  signes  et  toutes 
ces  qualités,  on  le  nourrissoit,  pendant  l'espace  de 
quarante  jours,  dans  une  tle  que  te  Nil  forme  à  son 
embouchure,  et  qu'on  nomme  Delta  (a),  à  cause 
de  sa  forme  semblable  à  celle  de  cette  lettre  grecque. 
Là,  ce  bœuf  fortuné  n  étoit  servi  que  par  des  femmes 

(0  Dérive  d'^^fl^froç,  incormptibïf  :  el  de  hKftt  ijfj't^' 
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^uf- seules  avoient  le  ^Ê^lé^  de  le  voir.  On  rap*^ 
porte  que  lorsqu'elles  ^roissoient  devant  lui ,  elle» 
se  découVrdieol  ée  la  manière  la  plni  indécente ,  et 
praliqnoient  plusieurs   cër&noutes  qtft   cKoquoient 
autjrni  la  pudeur  qne  le  bon  sens.  Le  (einne  des  qna-^ 
rante  jours  ëtant  eitpir^,  oti  faisôit  itionter  le  dietf 
Apis  sur  une  barque  y  et  il  entfoit  dans  une  nichef 
dorée,  préparée  pour  toi.  On  lécontliH^dit  ainsi  jusqu'à 
Memphis.  Les  prêtres,  Suivis  d'unè^  foule  innombrable 
èe  peuple ,  .venoient  U  sa  rencontre  sur  le  rivîige ,  et 
le  menoient  en  pompe  dans  le  temple  d'Qsiris.  11  y 
avoit  dans  ce  temple  une  superbse  loge  tonsKruite 
exprès  pour  lui ,  et  qui  étoit  soutenue  par  des  stsitued 
hautes  de  douze  coudées.  Plusieurs  disent  que  le  dieur 
Âpis  avoit  deux  loges  égalemeM  magnifiques.  Où  ne 
voyoit  ce  bœuf  que  forl  rarement.  Loi*squ*on  le  pro- 
menoit  par  la  ville ,  il  étoit  tôliijourâ  accompagh'é  d*UD( 
grand  nombre  d'officiers  qui  écartoient  lu  foule  ^  et 
précédé  d'une  trônpe  d'enfans  qui  chantoient  def 
hymnes.  Les  peuples  crédules  venoient  en  foule  con^- 
suller  Apis,  comme  un  oracle.  Lorsqu'il  entroit  dans 
Vune  de  ses  deux  loges ,  cela  étoit  regardé  comme  un 
heureux  présage  ;  c'en  étoit,  au  contraire,  un  fort 
mauvais,  lorsqu^il  entroit  dans  Tautre.  De  même, 
lorsqu'il  prenoit  avidement  ce  qu'on  fui  présentoit, 
on  en  tiroit  un  augure  favorable  ;  mais  lorsqu'il  re- 
fusoilla  nourriture  qu'on  lui  offroit,  c'étoit  un  signe 
trè^iâcbeux.  Oti  prétend  que  Germanicns,  étant  allé 
consulter  Toracle  du  dieu  Apis,  lui  présenta  à  mana- 
ger; que  le  bœuf  ne  voulut  rien  prendre,  et  tourna 
la  tête,  annonçant  par  ce  refus  la  mort!  de  Germa- 
nicus,  qui  fut  empoisonné  la  même  année  par  Pison , 
gouveraeur  de  Syrie.  Quelques  auteurs  avancent  que 
les  Israélites  n'élevèrent  le  veau  d'or  dans  le  désert, 
(^ue  pour  imiter  le  bœuf  qu'ils  avoient  vu  adorer  en 
Egypte.  Pline  remarque  quç  ce  dieu  égyptien  étoit 
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spéçîalemeat  honoré  d9n$|i^Éfe[eu  d'Afrique  ^  qoe  Y<m 

appeloit  ^pis. 

Le^  Egyptiens  ne  laissoientj  pas  le  dieu  Apis  fomir 
tranquillement  de  ses  honneurs^  pendant  tout  le 
couES  de  sa  vie.  Ils  avoient  marqiié  un  temps  au-4elà 
duquel,  s'il. vivoit  encore,  on  le  conduisoit  s^r  les 
bords  du  ]^il,.oili  on  le  noyoit  en  cârémonie.  On 
dépensoit  beaucoup  ensuite  pour  lui  iSaiire  des<>bsèqiies 
magnifiquies;  et  toute  TËgypte  étoit  dans  le  .plus 
grand  deVil,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût.  trouvé  ua 
successeur. 

On  prétend  que  le  dieu  Apis  est  le  même  qu^Osiris» 
époux  d'Isis  ;  et  voici  ce  qu!on  raconle  sur  l'origine 
de  son  culte.  Apis ,  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé ,  épousa 
lo  ou  Isis ,  fille  d'Inachtts ,  roi  d' Argos ,  d'autres  disent 
de  Carie.  Peu  de  temps  après  son  mariage ,  il  céda 
Tadininistration  de  son  royaume  d'Achaïé  à  son  frère, 
et  partit  pour  l'Egypte.  Un  )o^r,  se  promenant  seul 
sur  le  bord  du  Nil,  il  fut  insulté  par  un  homme 
brutal  qu'il  rencontra.  Apis  l'ayant  mens^cé  de  faire 
punli*  sa  témérité,  cet  homme, se  jeta  sur  lui,  le. mit 
en  pièces ,  et  jeta  ses  membres  dans  le  flei^ve.  Isis  n'en 
ayant  point  de  nouvelles,  fit  long-temps  des  perqui- 
sitions ,  inutiles  pour  savoir  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Pendant  qu'elle  languissoit  dans  la  douleur,,  il  lui 
apparut  en  songe.un  taureau  qui  avoit  le  front  blanc, 
le  corps  noir,  une  tache  blanche  sur.  le  dos,  une 
forme  d'escarbot  sous  la  langue,  et  le  poil  de  la  queue 
double.  EUe  ne  douta  point  que  ce  ne  f&t  le  roi  son 
mari  qui. avoit  pris  cette  forme.  Elle  communiqua 
aux  Egyptiens  sa  vision*  Les  prêtres  l'appuyèrent, 
et  firent  chercher  un  taureau  qui  e&t  les  mêmes  signes; 
et  quand  on  l'eut  trouvé,  on  lui  rendit  les  honneurs 
divins.  Les  généalogies  des  dieux  égyptiens  sont  si 
confuses  y  et  si  mêlées  de  fables  absiu^de^  et  de  contra* 
dictions,  (^u  on  ne  peut  presque  rien  démêler  de  cer- 
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tain  et  de  fixe  dans  ce  éhaos  d'extravagances.  Nous 
avertissons  le  lecteur  de  n*être  pas  stirpris  si;  dans  le 
coars  de  cet  ouvrage,  il  trouve  souvent  deshistoirestlifTé- 
rentesde  la  même  divinité.  Nous  rapportons  ces  fables 
telles  qu^elles  se  trouvent  dans  lès  anciens  auteurs.  Ce 
n^est  pas  dans  le  labyrinthe  de  Tancienne  *  mytho- 
logie qa*il  faut  chercher  de  Tordre  et  de  la  raison.  Ce 
que  Ton  dit  ici  des  dieux  égyptiens ,  doit  s'appliquer 
à  plasieors  autres  divinités  du  paganiAne  ^  et  à  un 
grand  nombre  de  points  de  la  théologie  des  Indiens  et 
des  autres  peuples  idolâtres. 

M.  Pluche  rapporte  d'une 'manière  plus  raisonnable 
Vorigine  du  culte  d'Apis  :  «  Le^hasard^  dit-il ,  ayant 
»  fait  trouver  à  Mempbis  un  veau  qui  avoit-quelquek 
»  taches  d'une  figuré  approchante  d'un  cercle  ou  d'un 
»  croisant  y  symboles  (  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou 
3»  d'Osiris  et  d'Isis,  )  si  réspeètés  parmi  les  Egyptiens  ; 
»  cette  singularité,  qui  h'étoit  rien ,  et  ne  méritoit 
»  pas  pins  d'attention  que  ces  taches  blanches  qu'on 
»  voit  an  front  des  chevaux  et'ailleiirs;  ils  la  prirent 
n  pour  le  caractère  d'Osiris  et  d'Isis^  Ifmpreint  sur 
»  î-animal  qu'ils*  chérissoient.  Une'  cervelle  hypo«^ 
»  condre  s'avisa  de  croire  et  de  persuader  à  d'autres 
»  qtiec*étoit;...  une  visite  que  le  protecteur  dé  TE- 
»  gypte  daignoit  leur  faille.- Ce  veafu  miraculeux...* 
i>  fat  logé  dans  le  plus  bel  endroit  de  Memphis;  sa 
»  demeute  devint  un  temple  :  tous  ses  mouvenieng 
»  forent  trouvés  prophétiques;  et  le  peuple' >yac- 
3»  courut  de  toutes  parts  ^  son  ofirandé  à  larmain  :  on 
»  loi  donna  le  béan  nom  ^Apis,  qui  sîg<iifie  2^  JPoit»' 
»  le  Dieu  puissant.  Après  sa  mort  ^  on  eut  grand  ^oin 
»  de  le  remplacer  par  un  autre  qui  eût  à-pen^près 
»  les  mêmes  taches.  Quand  les  maix]ttes  désirëesm'é- 
»  toient  pas  nettes  et  précises  y  on  les  aidott  d'un  coup 
»  de  pinceau.  On  prévenoit  même  à  propos ^^  et  après 
»  un  temps  marqué ,  l'indécence  de  sa  mort  oata-^ 
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»  relie ,  en  le  conduisant  en  cérémoDie  dans  un  iieil 
»  où  oh  le  plongeoit  dans  Teau  ;  puis  on  reoleit  oii 
»  dévotement.  Celle  fête  lugubre  ito^t  ^uocompagpië^ 
»  de  bien  des  pleurs,  et  se  nqmmoit  «vec  emphase 
»  Sarapis,  ou  la  retraite  d'Apis.  » 

APOBOMIKâ (0  :  fêtes  particulier^  aux  Grecs, 
<lans  lesquelles  les  sacrifices  «e  s'offix>ient  'point  «ur 
Tautel ,  Qiais  sur  la  terre  nue, 

APOCAUrPSE  (^).   On  appelle  aiosi   le  dernier 
des  livres   du  nouveau  Tiestameut.  11  contiesu.  ks 
révélalions  que  Dieu  Gt  à  Tapôtre  S»  iMit ,    lors- 
cfuil  <$toit  exile  daps  Vtte  4e  Patmos,  sous  1  empire 
de  DomitiM  »  Vao  0  de  Jtfsu^Cbrist.  Ce  apint  ayant 
IQJl/s  ces  réfëlations  par  écrit ,  les  envoya  aux   sept 
Eglis0»  d'Asie»  dont  il  a  voit  le  .goaveraement.  Le 
Sftyle  sublime   de  cet    ouvrage ,  les  choses    myste- 
rieu$e5,  el  niêlu^  surnatuifeUe^,  qu'il  iHiaferme»    le 
rendeal  peu  propre  *à  n^struction  des  fidèles;    et 
les  plua  bdbii^s  comipeataieurs  oi)t  à  peine  pa  |os- 
qu'ifCÎ  fiiter  le   ^i»  de  la  plupart  des  prophéties 
quon  y  trenve.  Plusjeui^  esppls,  qui  avoient   plos 
de   curiosité  et  de  pr^somplion  que   de;  v^rilaMe 
piâ(^9  apm  avoir  long^temps  travaillé  pour    dé- 
couvrir les  mystères  de  TAppcalypse  »  ont  é\é  scan- 
d^lisA  de  n*y  ooniprendrei|*ien<)  et,  pour  |e  venger, 
ils  ,o0t.  eu  la  téméritë  tde  vouloir  dëcrieir  oe  livre, 
wmm^  iovtile  aus  fidèles,,  et   pUis  propre  h  les 
jelerv  deiip  Terreur  qu'à   les  joooduire  à  la   vtfi4té. 
Ils  ont  poussé  le  Uasphênse  jiiaqp'à  dire  que  fi.  Jean 
n'avoit  écrit  que  les.i^ves  de  quelques   manvaises 
nuitsl   D'autres  n'pnt  pu  «e  persuader  que  rapâlre 
S^'Jeao  fût  Tauteur  de  ce  dtvre;ct  ils  Toift  atinboé 
à.  un  >bérétique  tiomvaé  ûsrinthus.  Leur  jsentioieDt 
^loity  en  quelque  sorte,  fustîfi|é  par  la  coodoîte  de 
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quelqpes  églises,  qui  n'admettaient  poi4atrA.pocaIypse 
au  nombre  des  livres  canonique^.  On  ne  le  trouve  point 
en  efiet  dans  les  cat^ogues  des  liv)*es  sacrés ,  qui 
furent  dressés  par  le  concile  de  Lapdicée  et  .par 
S.  Grc^ire  de  Naziantiei  etc.  Mais  il  y  a  un  grand 
nombre  de  preuves  qui  ne  permettent  p^  de  dou- 
ter que  ce  livre  ne  soit  véritablement  de  Tap^trç 
S.  Jean.  L'Eglise  latine  ï^  toujours  reconnu. pour 
caDomqne.  Qu^nd  on  n*y  trpuveroit  que  les  sages 
avis  qae  Fapôtre  donne  aux  évéques  d'Asie ,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d]anges,  cela  seul  suffiroit  pour 
le  rendare  utile.  Qjuant  aux  siiblîmes  prophéties 
dont  il  est  rempli ,;  ce  sont  d'augustes  secrets  qu'il 
faut  adorer  bumblemenjty  ep  attendant  qu*il  plaise 
à  Dieu  de  nous  les  découvrir. 

Apocaltpsk  (  cheyaliprs  de  V  )..  En  i%4^  un 
nommé  Augustin  Gabrinp ,  natif  d^  Brescia ,  en 
Italie  9  ^  qui  1^  lecture  de  l'Apocalypse  ayoit  sans 
doute,  fait  tourner  la  tête»  s'imagit^a  que  l'Anté- 
christ devoit  bientôt  parottr/e ,.  et  résolut  de-  pren- 
dre les  aro&s  pour  défendre  l'Eglise,  contre,  un  si 
redoutable  ennemi*  Il  .cQmmi|niqu|i  son  d^sein  à 
quelques  hommes  crédules >  la, plupart  <pi|vrieiis, 
de  la  lie  du  peuple ,  qui  adoptèrent  ses  rêveries. 
Il  en  forma  une  société  »  spus  Iç  xiota,  .de  chevaliers 
de  VApopaLypse.  Pour  lui ,  il  pmt  le  titris  fastueux 
de  Prince  du  nombre  septefutire,  .et. de  Monarçue 
de  la  sainte  Trinité.  Ces  faQiitîques.f^  qpi.  jetaient  au 
nombre  d'envirop  quatre-^ vingts,  aflfeotoiçnt  de  ne 
travailler  à  leur  métier  que  Fépée  au  côté.  1^  ar- 
mes dç  leur  ordre  étoieni  une:  étpi}^  r^yoùnante , 
avec  {es  noms  de^  ang^ea  Mieheh  ^Gabriel  et  >Jta* 
phaëk  Us  y  «  joigi^oitsiit  un  sabre  et  un  bâton  de 
conmiandemenfc .  aroaogés  en  sautoir^  Quelques-uns 
portoient  ces  armes  sur  leut^s  habits.  8'ils  se  fassent 
bornés  au  dessein  exti:2tyagant  de  défendre  l'Eglise, 
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on  eût  pu  se  contenter  de  rire  de  leur  folie;  mais  ik 
se  méloient  encore  de  dogmatiser ,  et  débitaient 
des  principes  dangereux ,  qui  n^avéîent  nul  rapport 
à  ce  livre.  Ils  disoient ,  entr'autres,  qu^une  femme 
poufoit,  sans  pécher^  accorder  ses  faveurs  à  <l*au* 
très  hommes ,  pourvu  qu'elle  ne  les  refusât  '  point  à 
'son  mari.  Us  vouloient  aussi  établir  le  divorcé',  et 
permettoient  aux  maris  de  se  délivrer  de  leun 
femmes ,  quand  ils  en  ëtoicfut  dégoûtés.  L'obscurité 
et  le  petit  nombre  de  ces  fanati<|ues  empêchèrent  ^ 
pendant  quelque  temps ,  qu'on  ne  prit  garde  à  eux  ; 
mais  une  alventure  singulière  fit  éclater  la  folie  de 
leur  chef.  Gebrino  étant  dans  une  église  de  Rome, 
le  jour  des  Rameaux,  Tan  i6g4y  et  entendant  chan- 
ter Tantienne  :  «c  Qui  est  ce  roi  de  gloire?  »'s*a- 
vânça  au  milieu  du  clergé,  Tépée  nue  à  la  main,  et 
criant-  de  toute  sa  force  :  «  C'est  moi  '  qui  suis  ce 
roi  de  gloire.  »  On  FenfiE^rma,  comme  il  le  nàéri- 
toit ,  dans  Fhôpital  des  fous.  Peu  de  temps  après , 
un  de  ces  dievaliers  de  l'Apocalypse ,  bûcheron  de 
son  ^métier  y  se  hasarda  de  débiter  publi<)uement  la 
doctrine  de  sa  secte,  et  fut  mis- en  prison  avec  une 
trentaine  de  ses  confrères.  Les  autres  épofrvaYit& 
•se  dispersèrent  et  ne  parurent  plus. 

APOGAftlTES  :  hérétiques  qui  parurent  Tan  ^79, 

Qt   qui  enseignoient  que  Tame  huinaine  étbit    une 

portion  de  la   Divinité.  Il  est  probable  que    celte 

secte    n'étoit    qu!une   branche  de  celle  des    Affani- 

^4}héeas.  Le  mot  ^Apooariies  signifie  suréminent  en 

APOCRÉQS  (>}  :  on  appelle  ainsi  dans  l'Eglise 
grecCfue  la  semaine  que  nous  nommons*  ^epci^A^é^ 
sime.  Le*  mot  d*apocréo$  si  ffïi&e* privation  de  chair, 
parée  qu^après  le  dimanche  qteisuit  cette  semaine, 
on  cesse  de  manger  de  la  viande. 

(0  D^iff-d ,  qui  marque  privation  ;  et  de  i^m^  i  chair, 

APOCRISUIRE 
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^POCRlStÂIRES(0:  onappeloit  ainsi  les  diacres 
depotëg  par  les  patriarches  de  TEglise  grecque 
pour  sooteoir  les  intérêts  de  leurs  sièges.  Ce  nom 
étoit  aussi  donné  aux  nonces  que  le»  papes  en* 
voyoient  à  la  cour  de  FEmpei^eur^  et  qui  étoient 
toujours  des  diacres*  Leur  emploi  étoit  de  notifier 
au  prince  les  demandes  du  Pape^  et  de  rapporter 
aa  Pape  Jea  réponses  du  prince ,  comme  Tindique 
le  mot  d^upocriskure^  qui  signifie  porteur  de  ré* 
panses.  Ces  apocrisiaires ,  quoique  nonces  du  Pape  ^ 
cédotent  néanmoins  le  pas  aux  évéques.  Cepen~ 
dant  ils  ont  eu  quelquefois  le  rang  et  le  carac«« 
tère  de  légat.  Du  temps  de  Cbarlemagne,  le  grande 
aumônier  de  France  portoit  le  titre  iSiApocrisiaire^ 
Ce  nom  étoit  aussi  donné,  dans  les  monastères  ^ 
à  celui  qui  avoit  la  garde  du  trésor. 

APOCRYPHES  (  livres }  :  on  appelle  ainsi  tous 
les  livres  qu  on  a  ^oulu  autrefois  faire  passer  pour 
livres  sacrés ,  mais  qui  n  ont  point  été  reconnus 
par  l*Eglise  pour  canoniques.  On  les  nomme  apo'^ 
crjrphes  (3) ,  parce  qu'ils  ont  été  composés  par  des 
auteurs  inconnus,  et  sans  autorisé.  Les  uns  sont 
pieu  et  utiles,  et  les  Pères  les  ont  cités  :  tek  sont 
le  troisième  et  le  quatrième  livi-es  d'Esdras ,  Toraisoii 
de  Manassès.  Les  autres  sont  fabuleux  et  erronés  : 
tels  sont  ie  Testament  des  douae  patriarches,  le 
livre  d*Héhoch ,  celui  de  la  pénitence  d*Adam  ; 
lEchelle  de  Jacob,  etc. 

APODIPNES  &)  i  on  appelle  ainsi^  dans  l'Eglise 
grecque,  cette  partie  de  Foffice  que  nous  nommons 
comptiez  :  le  mot  àiapodipnes  signifie  après^souper  > 
pai'ce  que  les  couiplies  se  récitent  après  le  repas 
du  soir. 

APOLLINARISTES  :  hérétiques   du    quatrième 

10  lyâTOK^t^  réponse.  —  (*)  B^^to,  et  de  ftfvmifje  cacAc.  — 
'^  Déiifé  d'Asr) ,  cl  de  htipfw ,  iouptn    - 

I.  8 
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siècle  y  et  sectateurs  d' Apollinaire ,  ëvéqae  de  Laodi- 
cée»  Us  pr^tendoient  que  la  divinité  et  riiamaoité 
de  Jéaus-Clirist  ne  faisoient  qu'une  seule  substance 
qni  jouîssoit  des  propriétés  de  Tune  et  de  Taiitre; 
que!  sa  diair  ^toit  une  production  céleste ,  impas* 
âîlile  et  itnmorteUe  de  sa  nature  ;  qu'elle  a'avoit 
point  élé  tii>ée  des enit^ailles  de  la  Vierge;  mais qu elle 
y  avoit  passé  comme  par  un  canal.  Selon  eux  ^  h 
divinité  de  Jésus-Cbrtst  jointe  à  sa  cbair  ékioit  pour 
lelte  ce  que  l*ame  de  riiomme  est  à  son  oorps.  Dans 
rbomtne,  Tanie  seule  est  capable  de  sensations  et 
d&  passions;  le  corps  est  insensible  c  ilssouteaoieot 
qu'il  en  étoit  de  Bsême  à  Tégard  de  la  dtviMté  et 
de  rhumaaité  en  Jésus-Chrîst.  Qu'ainsi  Ton  poa- 
voit  croire  que  la  divinité  avoit  souffert  daas  sa 
chair.  Ces  blasplieuMS  ont  été  frappés  d'aiftalbémc 
dans  an  grand  aombre  de  conciles» 

APOLLON ,  l'on  des  dieux  les.  plus  oéAbrea  du  pa- 
ganisme f  fut  f  seloii  les  poètes  /leihist  des  aflBoars  de 
Jupiter  et  de  Latone.  Le  premier  de  ses  eafiioîts  foi 
la  victoire  qa'il  remporta  sur  le  seiipent  Pjrtlioo , 
monstre  foinaé  du  limon  que  les  eaux  du  déluge 
avoteot  laissé  sur  la  terre.  Apollon  le  &i  eapimer  soas 
ses  traits.  Fier  de  ce  saocès ,  il  osa  essayer  aesflèchn 
victorieuses  sur  les  Cyolopes ,  paix»  qu'ils  avoieiit 
fdigé  la  foudre  que  Jupiter  avoit  lanoée  sur  son  fiis 
EsculapOw  Jupiter ,  iiTiié  de  son  audace ,  le  chassa  du 
ciel.  Apollon  fut  réduit,  dans  sa  disgrâce,  à  garderies 
troupeaux*  Il  se  fit  ensuite  manœuvre^  et  travailla  à 
bâtir  la  ville  de  Troie  ;  mais,  pour  comble .  de  mal* 
heur,  il  ne  fut  point  payé.  Jupiter,  toucbé  de  la 
triste  condition  de  son  fils ,  le  rappela  dans  TOlympe. 

Apollon,  non  moins  galant  que  son  père^  ne  fut 
pas  si  heureux  que  lui  dans  ses  amours  :  tantôt  dé- 
daigné, tantôt  trahi  par  ses  maîtresses,  il  ne  put 
jamais  réussir  à  former  une  intrigue  quf  ne  fût  point 
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Irarers^e.  Deplmé  le  rebuta,  nmlgré  S€S  cheveuc 
blonds^  sa  musique  et  sa  science.  Corcmis  loi  préths. 
«in  étranger  y  et  fut  la  victime  de  sa  vengeance.  A 
peine  cominençoit-il  à  goûter  les  plaisirs  -de  Tamour 
avec  le  jeune  Hyacinthe,  qu'il  le  tua  d'un  coup  4^ 
palet.  CyparÎBse  scmbloit  devoir  le  consoler  de  cette 
perte  ;  mais  ce  jeane  homme ,  plus  alBigë  de  la  mort 
d^uQ  cerf  qu'il  eimoit,  que  flatte  de  l'hommage  d'ua 
Dieu ,  voulut  renoncer  à  la  vie  ;  et  la  seule  marque 
d*ainourqa'Apof)loki  put  lui  donaer,  fut  de  le  changer 
en  cyprès.  Ce  Ôieu  se  proasettoit  plus  de  lioaheur 
auprès  de  Leucolfaoé,  fiUe  d'un  roi  de  Berse;  utaîa 
ses  amours  forent  éventées,  et  sa  maîtresse  lut  ea«- 
terrée  toute  vive  par  son  père  inhumaiuv 

Si  la  gloire  peut  consoler  des  dîsgi^âces  de  l^amour^ 
Apollon  ne  dut  pas  pleurer  long*temps  ses  maîtresses. 
On  lui  bâtissoit  des  temples  daas  tout  l'jinivers  ;  et  la 
fumée  des  sacrifices  fok^moit  un  nuage  épais  autour  de 
loi.  C'étoit  le  dieu  le  plus  fêté  de  l'Olympe;  cétok 
aussi  celui  qui  |>oovoit  accorder  iuuc  moi*tels  le  plus 
grand  «ombre  d'avantages.  Il  étoit  médecin  et  priOh 
pbète  y  deux  qualités  qm  ne  peuvoient  maaqiier  de 
lui  attûrer  une  grande  «vopue.  On  oDurail  en  foule 
consulter  les  oraeles  qud  rendait  à  Bëlos,  àiGlaros^ 
à  TénédoSy  à  Cyrrha ,  à  ^tare  et  aaitout  àfielphesy  où 
il  a  voit  untea^le  fameux  perses  immenses  richesses  ; 
on  admirok  particulièrement  d^ns^ce  temple  ua  autel 
merveiHeuz ,  £irt  de  pelites  pièces  de  cornes  rappor-* 
tées  et  unies  ^oosemble  avec  tant  d'ait,  qaon.eài  dit 
qu'il  étoit  d'une  seule  pièce. 

Apollon ,  qui  6ra»bloit avoir  enen  partage^ous  les 
talena  qui  en  imposent  aux  bommes ,  joignoit  à  ses 
titres  de  médecin  et  de  charlatan ,  celui  de  poète  et 
de  musicien  (  ces  deux  qualités  n'étoient  pas  distin* 
gnées  chez  les  anciens.)  il  étoit  président  d'une  es- 
pèce d'ecadémie   qui  se  tenait  ordinaii:ement  sur 
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le  Parnasse ,  sur  l'Hélicon  ou  sur  le  Pinde ,  et  qui 
n'étoît  composée  que  de  filles ,  auxquelles  on  don- 
noit  le  nom  de  Muscs ,  et  qui  pis  est,  de  Pucélles. 
Jjeur  honneur  n  étoit  pas  f6rt  en  s&reté  dans  la  com- 
pagnie d'tin  blondin  aussi  séduisant  qu'Apollon.  Oa 
ponrroit  croire  que  les  poètes  et  les  musiciens  de  nos 
jours  «ont  bërité  de  leur  maître  cette  rivalité  qui  les 
fait  se  déchirer  mutuellement  :  car  un  certain  satyre, 
nommé  Mavsias,  ayant  eu  Taudace  de  défier  Apollon 
au  combat  de  la  fl&te ,  ce  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire , 
l'écorcha  tout  vif.  Outre  les  fonctions  glorieuses  qu  A- 
poUon  exerçoit  sur  la  terre ,  il  en  avoit  une  beaacoup 
plus  brillante  encore  dans  le  ciel  :  monté  sur  un 
char  éclatant  de  pierreries ,  il  faisoit  le  tour  du  monde 
et  distribnoit  la  lumière  à  tous  les  hommes.  Le  soir , 
lorsqu'il  étoit  fatigué  de  sa  course,  il  se  précipitoit 
dans  les  eaux,  et  alloit  se  reposer  auprès  de  Thétis, 
déesse  de  la  mer  :  en  un  mot,  il  étoit  le  soleil,  et 
en  cette  qualité  on  lui  donnoit  le  nom  de  Phœbus. 

Apollon  ^toit  beaucoup  moins  sanguinaire  que  les 
autres  dieux  {  on  lui  immoloit  fort  peu  d'animaux. 
Il  pvéféroit  les  offrandes  des  fruits  de  la  terre ,  qu'on 
lui  présentoit  au  son  des  trompettes  et  des  instrumens 
de  musique.  Le  sacrificateur  étoit  alors  couronné  de 
verveine.  On  représentoit  ordinairement  Apollon, 
jeune  et  sans  barbe ,  avec  de  longs  cheveux  blonds 
flottans  sur  ses  épaules,  un  arc  à*  la  main,  un  car- 
quois plein  de  ilècliel  sur  ses  épaules,  et  une  couronne 
de  laurier  sur  la  tête.  Il  y  avoit,  au  rapport  dé  Lu- 
cien, un  temple  dans  la  Syrie,  consacré  à  Apollon, 
et  dans  lequel  ce  dieu  étoit  représenté  sous  la  figure 
d'un  homme  d'un  âge  mûr ,  avec  de  la  barbe  au  men- 
ton :  les  peuples  de  ce  pays  s'étoient  imaginés  que 
cette  forme  étoit  pins  parfaite  et  plus  convenable  à 
la  majesté  du  dieu.  Ils  avoient  aussi  habillé  sa  statue, 
au  lieu  que  partout  ailleurs  Apollon  étoit  représenté 
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ttu.  Les  prêtres  de  ce  tempLi  n  etoient  point  les  inter* 
prêtes  du  dieu;  il  repdoit  lui-même  ses  oracles.  Oq 
voyoit  sa  statue  s'agiter  extraordlnairement ,  lorsqu  il 
vooioit  prédire  Favenir^rles  prêtres  le  chargeoieot 
alors  sur  leurs  épaules ,  et  le  dieu  les  conduisoit,  dit 
Lucien,  comme  un  cocher  conduit  ses  chevaux , 
tanlôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  en  leur  faisant 
faire  plusieurs  tours  et  détours  qui  signifioient  peut- 
être  Fambiguité  et  les  sens  détournés  ordinaires  aux 
oracles.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  ses  allées  et  ve* 
nues,  le  grand  prêtre  interrogeoit  le  dieu.  Si  la  ques- 
tioB  ne  lui  étoit  pas  agréable,  ou  plutôt  s'il  .vouloit 
prédire  quelque  chose  de  fâcheux ,  il  reculoit  ;  il  s'a- 
vançoit  au  contraire,  pour  marquer  que  la  chose  sur 
laquelle  00  le  consultoit  devoit  réussir. 

Les  animaux  consacrés  à  Apollon  etoient  le  loup ,  le 
corbeau,  la  corneille,  la  cigale,  le  coq  et  l'épervier  ; 
ses  arbres  favoris  etoient  l'olivier ,  et  surtout  le  laurier. 

Cicéron,  dans  son  livre  de  la  nature  des  di&ux, 
préteod  que  les  anciens  ont  adoré  quatre  Apollons- 
dilTérens.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
cette  érudition  inutile  et  enxuiyeuse.  On  ne  s  accorde 
pas  sur  le  lieu  de  la  naissance  d'Apollon.:  Topinion 
commune  est  qu'il  naquit  dans  l'île  de  Déios  :  cepen- 
dant Tacite  rapporte  que  les  Ephésiens  soutinrent, 
CD  présence  du  sénat,  qu'Apollon  étoit  né  dans  leur 
pays, sur  les  bordsdu  fleuve  Cenchris,  dans  la  forêt 
d'Orligie ,  et  s'offrirent  de  montrer  l'olivier  sur  lequel 
Latone,  sa  mère,  s'étoit  appuyée, lorsqu'elle  sentitles 
douleurs  de  l'enfantement.  Plutarque  prétend  que  ce 
di^n  prit  naissance  dans  la  ville  de  Tégire  :  au  reste,  c'est 
un  point  dont  la  décision  est  fort  peu  importante^ 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  ce  qui. concerne 
Apollon ,  joignons  aux  fables  des  poètes  l'explication 
qu*eD  donne  M.  Pluche.  «  Quand» l'eau  du  Nil,  dit 
»  cet  auteur,  se  rçtiroit  a,ssez  tôLdç  dessus  les  plaines 
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»  pour  leâ  lakser  libres,  on  iqoîs  avant  feutrée  du 
y»  soleil  au  sagiliaire ,  le  labouteur  égyptien  étoit  sûr 
»  de  pouvoir  à  lob»ir  reco&noUrey  par  rarpentage, 
»  les  limites  de  ses  champs ,  et  de  semer  avant  14^iver, 
»  itans  avoir  aucu«i  sujet  d'inquiétude  pour'  la  mois- 
M  son  :  c'étoit.  maîtriser  le  Nil  :  cétoit  remporter  nne 
ir  victodre  complète  sur  Tennetni.  »  Pour  exprimer 
une  particularité  si  flatteuse  pour  TEgypte^  on  armoit 
de  flèches  la  figure  symboli(|ue  destinée  à  marqoer  le 
travail  annuel  du  laboureur ,  et  connue  sous  le  nom 
à'Horus  :  on  la  représentoit  remportant  la  vîctoirs 
sur  un  monstre  ,  et  on  Tappeloit  alors  Borus  le  Con- 
quérant, ie  Destructeur  (  <  ) ,  dont  ils  ont  fait  le  nom  d'A- 
poUan,  vaùiqueur  du  9erpeni  Python.  Une  autre  res- 
semblance qui  conBrme  cette  easplicatioû  ^  c^est  que 
les  Egyptiens  y  aux  approches  du  débordement  da 
SiTil  y  donnaient  k  Isis  une  figure  symbolique,  par  la- 
quelle ils  rep^é9entoient  la  terre, le  nom  de  Lèto, 
qui  signifie  en  égyptien  un  lézard  amphibie'W^  et  ils 
en  ont  fait  la  mère  d*Apo)lon,  parce  que  les  Egyptiens 
snpposoient  allégoriquement  qu*Isis,  symbole  de  k 
terre,  étoit  mère  d'Horus,  symbole  du  travail  aanud. 

a.  Les  Gaulois  y  nommés  Tectasages,  avéient  choisi 
Apollon  pour  leur  protecteur  ^  et  lui  avoîent  érige 
un  temple  superbe  dans  la  ville  de  Toulouse,  capi- 
tale de  leur- territoire.  tTes  autres Oaulois  adoroîent 
aussi  ce  dieu ,  tantôt  sous  le  nom  d'Apollon^  tantôt 
sous  celui  de  Bélénus  ou  diAbellion,  qui  signifie 
beau;  ils  imploroient  son  secours/ particulièrement 
^  dans  leurs  maladies ,  et  représentoient  en  bois  ou  en 
bronze,  dans  son  temple,  la  partie  de  leur  corps  qui 
étoit  affligée. 

APOLLONIES  :  en  nommoit  ainsi  les  fêtes  et  les 
sacrifices  institués  en  Fhonnenr  d*Apolloil. 

APOLLONIUS  DE  Ttawk.  Cet  imposteur  a  Uil 

^}  Ed  gr««  A'mAAiwy.  •*•  (>)  A^dw ,  ca  grec ,  signifie  Lûume. 
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assex  de  brait ,  dans  les  premiers  ^èdes  de  TEglise  ; 
poareo  dire  <]iielque  chose.  U  était  né  à  Tyane,  ei| 
Cappadoce,  d*uDe  famille  illustre  et  très -riche.  Sa 
beauté  ne  cootriboa  pas  peu  à  lui  gagner  les  cœurs  : 
sa  vie  austère  et  philosophique  le  fit  regarder  comme 
nn homme  extraordinaiie.  Il  possédoit  à  fond  le  grand 
art  magique.  Ses  prestiges  avoient  tellement  fesciné 
Tesprit  des  Païens ,  qu'ils  osoient  opposer  ses  pré* 
tendus  miracles  à  ceux  de  Jésus-Christ  même  :  c*étoit 
le  héros  de  leur  religion.  «  Quel  homme  y  s'écxnoient- 
»  ik,  qu'Apollonius  !  Il  commande  aux  démons  ;  chasse 
»  les  influences  malignes  de  Tair  ;  ressuscite  les  morts.» 
Apollonius  ne  préchoit  aux  peuples  que  la  philoso» 
phie  pythagoricienne^  la  YÎe  tranquille ,  et  Téloigne- 
menl  des  afiaires.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  qu'il  parut  sur  la  ?cène.  Foyen 
notre  Dictionnaire  de  Faits  et  Dits  mémorables. 

APOLYSE(»):  c*est  ainsi  qu'on  appelle,  dans  FE- 
glise  grecque ,  ce  que  nous  nommons  lie  missa  est. 

APOLYTIQUE  :  terme  de  la  liturgie  grecque,  pour 
exprimer  ce  qui  termine  l'office  divin ,  ou  les  parties 
considérables  de  l'office  divin. 

APOPHANITES  :  sectateurs  de  l'hérétique  Apo- 
phanes,  un  des  principaux  disciples  de  Manès. 

APOSTASIE  :  abandon  de  la  véritable  religion, 
ou  d'an  ordre  religieux  dans  lequel  on  avoit  fait 
profession. 

APOSTAT  W  :  déserteur  de  la  vraie  religion  bu 
d'un  ordre  religieux. 

APOSTOLAT  (3)  :  dignité,  ou  ministère  d'apôtre. 
On  appeloit  apostolat  la  charge  ou  commission  des 
apôtres  de  la  synagogue. 

APOSTpLICJTÉ  :  c'est  un  des  quatre  principaux 
caractères  qui  distinguent  l'Eglise  catholique,  carac- 

(0  D*iird ,  et  de  kuo» ,  moIvo,  —  (*)  D'&yoçocc  ,  participe  ^à^içn^  p 
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tère  prouvé  par  la  succession  non  interrompue  êeg 
pasteurs  de  rEglise,  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres^ 
et  par  la  continuité  de  la  doctrine  des  ap&treSy  que 
TEglise  a  conservée  dans  toute  sa  pureté. 

APOSTOLIQUES,  i.  Ce  nom  étoit  autrefois  donné 
aux  églises  qui  avoient  été  fondées  par  les  apô4res  : 
telles étoient  particulièrement  Rome  ^  Jérusalem,  An- 
tioche  et  Alexandrie.  Le  nom  d'apostoliçièe  convient 
aujourd'hui  à  l'Eglise  universelle  et  au  siège  de  Té* 
vaque  de  Rome,  successeur. du  prince  des  apôtres. 

*A.  Certains  hérétiques^  qui  commencèrent  à  pu* 
blier  leurs  'erreurs  en  Périgord ,  dans  le  douzième 
siècle ,  prirent  aussi  le  nom  à' Apostoliques.  Ils  s'éle- 
voient  contre  le  sacrement  du  mariage ,  et  disoient 
que  l'homme  n'avoit  besoin  d'aucune  cérémome  pour 
s'unir  avec  la  femme,  qui  n'étoit  faite  que  pour  lui. 
Conformément  à  ce  principe^  ils  conduisoient  avec 
eux  une  troupe  de  femmes  scandaleuses  et  débaucdiées. 
Ils  prétendoient  que  le  corps  de  l'Eglise  résidoit  dans 
leur  petite  troupe.  Ils  proscrivaient  le  baptême ,  le 
purgatoire  et  le  culte  des  saints;  condarnooient  la 
communion  et  la  messe.  Ils  accrédi.toient  leurs  er- 
reurs par  quelques  prestiges ,  que  la  populace  prenoit 
pour  des  miracles,  et  par  de  grandes  austérités  qui 
les  faisoient  regarder  comme  des  saints.  Ils  mar- 
choient  toujours  les  pieds  nus,  et  se  mettoient  à 
genoux  sept  fois  chaque  jour  et  chaque  nuit.  Ils  s'in- 
terdisoient  l'usage  du  vin  et  de  la  viande ,  et  refusoient 
l'arguent  qu'on  leur  ofTroit.  Ils  avoient  une  constance 
et  une  fermeté  dignes  d'une  meilleure  cause ,  et  \ts 
tourméns  qu'on  leur  lit  souffrir  en  différentes  pro< 
vinces,  ne  furent  point  capables  d'ébranlcrieur  cons- 
tance. Leur  chef  se  nommait  Pontius. 

Cette  secte  fut  l'cnouvelée,  dans  la  suite  ^  par  un 
homme  du  peuple  nommé  Ségarelle, {F'oyez  Séga- 
HEHE.  Voyez  aussi  l'article  A?otactxques.  ) 
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AP&TÂCTIQUES  (0  :  hérétiques  qui  formoient 
une  branche  de  latsecte  des  Enératiques  et  àes^  Tacia* 
niies,  et  qui  joignoiefit  aux  erreurs  de  ces  derniers 
une  opinion  nouvelle,  qui  dut  leur  attirer  un  grand 
nombre  d'adversaires.  Ils  prétendoient  que  Jésus* 
Christ  avoit commandé  à  tous  les  hommes  de  renoncer 
aux  biens  qu'ils  possédoient,  et  qu*on  ne  pou  voit  ^ 
sans  péché  y  conserver  Théritagede  ses  pères.  Us 
commencèrent  à  publier  cette  doctrine  dans  la  Ci-- 
lideet  dans  la  Pamphilie,  vers  la  fia  du  second  siècle. 
II  est  probable  que  ceux  qui  la. préchoient  ^  n*^toient 
pas  riches,  et  vouloient,  par  ce  moyen ,  se  mettre  au 
niveau  de  tout  le  monde.  Mais  ils  eurent  alors  peu 
de  partisans  :  on  se  contenta  de  mépriser  leur  secte  ^ 
sans  la  persécuter  ;  et,  par  cette  raison ,  elle  s*étcignit 
d*elle-même.  Mais,  dans  le  douzième  siècle,  cette  er* 
rear  fut  renouvelée  par  quelques  sectaires  qui  prirent 
le  nom  d'Apostoliques,  et  devinrent  si  nombreux  et' 
si  redoutables,  quHl  fallut  envoyer  en  France  des 
aimées. ponr  les  détruire» 

APOTHÉOSE  (^) ,  ou  Dêipicatiow  b'uw  homme. 
i.On  remarque  chez  tous  les  peuples  idolâtres  un 
instinct  particulier ,  qui  les  portoit  à  regarder  comme 
des  êtres  au-dessus  de  Thumanité,  les  hommes  qui  se 
distinguoient  par  leurs  vertus,  par  leurs  talens,  ou 
par  leui*s  exploits  militaires  ;  ceux  qui  avoient  fait 
des  découvertes ,  et  qui  avoient  rendu  à  la  patrie 
quelque  service  signalé;  et,  de  toutes  les  idolâtries, 
c'est  sans  doute  la  moins  absurde  et  la  plus  excusable. 
On  en  trouvera  des.  exemples  fréquens  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornons  ici.  à  parler  des 
Grecs  et  des  Romains,  chez  lesquels  la  cérémonie  de 
Tapothéose    étoit    plus   pompeuse,  et  en  quelque 

(•\  Du  grec  ùvormrrmf  je  renonce.  —  W  Dérire  d'iîrd  ,  et  de  0«aç> 
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sorte  pltxà  rUgoIière,  et  dont  les  htfros  nous  sont  plus 
connus.  Chez  les  Grecs ,  l'usage  étoit  de  ne  poiot 
mettre  un  hëros  au  rang  des  dieaz  ^  ^e  Forade  ne 
Yen  eût  déclaré  digne.  Lorsqu* Alexandre  voalot  dî» 
TÎniser  son  favori  Héphestion  y  il  s'autorisa  dTun  oradt 
de  Jupiter  Hammon ,  rapporté  par  un  certain  Phi« 
lippe  y  qui  Tendit  de  Babylone  ;  mais  il  y  a  eo  des 
exceptions  à  cette  règle.  Les  Athéniens  ont  qiielqne» 
fois  accordé  les  honneurs  divins  auiz  grands  homûiesy 
dès  leur  vivant.  On  trouve  à  ce  sujet  un  passage 
curieux  de  Thistorien  Démocharès,  rapporté  par 
Athénée.  Démétrius-Poliorcàtc  entrant  dans  Athènes^ 
dit  cet  historien ,  y  fut  reçu  par  les  Athéniens,  eomine 
un  dieu.  Ils  allèrent  à  sa  rencontre  couronnés  de 
fleurs  9  faisant  retentir  les  airs  d'hymnes  à  sa  louange, 
et  répandant  en  son  honneur  des  coupes  'pleines  de 
vin.  Ils  se  prostemoient  devant  lui,  en  criant  quîl  étoit 
le  seul  véritable  dieu,  (c  Les  autres  dieux ,  disoient- 
3>  ils,  nVcoutent  pas  nos  prières,  et  ne  nous  donnent 
»  point  de  secours  ;  toi  seul ,  6  fils'  de  Vénus  et  de 
))  Neptune!  toi  seul  peux  nous  donner  la  paix;  c'est 
»  à  toi  que  nous  la  demandons  comme  à  aoti-e 
»  seigneur.  » 

2.  Chez  les  Romains,  il  fialloît  un  décret  dn  sénat 
pour  autoriser  l'apothéose.  Romulus  est  le  premier 
qui  ait  été  placé  solennelleœent  au  rang  des  dieiu. 
On  ne  trouve  ensuite,  dans  toute  Thistoire  de  la  ré- 
publique,  jusqu'à  Jules-César,  dans  les  plus  beaux 
jours  de  Rome ,  et  dans  des  temps  si  féconds  en  hé- 
ros et  en  grands  hommes,  on  ne  trouve^  dis -je, 
qu'une  seule  femme  à  qui  l'on  ait  décerné  les  koa- 
neurs  divins  :  encore  cette  femme ,  nommée  jâmui 
Pérenna^  est-élle  assez  peu  connue  dans  rkistoire. 
Jules-César  est  le  second ,  après  Romulus ,  qui  ait  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Auguste,  son  successeur, 
peut  être  regardé  comme  le  premier  instituteur  de 
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lapoib^ôâè  des  empefeurs,  qoe  Tibère  acliev^  â'éta*^ 
Mir,  et  doait  il  fit  une  loi.  D«p»i»  €e  temps ,  Tapo^ 
ihéose,  qw  devoil  être  le  prix  des  vertu^et  du  mérite^ 
ae  fut  plus  qu'une  vaine  cërémonie  d*usa|^y  et  {a% 
souvent  prostituée  à  des  monstres  qui  ne  m<^ritoient 
pas  inéiBe  le  iK»m  d'hommes.  Voici  la  description  des 
cëréoiomes  qui  accompagnoient  Fapothéose  des  em- 
pereurs romains* 

Après  les  obsèques  de  l'empereur  défunt ,  qui  sq 
faisoient  avec  la  pompe  la  plus  magnifique,  on  met  toit 
son  portrait  en  cire  sur  un  lit  d'ivoire,  couvert  d'ui^ 
superbe  tapis  brodé  d'or ,  et  placé  dans  la  grande 
salle  du  palais.  On  supposoit  que.  c  étoit  l'Empereur 
lui-même,  qui  étoit  encore  malade  dans  son  lit.  U 
recévoit  les  visites  des  sénateurs  et  des  dames  ro-* 
maineSy  ^ui  s'asséyoient  aux  deux  côtés  du  lit^  et  j 
demeuroient  pendant  quelques  beures.  Les  médecins 
veooient  aussi  vi»ter  l'image  de  cire ,  comme  pour 
examiner  sa  santé.  Us  en  disoient  même  leur  avis , 
qu'on  écoutoit  fort  sérieusement.  Ceux  qui  auroîent 
élé  le  plus  tentés  de  rire  de  cette  farce  si  ridicule,, 
aflèctoient  la  contenance  la  plus  graves.  Cette  mo^ 
merie  continnoit  pendant  l'espace  de  sept  jours  \  le 
huitième,  le  lit  et  l'image  de  cire  étoient  portés  dans 
la  place  publique  par  les  principaux  sénateurs  et 
chevaliers.  Cette  procession  marchoit  le  long  de  la 
voie  sacrée.  Lé  nouvel  empereur  7  paroissoit  envi*- 
ronné  des  plus  illustres  seigneurs  romains.  On  avoit 
élevé  dans  la  place  publique  une  grande  estrade  de 
bois ,  peinte  en  couleur  de  pierre ,  et  décorée  d'un 
péristyle  tout  brillant  d'ivoire  et  d'or.  Sous  ce  péri-i 
style  étoit  dressé  un  superbe  lit  de  parade,  sur  lequel 
on  déposoîi  l'image  de  cire.  On  cbantoit  ensuite ,  à 
deux  diœurs ,  dçs  hymnes  ii  la  louange  du  piûnce  dé-, 
font.  Pendant  cette  musique ,  l'Empereut  et  son  cor- 
tège étoient  assis  dans  la  place;  et  les  dames  romaines 
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se  tenoient  sous  tes  portiques.  Le  concert  fini ,  ob  re- 
commençoit  la  marche  pour  se  rendre  au  champ  de 
Mars,  hors  la  ville;  mais  cette  seconde  procession 
ëtoit  beaucoup  plus  pompeuse  que  1»  première.  O» 
Toyoit  d'abord  parotlre  les  statues  des  plus  illustres 
généraux  romains,  depuis  Romulus;  entité  des  fi- 
gures en  bronze ,  représentant  les  provinces  soumises 
à  Tempii^  romain  ;  puis  les  portraits  des  hommes  il- 
kistres  par  leurs  vertus  ou  parleurs  taleos.  U  y  a  voit 
des  hommes  quiportoient  toutes  ces  images,  soit  sur 
des  brancards ,  sort  dans  leurs  mains.  Ils  étoîent  suivb 
des  chevaliers  romains  et  de  plusieurs  bataillons  de 
soldats  rangés  en  bon  ordre  :  venoient  ensuke  des 
chevaux  de  course  derrière  eux.  On  portoit  les  pré- 
sens que  les  peuples  tributaires  avoient  envoyés  pour 
contribua*  à  la-  dépense^  de  cette  cérémonie  ;  après 
quoi  plusieurs  personnes  portoient  un  autel  magni- 
fique y  couvert  d'ivoke  et  d*or ,  et  parsemé  de  pierre- 
ries. Dans  le  temps  que  tous  ces  objets  défiloient,  le 
nouvel  empereur  y  monté  sur  la  tribune  aux  haj:an- 
gues  y  faisoit  Féloge  funèbre  du  piince  défunt,  let{uel 
étant  achevé,  on  emportoit  le  lit  et  Timage  de  cire 
que  TEmpereur  suivoit  avec  son  cortège.  Le  litëloit 
porté  par  les  chevaliers  romains,  et  précédé  des  prin- 
cipaux  sénateurs,  ce  qui  devoit  former  une  pro- 
cession des  plus  brillantes.  Dans  le  champ  de  Mars, 
étoit  élevé  un^  édifice  en  forme  de  bûcher ,  dont  les 
diffi^rens  étages ,  diminuant  toujours  à  mesure  qu'ils 
s'élevoient,  formoient  une  espèce  de  pyramide.  Cet 
édifice  étoit  revêtu  de  magnifiques  tapis  brodés  d*or, 
et  décoré  de  figures  d'ivoire  ;  mais  Tintérieur  étoit 
plein  de  menu  bois  sec.  Sur  le  dernier  étage,  on 
Yoyoit  le  char  doré,  dont  l'empereur  défunt  avoit 
coutume  de  se  servir  pendant  sa  vie^  Sur  le  .second 
étage  étoit  placé ,  de  la  main  des  pontifes ,  le  lit  de 
parade  avec  Vimage  de  cire,  sur  lesquels  on  répandoit 
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(ks  parfums  et  des  aromates.  Le  oouvel  empereur 
et  les  pareas  du  prince  défant  venoient  baiser .  la 
inaia  à  son  image  ^  puis  s'asséyoient  dans  les  sièges 
^ui  leur  étoient  destinés.  Les  chevaliers  romains  amu«- 
soient  ensuite  les  spectateurs  par  quelques  courses  de 
chevaux  qu  ils  faisoient  autour  du  bûcher.  Us  étoient 
suivis  de  Tinfanterie  romaine  et  de  plusieurs  chariots 
dont  les  conducteurs  étoient  vêtus  de  pourpre*  Âpres 
toutes  ces  cérëmonieSy  l'Empereur  y  secondé  du  consul 
et  des  magistrats ,  mettoit  le  feu  au  bâcher  ;  et  dès 
que  la  flamme  commençoit  à  s*élever,  on  lâchoit  du 
dernier  étage  du  bûcher ,  Un  aigle  qui  s'enfuyoit  vers 
le  ciel  d'uQ  vjûl  rapide;  et  le  peuple  crédule  se  per* 
suadoit  que  cet  oiseau  emportoit  dans  Tolympe  Tame 
du  prince  défunt.  Après  cette  preuve  ^  sa  divinité 
nétoit  plus  douteuse  :  on  lui  donnoit  le  titre  de 
divus,  dieu  ou  dwin;  et  quelquefois  on  lui  changeoit 
son  nom.  On  érigeoit  un  temple  à  son  honneur  :  on 
lai  établissoit  des  prêtres  et  des  sacrifices. 

Les  impératrices  romaines  jouissoient  aussi  des  hon- 
neurs de  Tapothéose;  et  la  cérémonie  qu*on  faisott 
pour  elles,  étoit  la  même  que  celle  qu'on  faisoit  pour 
les  empereui'S  j  excepté  qu'au  lieu  d'un  aigle ,  on 
lâchoit  un  paon. 

3.  Les  Chinois  égalent  au  moins  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  les  hoTnneurs  qu'ils  rendent  aux  grands 
princes  et  aux  hommes  illustres.  On  trouvera ,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  tout  ce  qui  concerne  leurs 
cérémonies  à  ce  sujet.  Fojez  HoNMsuas  rendits  a.ux 

MOnTS. 

Les  cinq  premiers  empereurs  chinois  ont  des  tem- 
ples bâtis  dans  toutes  les  villes  de  ce  vaste  empire , 
ainsi  que  les  grands  hommes,  et  ceux  qui  ont  rendu 
des  services  à  la  patrie.  Outre  cela,  chaque  empereur 
est  honoré  après  sa  mort,  comme  une  espèce  de  divi- 
nité. On  voit  dans  les  temples  un  tableau  sur  lequel 


C'est  alors  ()U6 ,  prûsteroés  devant  la  iace  de  FEtre 
suprême,  ils  auront  enfin  le  bonheur  d  entendre  ces 
délicieuses  paroles  :  «  Venez  en  paradis  ^  mes^bien- 
»  aimés  -y  Vous  êtes  à  la  fin  de  vos  craintes  et  .de  vos 
»  supplices.  T» 

Les  bienheureux  y  dit  Saadi  ^  regardent  ï'araf  comme 
Fenfer  ;  et  les  réprouvés  ^  comme  un  paradis,  f^oja 
EiiPEKy  Paeauis  et  Pob&atoihe. 

ARG-EN-CIEL  :  tissu  de  différentes  coulears  dis- 
posées en  arc  ^  qui  parott  dans  une  nuée  pluirieuse. 
Dieu  4it  au  patriarche  Noë  que  ce  phénomène  seroit 
à  l'avenir  le  gage  de  l'alliance  qu'il  vouloit  faire  avec 
sa  postérité,  et  de  la  promesse  qu'il  lui  faisoit  de  ne 
plus  détruire  W  monde  par  le  déluge. 

ARCHANGE  (0  :  c'est  une  substance  intellectuelle 
et  spirituelle  y  qui  occupe  le  huitième  rang  dans  la 
hiérarchie  céleste*  Voyez  Aii<^e8« 

ARCHEi>^ALLiAircE  :  I.  On  nomma  ainsi ,  dansTan- 
cienneloi^  le  coffre  sacré  oîi  furent  enferinées  les 
deux  taMes  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  avoit  gi-a\*é 
ses  commandemens.  Ce  coffre  était  d'un  bois  précieux 
nommé  séûiim,  boUvert  en  dedans  et  en  dehors  de 
lames  d'or.  Il  avoit  une  coudée  et  demie  de  haut ,  et 
autant  de  large ,  et  deux  coudées  et  demie  de  long. 
Leeenvercle'de  de  coffre  étoit  nommé^ro/?/fttfft>îre:il 
étoit  aussi  de  bois  deséthim,  et  couvert  de  lames  d'or 
Aux  extrémités  de  ce  coovercleétoient  deschérubins  ou 
des  figures  ailées ,  qui  couvroient  lé  propitiatoii^e  de 
leurs  ailes ,  et  formoient  une  espèce  de  trône  où  l'on 
concevok  que  le  dieu  d'Israël  étoit  assis.  II  n'étoit  pas 
permis  de  transporter  ce  coffre  précieux  dans  aucune 
voiture ,  par  le  moyen  des  chevaux  ou  d'autres  ani- 
maux :  H  falloit  que  les  lévites  le  portassent  sur  leurs 
épaules  \  et,  pour  cet  effet,  il  y  avoit  aux  deux  cb\h 
les  plus  longs  de  l'arche  des  anneaux  d'or  dans  lesquels 

on 
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mpaisoit  des  bâtons  dores.  Cette  arche  ayant  été  prisé 
^fls  «n  combat  que  les  JaiFs  Irvrèrent  conti*e  les  Plii* 
lêtinsy  les  Tainqneurs  la  portèrent  en  triomptire  dkxii 
la  v3le  d*Asotfa,  et  la  placèrent  dans  le  temple  de 
knr  dieu  Dagon  ;  mais  le  lendemain  ils  tpanvèrent  là 
ttalne  dn  cRea  renversée  de  dessQS  Son  pîédî^stal ,  le 
?i$sge  contre  terre  detrant  Farcfae  du  Seigneur.  Hs  la 
reie?èretit  et  la  remirent  en  sa  place  :  le  lendemain 
ils  troufèrent  le  corps  de  Dagon  tont  mutile.  Sa  tété 
et  ses  deux  mains  ^  séparées  dti  tronc ,  étârienC  snr  lé 
seaii  de  la  porte  du  temple.  En  même  temps  les  ha  <* 
bitaos  fàtpûk  furent  frappés  d'une  maladie  dans  la 
partie  d^oà  aorfent  les  excrémens,  qui  en  fit  périr  a  ri 
prand  nombre.  Leor  pays  fat  ravagé  par  nne  mntti-^ 
ude  ififiombrabte  de  rats  qnt  détruisirent  Fespératice 
ie  la  BHmson.  On  ne  douta  point  que  Tardie  ne  fùit 
a  cause  de  îam  ces  maur.  On  la  transféra  successive- 
neat  dans  plusieurs  vîUes.  Mais  dès  qu^eHe  y  entroit , 
es  mêmes  fiéaux  se  faisoient  sentir  aux  habitans;  ce 
[m  fil  résoadre  les  Fhtliatms  &  renvoyer  cette  arche 
Bneste  aux  Israâites.  Par  le  conseil  de.  leurs  prêtres, 
Is  firent  eincf  amus  d'or  et  cinq  rats  d*or.  Ils  cons- 
nrisireatutt  chariot  tout  neuf,  auquel  ils  attelèrent 
eux  radie» ,  et  mirent  Farehe  dessus ,  avec  las  anus 
t  les  rate  dfor ,  enfermés  dans  nne  cassette  ;  puis , 
faut  laissé  aHer  les  vaches  selon  leur  gré ,  ces  ani- 
laox  prireiyl  dfeux-mémes  le  chemin  de  Bethsamès , 
ans  le  paya  dlsi^aël  ;  mais  le  s^nr  de  Tarche  fut 
resqii*ansn  funeste  aux  Bethsamites  qn*aux  Philis- 
na.  Par  «ne  curiosité  sacrrlége ,  ils  ouvrirent  Tarche 
>ar  ccmsîdérer  les  tables  de  la  loi;  et  cinquante 
lille  d*«itr'ettx  furent  frappés  de  mort  :  quelques 
(erprèCes  disent  qu'il  n'y  en  eut  que  soixante- diir. 
'arehe  fiit  transférée  de  Bethsamès  à  Gariathiarim , 
:  déposée  dans  la  maison  d*Abinadab,  de  la  race  des 
évites  f  oà  elle  demeura  l'espace  de  soixante-onza 
I.  .  9 
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«ns  I  au  bout  desquels  David  Talla  chercher  loi^mêne 
pour  la  condàire  à  Jérusalem.  Il  marchoit  devant 
«lie  y  chantant  et  dansant ,  pour  exprimer  sa  joie. 
Pendant  la  marche^  un  nommé  Oza^  voyant  Tarcbe 
chanceler^  y  porta  la  maio  pour  la  soutenir;  mais 
son  service  fut  payé  de  mort  :  n'étant  point  lévite  ni 
sacrificateur ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  toucber  à 
ce  coffre  sacré.  L*arche  fut  placée  dans  an  tabernacle 
que  David  avoit  fait  construire ,  jusqu^à  i^e  que  son 
fils  Salomon  la  fit  transporter  dans  le  «temple  qu'il 
avoit  fait  bâtir.  Lorsque  les  Juifs  furent  emmenés  cap* 
tifs  à  Babylone,  le  prophète  Jérémie  fit  porter  Tarcke 
dans  le  désert ,  et  la  déposa  danff  une  profonde  ca- 
verne qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir  depuis.  Ce  do- 
Bupient  de  l'ancienne  loi  y  est  demeuré  enseveli^ 
quoique  plusieurs  aient  prétendu ,  sans  fondement, 
qu'il  fut  retrouvé  et  placé  dans  le  second  temple  bâti 
après  la  captivité. 

2.  On  conserve  dans  TA-byssinie  une  arche  fameuse^ 
que  les  habitans  prétendent  être  la  même  qu'on  gar« 
doit  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  qui  fut  volée  par  b 
jeunes  Israélites,  que  Salomon  donna  au  fiU  ^ 
avoit  eu  de  la  reine  de  Saba ,  pour  l'accompagnera 
Ethiopie*  Ce  fait,  qui  parott  fabuleux  et  peu  vraised* 
blable,  est  ainsi  détaillé  dans  les  annales  d'Abyssioie» 
<c  Ces  premiers  nés  d'Israël  s'engagèrent  par  ser- 
'  »  ment  d'enlever  l'arche  d'alliance ,  qu'ils  appeloieot 
»  la  Sion  céleste.  Ils  entrèrent  de  nuit  dans  le  tefflpb 
}>  dont  la  Providence  permit  que  les  portes  fussed 
»  .ouvertes;  ils  mirent  l'arche  sur  un  chariot,  et  pri^ 
M  rent  la  fuite  ^vec  tant  de  promptitude  ^  qoe  Sate| 
»  mon,  qui  les  poursuivit,  ne  put  les  atteindre.  U 
»  traversèrent  la  mer  Rouge  avec  la  même  vitesse 
>>  non  pas  à  pied  sec  comme  autrefois  les  Israëlita 
>i,  mais  en  volant  sur  la  surface  des  eaux  avec  leof 
i)  chariots.  La  reine  de  Saba  ^  apprenant  que  soniil 
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*  revenoit  avec  Farche  du  dieu  de  Sion ,  alla  le  rec&- 
1»  voir  en  grande  pompe ,  et  fit  placer  Tarche  dans  le 
»  temple  du  pays  de  Makéda.  » 

II  est  naturel  de  penser  que  le  fils  de  la  reine  de 
Saba^  devenu  roi  d'Ethiopie ,  aura  trouvé  trop-  dur 
d'être  obligé  d'aller  h  Jérusalem  adorer  le\rai  Dieu , 
comme  la  loi  Fordonnoit;  qu'il  aura  voulu  établir 
daDs  son  royaume  un  teqiple  où  le  service  divin  se  fit, 
avec  les  mêmes  cérémonies  et  la  même  solennité  qu'à 
Jerasalem  ;  que ,  pour  lui  complaire ,  quelques-uns 
des  lévites  qui  dévoient  l'accompagner  auront  fait 
feire  secrètement  une  arche  sur  le  modèle  de  celle  de 
Jérusalem ,  et  l'auront  emportée  en  Abyssinie  ;  enfin  , 
que  pour  rendre  cette  arche  respectable  aux  yeux  des 
peuples,  le  prince  aura  fait  répandre  le  bruit  que 
cVtoit  l'arche  même  du  temple  de  Jérusalem /qui 
avoit  été  enlevée  d'une  manière  presque  miraculeuse; 
mensonge  qu*il  étoit  aisé  d^accréditer,  à  cause  dé  la 
^ande  distance  qu'il  y  avoit  enti  e  le  royaume  d*Is« 
raël  et  l'empire  d* Abyssinie. 

Les  Abyssins  ont  donné  à  cette  arche  célèbre  le 
D^me  nom  qu  à  celle  de  Noé ,  et  Font  appelée  Taiot^ 
jui  signifie  arche  d'alliance.  Ils  la  nommèrent  aussi 
)ar  excellence  Sion.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ib  se  cou^ 
rertirent  k  la  religion  chrétienne,  le  temple  où  Ton 
:oûserve  cette  arche,  ayant  été  consacré  à  la  sainte, 
aerge ,  a  été  nommé  Sainie-Marie-de-Sion. 
Pour  entretenir  la  vénération  du  peiiple,  on  avoit 
o\n  de  la  tenir  exactement  cachée.  A  peine  Fofiroit*- 
D  aox  regards  des  rois  ;  mais  depuis  que  les  monar- 
ues  d' Abyssinie  vivent  sous  des  tentes,  on  porte 
arche  à  la  suite  de  la  Cour.  Quatre  prélats,  revêtus 
e  leurs  habits  pontificaux ,  Faccompagnent.  Devant 
l  derrière  mardient  un  grand  nombre  de  prêtres  qui 
lantent  des  hymnes  ;  et  Fun'd'eux ,  allant  à  reculons, 
encensoir  à  la  main ,  ne  cesse  point  de  Fencenser 
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ifULon  Aérait  dâpotâB  dans  b  grand  pavillon  qoi  est 
comme  k.  chapelle  4^  FEmpereiur,  Il  11*7  a  qae  let 
prêtres  qui  disent  messe  devant  rEnpepeiip,  auxquels 
d  solA  •permis  de  célébrev  fes  dÎTias  mystères  ^Tant 

inorsq^t  les  Jéinihuk  arrivàraot  ea  Abysame,  les 
li^itans:0raignaiit  qae.,  par  las  intrigues  de  ces  pères, 
.Içur  église  ne  Sik,t  assuftf lie  à  celle  de  Rome ,  prirent 
]0S  plus  grandes  précaalâeBS  ponr  que*  leur  arâke  ne 
lombét  p4sd^n$  d9sma»&ennemies^.Qoe^^aaBaomef  y 
pl^ina  de  sèle>  tcansporlàrent  oe  précîqax  coffre  le 
plus  seorètemenA  qu'il  l«ir  fut  possible ,  dans  le  can- 
ton de  Bttff  9  pFodie  de  la  nier  Rouge^  et  le  cachèrent 
^u;  milieu  des  moniag;Bes  dans  des  buiasons  ^ai^ }  et 
l^squeles  missionnaires  eurenibiftdohass^Syilv^i^nit 
qyi^  soa  premier  éclajt. 

ARGH£V£€QÉ  :  province  ois  dioeèse  qui  est  sous 
la  juiidîcSion  spirituelle  d'un  pr^tf^  lequel  a  sons 
loi  des-  sttffiragans.  On  compte  en  France  dix^hnit 

archevêchés  (*). 

ARfcHEVÉQUE  (0  :  préfet  métropolitain,  <jai  a 
pouf  suffragans  un  certain  nombre  d'évêqnes.  Ce 
être  fut  ihconnuàla  primitive  Eglise.  Les  pasteurs  ne 
chercfaotent  alors  d'àotre  distinction  que  celle  que 
donne  la  vertu.  Il  fut  inventé  dans  FEgHse  grecque, 
d'où  il  se  répandit  dans  ^'Eglise  latine,  il  est  probable 
que  les  patriarches  d^Atexandrie,  qui  ëtoient  les  seuls 
évêqoes  de  KEgypte,  commencèrent  à  prendre  le 
titre  d'archevêques,  lorsqu'on  créa  d'autres  évéqoes 
dans  cette  province.  S.  Atbanase  donne  ce  titre  à 

(2^.A^f^  teffaifp.4«iCoiiQCNndfU  d«  1801 ,  ooaioliieiilra  le  atataîry 
€l,\e  premier  Coqsttl,  et  encore. suivi  aujpurd'bfii  ,.le  nombre  des  ar- 
<;1icvéchés  en  France  a  été  réduit  k  dix ,  j  compris  celui  deMalines- 
hb  Concordat  de  1 817 ,  dont  Texécution  est  ajonraëe,  Ta  jporté  k  dix< 
Mpt*  f^êjrez.f  ao  fopplénient,  rartiele  CoscoaHAT.  • 
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AlesanA-e ,  imlnontlie  d'Alésimdrie  ;  et  il  «Mlèi|)>e^ 
mûr  dtns  ks  oovragl»  ducfMl  un  ttroÉTé  4è  Aot 

feux  ptfOB  «I  aux  iévéqiièft  i^ui  àVOiéfit  él*ûif  ^  ^isiU 
liam.  ^M  c^e  fMf,  et  t^tMÊlcie  tlMrk. 

▲ACHI^COLTTHfi  W  :  e*«fiil^à*âfré  «èlM^  'est 
•tt-delMs  4$  Tatiùlytile.  €*étâ!it  àfiltrefots  trM  ai^ir&« 
dans  les  caihédrriâBi  L'arckt-àé^lyiftfè  étoit  fe  ^éf 
d'un  oràt^  4ie  thàkk&ines  qà^ùn  éffpAôh  "àù&fythtit. 

ARCAl'GHAfiNTRfe ,  ^Iréf  dès  tkaiitits  ^"ni^  é^se* 
C^llé  di^ild  sobftislè  éntone  en  ^o^quiei  ëjgfisèi. 

ARCtitCHàPÈLAIN  t  «n  drahoit  à^refo^  té 
note  Éta  gràttd-âBilièhier  de  Fntnee.  Si  Voh  éh  troît 
qndqtNi  aatireà,  lés  tftiies  dVchi-tbàt^elàM  «t  d'àr^ 
eid-diàDceliet*  âgiiîfioîient  en  France  la  fnènite  chose  ^ 
lOi»  le»  deai  prelÉkières  racés  dé  nos  rois. 

ÂRCHI-GOnPRATERNITÉ  :  titre  que  prennent 
certailies  eénfiift-îes;  L*arctii''<Kmfiriateitiitd  de  If.  D. 
dQ  Moiit-Càrmel ,  éluUié  i  Roftiiè  ^  est  remarquable 
par  rbdbffl'  l>articolieir  qu'elle  )pot\,t.  Ué&  Êonfrères 
son!  révéttta  d'Un  sac  de  couleur  làhuéé,  attacha  à  lità 
Gapadiott  qui  leur  couvre  lé  visage ,  et  de^tend  étà 
pointé  jusqu'à  k  ceinturé.  Ils  ne  peuvent  Vèîk*  que 
par  deuM  troas  faits  au  capûc66tt ,  à  l'endroit  dés  ' 
jeuti  t76e  eeinttei^  de  é>àvt  U^t  sei*t  i  àttéeliér  ce 
sac  y  et  Us  poHent  Sur  lés  épadéS  uii  iéamail  de  serge 
blanetié»  "  * 

ARCHI-QONFRERIÊ  :  il  ^  A  hrte  sociAtf  «rigéè 
80QS  ée  titré ,  qui  â  pour  ittiitruiiient  de  dévotion  là 
(ieiataiis  de  S.  Augustin.  C'est  ané  ùeihtùré  dé  cuir^ 
que  les  litigieux  Augustiris  pt^endent  avéir  ëté 
portée  dans  tous  les  temps  par  les  saints  les  plus  il- 
bstresi  k  La  saitité  Viet*gé ,  ikli)[>ëtàtricé  dés  hdtfaines 
»  et  des  âtiges^  Fa  portée  shr  ses  reins.  Il  tii  ^rdbable 

(*)  Ce  mot ,  et  lei  foiyaDs  qui  ëonunienceat  par  anhi,  foat  déri^ 
^  grtt  àf^j  contnmmétr» 
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2>  qae  nos  premiers  peines  qui  vivoi^t  sons  la  J<h  de 
31  nature ,  étant  habilles  de  peau ,  dévoient  porter  une 
»  ceinture  de  même  étoffe.  Le  propliéte  Elie  Ta 
y>  portée  aussi  sur  ses  reins ,  puisqu'il  est  écrit  qu  fl 
»  étoit  ceiat  d'une  ceinture  de  cuir.  »  Les  Augoslins 
prouvent  la  même  chose  de  S.  Jean-Baptiste.  Toute 
cette  doctrine  se  trouve  dans  un  livre  que  oes  reli- 
gieux ont  composé  sur  la  confrérie.  «. 

ARCHI-DIACONAT  :  dignité  d'archi-diaore. 

AjaCHI-DIACRE  :  ce  titre  étoit  aatrefoiiL  donné 
au  premier  ou  au  chef  des  diacres.  Il  n  y  avait  qa*nn 
diacre  qui  pût  le  porter.  Il  le  perdoit  dès  qo*.ii  se  fair 
soit  prêtre.  La  dignité  d*archi-diacre  étoit  alors  fort 
considérable.  Cétoit  Tarchi-diaci  e  qui  gandoii  et  dis- 
pensoit  le  trésor  de  Téglise.  Il  étoit  regardé ^comme 
Todicial  de  Févêque ,  et  avoit  une  juridiction  en  cette 
qualité.  LVglise  romaine  avoit  autrefois  nu  archi- 
diacre. Le  pape  Gr^oire  VU  changea  cet  office  en 
celui  de  camérier.  11  y  a  eu  cependant,  depuis  ce  pape, 
plusieurs  arcbi-diacres.  Cette  dignité  fut  donnée  à  des 
prêtres ,  dans  la  suite  des  temps.  A.ujourd*biii  la  fonc- 
tion de  Tarchi-diacre  consiste  à  faire  la  visite  dans  les 
églises  du  diocèse ,  au  défaut  de  lévêque;  à  lai  pré- 
senter ceux  qui  viennent  pour  recevoir  les  ordpes,  on 
qui  sont  nommés  à  quelques  bénéfices/ Sa  juridiction 
est  bornée,  à  quelques  petites  causes  provisionnelles 
dont  il  peut  connoître  dans  les  paroisses  dont  il  (ait 
la  visite.  Il  y  a  quelques  églises  où  les  arcbi-diacres 
ont  le  pas  avant  les  doyens  y  et  occupent  le  second 
rang  après  Tévêqne.  Dans  Féglise  de  Coastantinople , 
il  y  a  on  arrbi- diacre  qui  lit  T^angile ,  lonqae  le  pa- 
triarche officie. 

Les  archi- diacres )  en  France,  lèvent  \\n  droit  snr 
lliéritage  de  chaque  curé  4nort  dans  l'étendue  de 
leur  archi-diaconéy  qu'ils  appellent  droit  de  dépwiUIe 
ou  de  funérailles.  En  il^Z'i^  Nicolas  Fraillon  ,  arcbi- 
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dk«  de  Paris,  s'avisa  le  premier  de  se  constituer 
héritier  des  curés.  Celui  de  Fontenai  étant  mort ,  il 
demanda  son  lit ,  ses  draps,  sa  couverture ,  ses  surplis 
et  aamnsse^  ou  la  valeur  de  ces  meubles  en  argent. 
Lesparensdu  curé,  surpris  de  cette  demande ,  por- 
tèrent Vafiaire  aux  requêtes  du  palais  :  on  adjugea  à 
rarchi-diacre  la  somme  de  soixante  sols  parisis.  Telle 
ttt  répoque  de  ce  droit  qui ,  dans  la  suite ,  devint 
plus  considérable, par  l'avidité  des  archi-diacres.  Qua- 
rante-sept ans  api-ès ,  François  Halle  >  archi-diacre  de 
Paris, se  fit  adjuger  par  sentence  des  requêtes  du 
palais ,  non-seulement  le  lit ,  les  di^ps,  là  couverture  , 
les  snrpUs  et  aumusse  du  curé  de  Bélloi,  mais  encore 
son  bréviaire ,  sa  ceinture  d'argent  et  son  oreiller. 
En  i6a3 ,  les  archi-diacres  ajoutèrent  à  leurs  préten- 
tions,  et  voulurent  se  faire  donner  la  robe,  le  bonnet 
carré  et  le  mulet  du  défunt.  Vingt- un  ans  après, 
Antoine  de  Verthamon,  àrchi-diacre  de  Paris,  en- 
chérit  sur  ses  prédécçsseurs,  et  voulut  avoir  le  che- 
val, la  ceinture  d'or,  la  soutane,  et  tous  les  meubles 
appartenans  au  défunt.  Ce  détail  est  tiré  du  Traité  de 
la  dépomlk  des  curés  >  par  M.  de  Thiers  (*). 

ARCHI-DRUIDE  :  chef  des  Druides ,  prêtres  Gau- 
lois. Foyez  Dauinns. 
ARCHI-ÉPISCOPAT  :  dignité  d'archevêque- 
ARCHI-ERARQUE  (0  ;  chef  de  la  hiérarchie, 

dief  de  l'Eglise.  ^        a    n      ' 

ARCHI-GALLE  :  chefies Galles,  prêtres  de  Cy^, 

bêle.  Fo/ez  Gallss. 

ARCHl-M A.GE ,  ouCbef  des  Mages.  C est  le  titre 
que  prit  Zoroastre,  lorsqu'il  eut  établi  sa  réforme 
dans  la  Perse.  Ses  successeurs  Font  toujours  conservé 
depuis.  L'archi-mage  des  Parsis  ou  Guèbres ,  reste  de^ 

{*)  En  France,  âéu  cerUÎM  diocésef,  la  dignW  tfunAi^dïaw 
nkie  encore.  ^ 

0)  D'ipx^  f  et  dVr,  smau 
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anciens  mages,  réside  aujourd'hui  da|i6  le 
province  de  la  Perse.  Sa  dignité  Tol^lige  à  se  co^ 
dans  une  pureté  plus  grande  que  celle  de  toute  aoire 
personne.  Le  simple  attouchement  d*un  laiqve,  aar^ 
tout  s*il  est  d'une  religion  différente ,  est  capaUe  de 
le  souiller.  Il  lui  est  défendu  de  rester  dans  «ne; 
pieuse  oisiveté  :  il  faut  qu  il  travaille  de  se^  9»aiiis ,  et 
prépare  lui-même  les  choses  nécessaires  k  sa  wln»- 
tance  et  à  son  entretien.  Si  ses  biens  vont  au-delà  de 
son  nécessaire ,  il  est  obligé  de  distribuer  aux  pauvres 
son  superflu.  Sa  vie  doit  être  une  prière  cputiuiieUe  ; 
et  les  roéchans  doivent  trouver  en  lui  un  censeur  s4é 
et  intrépide.  Il  est  aussi  spécialeipent  chargé  de  Teu* 
tt  etien  du  feu  sacré. 

Ce  pontife  souverain  des  Parsis  ou  Guèbres  îooît 
d'une  autorité  absolue  sur  les  consciences  des  fidèles  ; 
autorité  que  lui  donne  le  Sad-der^  un  des  livres  9§aéi 
des  Guèbres.  Ce  livre  déclare  expressément  que  k 
plus  sûr  moyen  d'obtenir  le  paradis ,  est  d'obtfur  au 
grand  pontife  et  de  gagner  ses  bonnes  grâces  ;  qu*en 
vain  un  fidèle  emploieroit  toute  sa  vie  è  la  pratique 
des  bonnes  oeuvres;  s'il  manque  à  la  sounùssiop  qvC'd 
doit  au  souverain  de  la  religion.^  afil  ne  lai  est  pas 
agréable  y  et  s*il  n*est  pas  exact  ^  lui  payer  la  dtase, 
toutes  ses  bonnes  œuvres  sont  perdues  pqur  lui  :  il  ne 
doit  en  attendre  aucune  récompense. 

ARCHI  -  MÂNDRITE  (0  :  abbé  supérieur  d'uu 
monastère. 

ARCHI-PRÉTRE,  c*estràrdir^  Chip  nas  PaÀmas. 
On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  premier  prêtre  d^une 
église  épiscopale.  Il  étoit  chargé  d*avoîr.  sain  que  les 
prêtres  et  les  clercs  se  comportassept  d*uoe  laauière 
édifiante  :  c'étoit  à  lui  de  célébrer  les  divins  mystères 
au  défaut  de  Tévéque;  de  secourir  les  veuves  et  \eg 
orphelins ,  et  de  faire  la  charité  aux  pauvres  p^ffifitiff. 

*  i>)  Du  grec  /tftv^ ,  qui  àfpiù&»  ^iMt^M  pftr«iéU]iboff« 
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B^a  eiieore  en' Italie  quelques  ëglises  cathédrales ^ 
comme  oeHes  de  Vérone,  de  Pérouse,  etc.  où  Tar** 
cbi-pi-étre  lient  le  'premier  rêfi^  après  Tévéque.  En 
France,  on  appelle  archi-prétres  les  doyens  des  curés 
ou  les  premiers  curés  d'un  diocèse  \  et  Ton  distingue 
les  archi-prétres  de  la  viUe  et  ceux  delà  campagne , 
que  Ton  nomme  doyens  ruraux.  A.  Paris ,  les  curés  de 
la  Madeleine ,  dans  la  cité,  et  de  S.  Severin  ,  portent 
letitred'archi-prétres.Dansréglise  de  Gonstantinople, 
farchî-prétrey  que  l'on  nomme  proio-papas^  premier 
papas  ou  prêtre,  est  le  premier  après  le  patriarche , 
et  peut  être  regardé  comme  le  successeur  des  anciens 
co-évéques.  Dans  les  tles  soumises  ans  Vénitiens ,  il 
exerce  la  juridiction  ecclésiastique,  et  ordonne  les 
lecteurs.  Lorsque  l'évéque  confère  la  dignité  d'archi- 
prêtre ,  lea  autres  prêtres  lui  présentent  le  sujet  qui 
doit  en  être  revêtu  j  et  le  prélat  lui  impose  les 
mains  (*). 

ARGHI-PRÉTRÉ  :  dignité  d*archi-prêtre ,  ou  éten- 
due de  la  juridiction  d*un  archi*prêtre. 

ARQHI-PRIEUR  :  ce  titre  a  quelqaefob  été  donné 
an  grand-mattre  de  l'ordre  àt^  Templiers. 
.  ARCHI-PRIEURE ,  qualité  que  l'on  donnoit  en 
Bourgogne  à  la  supérieure  des  religieuses  de  Lan** 
chaiTC. 

ARCHI-SOUS-DIAGRE  :  on  appeloit  ainâ  antre- 
fois  le  premier  des  sou^-diacres  d^ns  l'église  romaine. 

ARCHITIS  :  nom  sous  lequel  la  déesse  Vénus  étoit 
adorée  nu  mont  Liban.  Elle  y  paroissoit  plongée 
dansia  plus  profonde  tristesse  ^  et  déplorant  la  mort 
d*Adonia«  Elle  soutenoît  sa  tête  de  la  main  gauche  ;  et 
son  visage  éloit  couvert  d'un  voile ,  sous  lequel  on 
croyoit  noir  s*échapper  des  larmes. 

AACHOliTlQlIES  :  héroïques  qui  étoîenl  une 
lirancbe  desYalentinienSi  et  qui  parurent  vers  fan 

1*.  Cette  dîaiîlé  cxbte  i&cof «  daas  cerUttas 
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i6o^  sous  Fempire  'd*Antonin  le  Pieux.  Us  forent 
Bonimés  ArchonUques  (0>  pour  exprimer  cet  ordre 
d'anges  que  nous  nommons  principautés,  parce  qn*ib 
soutenoient  que  ces  principautés  avoient  créé  le 
monde.  Ils  prétendoient  que  le  baptême  et  les  saints 
mystères  n'avoient  point  été  institués  par  Jésus^Christ, 
mais  par  Sabaoth,  une  des  principautés  inférieures; 
et  ils  les  rejetoient  en  conséquence.  Ils  disoient  que 
lame  devoit  ressusciter;  mais  ils  nioient  la  résurrec* 
tion  des  corps.  Ils  avoient  les  femmes  en  horreur ,  et 
les  regardoient  comme  Fouvrage  du  diable. 

ARDOINA  ou  AkioviNÀ  :  nom  que  les  Gaulois  et 
les.  Sabins  donnoient  à  Diane ,  comme  à  la  protectrice 
des  chasseurs. 

^  ARE  FAT  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  k  la 
montagne  sur  laquelle  Adam  et  Eve  se  rehcontrèrent 
trois  cents  ans  après  avoir  été  chassés  du  paradis  d*E- 
den.  G*est  sur  ce^tte  montagne  qu*on  voit  ^encore, 
selon  la  tradition  musulmane ,  les  deux  colonnes  vertes 
où  étoient  posés  les  genoux  dIEve ,  quand  Adam  la 
connut,  suivant  les  termes  de  FEcriture  sainte. 

Aréfat  est  le  pluriel  àlarèfé,  qui  veut  dire  cannois^ 
sance.  Il  donne  son  nom  à  cette  montagne ,  à  cause 
de  la  reconnoissance  d'Adam  et  d'Eve. 

ARGENTINUS.  Foyez  ^Esculahus. 

ARIANISME.  Foyes  Aeiens.     ' 

ARIENS  :  hérétiques  du  quatrième  siècle.  L*arîa- 
iiisme  est  sans  doute  une  des  hérésies  qui  se  sont  le 
plus  répandues ,  et  qui  ont  le  plus  long-temps  déchii-é 
TEglise  y  comme  presque  toutes  les  autres  sectes.  Elle 
dut  son  origine  à  l'orgueil  d'un  prêtre  ambitieux. 
Arius  prétendoit  à  l'épiscopat  d'Alexandrie ,  o&  (m 
lui  avoit  préféré  un  certain  Alexandre ,  personnage 
d'un  mérite  et  d'une  vertu  pçu  ordinaires.  Une  telle 
prâérence  lui  parut  un  passe-droit  outrageant.  Il 

(0  Da  mol  grec  àfx^^^^»  ^u  »^iàSktprinee$ ,  mgneurs» 
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résolut  de  s*ea  venger  sur  le  nouvel  ëlu.  Pour  le  mor^ 
tiiier ,  il  commença  par  le  contredire  dans  sa  doctrine, 
U  osa  prêcher  publiquement  que  Jésus*Chrîst  n'étoit 
qu  uae  créature,  capable  comme  nous  de  vertus  et 
de  vices  par  son  libre  arbitre  ^  qu*il  n*étoit  pas  si  spé- 
ci^ement  le  Fils  de  Dieu ,  qu'un  chacun  des  hommes 
fi  eût  pu  le  devenir  comme  lui  ^  que  Dieu  ne  Tavoit 
choisi  préférablement  à  toutes  les  autres  créatures 
spirituelles  y  que  parce  quil  avoit  prévu  quil  s*atta* 
cheroit  coiKsta,mment  à  la  vertu  ;  que  jamais  il  n'ou* 
blieroit  son  créateur.  Il  disoit  encore  que,  comme 
Jësus-Cbrist  n  avoit  été  fait  que  pour  être  l'instrument 
de  notre  rédemption ,  il  auroit  bien  pu  ne  pas  exister  ^ 
si  nous  n'eussions  pas  reçu  Tétre  :  c'étoit  soutenir  bien 
positivement  que  Jésus-Christ  n'étoit  pas  Dieu ,  c'est- 
à-dire,  un  être  éteruel.  U  prétendoit  en  trouver  1^ 
preuve  dans  un  des  principes  de  la  religion  le  plus, 
avéré.  «.  r^'est-il  pas  certain,  disoit-il,  n'est-ce  pas 
même  un  article  de  foi ,  que  le  Père  tout-puissant  a, 
engendré  JésusrChrist ?  Mais,  pour  l'engendrer,  il 
falloit  donc  qu'il  n'existât  pas.  Jésus-Christ  a  donc  ei^ 
vn  commencement  de  son  être  :  on  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'il  est  éternel ,  sans  une  évidente  contradiction. 
Mais,  s'il  n'est  pas  éternel,  ce  n'est  donc  qu'une  créa- 
ture comme  nous,  qui,  en  conséquence,  doit  être 
sujette  aux  n^éo^es  lois.  »  De  pareilles  conséquences 
n'étoient  que  trop  spécieuses;  elles  éblouirent  des 
gens  moins  éclairés  que  le  saint  évêque  d'Alexandrie. 
Pour  couper  court  aux  progrès  de  cette  hérésie ,  il  as- 
sembla prpmptement  un  concile,  en  l'an  820  de  Jésus- 
Christ.  Arius  et  s/es  sectateurs  y  furent  condamnés. 
ARIMANES.  Voyez  Aharimaw. 
ARISTEE ,  un  des  dieux  champêtres  du  paganisme , 
fils  d'Apollon  et  de  Cyrène ,  est  regardé  comme  l'in- 
venteur de  plusieurs  secrets  utiles  qui  concernent 
lagriculture.  U  fut  le  premier  qui  apprit  aux  ho.mme& 

1.  9 
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160,  sous  l'empire  d'Antonin  le  Keni^ 
nommés  jdrchontiques  (.'h  pour  expri^  ^ 
d'aDges  que  Dous  nommons />n>iei>)«^^  g  J 
soutenoienl  qae   «a  priDcipaul^|  g  J  "^ 
monde.  Us  pre'tendoicnt  que  1*=  |^  f  |  ||, 


tioa  des  corps.  Ils  avoier 
les  regardoient  commr^ 
ARDOINAou  Ah=| 


,clai-i 


lesSabinsdonnoier^^^j  .  ccioi-ia, 

des  chasseure.      J|r  .ax  nymphes   «^ 

.  ARÉFAT  est/f  *  .antant  de  génisses, 

montagne  sur  '/  -^es  vïctimes,  des  essaîtns 

trois  cents  ar/^  -  sa  perle.  On  lui  avoit  érigé 

den.  C'est  ,  -,  dans  le  temple  de  Baccbus;  et 

selon  la  tr'  -'t^  soos  la  forme  d'un  berger. 

où  étoif        -WS  (  schisme  âes  ).   Voyez  Scuiske  des 
connu'     j- 

Ai  jiMANISME  :  doctrine  d'Amunins  et  de  ses 
tan  tears.  Voyez  Armmiehs. 
d^  'jjtMINIENS ,  aatremeot  nommés  Remontram  : 
«ires  qui  se  sont  séparés  des  autres  Protestans,  on 
-formés.  Jacques  Arminius ,  leur  chef,  s'éleva  contre 
jjj  sentiniens  de  Calvin  et  de  Bèze ,  sur  la  prédesti- 
nation et  la  grâce.  U  soutint  que  Dieu  n'avoit  point 
fait  de  distinction  odieuse  entre  les  hommes;  qu'il 
n'avoit  point  prédestiné  les  uns  au  bonheur  et  à  la 
gloire,  tandis  qu'il  condamnoit  les  antres  au  malheur 
et  à  la  réprobation  ;  qu'il  les  laissoit  maîtres  de  leur 
sort ,  et  que  chacun  seroit  puni  ou  récompensé  selon 
fies  oeuvres.  Ses  disciples  ne  s'en  tinrent  pas  1&,  et  se 
jetèrent  depais  dans  les  erreurs  des  Sociniens.  Les 
Arminiens  d'aujourd'hui  soutiennent  qu'il  n'est  point 
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^"^w  être  sauv^ ,  de  croire  le  mystère  de 
^  Hô  trouve  point  dans  TEcriture  de 
%,  >oe  d*adorer  le  Saint-Esprit  ^  que 

^  %  ^  nn  Dieu  égal  à  son  Père  ;  que  la 

^c^%  ^  ^oïfkt  nécessaire  pour  le  salut. 

^^  ^  ^^  '^c  *ous  les  Protestans,  ne 

^  ^^'*c»  *^  'ge  que  TEcriture ,  eu 

%^  %■  '^  *Qi  "■•*'  qo'il  «st  permis  à 


X  ^o. 


%%  % ,%.%.  ^  s  Réformés,  eo 

^  ,^  *^  ^  -"^  absolue ,  et 

^^  ^  *-ore  incertain  qui  sont 

qui  suivent  la  religion  là 
«oie  de  Dieu. 
.o  :  disciptes  d'Arnaud ,  surnommé 
.  lieu  de  sa  pairie ,  hérétique  qui  pami 
,  dans  le  dousième  siècle.  Après  avoir  long* 
i«s  étudié  en  France ,  sous  le  fameux  Abélard,  it 
revint  dan^sA  vîlte»  natale ,  résolu  de  se  distinguer  par 
quelqa^opÎBiott  nouvelle.  Dans  ce  dessein  ^  il  com- 
mença pai^  déclamer  contre  te  iàste  des  évéques  et  des 
abbés,  contre  ks  déréglemens  et  la  vie  licencieuse  des 
clercs  et  des  moines.  li  n'épargna  pas  même  le  Pape^ 
Après  avoir  irrité  les  esprits  contre  le  clergé,  par  ses 
invectives,  il  alla  plto  avant,  et  soutint  que  tes  clercs 
Be dévoient  point  avoir  de  biens  en  propriété;  que 
les  dîmes  et  les  offrandes  du  peuple  dévoient  être  leur 
onicfoe  ricbesse.  Ces  discours  furent  avidement  reçus 
do  peuple,  qui  ne  voyoit  qu'avec  indignation  le  luxe 
insultant  des  ecclésiastiques.  Encouragé'par  le  succès 
de  celte  première  tentative ,"" Arnaud  se  rendit  à 
lome,  et  osn  attacher  le  souverain  Pontife  lui-même. 
D  disoit  partout  hautement  que  le  Pape  n^avoit  reçu 
ie  Dieu  qu'une  autorité  spirituelle  ;  et  que  c'étoit 
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lart  de  cailler  le  lait,  d'élever  les  abeilles,  et  de  cul- 
tiver les  oliviers  ;  art  qu'il  avoit  lui*méine  appris  des 
nymphes.  Il  prit  soin  de  défricher  les  terres  de  la  Sar- 
daigne,  jusqu'alors  incultes^  et  consacra  toute  sa  vie 
à  des  travaux  utiles  à  Tlmmanité.  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  dieux ,  qui  le  placèrent  parmi  les 
étoiles.  Virgile  rapporte ,  au  quatrième  livre  des  Géor- 
giques,  quÂristée,  éperdument  amoureux  d'Eurî- 
dice,  fut  la  cause  involontaire  de  la  mort  de  sa  mat- 
tresse ,  qui,  fuyant  devant  lui  pour  se  dérober  à  sa 
poursuite ,  fut  mordue  d'un  serpent.  Les  nymphes , 
touchées  du  triste  sort  d'Euridice ,  la  vengèrent ,  en 
faisant  mourir  toutes  les  abeilles  d'Aristée.  Celui-ci , 
par  le  conseil  dn  devin  Profée,  offrit  aux  nymphes  un 
sacrifice  de  quatre  taureaux  et  d'autant  de  génisses, 
et  vit  sortir  des  entrailles  de  ces  victimes,  des  essaims 
d'abeilles,  qui  réparèrent  sa  perte.  On  lui  avoit  érigé 
lin  autel  à  Syracuse,  dans  le  temple  de  Bacchus;  et 
il  y  étoit  représenté  sous  la  forme  d'un  berger. 

ARMÉNIENS  (  schisme  des  ).  Voyez  Scuisxs  des 
Abi^éstiens. 

ARMINIANlSltfE  :  doctrine  d'Arininias  et  de  ses 
sectateurs.  Voyez  AiiMariJsirs. 

ARMINIENS ,  autrement  nommés  Remontrons  : 
sectaires  qui  se  sont  sépairés  des  autres  Protestans,  ou 
Réformés.  Jacques  Arminius,  leur  chef,  s'éleva  contre 
les  sentimens  de  Calvin  et  de  Bèze ,  sur  la  prédesti* 
nation  et  la  grâce.  Il  soutint  que  Dieu  n'avoit  point 
fait  de  distinction  odieuse  entre  les  hommes;  qu'il 
n'avoit  point  prédestiné  les  uns  au  bonheur  et  à  la 
gloire,  tandis  qu'il  condamnoit  les  antres  au  malheor 
et  à  la  réprobation  ;  qu'il  les  laissoit  maîtres  de  leur 
sort ,  et  que  chacun  seroit  puni  ou  récompensé  selon 
;5es  œuvres.  Ses  disciples  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  se 
jetèrent  depuis  dans  les  erreurs  des  Sociniens.  Les 
Arminiens  d'aujourd^hui  soutiennent  qu'il  n'est  point 
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nëeettaire,  pdor  être  Bàuvé ,  de  croire  le  mystère  de 
la  Trinité;  qa*OB  tke  trouve  point  dans  FEcriture  de 
précepte  qui  ordonne  d'adorer  le  Saint-Esprit  j  que 
Jësus*Çhrik  n*est  pas  nn  Dieu  égal  à  son  Père;  que  la 
foi  en  Jëâus*Christ  n*est  point  nécessaire  pour  le  salut. 
Ces  MrétiqaeSy  qui,  comme  tous  les  Protestans,  ne 
reeonBoissent  point  d'autre  juge  que  TEcriture ,  eu. 
matière  de  religion ,  et  qui  pensent  qu'il  est  permis  à 
chacun  d^en  interpréter  le  sens  à  son  gré,  sont  dû 
mràns  plus  conséquens  que  le  reste  des  Réformés^  en 
ce  qu'ils  ne  prétendent  poipt  asservir  les  autres  à 
leurs  idées.  Us  établissent  une  tolérance  absolue ,  et 
ne  condamnent  jamais  aucune  des  sectes  qui  leur  sont 
opposées.  Us  disent  qu'il  est  encore  incertain  qui  sont 
ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  suivent  la  religion  la 
plus  conforme  k  la  parole  de  Dieu. 

ARNALDISTES  :  disciptes  d'Arnaud ,  surnommé 
de  Bresse,  du  lieu  de  sa  patrie ,  hérétique  qui  parut 
en  Italie  y  dans  le  dousième  siècle.  Après  avoir  long* 
temps  étudié  en  France  y  sous  le  fameux  Abélard,  it 
revint  dans  sa  vitte  natale ,  résolu  de  se  distinguer  par 
qudqu^opinion  nouvelle.  Dans  ce  dessein^  il  com- 
mença par  déclamer  contre  te  iàste  des  évéques  et  des 
abbâi  y  contre  les  déréglemens  et  la  vie  Hcencieuse  des 
clercs  et  des  moines.  li  n'épargna  pas  même  le  Papew 
Après  avoir  irrité  les  esprits  contre  le  clergé  ^  par  ses 
invectives,  il  alla  plta  avant ,  et  soutint  quêtes  clercs 
ne  dévoient  point  avoir  de  biens  en  propriété;  que 
les  dtmes  et  les  offrandes  du  peuple  dévoient  être  leur 
uniqoe  richesse.  Gies  discours  furent  avidement  reçus 
dû  peuple ,  qui  ne  vôyoit  qu'avec  indignation  le  luxe 
insultant  des  ecclésiastiques.  Encouragé' par  le  succès 
de  cette  première  tentative ,  ^Arnaud  se  rendit  à 
Rome  y  et  osa  attaquer  le  souverain  Pontife  lui-même.  ' 
Il  disoit  partout  hautement  que  le  Pape  n'avoit  reçu 
de  Dieu  qu'une  autorité  spirituelle  ^  et  que  c'étoit 
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injustement  qu'il  s'arrogeoit  un  pouvoir  temporel.  H 
exhortoit  les  Romains  à  rebâtir  \q  capitole ,  à  rétablir 
le  sénat  y  Tordre  des  chevaliers,  et  toute  la  forme  de 
Tancienne  république.  On  conçoit  bien  qu'on  se  bâta 
d'imposer-  silence  à  un  hérétique  si  dangereux,  qui, 
sans  blesser  en  rien  la  foi  de  l'Eglise,  faisoit  tant  de 
tort  à  ses  ministres..  Mais  Arnaud,  protégé  par  d^ 
seigneurs  puissans ,  qui  goûtoient  ses  opinions ,  con- 
tinua de  les  débiter  dans  toute  l'Italie,  avec  un  grand 
succès,  se  moquant  des  excommunications  lancées 
contre  lui  (0.  Cependant.,  en  1 155,  l'empereur  Fré- 
déric le  livra  au  pape  Adrien  IV ,  qui  le  renût  entre 
les  mains  du  préfet  de  Rome.  Son  procès  fut  bientôt 
fait.  De  Tavis  du  clergé,  il  fut  pendu  et  brillé ,  et  ses 
cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre. 

ARNAUD  DE  MofrTARiEE ,  né  à  Puicerda  en  Cata- 
logne ,  fut  martyr  de  sur  wùt  liàicai^  et  ^  insensé 
pour  l'ordre  de  S.  François.  Il  soutint, qu'il  étoît  im- 
possible qu'un  homme  revjêtu  des  livrées  de  S.  Fran- 
çois ne  fût  pas  sauvé;  que  S.  François  descendoit 
dans  le  purgatoire,  tous  les  ans,  pour  en  retirer  les 
religieux  de  son  ordre  qui  s'y  trouvoient,  et  enfin  que 
l'ordre  de^  S.  François  dureroit  éternellemenL  Ces 
opinions  extravagantes  attirèi*ent  l'attention  des  in* 
quisiteurs,  qui  citèrent  Arnaud  à  comparottre  devant 
leur  tribunal  redoutable.  Arnaud,  intimidé,  abjura 
ses  erreurs  ;  mais ,  dès  que  sa  crainte  fut  dissipée,  il 
oublia  sa  rétractation»  et  commença  de. nouveau  à 
débiter  ses  rêveries.  Eyméric,  évéque  d'Urgel ,  le  fit 
arrêter  et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle. 

ARNAUD  DE  Villeheuvb,  né  dans  un  village  de 
ce  nom,  on  ne  sait  en  quelle  province,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  et 
à  Montpellier,  il  entreprit  divei^  voyages^  surtout 

(ONona  avoiu  cra  pgaToir  r«pr«adr«c«t  anide  daai  nos  Antcénus 

Italiennes» 
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en  Italie  et  en  Espagne,  dans  le  dessein  de  cultiver 
son  esprit  et  d'acquérir  de  nouvelles  connoissances  ^ 
et  revint  se  fixer  à  Paris ,  où  il  exerça  la  profession  de 
médecin.  Son  esprit,  naturellement  curieux  et  avide 
de  science,  rengagea  dans  plusieurs  erreurs  dange- 
reuses et  même  ridicules.  Il  donna  dans  Tastrologie 
judiciaire,  qui,  dans  ce  siècle  d'ignorance,  étoit  la 
chimère  des  esprits  au-dessus  du  commun.  Il  crut 
avoir  décoavert,  par  l'inspection  des  astres,  que  le 
monde  toachoit  à  sa  fin.  Il  publia  sa  découverte  et  fut 
même  assez  hardi  pour  fixer  l'année  où  il  devoit  finir. 
On  se  fût  contenté  de  rire  de  son  extravagance,  s'il 
s'en  f&t  tenu  à  cette  opinion  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  jeter  dans  des  systèmes  d'une  bien  plus  grande 
conséquence.  U  soutint  que  le  sacrifice  de  la  messe 
étoit  inutile,  et  qu'on  devoit  lui  préférer  les  œuvres 
de  miséricorde  ;  que,  de  tous  les  péchés ,  iln'y  auroit 
que  le  scandale  qui  seroit  puni  dans  l'autre  monde.  Il 
se  dédiatna  particulièrement  contre  les  moines.  Il 
prétendit  qu^ils  corrompoient  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  qu'ils  n'a  voient  point  de  charité,  et  qu'ils  se- 
roient  tous  damnés.  U  vouloit  qu'on  bannit  la  philo- 
sophie des  écoles  ;  que  l'on  préférât  à  l'Ecriture  sainte 
la  révélation  faite  à  Cyrille;  et  déclaroit  inutiles, 
même  criminelles,  toutes  fondations  de  bénéfices, 
messes  et  chapelles.  Ses  autres  principes  étoient,  que 
la  nature  humaine  en  Jésus-Christ  étoit  en  tout  égale 
à  la  Divinité  ;  que  l'ame  de  Jésus-Christ,  aussitôt  après 
son  union ,  avoit  su  tout  ce  que  savoit  la  Divinité  ; 
que  le  démon  avoit  perverti  tout  le  genre  humain ,  et 
fait  périr  la  foi  ;  qu'il  n'y  avoit ,  dans  les  constitutions 
des  papes,  que  des  ceuvres  de  l'homme.  Toutes  ces 
erreurs  furent  condamnées  à  Tarragone,  par  Tinqui* 
siteur.  Tan  iSiy. 
ARNAUDISTES {les),  partisans  des erreuisd'Ar- 
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naud  de  Tillenenve ,  formèrent  une  secte  qui  fit  quel« 

ques  progrès  en  Espagne. 

ARONISTES  :  c'est  le  nom  que  les  Samaritains 
donnent  à  leurs  prêtres ,  qui  se  prétendent  de  la  race 
d*Aaron. 

ÂROT  EX  Mà&ot.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
deux  mauvais  anges  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  un  autre  ouvrage  (0*  Voici  le  conte  qui  servit 
de  prétexte  à  Mahomet  pour  établir  la  déiense  du 
vin  à  ses  sectateurs.  Ai*ot  et  Marot  avoient  été  chargés 
de  la  part  de  Dieu^  de  descendre  sur  la  terre^  etd*exa« 
miner  les  actions  des  hommes,  n  Une  femme  »  aussi 
»  sage  que  belle ^  les  ayant  un  jour  invités  à  sa  table, 
»  ils  trouvèrent  le  vin  bon ,  et  s'enivrèrent.  La  beauté 
»  de  l'hôtesse  fit  impression  sur  leur  imagination 
»  échauflëe;  mais  cette  femme  ,  vivement  sollicitée, 
»  feignit  de  ne  vouloir  se  rendre  à  leurs  désirs, 
9  qu'après  qu'elle  auroit  appris  d'eux  les  paroles  dont 
»  ils  se  servoient  pour  monter  au  ciel.  Ayant  obtenu 
»  ce  qu'elle  demandoit,  elle  s^éleva  sur-Ie-<:&amp  jus- 
»  qu'au  trône  de  Dieu,  qui,  pour  récompenser  sa 
»  vertu ,  la  transforma  en  une  étoile  brillante.  Quant 
»  aux  anges  séducteurs ,  ils  furent  condamnés  à  de* 
»  meurer  suspendus  pai*  les  pieds ,  jusqu'au  jour  du 
»  jugement,  dans  le  puits  de  Babel»  qu'on  fait  voir 
»  encore  aujourd'hui  près  de  Bagdad.  » 

ARRHABONAIRES  W  ;  héiiéti^iies  Sacramen- 
taires,  qui  soutiennesit  que  rEuchaiiîstie  n'esl  que 
le  gage  du  corps  et  du  sang  de  JésMSrChffist. 

ABAHSI^ORIES  (3)  :  iiête  qae  les  ArtMnien*  ce* 
lébroient  en  l'honneur  de  Minerve. 

{})  Abrogé  chronologique  de  f  Histoire  Oltomatfe,  tom«  t»  p.  {44. 
—  W  Du  greo  itffafimf,  gage,  arrhe$.  —  K^)  ïfà^fifrm ,  mystmi  «i  de 
f^ii  »  y«  porte. 

ÀRTEMISIES: 
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ARTEMI5IES  :  fêtes  instituées  en  rhonneur  de 
Diaoe,  que  les  Grées  nomment  Apn/Aîf. 

ARTEMON  ou  â&texas  :  hérésiarque ,  qui  son- 
tenoit  que  Jésus- Christ  n'étoit  pas  Dieu.  Sa  doc- 
trine étoit  la  même  que  celle  de  Théodote  n^  Br* 
SAHCB.  Voyez  cet  article  dans  le  SupplémerU, 

ARTEMÔmENS  :  hérétiques,  disciples  d'Ar* 
temon. 

ARTOTTRITES  (0  :  hérétiques  qui  formoient 
une  branche  de  la  secte  des  Montanistes.  Ils  furent 
nommés  Artotjrttes ,  yzvce  qu'ils  oSroient  à  Dieu 
du  pain  et  du  fromage,  pour  se  rapproclier  des 
premiers  patriarches,  dont  les  offrandes  ne  cousis* 
toient  que  dans  les  fruits  de  la  terre,  et  dans  les 
productions'des  brebis.  Ils  conféroîeat  aux  femmes 
les  ordres  sacçés,  à  l'exemple  de  Montan,  leur 
chef,  qui  avoit  associé  à  ses  fonctions  de  prophète 
PrisciUe  et  Màximille.  Ainsi ,  dans  la  secte  des  Ar» 
totyrttes ,  les  femmes  jouissoient  des  honneuii»  de  la 
prêtrise,  et  même  de  Tépiscopat  :  conséiiuemment, 
elles  étoient  admises  au  ministère  de  la  prédication  -^ 
on  les  y  croyoit  même  plus  propres  que  les  hommes. 
Elles  paroissoient  plus  capables  de  toucher  et  d'at* 
tendrir  les  cœurs  des  pécheurs  endurcis  3  et  il 
faut  avouer  que  rien  nVtoit  plus  touchant  que  de 
voir  entrer  dans  les  églises  des  Artoty rites  sept  filles 
vêtues  de  blanc ,  une  torche  à  la  main ,  invectivant 
contre  les  péchés  du  peuple,  sur  le  ton  de  Jéré- 
mie,  et,  par  leurs  accens  plaintifs  et  leurs  gestes 
affectueux,  portant  la  douleur  et  la  componction 
jusque  dans  le  fond  des  âmes.  Tel  étoit,- au  rap» 
port  de  S.  Epiphane,  le  spectacle  singulier  quof- 
froient   les  églises  des  Artutyrîtes. 

ARTZIBURE  :les  Grecs  nomment  ainsi. le  pre« 
mier  carême  des  Arméniens,  qui  dure  quinze  jours. 

i'y  De  deux  mots  grecs  à^ro^^  painf  êl  rif0C|  fromage, 

I.  •  10    ' 
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près  tl]entrepretidre  un  voyage.  Ils  examinent  ^\et 
attention  les  entrailles  de  ranimai;  et,  selon  les 
signes  qu'ils  y  découvrent,  ils  avancent  ou  diff^r^nt 
le  temps  de  leur  départ. 

ASAD.  Les  Arabes  adoroient  autrefois^  sons  ce 
nom  la  planète  que  nous  nommons  Mercure^ 

ASCENSION  :  fête  que  TEglise  romaine  câèbre 
en  mémoire  du  jour  glorieux ,  auquel  Jésus-Christ 
s'éleva  triomphant  dans  les  cieus,  quarante  jours 
après  sa  résurrection.  Ses  apôtres  et  ses'  disciples, 
au  nombre  de  cent  vingt,  furent  témoins  de  ce 
pompeux  spectacle ,  et  nous  ont  transmis  ce  qu'ils 
avoient  vu.  Quelques-uns  pensent  que  les  patriar- 
ches et  les  saints  de  l'ancien  Testament,  que  Jésos- 
dirist  avoit  délivrés  des  limbes,  accompagnèrent 
Jésus-Christ  dans  son  ascension;  mais  TEcriture 
n'en  dit  rien.  Jésus-Christ,  en  s'élevant  de  dessus 
la  montagne  des  Oliviers ,  y  laissa  la  trace  de  ses 
pieds  imprimée  sur  une  pierre.  Saint  Jérôme  nom 
assure  qu'elle  se  voyoit  encore  de  son  temps.  On 
éleva  dans  le  lieu  même  une  église;  mais  on  ne 
put  jamais  parvenir  à  couvrir  l'endroit  qui  ré- 
pondoit  à  ce  sacré  vestige,  et  l'on  fut  obligé  de 
laisser  à  jour  cette  partie  du  dôme.  Dans  la  suite 
des  temps,  les  infidèles  ont  enlevé  cette  pierre 
vraiment  précieuse ,  '  et  l'ont  fait  servir  à  boucher 
la  porte  de  cette  même  église  qui  regarde  l'orient. 

ASCETES,  ou  Ascétiques  (<}•  On  donndit  au* 
tt*efois  ce  nom  à  tous  ceux  qui  se  disttnguoient 
par  un  genre  de  vie  plus  austère  que  le  commun 
des  fidèles  :  il  fut  réservé  depuis  aux  moines  et 
aux  solitaires  qui  se  retiroient  dans  les  déserts 
pour  s'adonner  plus  lS>rement  aux  exercices  de  la 
pénitence. 

Le  goût  de  la  vie  solitaire  et  ascétique  est  assez 

{*:  D.i  grec  Àwiaûv,  exercer. 
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geDâraTenieiit  répandu  dans  TA^byssinie.  On  voit 
cbns  ce  pay3  des  bommes  qui  passent  pour  avoir 
encore  toute  leur  raison ,  qui  se  retirent  sur  d^af^. 
Creuses  montagnes,  sur  ie^  tours  isolées ,  ou  dans 
le  creux  des  rochers ,  et  qui,  dans  ces  horribles  de* 
meures  y  mènent  une  vie  qu'iïs  appéltènt  contem^ 
plative.  L'estime  que  le  vulgaire  accordb  à  ces 
hommes  singuliers ,  contribue  beaucoup  a  en  mur^ 
tiplier  Tespèce.  L'Empereur  lui- même  fit  un  jour 
rhonneur  à  un  de  ces  solitaires  y  nomxûé  Vabbé 
Pantaléonj  de  lui  rendre  visite  dans  sa  retraite  ^^ 
qui  étoit  une  petite  tour,  oîi  il  s'étoit  renfermé. 
Cette  tour  se  voit  encore  à  quelque  distance  de 
la  ville  d'Axuma,  dans  le  voisinage  d'un  monas- 
tère qu'on  croit  qu'il  a  fondé,  et  qui  porte  son 
nom.  Entre  ta  ville  et  le  monastère  est  une  ca« 
verne  qu'il  venoit  habiter  quelquefois  ,  et  qui 
renferme  trois  appartemens  taillés  dans  le  roc.  Le 
premier,  par  lequel  on  passe  pour  entrer  dans  les 
autres,  est  long  de  quinze  coudées,  et  large  de 
quatre.  Les  deux  autres  appartemens,  pris  en- 
semble ,  forment  une  longueur  de  dix  coudées.  Une 
muraille  carrée  enferme  tout  te  terrein  d'alentour. 

ASCHARI  (  Aboxjl  -  Hàssau  ,  Au-bek-Ismabl  , 
surnommé  ) ,  parce  qu'il  étoit  de  la  race  d'Abou- 
Moussa-aUAscfaari ,  se  distingua  par  sa  science  et 
par  ses  lumières  entre  les  docteurs  musulmans, 
et  forma  une  secte  particulière.  Aschari  soutenoit 
la  prédestination  absolue,  et  la  prédétermination 
physique.  Son  grand  principe  étoit  que  Dieu  agis- 
soit  toujours  par  les  lois  générales  qu^il  avoit 
établies.  D'Herbelot  rapporte,  dans  sa  Bibliothèque 
orientale,  une  contestation  que  te  docteur  eut., 
à  ce  sujet/  avec  Aboul>A1i-Haïian ,  son  beau-père^ 
qui  suivoit  une  secte  opposée.  Aschari ,  pour  prou- 
ver son  sentiment,  apporta  l'exemple  de  tx:ois.ea« 
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fans  dont  rtin  raeart  dans  Tâge  d*iiuioceDce^  et , 
des  deux  autres  qui  lui  survivent,  Tun  ne^te  Br- 
dèle  à  Dieu,  l'autre  tombe  dans  rin&délité.  «  Dieu 
31  a  pris  le  premier  de  ces  enfans  ^  répondit  liaSîao  , 
s>  parce  qu'il  prévoyoit  peut-être  qu'il  tomberoit 
»  dans  l'infidélité....  —  Mais,  lui  répliqua  Âschari, 
»  un  des  deux ,  qui  reste  au  monde,  y  tombe...»  -<— 
3)  C'est,  dit  Haiian,  que  Dieu  le  destinoit  à  la 
)>  gloire  ;  mais ,  qu'usant  de  sa  liberté,  lorsqu^il  a 
»  été  plus  avancé  en  âge,  il  n'a  pas  correiponda 
3)  aux  desseins  de  Dieu  sur  lui.  ?>  Aschari  «partit 
*sur  cela  à  son  beau-père  :  ce  Votre  réponse  ne  tae 
»  satiiifait  pas;  car,  parla  même  raison  que  Dieu 
»  a  pris  le  premier  de  ces  enfans ,  il  pouvait 
»  prendre  aussi  celui  qui  .est  devenu  infidèle,  s^il 
»  e&t  voulu  procurer  son  bien.  »  Haïian,  se  trou* 
vant  trop  pressé  par  son  geudre,  lui  dit  :  «  Votre 
))  raisonnement  est  une  tentation  du  démon  ;  »  et 
Aschari  ,  irrité  de  cette  injure  ,  lui  répondît 
brusquement  :  <c  L'âne  du  Scheik  est  ji  la  porte,  » 
c'est  -  à  -  dire ,  pour  parler  plus  honnêtement ,  la 
dispute  est  finie.  Aschari  mourut  à  Bagdad,  l'an 
de  Jésus-Christ  940.  On  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
le  plus  secrètement  qu'il  fut  possible,  afin  de  dé- 
Vober  son  corps  à  la  fureur  de  la  secte  des  Hanba- 
lites,  qui  avoit  des  opinions  différentes  des  siennes, 
et  qui  vouloit  le  faire  exhumer  comme  un  impie. 
ASCHARIENS  :  disciples  d' Aschari.  Leurs  adver- 
saires sont  appelés  HcuibàUtes  ou  Montazales.  La 
différence  de  leurs  opinions  est  fondée  sur  deux 
passages  de  l'Alcoran ,  qu'il  paroit  bien  difficile  de 
concilier.  On  trouve  dans  le  second  chapiire  de 
ce  livre  ces  paroles  effrayantes  :  ce  Dieu  vous  ier^i 
»  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous  mautfesterea 
»  au  dehors,  et  de  tout  ce  que  voi^s  tiendrez  ca- 
^  ché  en  vous-même:  cajr  Dieu  pardonne  à  qui 


%  û  liû  pl^tt,  fit  41  /Çbâti^  iceuz  ^'il  lui  flfAX-,  ef, 
s  cela,  parce  ,qu41  ^  te  ^out-pais^iU ^  et  pei;^ 
»  ili^Qser  de  tputes  closes,  se^n  ,son  1>oq  plaisir.  » 
Qq  4ît  qn^  ie^  ,pra(nk^  ^9C^t#^r^  4^  ^Ç^^^^omet^ 
épouvaDtës  d'une  pai*eille  doctrine,  députèr^fit  vei^s 

ce  6vf^  p^(^f^^  ^bQuUk^e  ^  Qomr,  jpçjm*  lui 
]^4s#i»Mr  ^9ie  .ce  iws^£«  ;4e  &q^  AkQvm  ,^pit 
QipaUe  ^  ,r^duire  ^u  ^^i^e^^HiÀi*  \^  (pl»  ftrt^le* 
Musiilgians.  SMbfOimt  ifluda  J,a  .^^(i^CMiAé ,  .^  rér 
poodit  ^mec  sa  jfiuesfiie  ordinaire  ;  «  :I<f 'iipiiJk^  pas  Jjoa 
Isra^ites  ^  4irwt  ii  Mpji^se ,  Içnnsqu'i)  leur  fçi|t 
annoncé  les  volontés  de  Dieu  :  Nous  vous  aYQQS  w* 
rteodoyiiB^  DOW  a'ex^putenona  ifien  de  ce  qm  ii[ous 
avea  ordonné  j  dites  plutôt .,  iCMmie  de  : vi^is  A- 
dèks  :  .Kom  aviws  ^nlirâdu  Ja  .v^Jopté.  da  geigiieur  ^ 
et  nous  nous  y  conforoHumis.  »  Cetjte  r/$pfH^e  fii'Q- 
toit  pa»  icit  ioapable  de  iCOMpl^r  liss  il^siijl^il^os. 
MabônMt  Je  sentit  bi^;  et  .^  |»t  ,p(wr  (CaHn^r 
leurs  in^éVtftddS,  q«il  .déolara  ,  dans  ,im  ;^utr^ 
endroit  de  son  Aicoran,  ,«  ^ue  .Dieu  ne  :4Har^ 
»  rhoBuoe  que  .de  ce  qu'il  peut  faille, ^jt. ne  tn^i 
»  impute  q»e  ,ce  qisCil  ;a  acquis  /par  .spR  0b^i4<- 
»  aanoe,  ou  fparja  rebeUion.  j>  Quelques-uns -Cru- 
reot  qve  4?e  dernier  .passage  .abrogeait  Tau^re^  ipais 
les  plus  habiles  docteurs  .so^tjunr^nt  le  ^  Qontraire.^  I|& 
dînent  q^e  les  deux  passa,ges  différens  lUe  «peftfer* 
mant  lauciin  précepte  ni  statut,  ,0t  i^'^tant  qu'ufie 
simple  espwtivut  de  la  j^anière  4'^ir  de  ^in^  p 
le  dernier  ne  ponvoit  al>r<^r  le  premier ,.  l'abro- 
gation  a'nyant  lieu  que  dajQ^.les  lois.  Ainsi  .c^s  dei|s 
passages  firent  éclore  d^ni^.secjles  différantes,  If  s 
AschariiQiis  rct  les.  Hanbalites. 

A&CBLOLIES  (0  :  'fétes  que.  célébrotent  }es  paj;$aQS' 
de  r Ati^ue ,  en  Thoa^aur  de  Sacobus. .  lia  sacri- 
fioient    un  l>ouc,à  ce  dyieu;  puis  ils  enfloient  la 

(0  D'i  priTallf  etcl«m«94  »ny^o«. 
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peact  de  cet  animal,  et  formoient  une  putre   qa*îb 

frottoient  d*huile.  Ils  sautoient  ensuite  par^dessos, 

'tenant  un  pied  en  Fair;  et  ceux  qui  se  laissoîent 

tomber-,  étoient  en  proie  aux  railleries  de  la  troope 

rustique. 

ASCITES  (0  :  secte  de  Montanistes  qui  avoî^it 
coutume  de  danser  autour  d*un  ballon  bien  enflé, 
quils  plaçoient  dans  leurs  églises,  auprès  de  Tau- 
tel.  Ce  ballon,  plein  de  vent,  leur  sembloit  une 
ima(;e.  propre  à  exprimer  qu'ils  étoient  ren&plis  du 
Sain^Bsprit.  Ces  hérétiques  étoient  aussi  appelés 
'  jiscodrugites. 

AS€LÉPIËS  :  fêles  que  les  Grecs  célâ>roient  en 
Phonneur  de  Baccbus. 

A6CODROUTËS ,  ou  Ascourouvitbs  :  hérétiques, 
qui  rejetoient  les  sacremens.  * 

ASGOPHITËS  :  hérétiques  qui  parurent  vers  Fan 

''173.  Us  enseignoient  qu'il  y  avoit  un  ange  c^rgé 

'du  gouvernement  de    chaque  sphère   du  mondes 

que  la  seule  connoissance  de  Dieu  étoit  suflSsante 

'pout*  sanctifier  Thomme,  et  que,  par  conséquent, 

les  bonnes  œuvres   étoient  inutiles.  Ils  ne    recon- 

tlotssoient    point    l'ancien    Testament ,    s'élevoient 

^«îotitre   les    oblations  que   Ton  fait    dans   Téglise, 

et  brisoient'les  vases  sacrés. 

àSËITE.  Les  théologiens  se  servent  de  ce  mot 
'-pour 'exprimer  l'indépendance  de  TEtre  suprême, 
•  qui  ^existe  à  se,  c*est*3^-dire  de  lui-même. 

ASILE  ow  \SYU£^  {lieux  dy  i.  Parmi  les  quarante- 
hu^it  villes  qui  avoient  été  assignées  à  la  tribu  de  Léri, 
chez  les  Hébreux,  on  en  avoit  choisi  six  pour  servir  de 
refuge  aux  meurtriers ,  non  pas  à  ceux  qui  avoient  tué 
quelqu'un  volontairement  et  de  dessein  prémédité, 
mais  à  ceux  qui ,  sans  y  penser  et  par  accident ,  sV- 
'  toient  rendus  coupables  de  meurtre.  Us  se  retiroient 

(«)  Pn  grec  ^tfwç ,  outre^ 
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^DS  quelqu'une  de  ces  six  villes  ;  et  ils  y  demearoîent 
comme  en  exîl  jusqu'à  la  mort  du  souverain  sacrifi- 
cateur actuellement  en  charge.  Joseph  dit  qu  il  n'é^ 
toit  pas  permis  à  ces  réfugies  de  sortir  de  Tenceinte 
des  muraille^  de  la  ville;  et/ si  quelqu'un  des  parens 
de  celui  qu'ils  avoient  tué  les  rencontrotent  hors  i\e 
ces  limites,  il  ponvoit  lui  âter  la  vie,  ou  le  livrer  à' 
la  jnstice.  Ces  villes  de  refuge  différoient  donc  des 
asiles  des  Grecs  et  des  Romains,  en  ce  qu'elles  étoient 
destinées  à  protéger  l'innocent  contre  la  rigueur  des 
lois,  au  lieu  que  les  asiles  ne  servoient  qu'à  pro- 
curer l'impunité  aux  scélérats. 

2.  Il  y  a  an  Japon  un  ordre  de  moines  qui  habitent 
une  montagne  nommée  Kola,  située  près  de  Méaco. 
Leur  couvent  est  le  refuge  de  tous  les  scélérats  qui 
ont  mérité  le  dernier  supplice.  Ils  n'ont  rien  à  craindre 
pour  leur  vie ,  tant  qu'ils  restent  dans  cet  asile  res- 
pecté de  toutes  lès  puissances  civiles;  mais,  pour  jouir 
de  ce  privilège,  ils  sont  obligés  de. donner  aux  moines 
une  certaine  somme  d'argent.  On  observe  que  Içs 
moines  de  cet  ordre  cultivent  particulièrement  le 
commerce.  Voyez  Kobobat. 

3.  Dans  l'tlé  de  Madère,  les  moindres  chapelles 
ont  droit  d'asile  :  elles  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'un  scélérat  peut  aisément  éviter  la  peine  que  mé- 
ritent ses  crimes.  Qu'il  touche  seulement  l'autel  ou 
le  coin  d'une  église^  il  est  en  sûreté.  Le  clergé  du 
pays  soutient  avec  opiniâtreté  ce  prétendu  privilège, 
Cjoi  est  nn  véritable  abus  très-funeste  à  la  société. 

4*  Chez  les  habitans  de  Socotra,  île  d'Afrique, 
appela  communément  Bédouins ,  lorsqu'un  voleur 
se  réfugie  dans  un  temple,  s  il  s'y  rencontre  quel- 
que pélrsonne  qui  le  prenne jsous  sa  protection,  il 
n'a  rien  à  craindre  des  poursuites  de  la  justice;  sinon 
il  est  condamné  à  perdre  la  main  droite ,  parce  que 
le$  Socotrins  sont  persuadés  que  la  Divinité  ne  veut 
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pas  sauver  ce  malheureux,  puisqu'elle  n'a  pas  jpenc 

qu*il  se  trouvât  quelqu  un  pour  U  recevoir  oaas  le 

tepiple. 

ASUdA.  :  noin4l'uD  dieu  des  SamiiritaÎD$. 

ASMODlÉE,  .oi£  AsxtofiG  :  nom  que  kys  .I|h6 
•donnent  au  prince  des  démons* 

ASORATQ,  on  xss  T]Ud»iTiOiv  us  Fa:0«»lras  : 
c'est  y  chez  Içs  Mahomélsins ,  le  livf«  le  plus  iiutheiir 
tique  et  le  plus  respecté  qu'ils  ftient  apràs  TA^corh* 
Il  renferme  les  interprétations  des  premiers.  <^9lif es, 
et.  des  doctouns  les  plus  célèbres  |  louohaat  les  ippmk 
'  fondamentaux  de  leur  religion. 

ASPERGÉS  :  foi^illon  a^ec  .lequel  on  diitribue 
reau  bénite  :dan5  les  églises  catiioliques.  Qn  4oiuie 
aussi  ce  nom  à. la  cérémonie  de  jeter  de  Teau  bénite 
sur  le  peuple,  qui  se  pi^atiqucaux  fêtes joleRoelles. 

ASPERSION  {bi^téme  par).  Lorsqu'on  r^iand 
«de  Teau  sur  la  personne  qu-on  bs^tise^  e'eal  un 
baptdmCipar  aspersion,  que  Ton  distiugne  du  bf^plême 
par  immersion*  Fqyez  ImvBasioK. 

ASPERSOia  :  petit  bâton  de  métal  w  de  hok^ 
à  l'extrémité  duquel  on  attache  plusieurs  )brî|M  de 
poil  /pour  prendre  J!eau  bénite ,  et  .pour  fCa  iaire 
llaspersiop. 

ASSEMRLÉE  nu  CLsaoé  :  on  «Kstingne  lOo  Branoe 
les  grAodes  et  les  petites  assemblées  d|i  ^er-gr^.  Les 
grandes  se  tiennent  de  dix  en  dix  ans^  les;petites> 
tous  les  cinq  ans. 

ASSIDEENS ,  ou  HAssinéEiM  :  secte  de  Juîfi  qui 
affectoient  une  grande  austérité  de  vî^»  cet  préten* 
doient  qu'il  étoit  nécessaire  de  pratiquer  les  couvres 
que  Ton  nomme  de  surérogaUon.  Les  PharisieDS  leur 
succédèrent.  On  confond  quelquefois  les  Asaîdéens 
avec  les  Esséniens  et  les  Rbécabites. 

ASSISTANT  :  on  appelle  ainsi ,  dans  le  rit  pari- 
sien,  le  prêtre  qui,  dans  les  messes  solenneUes^  se 
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tiest  to«)0«rs  à  c6té  du  cëléhrant^  pour  Taider  et 
Ijssister  idans  les  cérémonies. 

ASSOMPTION  :  fête  instiila^e  en  némoire  de 
l'entrée  delà  sasnte  Vien^  jdans  Je  ciel.  Ije sentiment 
commun  est  que  Marie,  âgée  de soixante-donee  ans, 
fendmmit  dmns  le  Seigneur^  lin^-troîs  ans  après 
rascensian  de  J^iis*<2imt ,  ^t  Ta^  S7  depufis  la  nais- 
sance du  BJhssie;  et  que  son  ame,  séparée  de  son 
corps  y  fat  enlevée  dans  le  «ciel.  Ceux  qxû  prétendent 
[{ne  Marie  jpessusqi ta  icomme  son  Fils,  trois  jours  après 
>a  mort ,  et  monta  au  ciel  en  corps  et  en  ame ,  n*ont 
pour  autotnté  iqiie  leur  ^aèle  pour  rhonneur  de  la 
»inte  Vierge.  Il  faut  (dire  la  même  fcbose  de  ceux 
]ai  soutiennent  .qu'eUe  n  est  point  morte.  La  fête 
!ut  instit^uée  en  prèce,  sous  Ten^pire  de  JustiDien, 
>a  y  selon  d'autres ,  sous  Tempereur  Maurice ,  du 
temps  du  >papte  S.  .Grégoire  le  Grand.;  mais  elle  ne 
fut  célébras  dans  tout  IfEmpire ,  que  dans  le  dou- 
ùème  siècle,  par  Tordre  de  Fempereur  Comnène.: 
3n  lui  donna  .un  nom:(0  beaucoup  moins  pompeux 
]ae  celui  d^ Assomption,  et  qui. ne  slgnifioit  autcp 
:hose  que  trépas  ou  passage.  Cette  iéle  fujt  d'abord 
célébrée  en  France,  le  18  de  janvier,  ensuite  le  i5 
l'août.  Le  roi  Louis  XIII  choisit  ce  jour  pour  mettre 
a  personne  et  son  royaume  sous  la  protection  de 
a  sainte  Vierge,  et  pour  demander  à  Dieu ,  par  son 
ntercession,  qu'il  lui  donnât  un  Daupliin.  Ses  vœux 
ureot  exaucés;  et  la  France  est  redevable  à  Marie 
l*an  de  ses  plus  .grands  rois.  Depuis  ce  tenips^  la 
été  de  FAssomption  «st  célébrée  en  France  avec  une 
olennité  extraordinaire. 

ÂSTAROTH  :  divinité  des  Philistins.  Ce  nom  si- 
gnifie troupeau  de  brebis,  et  richesse.  Les  auteurs 
liébreax  donnent  à  Astaroth  la  forme  d'une  l)rebis. 
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II  est  probable  que  cëtoit  la  lune  que  les  Pliilislim 
adoroient  sous  ce  nom*  Astarolh  est  aussi  le  nom 
d^une  diviaité  des  Sidonièns,  à  laquelle  le  roi  Salo- 
mon  offrit  de  Tencèns  y  pendant  son  idolâtrie. 

M.  Plucbe  explique  ainsi  pourquoi  elle  ëtoit  re- 
gardée comme  la  déesse  des  troupeaux.  Astarotk 
Ti'étoity  dans  spn  origine  >  qu'une  figure  symbolique 
des  Egyptiens ,  à  laquelle  on  uoissoit  les  cornes  du 
taureau  ou  du  capricorne ,  pour  marquer  les  saisons 
où  le  soleil  entré  dans  ces  deux  signes  du  sodiaqne. 
Le  peuple  superstitieux  ayant /dans  la* suite  des  temps 
converti  les  symboles  en  réalité,  Astaroth,  avec  ses 
cornes  y  devmt  la  déesse  des  troupeaux. 

ASTARTE  :  déesse  des'Sidoniens,  que  Salomon 
adora  par  complaisante  pour  ses  femmes.  Astarte  si- 
gnifie,  en  langage  punique  y  la  déesse  Junon  ,  au  rap- 
port de  S.  Augustin.  On  croit  communément  que 
c'est  tin  des  noms  sous  lesquels  les  Païens  adoroient 
la  lune.    *  •  i  i    .     . 

ASTATHIENS  (0  :  secte  d'he'rétiques,  qui  soute- 
noient  les  erreurs  des  Manichéens,  et  contre  letqoels 
l'empereur  Michel  Curopalate  porta  des  édits  très- 
rigoureux  i 

ASTRÉE  :  fille  de  Jupiter  et  de  Hémîs ,  selon 
les  poètes.  Us  disent  que ,  pendant  les  jours  henreox  | 
de  Fâge  d'or,  elle  habita  sur  la  terre,  au  miliea  des 
hommes!  Mais,  torsqu^ils  commencèrent  à  perdre! 
leur  innocence  y  et  à  se' livrer  aux  crimes,  elle  les 
'quitta  pour  remonter  au  ciel,  où  elle  occupa  une 
place  dans  celte  partie  du  zodiaque,  qu*on  nomme 
la  Vierge. 

ASTROLOGIE  judiciaiue  (f),  ou  Tart  prétendu 
de  prédire  les  évéhemens  moraux,  par  Vinspection 

(*)  Du  grec  àçefroçypariabk,  inconsUoïïL 
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des  astres  y  paroit  avoir  été  de  tout  temps,  et  chez  pres^ 
que  tous  les  peuples  ^  la  plus  accréditée  des  supersti* 
tions. 

I.  Si  les  Chinois  cultivent  avec  tant  de  soin  Tas- 
tronomie,  c*est  moins  par  une  véritable  connpissance 
de  TutiUlé  réelle  de  cette  science ,  que  par  un  en- 
têtement fiivole/et  superstitieux  pour  lastrologie.  Ils 
n'examinent  les  astres  avec  tant  d'attention  ;  ils  n'ont 
élevé  avec  tant  de  travaux  et  de  dépenses  le  fameux 
observatoire  de  Pékin ,  que  pour  découvrir  dans  le 
ciel  ce  qu*on  n*y  trouva  jamais.  Ils  croient  que  la 
Divinité^  pour  me  servir  des  expressions  de  La  Fon- 
taine, a 

Tnprimë  aor  le  front  def  étoiles. 
Ce  qae  la  nait  dei  temps  enferme  dans  ses  voOes. 

Le  tribunal  d*astronomie,  érigea  la  Chine ,  n'est , 
dans  le  vrai ,  qu'une  société  d'astrologues.  Tous  les 
qaaraate-cinq  jours,  il  faut  qu'ils  montrent  à  TEm- 
perenr  une  figure  où  soient  annoncées  les  variations 
des  saisons,  et  les  divers  changemens  qu'elles  doivent 
opérer  dans  l'air.  On  exige  qu'ils  marquent  exacte-* 
ment  quel  jour  il  pleuvra;  quand  il  doit. y  avoir 
dn  vent,  de  la  neige  ou  du  tonnerre.  Il  faut  qu'ils 
prédisent  quelle. sorte  de  maladie  aura  cours  parmi 
le  peuple;  s'il  y  aura  guerre,  sécheresse  pu  famine; 
toutes  choses  absolument  inconnues  au  plus  habile 
astronome. 

Persuadés  que  les  astres  influent  sur  tous  les 
événemens,  ils  distinguent  des  jours  heureux  et  des 
jours  malheureux.  Il  y  a  chez  eux  un  grand  nombre 
de  charlatan^  qui.  vendent  bien  cher  des  almanachs  et 
des  calendriers  où  sont  marqués  exactement  les  jours, 
les  heures,  et  même  les  momens  qui  sont  favorables 
ou  non  poux  les  choses  qu'on  peut  entreprendre, 
lly  a  toQJouis  dans  chaque  maison  quel4u'un  de 
ces  calendriers I  que  l'on  consulte  comme  un  oracle. 
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Les  Chifto»  e»  fmt  )a  règle  delMr  enmèmb^^  iiw| 
ils.  ne  soDl  pas  trompes  inpiMéuMiil^  On  6k  osewi^ 
impitoyablement  un  astrologue  dont  les  prëdictkw 
se  trouvent  fiiusses. 

%.  A  Fesemple  des  Chinois  leurs  voisins ,  les  Japo 
nais  ont  une  table  sur  laquelle  sont  marqués  k^ 
lonrs  henrefix  et  malheureux..  Ils  ont  une  graadc 
confiance  dans  cette  takle,  et  disent  qneHe  a  éW 
composée  )  pour  leur  utilité ,  par  un  fameosastro* 
logoe  nommé  Seimei,  qui  avoît  passé  tonte  sa  tic 
à  étudier  les  astres  et  leurs  influences  <J5?erses.  fls 
racontent  que  cet  bomme  cétèd^ire  étant  fis  dTun  ru, 
etd*uneféey  qui,  ayant  pris  un  jour  la  forme  d'an 
renard ,  et  se  voyant  poursuivie  par  des  chasseun, 
se  réfugia  auprès  de  ce  prince ,  et^  reprenant  deyaot 
lui  sa  forme  naturelle  y  le  charma  par  sa  beaulé  : 
Seimei  fut  k  fruit  de  Tunion  dn  roi  avec  cette  fée. 
On  prétend  que  ce  Seimei  inventa  on  vers  oomposé 
de  paroles  magiques ,  pour  l'utilité  de  ceux  qui  se 
trouveroient  dans  une  nécessité  d'entreprendre  quel- 
que affaire  dans  un  jour  malheureux  :  il  ne  faut  que 
réciter  ce  vers  pour  se  préserver  de  tout  accident 
fôcheux. 

3.  Les  Siamois  ajoutent  beaucoup  de  foi  aox  astro- 
logues; et  l'on  est  si  persuadé  de  la  certitude  de  leur 
art  y  que,  lorsque  leurs  prédictions  sont  démeoties 
par  Tévénement,  ils  sont  rigoureusement  punis ,  non 
pas  à  cause  de  leur  fourberie ,  mais  à  cause  de  leur 
ignorance.  Le  roi  de  Siam  prend  toujours  Favis  de 
ses  astrologues ^  lorsqu'il  sort  de  son  palab ;  et  il  oy 
rentre  jamais  sans  leur  permission.  Les  almanaclLS 
sont  presque  aussi  respectés  des  Siamois ,  que  les 
'  livres  qui  contiennent  leur  religion  ;  et  souvent  on 
observe  beaucoup  plus  exactement  ce  qu*ils  près- 
crilrent. 

4.  Les  insulaires  des  Maldives  n'entreprennent  rien 
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«ouftÂrconsoItéles  aatrologaes.  S'ils  veillent  con»- 
Wme  une  maisoD,  entreprendre  nn  voyage  ^  il  faat 
aopanvant  que  Faatrologae  leur  enseigne  le  jour , 
rheuré  ef  le  momenf  favorables  pour  commencer 
ce  qu'ih  ont  desarin  de  faire. 

ATAH A.IJT A  r  c'est  le  nom  que  les  sauvages ,  qui 
demenrent  au  bas  du  fleuve  S.  Laurent ,  donnent  à 
nn  certain  esprit  auquel  ils  attribuent  Fouvrage  de  la 
créatiou  du  monde. 

ATB  :  dé^se  malfaisante ,  selon  les  poètes ,  qui 
(roûbloit  la  raison  des  hommes ,  et  les  engageoit  dans 
des  démardkes  imprudentes.  Ate^  dans  Homère ,  n*est 
aatre  ciiose  que  Tlnjure  personnifiée  j  et  ce  grand 
poète  nous  arpprend^  parla  plus  ingénieuse  allégorie ^ 
)ué  les  prières  et  les  soumissions  doivent  être  la  répa- 
ration de  Tinjure.  «  Les  Prières ,  dit-il ,  sont  filles  de 
è  Jupiter  :  boiteuses ,  ridées  ^  et  les  yeux  baissés ,  elles 
»  suivent  d'un  pas  triste  Flnfure  altière^  qui,  d'un 
»  pied  léger  y  les  devance  de  bien  loin,  et,  parcou- 
»  rant  toute  la  terre  ',  répand  sur  son  passage  TOu- 
0  trage  et  Tlnsulte;  elles  viennent  ensuite  remédier 
b  aux  maux  que  Flnjure  ii  causés.  » 

ATERGATIS.  Foyez  Adargatis. 

ATHÉE  (0  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  nient 
Texistence  d'un  Dieu,  et  sa  providence.  C'est  un 
principe  reçu ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  si  stupide 
;t  si  grossier  ^  pour  peu  qu'il  réfléchisse  sur  lui-même, 
]Di  ne  sente ,  comme  par  instinct ,  qu'il  existe  un  Etre 
supérieur  à  la  nature  humaine  :  cet  instinct  se  dé- 
rouvre  dans  tous  les  peuples  même  les  plus  sauvages  ^ 
)iii  tous  ont  des  notions  quelconques  d'un  Etre  su- 
prême. Fcy^ez  f  pour  les  Adiées  Musulmans,  V article 
MusEAiirs. 

ATHÉISME  y  ou  Système  de  ceux  qui  nient  Fexia*» 
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tence  d*an  Dieu.  i.  Bayle  a  demandé  si  TaUiéisaie 
ëtoit  un  plus  grand  mal  que  Fidolâtrie,  et  la  réponse 
n*est  pas  douteuse.  Si  Ton  veut  juger  par  les  efl&tSy 
Fathéisme  anéantit  et  rend  inutiles  toutes  les  vertus  ; 
il  est  même  destructif  de  toute  société  :  ridolâlrie, 
au  contraire ,  laisse  encore  lien  aux  vertus ,  et  impose 
un  frein  aux  crimes. 

a.  Les  insulaires  des  Marianes,  au  rapport  da 
P.  le  Gobien,  dans  son  Histoire  des  lies  Manaoes, 
ne  reconnoissoient  aucune  divinité,  et  n'a  voient  pas  la 
moindre  idée  de  religion ,  avant  qu'on  leur  eût  an- 
noncé TEvangile.  Ils' n'avoient  ni  temples,  ai  auteb, 
ni  sacrifices ,  ni  prêtres.  On  seroit  presque  tenté  de 
croire ,  en  prenant  ce  récit  à  la  lettre ,  que  les  habi- 
tans  des  tles  Marianes  étoient  de  véritables  Athées; 
mais  ce  que  le  même  auteur  ajoute  immédiatement 
après,  savoir  que  ces  peuples  croyoient  rimmortalité 
de  Tame ,  admettoient  un  paradis  et  un  enfer ,  prouve 
assez  qu'ils  concevoient  quelque  Etre  supérieur,  ca- 
pable de  leur  infliger,  après  la  mort,  des  peines  et  des 
récompenses  :  ainsi  l'on  doit  regarder  leur  insensibi- 
lité ^t  leur  ignorance  sur  l'article  de  la  Divinité, 
comme  un  effet  de  leur  grpssièreté  et  de  l'abrutisse- 
ment de  leur  esprit,  plutôt  que  comme  un  véritable 
athéisme,  qui  ne  peut  jamais  exister  dans  aucun 
homme.  Usavoient  eu  eux  l'idée  d'un  Etre  supériem*, 
mais  ils  n'y  faisoient  aucune  attention. 

3.  La  secte  des  Siutos,  établie  au  Japon,  enseigne 
qu'il  y  a  un  Esprit  répandu  dans  tout  l'univei^s  ,  qui 
communique  à  chaque  être  la  vie  et  le  mouvement , 
et  qu'on  peut  regarder  comme  l'ame  universelle  du 
monde.  C'est  elle  qui  dispose  à  son  gré  de  toutes  les 
âmes  particulières;  qui  leur  assigne  leurs  difiereos 
postes  ;  les  envoie  habiter  les  corps  de  telle  ou  telle 
créature ,  et  les  en  fait  sortir ,  lorsqu'elle  le  juge  à 
propos.  Cette  doctrine  a  beaucoup  de  rapport  avec 

cel!t 
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t^lle  des  Lettres  de  la  Chine.  Voyez  Lettrés  ^  Siuto. 

4.  Oa  n'a  pas  encore  pu  remarquer  dans  les  habi- 
tansdupays  des  Gaffres  aucune  trace  de  religion.  Les 
Imbiges,  situés  assez  prè;  du  pays  des  Hottentots,  loin 
de  reconnoltre  aucune  Divinité,  se  déclarent  même 
ennemis  du  ciel,  contre  lequel  ils  lancent  souvent 
des  flèches,  en  lexléfiant-^  et  en  vomissant  d'horribles 
ixDpfécations.  * 

ATHÉNÉES  :  fêtes  instituées  en  Thonneur  de  Mi- 
nerve, par  Erichtonius,  roi  d'Athènes,  et  qui  se  célé-^ 
broirat  dans  celte  .ville.  Ces  fâtes  furent  appelées, 
dans  la  suite ,  Pakàthéiuêes.  Voyez  ce  mot. 

ATHOCIENS  :  hérétiques,  qui  commencèrent  à 
publier  leurserreurs  dans  le  treizième  siècle.  Ils  nioienC 
Timmortalité.  de  Famé,  et  préiendoient ,  comme  les 
anciens  Stoïciens ,  quç  tpus  les  péchés  étoient  égaux. 

ATROFOS  (0  :  c'est  une  des  Parques  qui,  seioa 
les  poètes,  oi]i;dissent  la  trame  de  la  vie  des  hommes^ 
La  fonction  particulière  d'Atropps  est  de  couper  le 
fil  .      .  . 

ATTRIBUT.  Les  théologiens  appellent  a£eri£i/tf 
ie  Dieu  les  qualités  et  perfections  qui  sont  de  son 
essence,  comme  la  justice,  la  bonté,  etc. 

ATTRITION:  c'est. une  douleur  et  une  détes- 
atioa  du  péché,  causée  ou  par  la  laideur  et  1^ 
liQbrmité  du  péché,  ou  par  la  crainte  des  peines 
le  l'enfer.  Le  concile  de  Trente  dit  que  l'attrition  ^ 
iccompagnée  d'un  commencement  d'amour  de  Dieu^ 
iispose  le  pécheur  à  obtenir  la  rémission  de  ses 
>échés  dans  Iç  sacrement  de  Pénitence. 

AUBE:  vêtement  de. toile  blanche,  qui  descend 
usqu'auz  pieds,  dont  se  revêtent  les  prêtres  et  les 
lutres  ministres  des  autels. 

AUDÉE,  ou  AuniE,  né.  dans  la  Mésopotamie^ 
ians  le  quatrième  siècle ,  se  distingua  d'abord  pap 

(')  AWfomwç,  mol  grec  qjti  f igaifie  inexorable ,  inflcxUle, .  ;   . 
I.  II 
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son  zèle  pour  la  r^gplarîté  des  mdbars  et  de  k  dis* 
cipline.  11  repreûoit  hautement  le$  désordres  qu'il 
1  emarquoit  dans  TËglise  ;  dëdatnoit  tmitre  les  vices 
des  prêtres  et  méiïie  des  évéqnes,  et  prétendoit 
s'ériger  en  réformateur.  Ses  arâ  n'étoietit  pas  ton- 
jours  bien  reçus  ;  et  souteût  ceux  tpit  "sda  rèle  iih 
discret  vouloit  corrîget ,  hiî  firetkt  vivismefit  sentir 
les  effets  de  leur  mauvaise  humeur.  Andée,  tojBfit 
que  ses  charitables  ^oius  étoietet  si  mal  payés,  et  que 
ses  réprimandes  ne  ptodùisbient  aucun  fruit ,  se  sé- 
para dô  r&glis<?  y  et  eutrâtna  dans  S6n  sx^me  un 
grand  nombre  d*es^ts  (bibles  et  inquiets.  Admira* 
teUrs  de  TatiBtérité  et  des  viertuè  apparent»  de  cet 
orgueilleux  cettsént.  Cette  secte  se  distiâgimt  pa^ 
ticulièi^ment  pat*  tlûe  àOTeétatioti  dé  régularité,  et 
par  un  orgueil  ipsupportable  qui  lui  fetsoit  coq* 
damner  la  condeiscéndahce  que  rE|;lise  étoit  obligée 
d*dvoir  pont*  h  foiblesSe  humaine.  Les  Audîenscé- 
lébroiettt  la  Pâque  avec  les  jTuifs,  tet  prfétendoieot 
que  le  concile  de  Nicée  ayoit  changé  le  temps  de 
(Cette  fête  y  et  Tavi^it  fait  tomber  au  jour  de  la  nais- 
sance de  Constantin ,  par  une  basse  flatterie  envers 
ce  prince.  La  n^ahièfé  dont  ils  administreient  \t 
sacrement  de  Pénttébce  ^  est  remarquable.  Us  pis- 
Voieùt^ur  deut  ligtoès  leâ  livres  eanotitques  de  rEoi- 
turte  et  les  livras  apoèf  y^ts  ^our  le^uebils  n^avoieot 
pias  moins  d'esûmfe  ;  ptris  ils  faitoi^ent  paâser  les  péoi* 
tens  entré  ces  deut  rangs  dis  liVtes^  et  eotifaser 
kurs  pébhés  à  mesure  qu%  aVanÇotent  :  3s  les  reo* 
▼oyoient  ensuite  ttbsous.  Aptîèrs  la  mokt  d*Audà:, 
tes  diséiplek,  réduits  ^  \:t1i  ttès -petit  nombre,  » 
retirerez  à  Cbalcid^.  Ils  démeurbiatït  dans  des  mo* 
nastères  et  dans  des  cabanes  à  la  tampagùe^  et  aux 
len virons  ées  ailles,  cbnsékrant  touionrs  la  roideut 
inflexible  qu'ils  avoient  héritée  de  leur  chef.  Ils 
n^avoient  aucun  commerce  avec  les  Catholiques,  qu'i' 
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regardoient  comme  des  gens  vicieiuc,  ou  commo- 
DÎqnaDt  avec  les  vicieux  :  ils  se  seroient  fait  un 
scropale  de  leur  parler.  Ils  ne  voulurent  pas  même 
avoir  le  nom  de  Chrétiens  commun  avec  eiix;  et, 
poar  se  distinguer^  ils  se  firent  nommer  Audéens 
ou  jiudiens.  Quoique  leur  chef  ne  leur  eût  enseigné 
aacnne  erreur  sur  la  foi ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'à* 
dopter  après  sa  mort  des  sentimens  erronée  et  ex- 
travag^ans.  Us  prirent  à  la  lettre  les  métaphores 
]ue  FEcriture  emploie ,  lorsqu'elle  parle  de  Dieu; 
it  ils  attribuèrent  à  ûet  Etre  suprême  des  yeux, 
ies  pieds  et  des  mains.  Ils  prétendirent  aussi  que 
Dieu  n*avoit  point  créé  les  ténèbres^,  ni  le  feu ,  ni 
*eau  :  enfin  ils  perdirent  même  cette  ansléiîté  de 
nœurs  y  et  cette  ré^Iarité  qui  faisoit  Tame  de  leur 
ecte,  et  se  livrèrent  aux  désordres  les  plus  lion» 
eux;  décadence  naturelle  aux  hommes ,  auxquels 
I  est  plus  aisé  de  passer  d'une  extrémité  à  Tautre, 
[ue  de  se  tenir  dans  un  juste  milieu. 

AU6RTERRAH-BHA.DE-SHASTÂH,  e'est-àrdii^ 
ES  Dix-Burr  Livaes  des  Paroles  divinss.  C'est  le  nom 
lun  famenif  commentaire  que  les  Braminçs  publié- 
ent  sur  le  Shastah ,  ouvrage  qui  renferme  la  doc- 
rine  de  Bramah.  Ce  commentaire  étoit  composé 
ans  une  langue  différente  de  celle  du  Shastah , 
e  qui  contribua  à  faire  perdre  de  vue  le  texte 
rigiâal  dé  ce  livre.  Il  étoit  d'ailleurs  rempli  de 
blés  et  d'absurdités  monstrueuses.  Il  prescrivoit 
a  grand  nombre  de  cérémonies  dont  Bramah  n'avoiC 
mais  parlé,  et  imposoit  aux  Indiens  une  infinité 
obligaliéns  nouvelles.  Du  moment  qu'on  eut  publié 
Ittgkterrah  -  Bhade ,  la  superstition  s'empara  de 
ssprit  des  peuples  ;  et  la  religion ,  jusqu'alors  simple 
t  pure  y  dégénéra  dana  la  plus  grossière  idolâtrie. 
>es  hommes ,  naturellement  superstitieux ,  reçurent 
videment  ce  livre  qui  ^attoit  leur  penchant.  Chaque 
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Indien^  un  pea  distingué  par  son  rang  et  par  sa 
richesses ,  en  a  une  copie  dont  il  cop&e  k  garae 
à  son  Bf aminé  ;  et  celui-*ci  a  soin  d'en  lire  et  deo 
expliquer  tous  les  jours  un  chapitre  à  la  -bmlit 
Voyez  YiEDAu. 

AUGURE:  c  est /en   général,   Tart  de  deviner 

Ta  venir  par  quelque  voie  que  ce  soit;  et,  dans  ce 

sens  ^' cet  art  se  partage  en  différentes  espèces  qoi 

chacune  ont  un  nom  particulier;  et  dont  od  par* 

lera  à  leur  article.  L'Augure  ^'entend  plus  particu* 

lièrement  de  Tart  de  deviner  par  le  vol  et  le  diant 

des  biseaux  y  et  par  leur  manière  de  manger-,  par 

la  foudre ,  et  même  par  les  animaux  quadrupède^. 

I.  Les  peuples  de  TEtrurie  avoien't  emprunté  dei 

Grecs  et  des  Chaldéens  cet  art  de  deviner,  et  le 

communiquèrent   ensuite   aux    Romains.  Komulos 

fonda  un .  collège  d'Augures  à  Rome ,  .^  ne  fat 

d'abord  composé  que  de  trois  personnes,  pais  de 

neuf,  ensuite  de  quinze.  Le  droit  de  nommer  le» 

Augures  fut  successivement  doooé  au  peuple  et  au 

collège  même  des  Augures  :  il  demeura  enfin  à  ces 

derniers.  Mais  les  empereurs  ne  leur,  permettoient 

guère' de  l'exercer  librement,  et  faisoienft  noonner 

ceux  qu'ils  jugeoient  à  propos  pour  remplir  cette 

fonction  importante.   Lorsque  les*  Augij4*es  se  dis- 

posoient    à   faire   leur;   cérémonies,   ils  prœoieot 

le  bain ,  mangoieut.Ie.cœur.et  le  foie  d'un  vautour, 

d'un  •  corbeau    ou    de   quelqu'àutre.  animal  propre 

à  h' divination.  Us  alloient  ensuite  dans  la  cam* 

pagne,  par  ^un  temps  serein,   couronnés  d'olivier 

ou  de  laurier,  et  revêtus  de. robes  blanches.  On  portoil 

du  feu  devant  eux.  Us  s'arréloient  où  ils  jugeoieot 

à  pit>pos;  et,-  se  tournant  du  côté  de  l'orient,  ib 

désignoient  avec  le  bâton  augurai,  qu'ils,  portoient 

toujours  en  main,  un, espace  du  ciel  et  de  la  terre 

dans  lequel   ils.  dévoient  ^  faire  leurs  observation»; 
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yuts  ib  se   disposoient   à    cette-  action  importante 
par  an  sacrifice  accompagné   de  longues    prières; 
après  quoi,   ils  sé'caavroieat  la  tête,   et   fixoient 
leors  regards  vers*  le-  ciel ,  examinant  avec  la>plu8 
grande  attention  quels  étoient  les  oiseaux  qui  vo- 
loient  dans  iWpace  désigné,  les  divers  mauvemens 
qullsfaisoient  en  volant,  et  leur  manière  de  chapter, 
Cétoît  par  de- tels  signes  quils.  oonnoissoient,  Ta- 
venin  Si,. pendant  la  cérémqnie,  la  baguette,  le 
bonnet  ou  la  couronne  de  l'Augure  venoicnt  à  tom- 
ber, on  appeloit  cet  auspice  caducutn,  csiduCy^  ou 
de  chute.  Comme  la  foudre  faisoi.t  partie  de  TarC 
de  deviner,  les  Romains  regardoient  conim.e  sacrés 
les  lieux  frappés,  de.  la  foudre.*  11  n'étoit  pas  permis 
de  marcher  dessus  :  on  y  élevoit  un  autel  ou  une 
petite  chapelle  ou;i^erte  par  le  haut.  Il  y  avoit  aussi 
une  manière  de  consacrer  les  arbres  sur  lesquels 
le  tonnerre  ^toit  tombé.  Les  Augures  dévoient  être 
en  parfaite  santé,  lorsqu'ils  exerçpient  les  fonctions 
de  leur  emploi.  La  moindre  plaie,  la  moindre  ma- 
ladie les  rendait  incapables  de  prendre  les  auspices. 
Les  magistrats-  romains ,  qq^que  peu  versés   qu'ils 
Fussent  dans  la  science  des  Augiiires ,  avoient  le  droit 
den  exercer  les  fonctions,  ainsi  que  les  généraux 
d  armée  en  temps  de  guerre.  Nous  n'entrerons  point 
daos  un  détail  aussi  long  qu'ennuyeux  sur  les  dir 
verses  espèces  de  présages,  &ur  les  signes  heureux 
(xu  malheureux.^    en.  général,  toute  cette  science 
étoit  pleine  de.  minuties  «   de.  frivolités,,  et  ipéme 
de  fourberie  et  d'artifipe  :   en  voici   ua  exemple. 
Lorsque  les  poulets  sacrés»  mangeoient  avec  avidité^ 
c'étoit  an  bon  présage;  slils  refusoient  de  i^ianger, 
c étoit  un  signe  fâcheux.  Ainsi  j  lorsque  les  Augures 
«ooloient.  que  Tauspice  fût  &vorabIe,  ils  l^iisoient 
je&Qer  auparavant  les.  poulets,  qui  ne   manquoient 
pas  4e  se   jeter  avec  Aviclité  sur  le   grain   qu'on 
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leur  présentoit  ;  8*ils  voaloient  que  TAugure  fût  oui- 
IieureuXy  ils  avoient  soin  de  bien  faire  manger  yopan* 
Tant  les  poulets  ;  il  ëtoit  tout  nature)  qa*ils  refqsasseot 
ensuite  la  nourriture  qu'on  leur  o&oit.  G*tftoil  saas 
doute  pour  couvrir  ces  tours  d'adresse,  qu'on  bi* 
soit  jurer  à  ceux  qu'on  admèttoit  dans  le  ocMége  des 
Augures ,  de  ne  jamais  découvrir  les  Mcrets  du  corps. 
Chez  un  peuple  aussi  superstitieux  que  les  Romains, 
les  Augures  étoient  dans  la  plus  grande  v^DératioD; 
ils  décidoient  des  actions  les  plus  împwtaAtes,  et 
régloient  en  quelque  sorte  la  république  aaais  les 
gens  éclairés  se  moquoîent  en  secret  des  puérilités 
et  des  misères  qui  faisoient  la  base  de  cet  art  fin- 
vole  y  et  Gicéron  disoit  quMl  étoit  surpris  commail 
un  Augure  poUVoit  en  regarder  un  antre  taat  rire. 
Du  temps  de  la  première  guerre  Punique,  le  gé« 
néral  Glaudius,  avant  de  livrer  une  bataille  uavale, 
ayant  fait  prehdre  les  auspices ,  on  lui  ri^iporU 
que  les  poulets  ne  vonlôient  pas  sortir  de  la  cage 
pour  manger.  Glaudius,  qui  ne  faisoit  £aire  cette 
cérémonie  que  pour  la  forme,  fit  jeter  les  poulets 
dans  la  mer,  et  dit  en  raillant  :  «  Puisqu'ils  nt 
»  veulent  pas  manger,  il  faut  qu'ils  boivent.  » 

L'histoire  nous  a  conservé  quelques  faits  qoi  con- 
tribuèrent beaucoup  à  fortifier  et  à  augmenter  la 
crédulité  des  Romains  pour  les  Augures. 

L.  Tarquin ,  roi  de  Rome ,  voulant  éprouver  la 
science  de  l'augure  .£tius'  Nfervns,  lui  demanda 
s'il  étoit  possible  d'exécuter  la  chose  à  laquelle  il 
songeoit  alors?  L* Augure  lui  répondit  affiroiative- 
ment.  Hé  bien  !  dit  le  prince  mi  se  moquant,  je 
songe  k  faire  couper  une  pierre  à  aiguiser  avec 
un  rasoir;  montrez-moi  que  cda  est  possible^  L'âq* 
gure,  dit  l'histoire,  le  lui  fit  voir  sur-le-champ, 
et  trancha  devant  lui  la  pierre  avec  un  rasoir. 

Brutus  étant  près  de  livrer  bataille  contre  Aa* 
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goite   et  Marc*.  Antoine  y   deqx   aigles,   venant  de 
desBos  les  demx  camps  opposés.^  se  battirent  en  l'air,  et 
après  BA  çkQG  opûiiâtre ,  Taigle  du  c^té  di^  camp  de 
Brotps  prit  la  Jfqite  dangeireusem^ot  ble^^. 
On  peut  lire  dtnç  Jle$  auteurs  latios  plusieurs 

de  ces   bits  y  qui  la  plupart    $QQt  fabuleux ,  ou 
du  moias  le  pui^  e^et  du  basard« 

a.  Dans  ie  royaume  ^'AnffiU^  qn  ^  sert  des 
oiseaux  pour  découvrir  Vav^oit:,  Qft  ofe^oryç  leur 
Tol  e(  ]e«r  ^^  etVooeu  tire  de  baosqp  de  mau* 

vais  pp^^ages ,  à  Feveipple  des  anciens  Paient. 
«  AUGUSTIJ^ES,  OH  ViLL^  j^kmites  09  S.  Av- 
eusToi  :  ordre  de  religieuses  ^ue  S*  Augu^tiA  établit 
en  Afrk[oey  et  auxqtyelles  il  doona  une  règle  ; 
il  s'en  est  r^audu  diverses  congrégations  en  Es- 
pagne et  ei|  Italie,  41  y  eq  a  une  à  Paris  ^  qui 
porte  le  nooa  de  $te*  Catherine,  Les  religieuses 
de  cette  cpo^niunaiité  sçut  des  ho^italières  qui 
logent  les  pa^vre^ ,  et  fb^t  euterr#r  ceux  qui  meu- 
rent dans  le^t  prisons»  ft  1^  corps  mprts  qu'on 
trouTO  daiia  les  rues  ^K  sur  le  bord  des  rivières. 
Fojrez  au  Suppléent,  ÇoiiM4eiTio«s  RfiLioiciv^cs. 
AUQUSTIN$  :  reUgieux  qi;ii  rcconnoisseut  saint 
Augustin  p^ur  leur  père  et  pour  l^ur  fondateur.  On 
doute  avec  raison  si  )^s  bermiite^i  qu'on  appelle 
de  S.  j^évgustm  ^  wX  véritablement  été  fondés  par 
cet  illustre  doctenr.  Quoi  qu'il  en  ^oit,  cet  ordrç 
s'est  fort  étendu  e(  s*^t  divisé  en  diverses  brancbeSt 
Les  Augustins  étpîei^t  déjà  établi^  à  Pariç^  en  laSg» 
Us  ont.  en  «trois  maispns  dans  cette  capitale ^  celiç 
des  Grands -Augiistius,. celle  d^s  Petits-Augustins j^ 
et  ceUe  des  Auguitips  décbaus&és ,  di|s  ^eti$s-Phres. 
Ces  derniers  ont  été  appelés  P0tifS'Pères ,  parce  que 
deux  des  principaux  religieux  dp  cette  maison, 
qui  étoient  d'Mne  taille  fort  au^dessoiis  de  la  mé« 
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âiocre,  ëtaht  allés  à  là  Cour  pour  parler  m  roi 
Louis  'XIII,  ce  prince;  les  apercevant  dansiaiH 
tkhambre,  dit  :  a  t^uisont  donc  ces  petits  pères?  i 
On  leur  a  toujours  depuis  donné  ce  nom.  V^^ 
eu  Supplément  Corgilé^aïioks  Rsligtehsbs. 
*  AUMQNE  :  vertu*  morale  >  recommandée  dai 
presque  toutes  les  religions,  à  la  honte  de  Thi 
mahité.  Voir  son  semblable  dans  Ftndigence,  é 
irroit  suffire  pour  émouvoir  nos  entrailles;  m»f 
il  a  fallu  des  préceptes  pour  nous  rendre  hamaii»; 
et  ces  préceptes  sont  ceux  que  Ton  transgresseï 
avec  moiàs  de  peine.  Cest  '  surtout  parmi  b 
Chrétiens  que  Ton  trouve -un  pins  grand 'lionbre 
â*indigens  'et'  de  pauvres.  *  Nous  les  chassons  de  nol 
temples;  nous  les  écartons  de* nos  demeare$;  et 
la  vue  d'un' malheureux  est -un  spectacle  quinoos 
révolte  sans  nous  toucher.  Cependant  notre  ^religion 
nous  apprend  que  les  pauvres  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ.  Lès  récompenses  éternelles  qu>lle  noas 
promet,  et  les  peines  dont-  elle  nous  menace ^ 
semblent  ne  regarder  que  la  pratique  du  lé  mépris 
de  cette  vertu.  En  vain  nous  prétextons  'qu'il  est 
peu  de  véritables  pauvres  ;  que  leur  misère,  leurs 
gémissemens ,  leurs  plaintes  sont  presque  toojoars 
Teffet  de  Fartifice  et  de  la  rusé.  Nous  ne  réflé- 
chissons pas  que  des  gens ,  réduits*  à-  nous  tromper 
(de  la  sorte,  soiit  en  effet  bien  malheuréoi,  et  di- 
gnes de  toute  notre  compassion;  '  Chez  les  Mabo- 
métans,  ràumônre  est  un  des  devoirs  de  droit  divin, 
et  Tun  des  points  fondamentaux  de  leur  religion. 
Ils  rappellent  Ztacat.  Voyez  cet  article. 

AUMONIER  :  officier  ecclésiastique/  qui  sert  le 
Boi,  les  princes  et  les  prélats  dans  les  fonctions 
qui  concernent  le  service  de  Dieu.  Il-  y  a  sur  les 
vaisseaux  et  dans  les  régimens,  des  aumôniers  qni| 
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ainsi -qneceax  des  hospices ,  des  écoles  royales  et 
ées  congrégations  religieuses  ^  soat  des  prêtres-  en- 
tretenus poar  y  dire  la  •  messe' ,  administrer  les  sa* 
cremens  et  faire  les  antres  fonctions  ecclésiastiques. 

AuiidiriEtt  (  grand-  )  de  France.  C'est  un  offi* 
cier  de  la  couronne  c^i^ést  le  premier  ecclésias- 
tî<|iie  de  la  Cour.  Il  est  chargé  de  la  disposition 
ées  fonds*  que  le  Roi  destine  -  pour  les'  pauvres  : 
c*est  Ini  qui  fiiit  expédier  les  sermeiis  de  fidélité 
que  prêtent  au  Roii  tous  ceux  qui  sont  revêtus 
de  quelque  dignité  ecclésiastique.  Il  célèbre  Toffice 
divin  dans  la  chapelle  du  Roi,  nomkne  les  évêques 
qui -doivent  y  officier,  et  chobit  les  prédicateurs. 
11  fait  la  prière  au  lever  et  au  coucher  du  Roi, 
et  récite  la  bénédiction  et  les  grâces*  aux  cepas 
publics  de  Sa  Majesté.  C^est  le  grand- aumônier 
qui  présente  au  Roi  Teàu  bénite  avec  le  livre  de 
prières,'  lorsque  Sa  Majesté  Vient  entendre  la  messe. 
Dans  quelque  diocèse  que  ce  soit,  il  n*a  pas.  besoin 
de  la  permission  âe  Févêque»  diocésain  >  pour .  offi* 
cier  devatit  4e  Roi;  c^est  un  .droit  dont  il.  jouit 
€0  qualité  d'évêque  de  la  Cour. 

AuM&HiBa  (Jord):  on  appelle  ainsi  en  Angleterre ,  le 
grand  aumônier.  Cet  officier  peut^  par.  le  privilège  de 
sa  diarge,' faire  ôter  de  dessus  la  table  du  Roi  1^  plat 
qu*il  juge  à  propos ,  et  le  donner  à  un  pauvre. 

AUfifUSSE  :  fourrure  que  les  chanoines  et  les 
chanoinesses  portent  sur  le  bras,  > et  dont  ils  se 
servoient  autrefois  pour  se  couvrir  la-  tête  en  hiver. 
L  aomiisse  étoit  anciennement  un  vêtement  en  usage 
même  parmi  les  laïques ,  et  les  femmes  le  portoient 
eomlne  les  '  hommes. 

AURORE  :  déesse  liu  paganisme,  qui  présidoit 
^  la  naissance  du  jour.  Les  poètes ,  pour  exprimer 
^  vif  incarnat  dont  le»  ciel  se  colore  au  lever  du 
soleil,  donnoient  à  TAurore  un  teint,  une  bouche 
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et  des  doigts  àe  rose.  Ik  8up|)ofiOîe»l  que  les*  lar* 
mes  que  lui  arracfaoit  la  mort  de  son  fils  Mernoon, 
formoient  la  rosée  du  matin»  Avec  tant  da  charmes, 
ils  donnoient  à  cette  déesse  nn  vieux  époux  ^  et 
c*étoit  pour  se  dérober  k  ses  frmds  embrasaemens 
qu'elle  se  le  voit  ai  matin.  ■  n'étoit  pas  ëtonnaat 
que  TÂurore  cherchât  à  se  dédommager  avec  des 
amans  plus  jeunes.  Elle  avoit  la  manie  d'enlever 
les  mortels  qui  lui  plaisoient;  et,  pour  cette  raison, 
les  anciens  supposaient  qu'un  |eune  homme,  qui 
mouiKifit  dans  la  fleur  de  son  âge,  avoit  été  ravi 
par  TAurore;  et  c'est  à  cette  idée  qu'on  peut  rap* 
porter  l'usage  oili  ils  étoient  d'enterrer,  avant  le 
lever  du  soleil,  ceux  qui  tnouroient  d'uae  mort 
prématurée. 

AUSPICE  :  espèce  de  divination  par  le  vdl  des 
oiseaux.  Voyez  Auocab. 

I.  L'usage  de  consulter  les  oiseaux  avant  de 
rien  entreprendre,  est  venu  d'Egypte,  Les  Egyp- 
tiens, q^  exprimoient  pai^  des  symboles  tontes  les 
choses  utiles,  n'avoient  pas  cm  pouvoir  mieiix  re- 
présenter les  vents  que  sous  la  6gu|:«  d*oiseaux. 
Ainsi,  lorsqu'on  vouloît  s'embarquer ,  semer ,  pUn- 
ter,  labourer,  on  consultoit  les  oiseaux,  c^çst^i* 
dire  les  symboles  qui  désignoient  quel  vent  rtfgnoit 
alors,  et  s'il  étoit  favorable  ou  non  pour  l'onvrage 
qu on  vouloit  faire»  La  superstition  fit,  dans  la 
suite,  dégénéi'er  en  abus  cet  usage  utile;  et,  des 
oiseaux  symboliques,  qui  signifioient  beaucoup,  on 
en  vint  à  consulter  les  oiseaux  réels,  qui  ue  aigni- 
fioient  rien. 

AUTEL  :  lieu  élevé  pour  sacriGer  à  la  Divinité. 

X.  L'Ecriture  nous  apprend  que  le»  premiers  pa* 
triarches  offroient  à  Dieu  leurs  sacrifices  sur  d^ 
autels  de  gason,  ou  sur  qikelque  grande  pierre. 
Ils  élevoient  ces  auteb  dans  des  endroits  où  ils 
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reœvoieiit  qudqae  favepr  particulière  de  Dieu;  ef 
c'étoit  autant  de  n^onumens  de  leur  reconnotssance, 
qui  coDtribfioîeqt  à  instruire  et  à  édifier  leurs  des- 
cendaoa.  Lorsque  Dieu  donna  la  loi  à  Moyse,  il 
laî  ordonna  de  dresser  nq  autel  de  terre  ou  de 
gazon  ;  il  loi  recommanda  surtout  de  ne  point  se 
serfir,  pour  dresser  un  autel,  de  pierres  taillées. 
II  défendît  de  faire  des  degrés  pour  monter  à 
Taatel,  de  peur  que  .les  prêtres  ne  Recouvrissent  leur 
nodilé;  cai*  alors  ils  o,*a voient  pas  communément 
Taiage  des  culottes. 

%.  Chez  les  Païens  c*étoit  sur  les  autels  que 
brAloit.  le  feu  sacré ,  que  se  faisoient  les  libations  p 
qaétoient  égorgées  les  victimes.  Chez  eux,  chez 
les  Jaifsy  chez  les  Chrétiens ,  les  autels  ont  tou- 
jours paasé  pour  F^ndrok  le  plus  respectable  du 
temple,  pour  le  sanctuaire  même  de  la  Divinité. 
Us  tftoient ,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui , 
placés  daos  le  lieu  le  plus  élevé,  afin  qu'ils  pus* 
seat  être  vus  aisément  de  tout  le  peuple.  Chez  les 
Catholiques  Romains ,  les  autels  sont  construits 
d'uoe  matière  pl^s  ou  moins  précieuse.  De  su* 
perbes  colonnes  en  font  souvent  la  décoration: 
leur  figura  est  asseas  arbitraire  ^  mais  ordinairement 
elle  est  prismatique  et  quadrilatère.  Sur  la  partie 
la  plus  postérieure  de  Tautel,  sont  élevés  plusieurs 
rangs  de  gradins,  et  sur  chacun  d  eux  sont  placés 
un  certain  nombi^  de  chandeliers  avec  leurs  cier- 
ges, et  de  magnifiques  pots  de  fleurs  artificielles. 
Kn  général,  les  ornemens  en  sont  plus  ou  moins 
snperbes,  selon  la  plus  grande  ou  la  moindre  so- 
lennité des  Cites  qu'on  célèbre.  Au  milieu  de  Tau- 
tel,  est  une  pierre  carrée  sur  laquelle  sont  gravées 
plusieurs  croix.  C'est  sur  cette  pierre  que  le  prélat 
pose  le  calice  et  le  corps  de  Jésus- Christ.  Elle  est 
toujours  bénite  :  on  la  lave  le  Jeudi  saint.  On  y 
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verse  aussi  quelques  gouttes  des  saintes  huiles  il  ceci 
se  fait  encore  en  cérémonie  par  le  célébrant  .qui, 
accompagné  de  son  clergé,  bénit  d'abord  la  pierre 
du  maitre-autel,  puis  en  va  faire  autanft  aux  pierres 
de   tous  les    autels   qui   se   trouvent   dans  relise. 
Après  avoir  versé  un  peu  dés  saintes  huiles  de^as, 
il   les    essuie,  et   les    baise   ensuite  avec  respect. 
Quand  le  clergé  s^est  retiré,  le  peuple  vient  aussi 
les  baiser  à  son  tour ,  surtout  dans  les  campagnes. 
A  Rome,   et  en  général   dans  toutes    les  églises, 
il  est  d'usage  d'élever  les  autels  sur  des  tombeaux 
de  martyrs  ou  de  saints,  au  moins  on  y  enferme 
toujours  des  reliques.  Lé  même  jour  du  Jeudi  saint, 
on   fait  encore  le  dépouillement  des  autels.    Pour 
cette  cérémonie ,  le  célébrant  doit  être  en  violet  : 
il  commence  par  dépouiller  le  grand  autel ,   lui 
ôte  ses   couvertures,   ses  tapis,  ses   fleurs  et  tous 
ses  autres  ornemeiiis  ;  il  ôte  les  vases  sacrés  du  ta- 
bernacle, qui,  dans  les  principaux  autels,  se  IrouTe 
au    milieu  des  gradins  dont  -nous  avons  parlé  plus 
haut  :  le  célébrant  laisse  ce  tabernacle  ouvert,  et 
pose  devant,  la  croix  qu*il  couvre  d*un  voile  noir. 
Ce  dépouillement  des  autels  nous  représente  «sses 
bien  la  manière  ignominieuse  dont  Jésus-Christ  fat 
dépouillé  de  ses  habits.  Pendant  la  cérémonie  ^^  on 
chante  diverses  antiennes;  et,  lorsqu'elle  est  achevée, 
on'  met  un  baldaquin  noir  sur  le  gtafnd  autel;  oq 
tapisse   les   murailles  et  la  chaire    de    TégUse   eo 
noir,  pour  le  Vendredi  saint. 

3.  On  peut  regarder  comme  des  autels,  des  .amas 
de  pierre  ou  de  terre ,  qu*on  trouve  dans  111e  de 
Ceyian  le  long  des  chemins ,  et  sur  lesquels  les  voya* 
geurs  mettent  quelques  offrandes. 

AUTEL  DES  Holocaustes  (/"),  chez  les  Hébreux, 
placé  dans  le  parvis  du  tabernacle,  étoit  fait  de  bois 
de  séthim ,  et  revêtu  de  cuivre  :  cétoit  sur  cet  autel 


qa*on  faisoit  brûler  les  chairs  des  viclimes ,  dans  tes 
sacrifices  appelés  Holocavst£s.  (  Voyez  cet  article.  ) 
On  y  entretenoit  continuellement  le  feu  sacré,  qui 
descendit  du  ciel  lors  de  la  consécration  du  taber- 
nacle. On  demande  comment  un  autel  de  bois  pouvoit 
résister  au.  grand  feu  qu'on  y  allumoit,  lorsqu'on 
brûloit  les  chairs  des  victimes?  M.  Saurin ,  dans  ses 
discours  historiques  sur  le  Pentateuque ,  tâche  de  lever 
cette  difficulté  :.«  Tautel,  dit-il^  étoit  concave  ou 
»  peut-être  entièrement  creux  :  dans  cette  cavité 
»  étoientplacésdeuxvaisseaux  (savoir)  la  grille  en  for- 
»  me  de  treillis,  et  un  grand  vaisseau  que  nos  versions 
»  de  l'Ecriture  nomment  enceinte,  sur  laquelle  on 
u  plaçpit  la  chair  des  victimes.  •  •  •  U  étoit  suspendu 
M  à  l'autel  au-dessus  de  la  grille ,  par  quatre  gros  an* 
3»  neaux  d'airain  :  (la  grille  sur  laquelle  on  faisoit  le 
»  feu  étoit  pareillement  suspendue;)  elle  étoit  en 
»  forme  de  treillis ,  afin  que  le  feu  y  eût  de  l'air,  et 
»  pût  s'y  entretenir  plus  aisément.  »  Lorsque  Salomon 
construisit  le  temple,  il  fit  tdXré  un  nouvel  autel  des 
holocaustes  beaucoup  plus  gratid,  qu'il  plaça  à  l'en- 
trée du  vestibule.  Voyez  Temple  de  Salomobt. 

AUTEL  SES  Parfums,  quelquefois  appelé  Xautel 
d'or,  dans  l'ancienne  loi ,  parce  que  le  bois  de'sétliim 
dont  il  étoit  construit,  étoit  entièrement  revêtu  d'or. 
Cet  autel  étoit  placé  dans  l'appartement  extérieur  du 
tabernacle,  appelé  le  Saint  :  on  y  brûlait  de  Fencens 
soir  et  matin,  et  on  Tarrosoit  du  sang  des  sacrifices; 
il  y  avoit  sur  la  partie  supérieure  de .  cet  autel  une 
couronne  d'or,  et,  aux  quatre  coins,  des  cornes  re- 
vêtues d'or.  Il  étoit  placé,  selon  Joseph,  entre  le 
chandelier  d'or  et  la  table  des  pains  de  proposition.. 
Lorsque  Salomon  construisit  le  temple,  il  fit  faire 
cinq  autels  pour  les  parfums.  Voyez  Temple  de  Sa- 

LOMO^r. 

AUTELS  raivttÉGiés  :  on  appelle  ainsi  ^  dans  la 
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encore  de  ces  grands  boonets  dont  dom  avons'parW. 

Ensuite  de  celte  distxil^utioD ,  on  donne  à  cbacun  un 

cierge  de  cire  jaune ,  et  quelques  alimens  à  ceux  qui 

en  veulent  prendne.  Après. que  tout  a  été  ainsi dis^ 

posé,  on  fait  «ûilir  les  prisonniers  de  la^galerie,  un 

à  un  I  et  oa,  les  fait  passer  daoâ  une  grande  salle, 

à  la  porte  de  laquelle  est  assis  Tinquisiteur ,  ayant 

près  de  lui- un  secrétaire  debout,  et  tenant  en  ses 

mains  une  longue  liste  où  sont  écrits  les  noms-  d  un 

grand  nombre  de  personnes  de  toutes  qualités ,  qui 

sie  trouvent  aussi  dans  la  même  salle.  En  même  tempi 

qu*on  fait  sortir  un  prisonnier ,  le  secrétaire  nomme 

un  de  ces  messieurs ,  qui  s'approche  aussitôt  du  cri- 

minel  pour  raccompagner  et  lui  servir  de  parrain 

en  r^otede  foi.  On  donne  aussi  aux  prisonniers  des 

confesseurs  qui  ne  cessent  dé  les  exhorter  et  de  leur 

présenter  le  crucifix,  tqut  Je. temps  que  dure  la 

procession  : .  elle  ne  commence.'guère  à  se  mettre  en 

marche,  que  sur  les  sept  à  huit  heui'es  du  matin.  En 

Espagne  y  c'est  un  corps  de /cent  charbonniers  y  tous 

armés  de  piques  et  de  niousquets ,  qui  ouvre  celte  mar» 

che  :  ils  ont  ce>  privilège ,  parce  qu'ils  fournissent  le 

bois  qui  sert  au  supplice.de  ceux  qui  sont  condam* 

nés  au  feu.  En  Portugal,  on  ne  voit  point  de  ces 

charbonniers  à  la  procession^  :  elle  commence  par 

la  communauté  des  Dominicains ,  qui  ont  ce  privilège 

à  cause  que  S«  Domiiuqvie  leur  fondateur  l'a  aoss 

été  de  l'Inquisition*  Ils  sont  précédés  par  la  bannière 

du  saint  offiqep  dants  laquelle  l'image  du  fondatem 

est  représeatée  en  broderie  très-riche,  tenant  un 

glaive  d*une  main,  et.de  l'autre  une  branche  d'olivier 

avec  cette  inscription  :  JjusiUia  et  Mûericordia.  Ces 

religieux  sont  suivis  des  prisonniers  qui  marchent 

Tun  après  l'autre  la  tête  et  les  pieds  nus,  ayant 

chacun. son  parrain  à  son.  côté,  et  un  ctei^e  à  la  main. 

L*ordre  de  U  marche  n'est  point  réglé  par  ladiversiu 

de. 


des  saxes  I  mais  par  réoormîté  des  crimes  :  les  femmes 
y  ?0Dt  péle-méle  avec  les  hommes.  Les  moins  cou- 
pables marcheot  les  premiers;  ceux  qui  ont  ëté 
:oQdamQéii  au  feu  sont  tous  les  derniers.  Immédia- 
:emeot  deyant  eux^  on  porte  un  grand  crucifix,  dont 
a  face,  tournée  vers  ceux  qui  le  précèdent ,  marque 
la  miséricorde  dpnt  on  a  usé  à  leur  égard ,  en  les  dé- 
ivrant  de  la  mort ,  quoiqu'ils  Teussent  justement  mé- 
itée,  et  dont  le  dos  tourné  vers  ceux  qui  le  suivent 
ignifîe  que  ces  infortunés  n  ont  plus  de  grâce  à  es- 
pérer. Souvent ,  au  nombre  de  ces  derniers ,  on  voit 
les  hommes  qui  portent,  au  haut  d*un  bâton,  des 
igures  en  carton  représentant  des  personnes  au  na- 
arel,  et  revêtues,  coo^me  les  personnes  vivantes  qui 
oivent  souiTnr  le  «ipplice ,  de  ces  vétemens  de  toile 
rise  que  nous  avons  dit  être  tout  peints  de  diables^ 
e  flammes  et  de  tisons  embrasés.  Ces  statues  sont  les 
gures  de  ceux  ou  qui  ont  été  cmidamnés  par  con« 
imace,  ou  qui  ont  évité  la  supplice  en  s'échap- 
aQt  des  prisons.  On  voit  encore  d'autres  hommes 
orter  sur  leurs  épaules  de  petits  coffres  peints  en 
otr,  et  aussi  couverts  de  diables.  Dans  ces  coffres 
)Qt  enferma  les  os  des  criminels  qui  sont  morts,  ou 
qui  Ton  a  fait  le  procès  avant  ou  après  leur  décès , 
endant  ou  avant  leur  détention ,  afin  de  donner  lieu 
la  confiscation  de  leurs  biens.  (L'inquisition  ne 
3rBe  pas  sa  juridiction  aux  personnes  vivantes  ou 
celles  qui  sont  mortes  dans  les  prisons,  elle  fait 
teme  souvent  le  procès  à  des  gens  qni  sont  décédés 
lusieurs  années  avant  que  d^avoir  été  suceuses,  lors- 
1  après  leur  mort  ils  sont  chargés  de  quelque  crime 
^Dsidérable;  dans  ce  cas,  on  les  exhume,  et,  s*ils  sont 
mvaincos,  on  brûle  leurs  ossemens  dans  lacté  de 
i  f  et  Ton  confisque  tous  leurs  biens ,  dont  on  dé- 
quille  soigneusement  ceux  qui  ont  recueilli  leur 
iccession.)  Après  avoir  parcouru  les  principales  mes. 
I.  xa  ' 
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de  la  ville  oh  se  fait  Ycûitù  dajë,la  procession  arrire 
enfîa  à  Té^lise  destinée  et  préparée  pour  la  célébra- 
ttoB  de  la  cérémonie.  Elle  est  tendue  en  noir,  aosâ 
bien  que  Tautel ,  qui  est  ordinairement  eouveit  de 
six  chandeliers  d^ar^ent.  Celui  qcii  porte  la  croix  va 
la  déposer  sur  Tautel  au  milieu  dés  six  (^andeliers. 
Vers  les  deux  côtés  de  Tautel  sont  placés  deux  trônes, 
Tun  à  droite  pour  Tinquisiteur  et  ses  conseillers^ et 
Fautre  pour  le  Roi  et  sa  coilr  :  plus  loin,  eki  alhint?en 
les  portes  de  Téglise,  soAt  placés  plusieurs  rangs  de 
bancs  sur  lesquels  viennent  s'asseoir  les  prisonniers 
et  leurs  parrains ,  à  mesure  qu^Is  entrent  dans  Téglise, 
en  sorte  que  les  premiers  venus  sont  plus  proche  de 
Tautel.  Quand  tout  le  monde  est  placé^  et  que  relise 
est  remplie  d'autant  de  mdtide  qu^elIe  en  peut  contenir, 
un  prédicateur  monte  en  chaire ,  et  n*a  pas  honte  de 
venir  devant  ces  infortunées  victimes  de  rioquisilioD, 
faire  son  panégyrique.  Le  sermon  étant  fibi ,  deox 
lecteurs  montent  tour-à-tour  dans  la  chaire' pour  y 
lire  publiquement  le  procès  dé  tous  Ie&  coupables. 
Celui  dont  on  lit  le  procès  est,  pendant  ce  temps, 
conduit  par  VAcàïde  ou  garde  des  prisoiftniers  au  mi- 
lieu de  la  galerie  que  laissent  entr*el}es  les  deux  co- 
lonnes de  bancs  dont  nous  avons  parlé.  H  j  reste 
debout,  un  cierge  allumé  en  la  main  )nsqu*a  ce  que 
sa  sentence  soit  prononcée.  En  EIspagne  j  il  est  god- 
duit  dans  une  cage  élevée  presque  vers  le  pied  de  Tao- 
tel,  aGu  qiie,  pendant  qu*on  lit  sa  sentence,  il  paisse 
être  reconnu  de  tout  le  monde.  Quand  te  lecteur  a  lu 
le  procès  d*un  certain  nombre,  il  cesse  cette  lecture 
pour  prononcer  à  haute  voix  une  confe^on  de  foi, 
après  toutefois  qu'il  a  brièvement  exhorté  l'es  cou- 
pables h  la  réciter  de  cour  et  de  boucha  en  même 
temps  que  lui;  ce  qui  étant  fait,  il  recomkiende  à  lire 
les  procès,  en  observant  toujours  la  même  cérémonie. 
Enfin ,  lorsque  chacun  a  entendu  la  lecture  de  son 
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pnieè»^  h  ^nà  mqfmiiims ,  stioiltt  de  ses  kabilt 
fMtttifieaus^  detCMind  (de  sa  plecè,  et  doiKic)  Tabsolii-^ 
tioo  k cet»  qm  ne deivent  pomt  âtFt  ea^otés,  eo.à 
qui  riaqniskîeiii  a  aeeerdé  fat  tie.  (  ^<>^e«  Awêosutx^ 
Tio».)  £ottr  ka  autres^  après  la  lecture  de  leur  pro- 
cès, ils  sont  inceflUmeikl  MiT^s  aux  ji^s  8éciiUers.y 
qui,  sans  antre  examen,  persisadris  de  rmCùllibilité 
de  FmqaisiÉion  y  se  boracat  à  lewr  demander  dans 
<]«elle  religioa  Us  veulent  mourir  7  AussUôt  qu'ils  ont 
répoaJa  il  cette  nniqve  kifeerrogailion ,  Texécuteur  se 
saint  d'eux ,  les  attache  à  des  poteanx  sitr  le  bftcher , 
où  ils  sont  premiàeement  étranglés.,  s'ils  meurent 
Chrétiens;  et  bridés  vi&,  s*ik  meui^ent  dans  lenr  hé- 
résie. Le  lendemain  en  attache  devant  le  portail  det 
églises  les  portraits  de  ceux  qn^em  a  fait  mourir  :  on 
met  an  bas  lenr  nom,  cdbi  de  leur  père  et  de  leur 
psjfis;  la  qaaKlé  dn  criine  penr  lequel  ils  ont  été  con« 
damnés ,  avec  Tannée ,  le  moia  et  le  |our  de  Texécn-A 
lion.  Ceux  des  prîsocmîers  qui  en  sont  quittes  povr  le 
fouet  ou  pour  les  galères,  et,  en  général ,  tous  ceux 
qui  soiient  la  vie  sauve  des  mains  de  Finquisitiony 
soAt  Qbtigés  au  secret  le  plus  iovielaUe  sur  tout  ce 
qui  ifest  passé  à  lenr  égard  pendant  le«r  eaptlvité  : 
la  plus  l^ère  indiscrétion  sor  ce  sujet  seroit  on  crime 
impardonnable.  Cependant  ce  que  nqsle  rapportons 
ici  des  riguenra  de  Finqnisitîon ,  nous  le  tenons  de 
M.  Diilnn,  médecin  français,  qui  a  décrit  lui-même 
la  triste  avenliiire  de  sa  captivité,  qni  finit  par  cinq 
années  de  galère.  F^oyez  IvQVKivies. 

ADTOMATIE:  déesse  du  hasard*  L'illustre  Ti-> 
noiéon  de  Oorinthe ,  après  axoÂr  remporté  plusieui*s 
victoires  éclatantes,  fut  assex.  modeste  ponr  offrir 
des  saerificea  à  cette  déesse,  et  pour  reconncAtre 
pav  eet  hommage  qu'il  étort  redevable  a»,  hasard 
de  tonte  sa  gloire. 

AUTOS  sACKAHBBTALEs ,  c*est-à*dire ,  ados  sacra- 
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tneniaux  :  ce  sont  des  espèces  de  tragédies  saintes , 
qai  se  joueat  ea  Espagne ,  en  rhonnear  '  da  sdot 
Sacrement  dans  le  temps  de  la  Fâe-Dîea  :  ces*  drames 
font  partie  du  culte  et  de  la  dévotion  des  Espagnob , 
et  diffèrent  des  mystères ,  que  Ton  joaoit  autrefois 
en  France ,  en  ce  qu'ils  sont  autorisés  et  reconaos 
pour  une  pratique  pieuse  et  édifiante  /au  lieu  que 
les  prélats  et  tous  les  gens  'sensés  condamncttefit 
nbs  mystères  comme  des  farces  impies.  Madame 
d'Aunoi  nous  a  donné  le  sujet  d'un  de  ces  oaios^ 
qoi  peut  servir  à  donner  au  lecteur  quelque  idée 
de  ces  pieux  spectacles.  «  Les  chevaliers  de  S.  Jacques 
)>*sont  assemblés  y  et  Notre-Seignèur  les  vient  prier 
9  de  le  recevoir  dans  leur  ordre*  Il  y  en  a  pie- 
»  sieurs  qui  le  veulent  bien  ;  mais  les  andens  re- 
»  présentent  aux  autres  le  tort  qu'ils  se  feroieat 
»  d'admettre  parmi .  eux  une  personne  née  dans 
3»  la  roture;  que  saint  Joseph  est  un  papvre  me- 
9  'muisier ,  et  que  la  sainte  Vierge  travaille  en  conture. 
»  Notre-Seigneur  attend  avec  beaucoup  d'inquit* 
»  tude  la  résolution  que  Ton  prendra.  L'on  ae  dé- 
»  termine  y  avec  quelque  peine ,  à  le  refuser  ;  mais 
»  là- dessus  Ton  ouvre  un  avis  qui  est  d  instituer  exprès 
»  pour  lui  Tordre  de  Christ;  et,  par  cet  expédient, 
»  tout  le  monde  est  satisfait.  »  Les  axstes  se  jouent 
en  pleine  rue ,  à  la  lueur  des  flâmbeacix  quotqu'ea 
plein  .jour.  Ces  spectacles  durent  respace  d'un  mois. 
AVADOUTAS  :  solitaires  indiens  de  Tordre  des 
Joguis,  qui  se  distinguent  par  une. pauvreté  et  une 
austérité  plus  grande  que  celle  des  autres  péniteiis; 
ils  n'ont  pour  tout  bien  qu'un  peu' de  linge  doat 
ils  couvrent  ce  que  la  modestie  ne  permet  pas  de 
montrer  :  il  y  en  a  même  plusieurs  qui  Regardent 
cela  comme  superflu,  et  qui  vont  entièrement  nus. 
Ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  cendre.  Lorsque 
la  faim  les  presse ,  ils  entrent  dans  la  première  maisos 


A  V  O  .afi 

.fi^  iMCoafareiit  i^teadent  ia-  nRÛn^  ttits  prufi^er 
une  seule  parole,  et  nangent.  ce  qu'oa  leur  donoe. 
Qii/eli|iiei  ujEM  d'entr^euz  se  eoucheat  aa  bord  d^une 
rivière  que  les  gens  de  la  pamp^Beregaident  jeomme 
sacrée,  et  •&-  les  dévôCs'viesiieDtvleiur. apporter  ea 
abondance  du  lait  et  des  fruit& 

JF£  :  mot  latin  qui  signiGe  Je  (vous,  salue*  C*esfc 
la  sahrtadoii  de  Fange  Gabriel,  à  la  Vierge,  lors* 
qa*il  vint  Jai  annoncer  qu'elle  seroit  la  mère  de  Dieu. 

AFE-MARIA  (  les  religieuses deV)y  de  Tordre 
àe  sainte  Claire,  furent  établies,  en  France,  Tan 
i484  .'.lorsqu'elles.. se  disposent  à  parler  à.  quel* 
qu'un,  dles  le  saluent  par  ces  pajcol^  :  jipe  Marii». 
Telle .  est  :  Vorigine  de  leur  nom^  Ces  r^gieuses 
mènent  nne  vie  des  plus  austères ,  et  sont  ménse 
obligées, xpar  Icjor  iràgle,  do  gacderun  silence. per- 
pétuek  jTq^eziy  an  Supplément ,  ConaatoATioiis  u- 
ucunsxs. 

ÂYENT  :;  on. appelle  ainsi  l'espace  de  temps  qoi 
s'écoule  depuis  le  preniier  dimanche  de  décembre , 
jusqu'an  jour  de  Noël.  L'Eglise  catholiqne  a  con- 
sacré ce  temps  à  hi  piété  et  à  la  pénitence,  aGn 
que  les  fidèles  se  disposent  à  célébrer  dignement  la 
naissance  de  Jésus-Christ. 

A.VERNE  :  marais  dans  la  Campanie ,  consacré 
à  Pluten ,  dieu  des  enfers.  H  en  sortoit  des  vapeurs, 
si  noires  et  si  épaisses,  que  les  poètes  s'étoient  ima- 
ginés que  c'étoit  par-là  qu'on  entroit  aux  enfers. 
Les  oiseaux  qui  voloient  par-dessus  ce  lac  étoient 
Confiés  par  ses  exhalaisons  empestées,  et  tom- 
lK>ient  morts^ 

AVOUE  :  oa  appeloit  ainsi  autrefois  un  patron  ^ 
vu  défenseur  des  droits  d'une  église.  Les  princes. 
et  les  grands  seigneurs  étoient.  avoués  des  églises 
cathédrales ,  des  abbayes  et  des  monastères.  L'Em*» 
perenr  étoit  avoué  de  l'EgUse  romaine. 
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▲XINiMàNTIE  (i)  :  usçèee  de  tiMoatioB)  pur  fa 
Iiache  qui  ëtoil;  «utfsefèÎB  m  mage.  Pinv;  frire  cMt 
optfratioa,  on  fabok.raiigir  nue  hâcbe  am  Im,  el 
Too  oiettDÎt  i)ess«B  «qe.agaifaBB. 

^  AlXUA  {  svrwoanfoe'les  Ptntes  donnaient  A  2o- 
piler,  et  qui  âgnifie  sam  iarie  i^). 

AZàlflTESs  les  Jaifs  dkmnqient  €t  mm  ki^erlaiDs 
ministm  sabordoniiés  ans  pvéùnes,  et  «ni  aké&  <k 
la  synagDgoè,et  qniexécnfcDieptleiino]^reé..il«Em 
Tient  dtt  mot  hébreu  ommi^  qni  signifie  eûèu^air.    . 

AZRAEL.  Foy^es  Ez^asl. 

AZYME  :  ^n  qui  n'e^  point  fermeoiéy  H  oh 
il  n'entre  aucna  levain  ;*  c'est  oekii  que  i'EgUae  ca* 
tholiqne  emploie  po«r  la  conaécratian  du  corps  de 
Jësos»>Ol^rist. 

AZYMITES  :  les  seinsmatiqaes  jp^çs  donnent  ee 
nom  ans  Catholiques  romains^  parce  qn*ik  ee  aer* 
vent  pk>ur  la  consécration  de  pain  azyme  et  noo 
levé.  Cet  usage  parut  si  criminel  au  patriarche  grec 
Brularius,  qu'il  excommunia  ^  dans  le  onnèmfe  siècle^ 
les  Catholiques  sur  le  seul  titre  d'Jlzymite^. 

(0  Da  grec  ifiyv,  hacke ,  et  lutn^iof  divinaiion.  —  (•}  D^i,  prifatif 


f«%*M««M%««« 


%%« 


BAAL,  autrement  nommé  Bel  ou  Belus,  fils  de 
Neptune  et  de  Libye  ^  fut  roi  des  Assyriens ,  et 
vivoit  Tan  du  monde  2^00.  On  croit  gù*ii  inventa 
Tasage  des  armes,  et  lart  de  ranger  les  armées 
en  bataille;  et  quelques  savans  prétendent  que 
cest  de  son  nom  qu^est  dérivé  le  nlot  ieflum^  qui 
en  latin  signifie  guerre.  Quoi  quil  en  soit ,  une  in- 
vention aussi  funeste  pour  Thumanité  ne  méritoit 
pas  .que  son  auteur  fût  mis  au  rang  des  dieux.  Ce- 
pendant, après  sa  mort ,  Ninus,  son  fils  et  son  succes- 
seur, érigea  une  statue  en  soti  honneur,  et  lui 
fit  rendre  les  honneurs  divins  par  tous  ses  sujels* 
Bel  fut  adoré  des  Chaldéens  ,  des  Babyloniens  et 
des  Sidoniens,  sous  le  nom  de  BaaL  Les  mêmes 
peuples  adoroient  Jupiter  sous  le  nom  de  Sel  ou 
Belus.  Les  Israélites  adoptèrent  le  culte  de  fiaal  : 
quelques-uns  de  leurs  rois  lui  érigèrent  des  autels* 
Ces  peuples,  aussi  barbâtes  que  crédules,  faisoient 
passer  leurs  enfans  par  le  feu ,  en  llionneur  de 
Baal;  et  plusieurs  pensent  que  Baal  n*est  qu'un 
nom,  sons  lequel  plusieurs  peuples  de  TOrient 
adoroient  le  soleil.  D  y  avoit  à  Babylene  un  tem- 
ple magnilique ,  élevé  en  l'honneur  de  cette  même 
divinité,  sous  le  nom  de  Belus.  Ce  temple  qui, 
dans  son  origine,  étoit  la  fameuse  tour  de  Babel, 
est  le  plus  ancien  des  temples  du  paganisme.  Le 
nom  de  Éaal  en  hébreu  signifie  seigneur,  et  celui 
de  Bel,  en  langue  babylonienne ,  a  la  même  si- 
gnification. Musieurs  pensent  que  les  Assyriens  don- 
nèrent le  nom  de  Êaal  à  Nemrod ,  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  Tadorer  comme  un  dieu. 
BAÀL-BÉRITH  :  c'est-à-dire,  le  seigneur  de  Tal" 
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liance.  Seloo  Bochard ,  ce  nom  fat  âoamé  à  luf 
idole  de  Baal^  ërigée  daas  une  ville  de  la  tribv 
d*Epbraïin,.noinmëe  JSériie,  et  avec  laquée  kl 
Israélites  firent  alliance,  la  reconnoissant  pour  leur 
dieu.  Selon  d'autres.  Baal-Bérith  étoit  une  idole 
des  Phéniciens  p  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  pré- 
sidoit  aux  traités  et  aux  alliances. 

BAAL-GAD,  ou  SEiGirsua.  de  la  FoaTuvs/ Cest 
le  nom  d'une  divinité  adorée  par  les  Syriens* 

BAAL-PÉOR  ou  Bé^l-Phégoa  :  divinité'  infâme 
des  Moabites  et  des  Madianites,  adorée  sur  le  moot 
Phégor,  principalement  par  des  femmes.  C'étoit 
une  figure  obscène ,  semblable  au  Priape  des  Latios. 
Les  cérémonies  du  culte  de  Béel-Phégor  étoient  aussi 
infâmes  que  la  divinité  dont  elles  étoient  l'objet.  £ed 
signifie  en  hébreu  seigneur.  Le  rabbin  Salomon  larchi 
croit  que  le  mot  de  Béel-Phégor  veut  àireffiùre 
ses  ordures  dexfont  çuelçu*un  >  et  que  les  adoratean 
de  Béel-Phégor  faisoient  cette  action  sale  et  honteuse 
en  sa  présence.  Les  Juifs ^.ieuiours  prêts  à  adopter 
les  idolâtries  les  plus  extravagantes  de  leurs  voisins, 
se  firent  initier  aux  mystères  de  Béel-Phégor. 

BAALTISy  Baalis,  ou  Beltiu  :  nom  d'une  dm* 
nité  qui  étoit  adorée  chez  les  Phéniciens.  L*opînion 
commune  es*t  ^que  cette  déesse  est  la  même  qae 
Diane  y  ou  la  Lune. 

BAAL-TSÉPHON  ou  Bésl-Zévhom  :  idole  des 
Egyptiens ,  dont  le  nom  est  composé  de  Baàl,  qoi 
signifie  seigneur,  et  de  Tséphon  ,  qui  veut  dire  cache  j 
ou  le  septentrion.  Cette  idole  étoit  placée  sur  les 
frontières  de  l'Egypte ,  vers  la  mer  Rouge',  dans 
un  endroit  nommé  aussi  BaaUTséphon.  On  dit  qoe 
les  magiciens  de  Pharaon  l'avoient  mise  exprès  dam 
ce  lieu,  comme  un  talisman  capable  d'eq^pecher 
que  les  Hébreux  ne  prissent  la  fuite ,  et  ne  sortissent 
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derEgypte;  On  ajoute  que- oèlte  )dbIe«voit  ia  forme 
d'un  ehîM  ,-  et  qu'eHe-  aboyoît ,  loi^qve  quelque 
Joif  paBSoit  dans  cet  endroit-  pour  s'enfair, 

B&ANITES  :  hérétiques  qui  adoptèrent  les  •  er«> 
rean  des  Manicdiésns }  et  qui  commencèrent  è  pardttr^ 
TersTanSio.  Leur  obef  éloit  utn  cestain  Bdanet,  qiii 
se  dtsûit  disciple  d'E^aphrodite. 

BÀMâ*  :  nom  d'une  dt^nité  adorée* en  Syrie,  et 
particnlièrement  à  Damas.' On- croit,  que.  c'étpit  la 
déesse  delà  fennesse. 

BAGCHAKALSSy  qui  se  prononce  Saonanàks.  Les 
Latinsappeloienl  ainsi  les  fStes  deBacchus^qui  se  celé* 
broient  particnlièrement  à  Rome,  avec  une  licence  et 
une  dissolution  effrénées.  Ces  fêtes  étoient  mystérienses 
et  secrètes  dans  leun  origine.  Un  certain  nombre  de 
femoies^  qui  fonnoient  une  .espèce  de  société  ou  de 
confrérie  y  s'assembloient  tous  Ie£  ans  dans  un  lieu 
destiiké  à  cet  usage,  etcélébroient  les  Bacchanales 
pendant  l'espace  de  trois  jours  consécutifs^  On  n  ad- 
Diettoit  jamais  aucun  bomme  dans  cette  assemblée  ;  et 
les  femmes  tie  pouYoient  y%Toir  accès  qu'après  s^fitre 
fait  initier  aux  mystères  de  Bacchus.  On  choisissoit 
tûQjoarSy  pour  présider  &  la  Cérémonie ,  des  femmes 
mariées  et  recommandables  par  leur  gravité.  On 
8*assembloit  en*  plein  jour  ^  et  tout  se  passoit  avec 
beaacoop  de  tranquillité..  Une  femme  de  Capoue^ 
nommée  Pacula  Miniai  qui  avoit  été  choisie  >  pour 
présidente  de  la  fête,  se  hasarda  dy  introduire  âes 
denx  fils.  Les  autres  femuiesy  voulant  imiter  .son 
exemple,  firent  aussi  entrer  dans  rassemblée  y'd'a]M>rd 
lenrs  plus  proches  parens,  ensuite  let^rs  amis  et  kuss 
vobins;  et  cet  abus  fut  poussé  sidoin  >  que  bientôt  les 
mystères  furent  communiqués  indifféremment  ana 
deux  sexes.  Alors  on  changea  le  temps  de  rassemblée; 
et  la  nuit*  parut  :  plus  .commode  que  le  jour  pour 
célébrer  cette  fête.  Les  assemblées  devinrent  aussi 
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beâiioo0|)  plm  fi*tfqir6iiies.  Oo.Im  fil  Cens  les  moisi 
et  oh  les  fNrokio|^ea  pendfeot  ciàn)  jours.  Asêl  céré- 
monies re3i%ieoses  on  i^ignit  des  fesfthih  sooqpCneaXy 
o^  la  liqbenr  de  Baoclius  n'^toit  pas  ^jargaëÊ,  et 
^tii  étotenC  suivies  4b  danses ,  de  concerte  Et  d'aatres 
drrertisseiMDs  bnijaws  et  coB«enahIés  à  dts  geai 
échauffes  par  le  vin.  Cette  Ute  dé^n<ra  ekifin  dans 
la*  plus  idfâmedébaudMs.!  Les  hommes  etlesCntiÉoes, 
dDot  h.  téte^toit  troublée  par  le  tin^et  par  lelirmk 
des  instrumenSy  se  mêlèrent  et  s'anJreiÉk  itodifféreiii- 
Bielû  lea  uns  àveo  les  autres ,  ùam  podéai*  et  m& 
botiie^.  Tontes  les  îASaiBnc»  que  la  passion  peut  sag- 
gérer  furent-  pratiquées  dans  œs  s&oniinabks  as* 
semfaides.  Enin  la  lieencs  et  la  dissolntron  montèreat 
à  un  Éèi  points  que  le  sénat  abolit  ces  déSesuMo 
féles^  et  défendit  de  les  célébrer  non^eolnment  dam 
Rome^  maïs  dans  tonte  ritalin*  Cet  4àiï  fut  pmUié 
Tafi  S6^  dé  kr  fondation  de  Rome,  f^ojres  Duarr* 
MAQUEi^  TanliifaitQV». 

BACCHANTES  >  que  nons  prononçons  èaecaiùet» 
prétresses  de  Baccbus.  LAnsque  ce  dieu  partit  poar 
la  conqttéte  des  Indes  ^  plusieurs  femmns  raccoinpa« 
gnèrent  armées  de  bâtons  entortillés  de  feniUci  ik 
panipre  et  de  lierre;  Elles  dontribuèrent  à  ses  fîcAoirei 
par  leurs  cris  et  leurs  hnrlemens  affreux ,  qai  ef* 
frayoient  les  ennemis.  Lorsqu'elles  furent  de  reioeri 
elles  célâirèrent  des  fêtes  en  Thonneur  de  Bacokss. 
Telle  fdt  l'origine  de  Tordre  des  BacdianM.  Cn 
prétresses,  on  plutôt  ces  furies,  paroissoîent  dam k* 
}ottrs  de  oérémonîe,  revêtues  de  peaux  de  tigre  ^id 
cheveux  épsrs ,  tenant  d'une  main  une  torche  tt^ 
dente,  de  l'autre  un  thyrse  on  bftton  cntortSU  de 
lierre  et  de  pampre.  Dans  cet  état,  elles  oooroieiit 
(à  et  là  dans  les  campagnes,  poussant  des  buftemeos 
épouvantables,  et  criant  souvent  :  E^hoe^  Btuthei 
Courage,  Bacchus!  paroles  dont  on  croyoît  qne 
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fapiier  iiioil  autrafos  servi  po«r  enpoowgrtr  Bac* 
drâsdias.la  iiaUBIe  coalie  les*  Créa«t^  ii  «ai  pro** 
>aiik  ^  IfB  BftocfaMitei ,  avuft  de  oolâfeer  leuts 
ëtflSy  Anrfenl  sm  êe  howt  atwDdamiDeftl  du  loi 
le  Baodna^  afi»  de  se  retnplir'  dcntie  «anAe  Aireim 
EUesit.ier«oîeaft  «Kivent  dnpsétexlediioiMirtr  Bao** 
:has  y'  poor  mîsfwm^  iew*  kaioe  /  fMrtnlière  ^  et 
:oaMÉltlB  dm  lasettHm'  ImrnUeft*  f  eathtfe ,  ^éehîvé 
«r  lei'Oaias  de  sa  aaère  et  de  aea  «feuts^  Orphée^ 
riis  k  nort  par  -te^fiaiclmites  de  Tliraot,  èwt  des 
AtNMdieiis  die  la  rag^  de  «a  craeiles  préliieeses.  ^ 
oo  ea  croit  les  poàtea^  les  'Bfteobattftee  piiéAsoîeiil: 
aventry'  et  enraient  plaeifuia  pmdîgte  pan  k 
loyen  de  lewe  Ihf  lee».  -Euripide ,  dana  vme  ée  aefe 
iàoHy  intitiilde  iea^  Aiodhomes  ^  repi^éeente  ^iie  de 
es  prAtcessea  4^  Bacohma,  fnippaat  de  aee(  tiijriee 
n  rodM»»)  ^fc  «n  lUsâM  jaillir  une  fiMiUriiie  d'ea«u 
^ofee  ik.Avticle  TaiATtaïQVtt  Ja  ^férilable  origiae 
es  fiaoduMles  et  dea  Saochiuiidee. 
SAGGHfOS  :  :dmitittf  li|me«se  do  pagAoi^aae^ 
toaaaUoBs  d'abord  rapporter  lea  brlUatttea  revo- 
ies qae  les  poêlés  ont  débitées  sur  le  aMafpte  de 
aodMe^  et  noos.  oberdierons  eoaiaèle  dans  11m»» 
wte  €pnl  peut  «voir  «tfttf  le  foodemont  de  tontea 
n  &blet..  lopiler,  dtwnt  les  poètes,  éprit  dea 
baives  de  S<mâtf ,  fille  de  Cadmoa^  roi  de  Tbti>eSy 
li  déclara  aoo  anoar,  et  la  rendit  eiMseitite.  Jit<» 
on  ^  iafeniitfe  de  la  Aoovelh  iatrigoe  de  eofii 
pou  y  réMat  de  a*ea  venger.  Elle  prit  la  forme 
aoe  visyie,  alla  trouver  SétoMéy  et,  l'ayant  mise 
ir  le  ohapitre  de  aes  amours^  elle  lui  conseilla 
s  densander  k  Jopiter  qu'il  vînt  la  visiter  arm€ 
e  la  foudre I  et  dans  tout  l'ëdat  de  sa  gloire, 
iîa  d*téprottver  ifil  l'aimoit  assez  ponr  loi  accorder 
ne  pareille  grâce.  L'ûaprodente  Sëmëlé  se  laissa 
ersaader.  La  première  fois  ^'eUe  vit  Jupiter  >  die 
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lui  fit  jvrer.pâr  le  Slyz  de  lui  aocerder  tontca  qfCA 
lai  demanderoit  ^  et ,  après  Tavoir  lié  par  le  ierme&t, 
elle  lui  dit  qu'elle  désîroit  le  voir  einriroDit<4e  tpote 
la  majefltë  qu'il  avoit  dans  TOlynpe.  Ce.fiit  eo  vaia 
que  Jupiter  s'efforça  de.  la  •  détooraer  d'jui  desseia 
qui  devoit  causer  sa  perte  :  Sânélë .  sJobstîos  ;  et 
Jupiter,  ne  pouvant  violer  &on«  senueat,  ^t  çi^^ 
de  satisfaire .  sa  funeste .  eévie«  IL  se  rendit  dans  h 
chambre  de  Sémélë,  Ja  foudte  k  la  niaiii|.el  toel 
éclatant. de  lumière;  maïs  à  petiie  y  fot'ril  eotré^ 
que  toute  la  maison  fut  #n  fett«  i  Voyant  Sénelc 
prête  à  périr  au  milieu  des  .flammes,  il  tira  de  um 
mn  l'enfant  qu'elle,  poctoit^  et,  bisant  une  inch 
sion  à  sa  cuisse ,  il  l'y  enferma..  Lorsque.  Je»  terne 
4e  sa  naissance  fut  arrivé^  il. confia  soa.éducslk» 
aux  nympbes.  Bacchus,  devenH'  gniQll»  ^^  '>^^ 
coup  à  souffrir  des.  persécutiona  de  Juoon,  dont 
la  jalousie,  tenta  ^plusieurs  fiiis  de  le  faûpe  pair; 
mais  il  sortit  toujours  victorieux  de  tous  les  dangers  os 
elle  l'ei^^agea.  Aguerri  par  rces  premiers  exploits,  il 
partit  pour  les  Indes,  dans  le  dessein  d'.eniaire  h 
conquête.  Lucien  décrit  plaisamment  son  éqwpsg^y 
qui  ne.  ressemtdoit    guère  à  celui  de .  conquénoL 
Son  armée  étoit  composée  de/emmes  etdesatyRS» 
qui  n'avoient  d'autres  armes  qu'un  thyrse,  cest-à» 
dire ,  une  javeline  entourée  de  lierre  et  de  pampreSi 
et  des  tambours  sur  lesquels  ils  frappoient  saoscesst 
Leurs  évolutions  militaires  consistoient  à  courir  \^ 
et  là  en  désordre  ^  ou  bien  %  danser  comme  .des  in- 
sensés. Le  chef  de  cette  armée  ridicule  <f  toit  on  jesoe 
homme  délicat  et  efi^miné,  dont  la  tête  éteitco»' 
verte. d'une  mitre ^  et  qui  étoit  porté  sur  qo 
tratné  par  des  panthères.  Il  avoit  pour  lieutenaDt 
vieillard  gros,  et  replet,  monté  sur  un.  ftne.  Les 
diens,  voyant  arriver  cette  plaisante  armée,  ne  fi 
qu'en  rire  y  et  daignèrent  à  peine;  se^  mettre  es  d 
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^ensè;  mais  ils  ne  tardèreht  pas  à  récdnnottre  com- 
>ien  étoit  redoutable  Fennemi  qtirils  mëprisoîent. 
Is  Tarent  vainciis  et  tailles  en  pièces;  et  tout  le' 
)ajs  qit'ils  habitoient  fat  subjugué  par  Bacchus. 
]e  conquérant  ^  après  sa  victoire ,  se  revêtit  '  du 
liadéme  et  des  omemens  royaux ,  et  reçut  les  bon- 
lears  du  triomphe.  On  dît  quHl  fut  lé  premier  qui 
'tala  aux  yeux  des  faoînmes  cette  pompe  jusqu'alors 
ncoDQue.  11  s^en  revenoit  couvert  de  gloire ,  lors* 
[n  il  renéontra  dans  Hle  de  Naxos  Finfortunéo 
iriane,  abandonnée  par  le  perfide  Tliésée.  Touché 
le  sa  douleur  y  il  Tépousa  ;  et  cette  action  ne  lui  fait 
as  moins  tl'homieur  que  la  conquête  des  Indes.  Il 
lia  ensuife  en  Egypte ,  oh  il  se  distingua  par  des 
ravaux  plus  utiles  à  l'humanité,  et  plus  glorieux 
ae  des  victoires.  H  apprit  aux  hommes  Fart  de 
agriculture  y  et  pmiticulièrement  celui  de  planter 
t  de  cnltiver  la  vigne;  et  c'est  pour  cette  raisott 
Q^on  l'honora  depuis  comme  le  dieu  du  vin.  U 
>rnit  un  peu  la  gloire  de  ces  inventions  utiles  par' 
is  cruautés  qu'il  exerça  conire  un  grand  nombre 
e  malheureux,  pour  les  sujets  les  plus  l^ers.  Ne 
as  aimet  lé  vin ,  ne  pas  se  mêler  aux  r^ouissances  * 
imnltùeuses  et  brutales  des  buveurs,  étoit  un  crime 
aorme ,  que  Bacchus  punissoit  avec  la  dernière  in- 
amanité.  Les  poètes  rapportent  plusieurs  exemples 
appans  de  son  humeur  cruelle  et  vindicative, 
qHI  seroit  trop  long  d'insérer  ici.  Mais  nous  ne  pou- 
ras  omettre  les  exploits  qui  signalèrent  sbA  cou- 
ige  dans  la  guerre  que  les  dieux  eurent  à  si^ute* 
ir  contre  les  Géans.  Bacchus  parut  à  leur  tête, 
^guisé  en  lion;  et,  sous  cette  forme  terrible,  il 
Sdiira  plusieurs  de  ces  redoutables  enfans  de  la 
iTC.  Ju(>itèr,  au  fort  de  la  mêlée,  l'encourageoit 
ar  ces  mots  :  Évhoe,  Bàcche!  eifhoe!  Courage, 
acchus!  courage!  que' les  Bacchantes  répétèrent' 
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lui  fit  jnrerpar  le  Styz  de  lui  mottaÉ  ^l{<^ 

loi  deôiaada*oît  ^  et ,  après  ï avoir  ^  ^         ^  ^^^ 

die  lui  dit  <}o*eUe  déairoit  le  w/|^  ^         ^fi«« 

la  majesté  qu*fl  avoit  dans  f//^  ^^  ^^' 

que  Jupiter  s'effoi^  de  ^%/^  |  *«û^  « 

qui  devoît  causer  sa  f^///  1L%  ^^h, 

Jupiter,  ne  pouvant  w^; i^\\  f  ^^  * 

.  de  satis&dre;i»  îimi^Uiif^  «clkm  d 

chambre  de  Sémûfjf'f^  fi'il  Be  k 

édaUnt.de  XmmStJi^^  ^^cemps «près. 

que  toute  .  la  vh'f  ^tail  d^  coules  abn 

^  prête  à  périr  tf;  -^es  a  ceiisa€re&.  OocfC 

fein  renjEmty^  ^n  ^^P^»  ®t  j  fut  ester 

sion  à  sa  c  ^  coiiv«Mlîle&  à  sa  qualité.  1 

4e  sa  nar         •;roieat  entrevoir  dans.  Taventuit 

aux  njp        de  Sémélé  Timage  da  la  chaleur  \ 

cûup     ^t  de  f  bumidité  de  la    terre»  (pu  eoocd 

^^  î'  ^sfliabie  pour  la  production  du  vis.  MA 

mr  /^  de  Baccbua  par   les^  nymphes  des  sasx, 

f    \1 9Ski%<xy^   mgéaieuse,  '  qui   eiprime  que  Te 

j^t  enrrîger   Tardeur  du  via*  Lsft  conquêtes 

0  dieu  i  soa  courage  invincible ,   marquent  \ 

j'sIGit  du  vp  est  de  rendre  les  hommes  bsrdis 

iiMi*agaiUb  Ses  bontés  pour  la  malheureuse  Aria 

diéstgaent    la  loyauté  et  Le  bon  cœur  de  cer 

ivrognes  ^  tandis,  que  ses  cruautés  envers  plu& 

autres,  donnent  à  entendre,  qu'il  y  a  bien  des  hom 

que  le  vin  rend  cruels  et  vindicaliis.  De  par 

explications  paroltront  peut-être  un  peu  tirées. 

mytbologistes.  les  ont  trouvées  fort  naturelles. 

chus  étoit  représenté  tantôt  eomme  un  jetme  bon) 

aantàt  comme    un   vieillai'd,    quelquefois  avec 

deux  sexes.  Il  avoit  des  cornes  à   la  tête ,  et  i 

vêtement  étoit  une  peau  de  bouc.  Souvent  on 

peignoit  nu,  peur  marquer  que  les  buvears  n< 

point  de  secret.  IL  paroissoit  tantôt  assis  sur 
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^r  des  tigres,  des  Ijmx  et  des  pân* 

,  ^^  ^is   sur  an    tonneau,  tenant  une 

\,    <^  et  de  l'autre  un  thyrsev 

^^  ^^tendn  qae  Thistaire  de  Bac« 

'^^-^  '  d'après  celle  de  Majrse, 

^"^^^  ces  yeux  personnages 

>  ^v*^-^  '  *^  ^*  plusieurs  traits  dé 
"^^  *&  *%L^  pfe»  raisonnables 
^.  *^  ^  •  ^rëè»  aVec   celles  , 

>  ç^  .i^aôileuse  de  ce  der* 
^                                        <^  le  thyrse  dont  Bacchus 

poor    fidre    jaillir  às&   fbnf^ 

uS  nous  arrêter  à  cette  conpà^ 

«fai  a  Pair  d'une  plaisanterie,  passons 

ases  et  solides  remarques  de  M.  Pluebe, 

•igme  de  Bacchu».  Les  Egyptiens  céMbroîent 

fois  des  fétea  en  mémoire  de  Kancien  état  du 

ode  avant  le  déluge.   Dans  ces  fêtes,  on  mon- 

tua  enfant  symbolique,  image  de  Tenfance  et 

la  Ibiblesse  du  labourage,  que  l'on  appeloit  Beri- 

U,  c*est-à-dire,  V enfant  4e  la  représentation» 

Grecs  n'entendant  point  ce  terme  Séniété,  et 

nant    eel    enfant  symbolique  pour    un    enfant 

i,  qfBÎ  ^toit  fils  de  Sémété,  bâtirent  sur  cette 

la  iable   de  k   naissance  de  Bacchus.   Dans 

£ift6s  wprëisentatives,  on  feisoit  à  Dieu  plusieurs 

ocations ,   que  les  Grecs ,  par  la  même  méprise , 

ibnèrenl    à  Tenfant  de?enu  *  dieu  danst  leur  es^ 

.  «  C'éloit  la  coutume,  dit  M.  Pluebe,  délire 

*  en  soupirant  :  Crions  a»  Seigneur!  lo  Téromèé! 

*oo  DùêéronËhé.  Pleurons  devant  le  Seigneur  ou 

s  Dieu!  Voyea  nos  plewrs!  /o  Bacchéf   le  Soae* 

^coAl  Vous   êtes  la  vie,  Fauteur  de  l'âtre;  tous 

^etes  Dieu  et   le  Fort!  Jého^ak!  HémnT  Héwé^ 

*tt  Eleak/....    Tous  ces   mots,  et   bien  d'autres, 

*)ui  étaient    les  expressions  de  la  douleur  et  de 
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depuis  dans  left  fèies  de>  Baicchnib.^ 
taiôl»  sa  valeur  ^  succomba  ce 
Feflbrt  d#s  G^Kia,  qui  U  mirent  en 
Caire  $91  mtpibs^  HiD^pue  sa^fa-U 
Corybantaf  y  les  iHirliea  Tirites,  <)a*iU 
X4»scaiie>:veafecinées  dans  oa  petU.^r^Sre^Ce  cofi 
et  oe  fu'il  coT^teDoit ,  devi^  Tok^i  du  coite 
l»alitamr  de  ce^te  contrée.  Cet^  i  d^adioQ 
neiabrea  de  Sacohiis  nenkpécha  pas'fi^il  ne  n 
SAMsIât,  et:  ne  vécàt  encore  long-temps  «près. 

U  esil  tanpsr  da  fiaiv  ce  détail  da  contes  alni 

éea,  qM  le  njéaie  des  poètes  a  consacra.  Odc» 

gue  Bacchas  mommi  en  Egypte,  et  j  fut  entoi 

avec  des  bonnears  cooveMblea   à  sa  qualité.  L 

mythologistes  croient  entrevoir  daos  TaveDUire  ( 

inpiier    et   de  Sémélé  Timage  dc^  la  cbaleur  i 

aobil^  et  de  fbamidité  de  la    terre,  qui  codcoi 

vont  ansemble  pour  ta  production  du  via.  L'édi 

cation  de  Bacchus  par   les  nymphes  des  eaax,  e 

une  att^gorîe   ingéniense,  '  qui   eiprime  que  ïu 

doit  corriger   Fardeur   du  vin.  Les  conquêtes 

ce  dieu  i  soa   courage  invincible ,  marqneot  qi 

Veffat  du  viu  est  de  rendre  les  hommes  hardis 

oovftragouxk  Ses  bontés  pour  la  malheurease  Ariado 

daignent    la  loyauté  et  Le  bon  cœur  de 

ivrognes,  taudis-  que  ses  cruautés  envers  pbisi 

autres,  ^Minent  à  entendre  qu'il  y  a  bien  des  hom 

qua  le  vin  rend  cruels  et  vindtcali&  De  par 

eiplications  parollront  pçut-^êlre  un  peu  tirées 

nvrtbologiste&  les  ont  trouvées  fort  naturelles. 

chus  étoit  représenté  tanCât  eomme  on  jieuoeboiB 

Kantàt  comme    un   vieillai'd,    quelquefois  'avec 

dieux  sexes.  Il  «voit  des  cornes  à   la  tête,  et 

vêtement  étoit  une  peau  de  bouc.  Souvent  on 

peignoit  nU|  pour  marquer  que  les  buveurs  do 

point  de  secret.  IL  paroissoit  tanlât  assis  sur  \ 
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tratntf  par  des  tigres ,  des  Ijmx  et  des  pân« 
b^    ,  taatôt    assis   sur  an    tonneau ,  tenant  une 
)ope  (f  ttne  main  ^  et  de  l'autre  un  ihyrsev 
Quelques-uns  ont  prétenda  que  Thistaire  de  Bac* 
lus  avoit  été  febriquée  d*àprès  celle  de  Majrse, 
OBt  eru    trouver    entre   ces  deux  personnages 
eancoup  de  ressemblance.  Parmi  plusieurs  traits  dé 
snforoiité  qu^ts  rapportent^  les  plus  raisonnables 
mt  les  cornes  de  Bacchui  comparées  ahrec  celles 
e  Mojse,  et  la  baguette  miracideuse  de  ce  der* 
ier  mise  en  parallèle  aveé  le  thyrse  dont  Baccbu^ 
t  servit   quelquefois  pour    fiiire    jaillir  des    fbnf^ 
lines  de  vin.  Sans  nous  arrêter  à   cette  compà^ 
lisoQ  frivole  ^  qui  a  Tair  d'une  plaisanterie ,  passons 
tix  jaiteieuses  et  solides  remarques  de  M.  Plucbe, 
ir  Torignue  de  Bacchu».  Les  Egyptiens  célébroîent 
Qtrefois  des  fêtes  en  mémoire  de  Kancien  état  du 
londe  avant  le  déluge.   Dans  ces  fêtes  ^  on  mon- 
roit  UB  enfant  symbolique,  image  de  Tenfance  et 
«  la  foibtesse  du  labourage,  que  Ton  appeloit  Bûn- 
*^mélé^  c^ést-à-dire,  Venfani  4e  la  représentation. 
^  Grecs  n'entendant  point  ce  terme  Sémété^  et 
reoant    cet   enfant  symbolique   pour    un    enfant 
M,  ipi  étoit  fib  de  Sémélé,  bâtirent  aur  cette 
lée  la  £ibk  de  k    naissance   de  Bacchus^   Dans 
«  iâies  Mpréaentatives,  on  feisoit  à  Dieu  plusieurs 
avocations ,  ijoe  les  Grecs ,  par  la  même  méprise , 
ttriboèfent  à  Tenfant  devenu' dieu  dans^  leur  es^ 
^t.  «  G'éloit  la  coutume  y  dit  M.  Plucbe,  de^dire 
'  en  soupirant  :  Crions  a»  Seigneur  !  lo  Téromhé  ! 
»oa  DMromié.  Pleurons  devant  le  Seigneur  ou 
(Dieu!  Voyea  nos  plewrs!  /o  Bmcchét   le  Baae^ 
*  codt!  Voua  êtes  la  vie ,  Fauteur  de  Têtre;  vous 
»étes  Dieu  et  le  Fort!  Jéhowkt  HémnT  Séwé^ 
^^Eleak!....  Tous  ces  mots,  et   bien  d'autres^ 
*<iui  éteient  les  expressions  d^  la  douleur  et  de 
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V  Tadonatioa,  se  tournèreiit  en  autant  de  titres 
j»«^qu*OQ  donnoit^  sans  les  entendre, .  à  >  cet  en- 
»  fant^  à  ce  dieu  imaginaire.  Il  fut  donc  app^é 
p  BacchoSj  Héyaiij  Jïé^oé ,  Dyûijrambey  etc..... 
»  En  allapt  en  c^u^  «contre  les  bétes  qui  trairer* 
»  soient  les  eflforts  des  laboureurs,  on  s'écrioit.».. 
»  Seigneur,  soye^  mop  guide!  lo  Nissi!  on,  avec 
^  un  accent  dilTérent,  Dionissi!  De  ce  cri  de  gaerre, 
»  qui  se.r^pétoit,  sans  être  .entendu,  on  fît  le  nom 
9  de  Dior{ysus,  Celui  de  tous  qui  fut  le  plus  en 
)>  usage  en  Italie  fut  SacchoL  L'oreille  dëlioate 
»  des  Grecs,  ennemie  des  sons  durs,  s^acconunoda 
»  mieux  du  nom  de  Dionjrsus»  » 

BocUard  prétend  que  le  nom  de  Bacchus  est  formé 
de  Bar-Çhus,  qui ,  en  clialdëen ,  signifie^b  de  Chus  , 
et  que  par  conséquent  ce  dieu  du  paganisme  n^est 
autre  que  Nemrod,  fils  «de  Chus,  dont  il  est  parlé 
dans  VEcriture,  comme,  d'un  fameux  «Masseur. 
M.  Pluche  trouve  cette  opinion  probable»  par<% 
qu'en  effet  les  Bacchanales,  on  fêtes  de  Bacchos, 
étoient ,  dans  leur  origine ,  des  r^résentations  des  an- 
ciennes chasses.  Voyez  l'article  Triétériqces,  où  tout 
ce  qui  concerne  Bacchus  est.  amplement  expliqué. 

Enfin  y  il  y  a  des  auteun  qui  prétendent  que  Bac- 
chus nest  autre  que  Noé,  qui  pUnta  le  preBiiex 
la  vigne,  et  apprit  aux  bammes  Tubage  du-  vio. 

Le  culte  de  Bacchus,  si  universellemenit  répandu 
chez  la  plupart  des  peuples,  fut;  rejeté  des  Scy« 
thés,  qui  trouvoient  ridicule  d'adorer  un  dieu  qui 
i^endoit  les  hommes  insepsés.  ef,  furi^uxt r 

Le  bouc  étoit  la  victime  ordinaire  que  Ton  im- 
moloît  à  Bacchus.  On  rapporte  qu'en  Elide,  trok 
prêtres  de  ce  diciu  avoient  coutume .  de  placer , 
aux  jours  de  fête ,  chacun  une  bouteille  vide  dan& 
son  temple  «  en  présence  .d*un  grand  nombre  de 
citoyens  et  d'étrangers,  qui  désiroient  être  témoins 

du 
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da  prodige.  On  fermoit  eosuite  les  portes  da  tem^- 
pie  y  et  les  plus  d^Gans  y  apposoieot  leur  sceau  :1e 
lendemain  on  ouvroit  les  portes ,  et  Von  trou  voit 
les  bouteilles  pleines  d*ezcellent  vin.  Ce  trait  a 
beaucoup  de  rapport  à  celui  des  prêtres  de  Bel, 
rapporté  par  Daniel.  Voyez  Bel. 

Philostrate  rapporte  qu'Apollonius  de  Tyane^ 
voyageant  aux  Indes,  vit  sur  le  mont  Nysa  un 
temple  que  Bacchus  lui-même  avoft  construit  de 
ses  propres  mains ,  comme  un  monument  de  ses 
triomphes;  et,  pour  marquer  que  le  dieu  des  ven<- 
danges  étoit  aussi  un  dieu  guerrier ,  on  voyoit  le 
laurier  mêlé  avec  le  pampre  et  le  lierre ,  tapisser 
en  dehors^  les  murs  du  temple.  L'intérieur  étoit 
orné  de  tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  pour  <5ul-^ 
tiver  la  vigne ,  et  pour  vendanger.  Au  milieu  ^ 
Bacdius  s'étoit  représenté  lui-même  sous  la  forme 
d*un  jeune  homme.  . 

BACHTAN  :  c'est  le  nom  que  ddnnoient  les  Arabes 
à  une  pierre  sur  laquelle  ils  s'imagînoient  qu'Agar 
ivoit  conçu  Ismaël,  père  de  leur  nation.  Ils  ado- 
roient  cette  pierre  comme  une  idole  de  Vénus. 

BACCLAIRES  ;  secte  d'Anabaptistes ,  qui  ensei«- 
^oient  qu'on  ne  pouvoit,  sans  crime,  porter  d'au- 
ires  armes  qu'un  bâton  ;  c'est  pourquoi  ces  hérétî- 
]ues  furent  appelés  Baculaires^  du  mot  latin  baculus, 
\aï  signifie  idion.  Us  disoient  que ,.  Jésus -Christ 
ftant  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  il  ne 
levoit  plus  y  avoir  ni  procès  ni  divisions,  et  que 
rétoit  aller  contre  l'esprit  du  Christianisme  que  de 
iter  quelqu'un  en  justice,  sous  quelque  prétexté 
[ue  ce  fût.  Ils  soutenoient  aussi  qu'il  n'étoit  pas 
leimis  de  repousser  la  force  par  la  force,  parce 
pe  Jésus- Christ  avoit  ordonné  aux  Chrétiens, 
juand  ils  avoient  reçu  un  soufflet  sur  une  joue, 
le  tendre  Fautre.  Conformément  à  leurs  principeS| 
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ils  se  laissoient  maltraiter  et  dépouiller ,  sans  faire 
la^moiadFe  résistance^ 

BAGAD  ou  BÉâADy  c^est-à-dire ,  tanae  Jortune. 
lies  Juifs  allemands  ont  coutume  d*ëcrire  ce  mot 
au-dessus  de  la  porte  de  leur  maison ,  s'imaginant 
par-là  attirer  le  bonheur  et  la  proqp^rittf  sur  leurs 
maisons  et  sur  leurs  familles. 

BA6ÉMIUS,  théologien  et  phibsophe,  natif  de 
Leipsick,  floriAoit  vers  le  milieu  du  diz*septième 
siècle.  Il  s*attacfaii  particulièrement  à  chercher  par 
quels  motift  Dieu  avoit  créé  des  êtres  plus  àk- 
lingues  que  lui;  et,  après  de  profondes  réflexions, 
û  se  persuada  que  ce  oe  pouToit  être  que  par 
un  amour  de  préfiirence  pour  qudques  créatures. 
jMais  Dieu  ne  pouvant  aimer  des  créatures  qui 
iu'éxistoient  pas  encore ,  Bagémius  ajouta  que  c'é- 
teit  par  Tidée,  qui  les  lui  repréaentoit  ^  qu*il  avmt 
«ommencé  de  les  aimer.  Platon  avoit  enee^né  le 
,,  Blême  système  y  plusieurs  siècles  auparavant. 

BA.GQ£if  nymphe  qui  apprijt  aux  Toscans  Fart 

'dfe  deviner  par  les   foudres ,    et   la  première  des 

.  femmes  qui  rendait  des  oi^acles.  On  croit  qu^elk  est 

;la  ménie   que    la   sibylle   Erythrée  ou  Eropbile. 

frayez  SiBtLLts. 

'  BAIANISME,  système    théologique,    qui    roafc 
principalement  sur  la  grâce ,  et  qui  contient  soi- 
xante-treize propositions  recue^es  des  écrits  ou  des 
leçons  Je  Michel  Bay  ou  Baïus,  docteur  de  Lon- 
vain,  qui  furent  coûdamnées  par  le  pape  Pic  V, 
en  1^70.  Dans  les  temps  que  les  opinions  de  Luther 
et  de  Calvin,  faisoient  les  plus  grands  progrès  dans 
la  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas,  Baîus  entreprit  de 
réfuter  particulièrement  la  doctrine  de  ces  héré- 
siarques sur  la  grâce  ;  et ,  pour  la  combattre  pies 
efficacement,  il  fit  une  étude  sérieuse  et  réfléchie 
des  ouvrages  de  S.  Augustin,  que  les  Frotestam 
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ckoieiil  s^w  cesse  po^r  app^yar  )eur  intiment* 
Aprè^  Inei)    des   rechercUjes,  il  crut  avoir   trpuv^ 
daa$  las  ifcrits  de  ce  docteur  ie^  rai^pS;  ^u$saiite3 
pour  prouver  que  Tbon^me  n'étoit  pas  une  simplp 
machiae  que  Dieii  faisait  ^r^  comme  le  préten-* 
4oieBt  le$  Prgtestans.  Il  établit  d'abord  pour  pria-* 
cipe  que  rinuocence  ëtoît  Ff^tat  npturel  ^e  Thomi^ej 
et  qpe  Died  n'avoit  pu   le  çr^er   dans  un  autre 
état;  que  le  premier  homipe,,  exempt  ^es  mouve* 
meos  de  la  cpuqMpiscenc^,  avqit  ui|  empire  absolu 
sur  ses  seps;   que  ses   mérites ,  d^n?  cet  état^  np 
devoiept   point  etr^   appçl^  des  fy^çes ,  et   qu  4 
pouvoit  par    sa  %atpire   inëriter    la  vie    éternelle. 
Il  ajoQta  ^Bsmifi  .qw  rliopime  avoit  perdu  par  Iç 
péché    ces    glorÂ^ps^ls    prorogatives ,    et  ^yoit    ét^ 
privé   de   Vintégrité  de  sa   nature;    qi^e   tous  les 
enfaus   d'Adam  naissoieqt  esclaves  ^e.  leurs  sens, 
somnis  à  la  concupiscence^  et  entraîné^  nécessai» 
remeiit  ao  péc^  par  un  penchant  auquel    ils  ne 
peuvent   r^ter^  d*où   il  çopcluoit  que   cç  n'étoit 
pas  Dieu  qai  jftoit  Fauteur  du  péçhé  de  Thomme, 
comme    I0    prétendoieut   Lptfaer  et  Gfilvin;  mais 
qae  c'étoit  4'homme  Ini-méiQe  qui  se  por^oit  vers 
le  péché  par  son  |Mropre  poids,  et  par  sa  proprç 
inclination;  qu*en  cela  sa  liberté  n'étoit  point  dé- 
traite; qu'il  péchait  parce  qui!  le  vouloitj  et  qu'il 
obéissoit  à  son  penchant ,  et  non  à  une  cause  étran- 
gère. Ainsi  j  seloo  Baïus,  le  libre  arbitre  de  Thomme 
ae  consistoit  pas  dans  le  pouvoir  de  faire  ou  dp 
ne  pas  Giire  unç  chose ,  mais  seulement  dans  Texemp- 
tion  de  toute  violence.  C^9  opinions  fièrent  adoptées 
par  plusieiirs  théologiens;  mais  elles  furent  atta- 
quées par  le  plus  grand   nombre ,  et  }a.  Fapulté 
de  Lottvain  les  condamna.  Ce  jugemeqt   fut  i^np 
source  de  disputes  vives  et  fréquentes  entre  les  deux 
partis.  Enfin  on  recueillit  des  écrits  et  des  discours 
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de  Baïus  soixante  et  seize  propositions ,  qui  ne 
faisoient  que  développer  le  système  que  nous  Tenons 
d  exposer  ;  on  les  envoya  au  tribunal  du  pape 
Pie  y,  qui  les  condamna  par  une  balle  dans  la- 
queile  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lesquelles  propositions 
»  milrement  examinées^  en  notre  présence ,  qaoi- 
D  qu'à  Ii|^  vérité  il  y  en  .  ait  quelques  -  unes  qa*on 
»  puisse  soutenir  en  quelque  sorte ,  'prises  néan- 
i>  moins  dans  la  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
j>  des  termes  de  leurs  auteurs,  nous  les  condam- 
s>  nonSy  etc.  »  Ce  jugement,  confirmé  depuis ^  par 
Grégoire  XIII  et  par  Urbain  VIII ,  n'eut  pas;  l'e^et 
qu'on  avoit  droit  d'attendre  en  ce  cas.  Il  ne  servit 
qu'à  envenimer  la  querelle,  et  à  augmenter  Fani- 
mosité  entre  les  deux  partis.  Sur  des  matières 
aussi  délicates  et  aussi  épineuses  que  le  sont  celles 
de  la  grâce  et  de  la  liberté,  on  pouvoit  ccmi- 
battre  éternellement,  sans  qu'on  sût  à  la  fin  lequel 
avoit  raison.  Le  grand  point  de  la  question  étoit 
de  savoir  quel  avoit  été  sur  ces  matières  le  véri- 
table sentiment  de  S.  Augustin  :  car  les  deux  partis 
))rétendoient  ne  parler  que  d'après  ce  saint  doc- 
teur. C'est  du  milieu  de  ces  disputes  qu^on  vit 
éclore  le  célèbre  système  connu  sous  le  nom  de 
jAirstoisHB.  Voyez  cet  article. 

BAÏÀNISTES.  On  donne  ce  nom  aux  sectatears 
des  opinions  de  Baïus. 

BAIRAM.  Cest  le  nom  des  deux  seules  fêles  que 
les  Musulmans  aient  dans  leur  religion  ;  fe  dis  des 
deux  seules  fêtes,  parce  qu'elles  sont  les  seules 
prescrites  par  .FÂlcoran  :  les  autres  passent  moins 
pour  des  devoirs  d'obligation,  que  pour  des  prati* 
ques  pieuses,  et  ne  sont,  selon  eux,  que  pour 
éprouver  l'obéissance  et  la  fidélité  des  croyans  dans 
des  points  plus  essensiels.  Tel  est  le  Meuloud ,  on 
la  naissance  de  Mahomet*  Tel  est  encore  le  vea- 
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dredi^  que  nous  regardons  comme  le  dimanche 
des  Mu&ulmens,;  dont  toute  la  solennité  consiste 
à  aller  faire ,  si  on  le  peut,,  une  courte  prière ,  le 
matin  y  à  la  mosquëe;  ce  qui  n*empéche  pas  de 
travailler  le  reste  du  jour*,  ou  de  vaquer  à  ses 
aiFaires.  Il  n'en  est  pas  Ainsi  des  deux  bairam.  : 

Ce  sont  des  fêtes  mobiles  qui,  dans  Tespace  de 
tr€Dte-trois  ans,  tombent  dans  toutes  les   saisons 
et  dans  tous  les  mois  de  l'année ,  parce  que  Tannée 
masulmane^  est  lunaire ,    et   avatice  tous   les   ans 
douze  jours.  La   première  de  ces  fêtes  aiTive   le 
premier  de  la  lune,  qui  suit  celle  de  Ramadan , 
pendant    laquelle  est  leur  carême.   Qu'il  me   soit 
permis   de   reprendre   la    description    que  ]^en  ai 
faite  ailleurs  (0.  Aussitôt  que  les  personnes  diargées 
d  observer  la  nouvelle  lune  ont  rapporté  qu^elles 
ont  va  le  croissant;  tous  les  canons  du  sérail  et 
de  Tarsenal  se  font  entendre.  A  ce  signal ,  Les  tra* 
vaux  ou  le  sommeil  sont  interrompus.  Il  n*est  plus 
question  de  jeûne,  et  l'on  ne  songe  partout  qu'à 
se  réjouir.   Le    Grande  Seigneur  lui-même    prend 
part  à  Fallégresse  publique.  Ses  appartemens  sont 
alors  magnifiquement  ornés.  Assis  sur  son  trône, 
il  reçoit-  les  vœux  et  les  présens  des  grands  de*  sa 
cour;  et  c'est  ordinairement  ce  jour-là  qu'il  dis- 
tribue ses  grâces  et  ses  bienfaits....  Cette  fête  du 
Bairam  y  qui  dure  trois  jours,  tient  tout  à  la  fois 
de  la  pâque  des  Juifs ,   de  notre  carnaval,  et  -  de 
notre  premier  jour  de  l'an.  Les  dévots  d'entre  les 
Turcs  s'assemblent,   le  matin,,  dans  les  mosquées 
où  l'on  fait  les  prières  publiques  plus  longues  qu'à 
J  ordinaire.  Les  Imans  y  lisent   plusieurs  chapitres 
de   FAlcoran,    surtout    ceux    qui    traiteiit   de   la 
p^  et  de  l'union.  Ils  accompagnent  ces  lectures 
de  sermons^  dont  le    sujet,   dau&   ce    temps >  est 

(0  Jhr^chron.  4c  PBût  Qffom. 
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toujours  ramitié  fraterni^tte  et  le  pardon  des  injureCL 
Touch&  de  ces  exhortations  f  on  vai/t  Im  «ndlten» 
s*enibra8ser  to  uns  les  autres^  te  souhaiter  réd- 
proijuement  tontes  sortes  de  biens,  et  s*inviter  \ 
se  rrfjouir  an  sortir  de  la  mosquée;  ce  qn*ils  ne 
manquent  jamais  de  faire.  La  même  chose  se  pn* 
tique  dans  les  rues  et  dans  les  maisons^  éù  chacnn 
se  fait  et  s'envoie  des  pt^sMs.  A  Fexèmple  des 
'Juifs  y  ils  tuent  y  dans  chaque  famille  ^  nu  ttKmlon 
qu'ils  appellent  fagnekm  pascal,  et  qu'ils  man- 
gent avec  une  grande  solennités  Les  etoès  de  dé* 
bancfae  suivent  ce  ftstiny  qui  es  rennmvette  les 
deux  jours  soivans. 

Le  second  BâTràm  arrive  sbixance  et  dix  fo^râ  après 
le  premier.  C'est  le  plils  irèlennel ,  saivant  l'ànteÀr  des 
Bits  et  Cérémonies  dé  là  Mèqne,  quoique  la  plnpait 
des  auteurs  êurùpéènS  prétendett^t  le  contraire  et 
donnent  y  en  coà^équenoey  k  Cette  fSie  le  whxèl  de 
petit  IBairatn.  Au  reste ,  lès  Retraités  sont,  à  pea  de 
chose  près  y  les  mêmes  ponr  ces  dèâk  fêtes. 

BAISE-MAIN  :  on  appelle  aîùsi  l'ofiintnde  qne  Toa 
fait  à  un  ctiré,  lorsqu'on  Vh  baiser  l'instrument  de  lâ 
paix.' 

BATfOSITÉ  ?  secte  de  lùifir,  q^  e«tpoQr  diefe 
Sadoc  et  Baîtôs.  Ce  dertiîer  lui  donba  soii  note.  Cette 
isecte  est  !a  même  que  celle  des  SadlicéeMs; 

BAÏUS.  rayez  BAÎAitisvEw 

BAIVE  :  c'est  lé  notai  d'un  dieu  prétèiido,  qà^  tes 
Lapons  idolâtres  adoreùt  cotnme  Tau  leur  delà  In- 
mière  et  de  la  chaleur.  Qctfélqèes-tins  prétendeal  que 
c'est  le  soleil  ;  d'antres  que  c'est  le  feu*  Le  pla^  grand 
nombre  pense  que  Baive  n'est  qu'un  sùmèm  da  difa 
Thor,  qui  déngiie  le  pouvoir  qu'il  a  -d^  produire  la 
lumière  et  la  chaleur. 

BALAAM.  Voici  rhistoii^  de  ce  prophète,  telle 
qu'elle  est  décrite  au  livre  xtu  des  Nombres.  Balac, 
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roi  des  MoBbites,  voyant  qae  les  peuples  Toisins  avotent 
été  défaits  et  taillés  ett  pièces  par  les  Israélites,  crai- 
gnît le  même  sort  pour  ises  sujets,  et  pour  loî-néiae} 
et,  croyant  détoomer  un  pareil  malheor,  il  envoya 
des  dtfpttiés  Ji  un  teieox  devin  nommé  Balaùm^  eii 
qui  il  avoit  tttie  grande  confiance ,  pour  lui  apprendre 
le  si^et  de  ses  cmitites ,  ot  l'inviler  à  venir  auprès  de 
lai  y  pour  maudire  ses  «mtemis;  car  il  étoit  persuadé 
que  tons  oeuic  >que  Balaam  kénissoit  étoient  béniai 
et  qw  tous  ceux  qu^il  maudissoit  étoient  mauditSè 
Les  d^mt&  étant  arrivés  devant  Balaam ,  et  lui 
ayant  exposé  leur  oettimissiony  avec  uae  somme  d*ar*^ 
gent  considérable  y  Balaam  ne  leur  lit  polir  lors  au^ 
cune  réponse,  et  les  retint  à  loger  chez  loi.  Bendant 
la  Doit  il  consulta  le  Seigikettr  t{ui  kn  défradit  de  faire 
ce  voyage.  Ainri,  dès  le  lendemain,  il  renvoya  les 
dépotés  moabites,  leur  disant  que  Dieu  ne  lui  per* 
mettoit  pas  de  satisfiliiv  le  roi  de  Moab.  Ce  prince 
s*miagina  que  la  somme  envoyée  au  prophète  nVtoît 
pas  asez  considérable,  ot  que  les  députés  n  étoient 
pas  d*nne  assez  grande  qualité.  Il  dépécha  vei^  Ba«* 
laam  une  ambassade lieisucoup  plus  brillante,  tft  lut 
fit  dire  qù*il  étoit  prit  &  lui  accorder  tous  les  biens  €t 
tons  les  honneurs  qo*il  demanderait,  pourvu  qu'il 
voolèt  venir  k  trouver.  «  Qaand  le  roi  de  Moab ,  ré- 
»  pondit  Balaam,  me  doimeroit  de  t*or  et  de  Targent 
»  plein  son  paiàîs,  je  ne  pourrois  pas  changer  la  pa- 
9  rôle  du  Seigneor,  ni  dire  antre  dmse  que  ce  qu'il 
»  me  suggérera.  »  fl  consulta  encbi^e  une  seconde  fois 
la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  permit  d'aller  trouver 
Balac  Aussitôt  il  équipa  sou  ânesse,  et  partit  de 
grand  matin.  Bans  la  route,  Tenge  du  Seigneur, 
Tépée  nue  à  la  main ,  se  présenta  devant  Tinesse ,  et 
lai  inspira  une  telle  frayeur,  quelle  se  détourna  de 
la  grande  route  pour  se  jeter  it  travers  les  champs ,. 
qnoique  Balaam  n'épargnftt  pas  les  coups  pour  la 
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faire  suivre  le  droit  diemin.  L'ange  da  Seigneur  i/t 
fit  encore  voir  à  Tânesse  dans  ua  sentiet  étroit , 
entre  deux  murailles  qui  servoient  à  enclore  des  vi- 
gnes. L*ftnesse  épouvantée  se  colla  i^ontre  une  des 
murailles ,  et  écrasa  le  pied  du  pauvre  Balaam ,  qQi 
crioit  en  vain  et  faisoit  pleuvoir  des  coups  sur  Tani* 
mal  rétif»  L^ange  s'offrit  une  troisième  fois  aux  re- 
gards de  Fanesse,  dans  un  chemin  si  étrok,  qu'il 
n'y  avoît  pas  moyen  de  se  détourner  ni  à  droite 
ni  1^  gauche.  L*9nimal,  saisi  de  frayeur,  se  coadut 
par  terre.  Balaam  irrité  commença  à  battre  auei- 
lement  son  ânesse,  qui,  ne  pouvant  plus  souffiir 
un  si  dur  traitement ,  ouvrit  la  bouche  par  la  per- 
mission de  Dieu  y  et  dit  à  son  maître?  «  Que  t'ai*  je 
)i  fait  7  pourquoi  me  frappe-tuTYoici  déjà  la  troisième 

;»  fois  que  lu  me  maltraites  sans  raison  » Tuoas 

SI  ({ue  trop  mérité  les  coups  ifae  fs  te  donne ,  répoQ- 
»  dit  Balaam  ;  et  tes  caprices  ont  assez  fatigué  ma 
ji  patience.  Que  n'ai- je  un  glaive  pour  t'&ter  la  vie? »... 
»  Balaam,  reprit  Tânesse,  souviens- toi  de  mes  bons 
^  services.  Ne  suis-je  pas  depuis  long-tempa  ta  non- 
1»  ture  ordinaire?  Dis- moi  :  ai-je  jamais  bronché  ?  me 
»  sttis-je  jamais  écartée  de  la  route  ?»  Au  même  ins- 
tant, Dieu  ouvrit  les  yeux  de  Balaam  :  il  vit  Faoge 
au  'milieu  du  chemin,  armé  del'épée  nue;  et,  pros- 
terné Contre  terre ,  il  l'adora.  «  Pourquoi ,  loi  dit 
3»  l'ange,  as*tu frappé  ainsi  trois  fois  ton  ânesse?  Jesuis 
»  venu  pour  m'opposer  à  ton  voyage  criminel  3  et,  à  too 
3)  ânesse  prudente  ne  se  fût  détournée,  si  elle  eût 
ai  voulu  avancer  malgré  moi ,  je  ne  lui  aurois  fait 
»  aucua  mal  ;  mais  je  t'aurois  tué.  »  Balaam  s'excusa 
sur  ce  qu'il  nàvoit  pas  vu  l'ange,  et  déclara  quil 
étoit  prêt  à  s'en  retourner,  si  c'étoit  la  volonté  do 
Seigneur.  Mais  l'ange  lui  dit  de  poursuivre  sa  route. 
Balac,  joyeux  de  l'arrivée  de  Balaam,  Le  conduisit 
dans  une  ville  frontière  de  son  royaumoy  et  le  fit 
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motïter  sur  une  tour  élevée ,  d*o!i  Ton  découvroit 
une  partie  de  Farinée  des  Israélites.  Là ,  après  avoir 
âevésept  autels^  par  Tordre  de  Balaam,  et  avoir  mis 
ivLT  chacun  de  ces  autels  un  veau  et  un  bélier,  il  at- 
tendît que  Tesprît  de  Dieu  s'emparât  de  Balaam; 
rous  les  seigneurs  de  Moab,  rangés  autour  de  lui, 
îtoient  en  suspens  sur  ce  que  le  prophète  alloit  dire^ 
lorsqu'à  leur  grand*  étonnement,  Balaam  s'écria  : 
K  Comment  pourrois-je  maudire  ceux  que  le  Sei- 

•  gneur  n*a  pas  maudits?  Heureux  enfans  de  Jacob  ! 

>  vous  êtes  aussi  nombreux  que  les  grains  de  pous* 

•  sière  que  le  vent  fait  voler  dans  les  campagnes. 
9  Qui  pourroit  savoir  le  nombre  des  guerriers  d'Is- 
ft  raël?.Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes!  et 
I»  que  ma  fin  ressemble  à  la  vôtre  !  »  Balac- irrité  lui 
dit  :  c  Que  faites-vous  y  Balaam?  je  vous  ai  fait  ve- 
n  nir  pour  maudire  mes  ennemis,  et  voilà  que  vou$ 
»  les  bénissez  »»....  Je  ne  puis  dire  autre  chose  que 

>  ce  que  le  Seigneur  m'inspire,  lui  répondit  Balaam.  » 
Balac  le  mena  dans  un  autre  endroit,  oii  ilespéroit 
qu'il  maudiroit  les  Israélites;  mais  il  fut  trompé  une 
seconde  fois  dans  son  espérance.  Balaam  n'ouvrit  la 
bouche  que  pour  chanter  les  louanges  et  célébrer  la 
gloire  du  peuple  d'Israël.  Balac  chagrin  fit  au  pro- 
phète les  mêmes  reproches  que  la  première  fois,  et 
en  reçut  la  même  réponse.  Il  ne  se  rebuta  cependant 
point,  et  voulut  faire  une  troisième  tentative.  Il  con- 
duisit Balaam  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Pho^ 
gor,  prépara  les  autels  et  les  victimes,  et  n'oublia 
rien  de  toutes  les  cérémonies  nécessaires ,  se  flattanjt 
que,  peut-être  à  cette  fois,  la  malédiction  auroit 
lieu  ;  mais  il  pensa  crever  de  dépit  lorsqu'il  entendit 
Salaam  faire  un  éloge  plus  pompeux  que  jamais  des 
Israélites,  et  leur  annoncer  les  plus  brillantes  victoires. 
Il  frappa  des  mains  et  éclata  en  invectives  contre  Ba>- 
laam.  a  J'avois  résolu,  lui  dit-il  ,,de  te  combler  de  biens 
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»  et  d'honneurs  ;  tnak  j'ai  bien  changé  d'avis;  ta  pesx 
»  t*en  retourner  d*o&  tu  viens ,  et  te  phinére  ai 
»  lAêU  qui  t'inspire ,  qu'il  te  fait  perdre  anjounfhai 
»  la  plus  belle  fortune  »...^.  Ne  Tafoia-je  pas  dit  a 
»  Tos  députes  y  répliqua  Balaam  ?  Quand  ions  ne 
a  donneriez  autant  d'or  et  d'argent  que  votre  pa* 
9  lais  en  peut  contenir^  je  ne  pourrois  dire  autn 
%  chose  que  ce  qui  m'est  suggéré  par  le  Seigoenr, 
3»  dont  je  suis  l'organe  et  l'interprète.  »  Il  ajouta 
ensuite  diverses  prédictions  sur  les  Juifs  et  sar  le  Mes- 
sie,  sur  les  Amalécttes,  et  sur  la  grandéar  et  la 
ruine  des  Romains,  après  quoi  il  s'en  retoun»  cb«i 
loi. 

BAN  :  publication  qui  se  fait  au  prdne  des  pa- 
roisses ,  des  noms  de  ceux  qui  veulent  se  marier  o» 
prendre  les  ordres.  L'usage  de  publier  les  bans  ^ 
mariage  est  fort  ancien;  on  en  voit  des  vestiges  en 
France  sur  la  fin  du  douzième  siède.  Le  concile  ;é* 
nëral  de  Latran ,  qui  se  tint  sous  Innocent  IH ,  or- 
donna que  la  publication  des  bans  se  feroit  dans 
toute  l'Eglise.  Le  concile  de  Trente  renouvela  Repais 
cette  ordonnance;  et  les  édits  de  plusieurs  de  nos 
rois  sont  à  cet  égard  d'accord  avec  les  conciles.  Le 
but  d'iine  si  sage  coutume  est  d'empêcher  les  ma- 
riages clandestins ,  de  découviir  les  empêchemens  di* 
rimans  qui  peuvent  être  entre  les  accorda ,  t\  de 
pourvoir  à  ce  que  les  enfans  ne  puissent  se  marier  l 
Finsu  et  sans  le  consentement  de  leurs  père  et  mère 
Les  bans  doivent  être  publiés  dans  la  paroisse  4es  ac- 
cordés; et  cette  publication  doit  être  faite  par  k  cud 
ou  par  quelque  prêtre  député  de  sa  part  Ô  faut  qu 
y  désigne  le  nom ,  le  surnom ,  la  paroisse ,  le  pays ,  I 
condition ,  le  père  et  la  mère  des  accordés.  Si  c  esj 
une  veuve  qui  se  marie,  on  énonce  dans  les  batfs  Id 
noms,  surnoms,  qualités  de  son  premier  inari.tc| 
bans  doivent  être  publiés  pendant  trois  dimanches  oti 
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ourt  de  fêtes.  Cependant  la  publication  n*est  pas  à  la 
i|[ii6ar  de  Tessence  du  mariage  ;  et  le  dëfant  dé  cette 
^rtnalilé  ne  le  rend  pas  nal  ^  surtout  si  les  contrac*- 
ans  sont  majeurs  ^  et  n'avoient  aucun  empêchement 
lirimaal.  Les  évêquès  peuvent  dispenser  de  la  publt» 
atioQ  des  bans ,  lorsque  les  accordés  dot  de  fortes 
«aisoDs  pour  ne  pas  vouloir  que  leur  nhionsott  rendue 
publique» 

BANIANS  :  peuples  des  Indes  orientales ,  qui  ba-» 
Àtent  partie ulièremient  les  ix>yaumes  de  Guîerate  ou 
le  Cambaye,  Les  Mahométans  les  traitent  à  peu  près 
lomme  les  Chrétiens  traitent  les  Juifs.  Ils  affectent 
)eaueoop  de  simplicité  et  de  bonne  foi  ;  et ,  comme  ils 
int  de  grandes  habitudes  dans  le  pays,  ils  servent 
le  courtiers  aux  négocians  anglais  et  hollandais.  Us 
ont  extrêmement  superstitieux  ;  et  leurs  idées  sur 
plusieurs  articles  de  religion  sont  singulières^  et  fort 
lifierentes  de  celles  des  autres  Indiens.  La  manière 
bat  ils  racontent  la  création  de  l'univers  et  du  pre*- 
nier  homme  ^  est  assez  conforme  au  récit  de  Moyse  : 
!»  qui  leur  est  particulier ,  c'est  qu'ils  pensent  que 
E)iea  sonffla  sut*  les  eaux  avec  une  grande  sarbacane 
>tt  quelqa'autré  instrument  semblable ,  que  lés  eaux 
renflèrent  aussitôt ,  et  devinrent  comme  une  grosse 
impoiile  ronde,  de  la  figure  â*Un  oBuf ,  laquelle,  S*é- 
tendant  peu  à  peu ,  fit  le  firmament  rond  et  transpa^ 
rentytel  que  nons  le  voyons.  Le  preniier  homme, 
selon  eux ,  s'appeloit  Pourousj  et  la  première  femme 
Parcouiée. ,  Us  ettrent  quatre  fils ,  fort  ^ifi^rens  de 
caractère.  Le  premier  ^  bomméi?rat7imon^étoit  grave 
et  mélancolique  :  le  second,  nommé  Cuttery^  étoit 
ardent  et  bilieut  ;  le  troisième ,  qui  s'appeloit  Shudh 
dery^  ëtort  paiisfible  et  phlegknatique  :  enfin  le  dernier, 
appelé  fpyse,  étoit  actif,  ingénieux  et  sanguin.  Dieti 
destina  ces  quatre  fils  à  des  emplois  conformes  à  leur 
génie.  Branunon  fut  choisi  pour  instruire  les  hommes 
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dans  la  religion  et  la  loi  de  Dieu;  Cuttety,  p 
régner  et  pour  faire  la  guerre.  Le  commerce  fut 
lot  de  Shuddery  ;  et  tout  ce  qui  coqcerne  les  arts  fi 
réservé  à  Wyse.  Pourous  et  sa  femme  n'ayant  poi 
eu  de  filles ,  Dieu  pourvut  à  la  conservation  du  genr 
humain ,  en  créant  quatre  femmes  qu'il  plaça ,  Tun 
à  l'orient,  Fautre  à  Toccident,  celle-ci  au  septealrioD 
celle-là  au  midi.  Elles  étoient  destinées  aux  qoat 
fils  de  Pourous ,  qui  par  ce  moyen  dévoient  peuplei 
les  quatre  parties  du  monde.  Dieu  commanda 
Brammon  d'aller  du  côté  de  Toiûent;  à  Cutter  y,  d 
s'avancer  vers  Toccident  II  envcvya  Skuddery  a 
nord  y  et  Wyse  au  midi.  Ces  quatre  frères  trouvèrcQi 
chacun  leur  femme ,  et  peuplèrent  la  parUe  de  Tu 
Hivers  qui  leur  étoit  assignée  ;  mais  leurs  .descendaB& 
s'étant  livrés  aux  plus  infâmes  désordres ,  l'Etre  sa- 
préme,  irrité ,  les  fit  tous  périr  par  un  déluge  uni- 
versel ;  et  ce  fut  par-là  que  finit  le  premier  .âge  du 
monde.  Dieu,  voulant  renouveler  le  monde  ,  créa 
d'abord  trob  êtres ,  Bremaw ,  Yiste^ney  ^t  &hûddery. 
Il  chargea  Bremaw  du  soin  de  créei*  d*autr^s.  êtres 
pour  repeupler  la  ten^e  ;  Yisteoey  fut  commis  pour 
les  conserver,  et  Rbuddery  pour  les  détruire.,  lois- 
qu'ils  le  mériteroient.  La  manière  dont  Bremaw 
donna  l'être  aux  premières  créatures  mérite  d'être 
aremarquée.  Il  sentit  d'abord  des  douleurs  pareilles  à 
celles  qu'éprouve  une  femme  en  travail  :  son  corps 
s'enfla  extraordinairement,  et  s'ouvrit  enfin  en  deux 
endroits ,  au  côté  droit  etau  côté  gauche.  Q  en  sortit 
deux  jumeaux ,  l'un  mâle  et  l'autre,  femelle ,  qui  vin- 
rent au  monde  dans  leur  grandeur  naturelle.  Dieu 
apparut  ensuite  à  Bremaw ,  et  lui  donna  un  *  livre  » 
avec  ordre  d'enseigner  aux  hommes  ce  qu'il  contenoit. 
Ce  livre  n'est  autre  que  le  Shaster.  Voyez  Sbjlstah. 
Ce  second  âge  excita ,  comme  le  premier ,  la  colère 
de  l'Etre  suprême ,  qui  résolut  de  le  détruire.  Par 
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>a  ordre ,  Rhuddefy  dëcbaina  les  vents ,  et  excita 
ne  faneuse  tempête  qui  fit  périr  tous  les  hommes ,  à 
exœption  d^un  très-petit  nombre  que  Dieu  permit  à 
Isteney  de  conserver ,  pour  servir  à  repeupler  le 
londe  dans  le  troisième  âge.  Le  pranier  enfant  qui 
aquit  après  cette  destruction ,  fut  nommé  Ram;e% 
>ieu  le  choisit  pour  avoir  soin  de  ce  qui  concerne  la 
elig^ion.  Mais ,  malgré  ses  soins  et  sa  piété,  les  hommes 
le  ce  troisième  âge  ne  furent  paâ  meilleurs  que  leurs 
irédécesseurs.  Dieu  ordonna  à  Rhuddery  de  faire 
Qtr  ouvrir  la  terre  ^t  de  les  engloutir ,  à 'la  réserve 
le  quelques-uns  qu'il  voulut  garder  pour  repeupler 
e  quatrième  âge.  Les  Banians  pensent  que  ce  qua-  / 
rième  âge  est  celui  qui  s'écoule  présentement»  Us 
lisent  qu*îl  dorera  plus  long-* temps  que  les  autres» 
nais  qu^  sera  détruit  conune  eux ,  après  un  certain 
nombre  de  siècles ,  et  qu'alors  le  monde  retournera 
Jaos  son  premier  chaos.  Cette  dernière  destruction 
se  fera  par  le  feu.  Quand  elle  arrivera,  Rhuddery 
portera  les  âmes  de  tous  les  hommes  au  ciel;  miais  les 
corps  périront,  parce  que  le  ciel  est  un  lieu  trop  pur 
pour  pouvoir  contenir  des  substances  si  grossières  et 
si  matérieUes.  Telles  sont  les  idées  de$  Banians  sur  ta 
destinée  du  monde» 

La  métempsycose  est  un  des  points  fondamentaux 
de  leur  religion  ;  de  là  vient  cette  affection  extraor» 
dinaire  qa*ils  ont  pour  toute  sorte  d'animaux  »  et 
qu'ils  poussent  si  loin,  qu'ils  ne  peuvent  en  voir  tuer 
un  seuL  Quoiqu'ils  soient  fort  avares,  ils  ne  manquent 
jamais  de  racheter  la  vie  d'une  béte  qu'on  se  dispose 
à  faire  moûrit.  Les  Faquirs  se  servent  souvent  de  ce 
moyen  pour  leur  tirer  de  l'argent.  Us  menacent  de 
taer  en  leur  présence  un  oiseau  ou  quelqu'autre  ani- 
t&al ,  et  se  font  payer  bien  cher  pour  «lui  laisser  la 
vie.  Les  Européens  eux-mêmes  ont  souvent  employé 
U  même  ruse.  Les  jeunes  facteurs  anglais  vont  quel- 
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ses  pompes?  Sur  sa  réponse ,  il  lui  fait  one  onclion 
en  forme  de  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules^ 
avec  rhuile  sainte.  Il  l'interroge  ensuite  sur  sa 
Ci^oyance,  et  lui  demande  s*il  a  un  désir  sincère 
d'être  baptisé.  Le  catéchumène  ayant  répohda  affir* 
mativement ,  le  prêtre  lui  verse  de  l'eau  sur  la  tête, 
en  forme  de  croix ,  à  trois  repiîses  différentes,  en 
prononçant  une  seule  fois  la  formule  dont  nous  aTon> 
parlé  ^  et  le  nommant  par  le  nom  du  saint  qu^l  a 
choisi  pour  patron  ;  apnbs  quoi  il  lui  fait  une  onction 
en  forme  de  croix  sur  le  sommet  de  la  tête,  a?ecle 
saint  chrême.  Il  le  revêt  d'une  petite  tunique  blancbe^ 
et  lui  met  en  main  un  cierge ,  symbole  de  la  pareté 
et  de  l'innocence.  Lorsque  celui  qu'on  baptise  est  un 
enfant ,  son  parrain  et  sa  marraine  répondent  pour 
lui  à  toutes  les  questions  du  prêtre,  et  suppléait  a 
tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-même. 

Le  baptême  étant  d'une  nécessité  absolue  pour  le 
salut ,  l'Eglise  a.  voulu  faciliter  les  moyens  de  le  rece* 
voir.  C'est  pourquoi /dans  le  cas  d'une  pressante  né- 
cessité y  elle  permet  à  toute  personne ,  quelle  qu  die 
soit  y  même  à  un  infidèle ,  d'admh&istrer  le  baptême; 
et,  pourvu  qu'elle  prononce  la  formule,  verse  de 
l'eau  sur  quelque  partie  du  corps,'  et  ait  intention  de 
faille  ce  que  fait  l'Eglise ,  le  baptême  est  bon  et  va- 
lide. Mais  celui  qui  a  été  ainsi  baptisé  doit,  lorsquil 
est  hors  de  danger,  se  faire  suppléer  les  cérémonies 
de  l'Eglise.  Lorsqu'on  doute  avec  quelque  fondemeot 
si  une  personne  a  été  baptisée ,  on  peut  lui  adminis- 
trer le  baptême  sons  condition,  en  disant  :  «SitQ 
»  n'es  pas  baptisé,  je  tè  baptise  ;  »  car  le  baptême  e»l 
un  sacrement  qu'on  ne  peut  recevoir  qu  une  fois.  Oa 
dispute  si ,  dans  les  accouchemens  laborieux ,  on  doit 
baptiser  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  en  intro- 
duisant dans  la  matrice  une  petite  éponge,  ou  bie& 
une  petite  seringue  ?  Le  rituel  romain  le  défeùd;mais 

plusieon 
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plttsieus  Ih^logieofl  soutiennent  qae  ce  baptême  est 
TaJide. Selon  la  commune  opinion, des  doeteurs,  ou 
doit  baptiser  les  avçrtons,  quelque  petits  qu'Us 
soient,  pourvu  qu'tt  y  ait  lieu  de  juger  qu'ils  sont 
vivans.  Cependant,  pour  éviter  tout  inconvénient,  il: 
faut  joindre  à  la  formule  du  baptême  cette  condition  : 
a  Si  ta  es  capable  d'être  baptisé.  »  C  est  encor^ne 
question  s'il  faut  baptiser  les  monstres?  Les  méde» 
cios  ont  décidé  que  le  défaut  de  figure  humaine  ne 
saffisoit  pas  pour  juger  qu'un  être  n*est  pas  raison- 
Dable.  Plusieurs  pensent  qu'il  faut  aussi  les*  baptiser 
sous- condition.  Si  le  monstre  a  deux  têtes  et  deux* 
poitrines ,  c'est  une  marque  qu'il  y  a  deux  personnes 
iifierentes,  qu'il  faut  baptiser  séparément.  Il  y  a  sur 
:ette  matière  f^usieurs  autres  cas  singulier,  que 
nous  renvoyons  aux  casuistes. 

U  est  assez. ordinaire  que  Ton  baptise  simplement 
^t  sans  cérémonie  les  enfans  des  princes  et  des  gens 
le  qualité,  dès  qu'ils  sont  nés  ;  ce  qui  s^appelle  on- 
Icjer.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge ,  on  leur 
upplée  les  cérémonies  du  baptême  avec  beaucoup 
le  solennité. 

On  distingue  trois  sortes  de  baptême ,  le  baptême 
leau , le  baptême  de  désir  et  le  baptême  de  sang, 
les  deux  dernières  sortes  ne  sont  en  quelque  façon 
|u'an  sijtpplément  du  premier.  Le  baptême  de  désir 

lieu,  lorsqu'une  personne  a  un  désir  sincère  de 
ecevoir  Je  baptême ,  accompagné  d'un  grand  amour 
e  Dieo  et  d'un  vif  regret  de  ses  péchés ,  et  que  ce* 
endant  elle  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  recevoir 
e  sacrement  ;  alors  sou  seul  désir  vaut  un  baptême. 
«e  baptêqie  de  sang  n'est  autre  chose  que  le  martyre* 

On  distingue  encore  le  baptême  de  S.  Jean  et  le 
aptême  :de  Jésus* Christ.  Xe  baptême  -de  S.  J(^an  - 
Vtoit  qu'une  préparation  à^celiilde  Jékus-Ghrist.  U 

avoit  pas  la^rertu  de  conférer  le.  Saitit-Esprit ,  c'est-*  * 
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àHMr6,ltt  giàet  nD€$li6aote>  et  S.  foof  obligea  lo 
BifAkémms.  cpù  avoitnH  rqjtu  le  haptémé  da  Sw.  loa, 
à  pecevoir  celui  de  Jéi^is-Chvist 

Baoe  kj  primitif  Eglise,  oof  Me  iiaftiBek  qa'anx 
fîtes  de  FÀqueet  de  la  Beoleotee.  ^  La  Pape  &  Léoa, 
jr  dît  Fabbtf  Flciirj.,  cfodaïaiiû  h  prali^oa  dca  évé- 
»  qiya  de.  Sicîk&y  qui  baptttoieal  à  VEpiphaaie  t  cette 
»  règle  daroit  encore,  aa*  dkuèoie  siède;  iliaîs  en  bap* 
;i  lisoit  en  fteiil  leaipaceacL  (^  s4  tecjameoc  e»  févi , 

»■  comme  cpiaml  la  persécu&io»  elioiA  out^erte. 

D  ToualesrBoweaua  baptisés  étoiealf  nommés  enfains, 
a  qttelcpi'âge  qa'îla  eassenl^  •  r  • . .  Oo  faboit  aataoger 
a  aua  iio«|veaaa  bapftisés  dq  lait  el  du  ttidf,  pour 
a  BMirqi^ea  Teailrée  de  la  ivaie  terre  pi^coiîse ,  et 
a  Veafanoe  spiritueUe^.cat  détail  la  pfemiere  noar- 
a  riture  des  eafans  se^réa.  Pendant  la  première 
»  semaine^  les  néophytes  poatoient  la  robe  hlandie 
9  qu'ils  aidaient  reçue  au  sortir  des  fonls^  pour  aur- 
a  que  de  Vinnoeeiice  qn  lUdevoienl  garder  juaqn^à  h 
y  mort;  et,  pendaai  cette  aùKSme  semniDe^ila  s*aliste- 
a  noient  du  bain  orcKnmre  que.  Fon  ptreoeit  dafis  le» 
a  pays  chauds.  II  ne  parolt  pas  que  les  adaltea  ^a- 
M  geassent  de  nos»*,  puiaqaa  noo^  s^yQW  pliasiean 
a  sfdnta^  doAkt  les  noma.  v/i^iiipieeft  4(U  lo»^  dieux , 
»  c&fosnt  Am^x  iftartin,  Dém^uê.^  a»^.^  poerks 
a  eisCana.^  oai  l^oi;  donaoiA  v<4oa|Uevs  les.  nos^  des 
»  apâlres,  ou  qnelqiaes  noiàapîeuz  iir^adefr  vertus  et 
»  de  >aL  créance.,  comijife  en.  grec,  Emkbe^  Busiaehc, 
a  Sesychùis ,  Qrè^irm^  Aàwm^i.  ^B  latin  ,  Pùtf « 
»  f^igiUus , FidiAs^  Spcratifu^ei  ka  antres,  (ffi  de- 
»  Tinreaft^  si  fréqmens.  dspnia  Fétahlîssemeal^  âtk  Chn^ 
a  tiairiaBae»  a 

a.  Le»  kbj^ioÈ  adnmriAratit  la  bapèéme  far  io»- 
nfCMon.  Poar  le  aeifdte  ^lide,  ils  pànsenl  quTiè  fimt 
trois  immersions  ^  aciais >  8*ila  jugenl^'qne.  lienfimi  soit 
trop  foible  pour  les  supporter;  ils  se  contentent  de 


lui  tsAre  Irois  aspersions  im  le  corps  nn.  Lorsque 
Je  baptême  s'administre  par   immersion ,  le  prêtre 
plonge  dans  Teait  le  tiers  du  corps  de  l'enfant,  et 
dit  ces  paroles  :  n  le  te  baptise  au  nom  du  Père.  « 
Il  en   plonge  la   seconde  fois  les   deux    tiers ,  en 
disant  :  «  Je  te  baptise  an  nom  du  Pils.  »   Enfin 
il  le  plonge  tout  entier  et  dit  :  «  Je  te  baptise  au 
nom  da  Saint-Esprit.  »  Lorsqu'on  emploie  Fasper- 
sion ,  on  procède  dans  le  même  ordre.  Après  le  bapi 
téme,  on  oint  tout  le  corps  de  l'enfant  avec  le  chiéme 
qu*il9 nomment  f7ie^iit>/t«  composa  d'huile  dolive^de 
baume  et  de  plusieurs  autres  drogues  odoriférantes. 
On   loi  donne  ensuite  un  morceau  du  pain  de  la 
cômmniiion ,  trempé  dans  le  vin  consacré,  ou  seule- 
ment le  prêtre  met  dans  la  bouche  de  l'enfant  le  bout 
de  son  doigt  qu'rl  a  trempé  dans  le  vin;  coutume 
fort  incommode  pfonr  la  mère  de  l'enfant  ou  pour 
celle  qui  t^représente.  Comme  on  ne  garde  jamais  dé 
pain  <^^4HM  pour  le   lendemain  ,  si  Tenfant  est 
baptisé  faptis- midi,  il  faut  qu^elIe  demeure   avec 
lui  dans  FEglisa  jusqu'au  lendemain  matin ,  pour  at* 
tendre  que  Ton  &|pe  une  nouvelle  consécration;  car 
ropinion  def  Abyssins  est  que  l'onction  sainte  et  la 
commonion  sont  d'une  nécessité  absolue  pour  la  va- 
lidité du  baptême.  Ife  joignent  encore  à  fadmlnistra- 
tion  da  baptême  plusieurs  pratiques  suggérées  par  la 
superstition  y  telles  que  les  exorcismes^  la  bénédiction 
de  l'ean  dans  laquelle  fls  jettent  du  sel ,  les  cierges 
qii*ils  allument,  et  autres  cérémonies  sur  lesquelles 
on  ne  peut  presque  rien  dire  de  certain,  parce  que  les 
anteurs  qui  en  ont  parlé  se  contredisent  eux-mêmes. 
Les  Jésnites  missionnaires  ayant   su .  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Fempereur  Segued ,  lui  persua- 
dèrent que  le  baptême  administré  par  les  prêtres 
Abyssins  étoit  défectueux  daps  la  forme ,  et  en  ob- 
tinrent un  ordre  de  le  réitérer.  Ils  conférèrent  en 
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eflet  un  nouveau  baptême  à  un  grand  nombre  d'A* 
liyssins,  mais  toujours  sous  condition.  Ils  se  seiroieDt 
de  cette  formule  :  «  Si  tu  n*es  pas  baptisé,  }e  te  bap* 
»  tise,  etc.  »  La  nation  parut  très-mécontente  de  cette 
nouveauté  ^  qu'elle  regarda  comme  un  affront  fait  à 
son  clergé  ;  et  cette  indignation  générali^  contribua 
{beaucoup  à  faire  chasser  les  Jésuites  d'Abyssmie. 

La  céi^monie  qui  est  en  usage  cbez  ces  mêmes 
peuples  y  le  jour  de  TEpiphanie ,  prouve  combien 
leurs  idées  sont  peu  certaines  sur  ce  qui  concerne  le 
baptême.  Ils  vont  tous  ce  jour-là  se  plonger  ^ns  ua 
étang  y  et  prétendent  recevoir  par  ce  moyen  un  nou* 
veau  baptême  qui  les  purifie  des  souillures  contractées 
depuis  leur  premier  baptême ,  et  qui  réconcilie  les 
appstats  avec  TEglise.  Le  P>.  Alvarez  nous  a  laissé  une 
description  de  cette  cérémonie.  On  ne  changera  rien 
à  ses  expressions^  dont  la  naïveté  pourra  plaire^  «  Le 
4  de  janvier  1 52 1 ,  l'Empereur  nous  ordonna  de 
porter  nos  tentes  à  un  lieu  oii  il  avoit  fMHeoser  on 
étang,  pour  y  être  baptisés,  ^elonla  coutume  ,  le  joht 
de  TEpiphanie.  Lorsque  nous  nous  y  fûmes  rendus, 
on  nous  demanda  si  nous  voulioi^être  bsqitisâ?  Je 
répondis  que  nous  l'avions  été ,  e^ue  nous  Df  poa* 
vions  Fêtte  davantage.  L^ambassadeur  néanmoins  et 
quelques-uns  de  sa  suite  dirent  qu'ils  feraient  ce  qu'il 
plairoit  au  Roi.  On  me  pressa  encore  ;  je  répondii 
comme  j'avois  fait  d'abord.  On  reprit  que,  si  je  ne 
voulois  pas  me  mettre  dans  Tétang ,  on  porteroit  de 
Veau  dans  nos  tentes.  L'ambassadeur  accepta  la  pro- 
position :  il  s'imagina  qu'il  alloit  faiire  une  grande 
îete;  tout  ce  qu'on  fit  ne  fut  ni  beau  ni  joli ,  et  Jie 
plut  à  personne.  Les  prêtres  Abyssins  s'assemblèrent 
en  grand  nombre  dès  la  vbille^  et  chantèrent  pendant 
toute  la  nuit  pour  bénir  le  lac.  On  jeta  de  l'eau  bé- 
nite dedans.  Le  Roi  y  arriva  vers  minuit  :  il  fut  bap- 
tisé le  premier  avec  la  lieiae  et  f  Abuna  Marc.  Le 


màiitt  on  avertit  les  Portngsris  de  s*approcber ,  afin  de 
mieux  voir  toute  la  cérémoirie.  Alvarez  se  trouva  en 
face  djn  Roi.  L*étang  étoit  un  carré  long,  revêtu  âe 
piandies  couvertes  de  toile  de  coton  cirée  :  on^y  des* 
cendoit  par  six  degrés;  Feau  entroit  par  un  tuyau , 
au  bout  duquel  on  avoit  attaché  un  sac  pour  la  rece* 
voir  et  la  rendre  plus  nette.  La  presse  fut  très-grande 
dès  le  matin.  Un  bon  vieillard,  qui  avoit  été  précep- 
teur du  Roi ,  étoit  dans  Teau  jusqu'aux  épautes;  et  il 
plongeoitia  tête  de  ceux  qui  se  présentaient ,  en  leur 
disant  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Ftfs  et  du 
Saint-Esprit.  Tons  étoient  nus  et  n'avoient  rien 
pour  se  couvrir.  Ceux  qui  étoient  de  moyenne  taille 
ne  desceodoîent  pas  tous  les  degrés.  Le  Rot  fit  appelei^ 
les  Portugais^  et  demanda  à  Alvarez  ce  qu'il  pensoit 
de  cette  cérémonie.  Celui-ci  répondit  qu'elle  ne  pou- 
voit  être  rectifiée  ni  excusée  que  par  la  bonne  in* 
tention  ;  que  le  concile  de  Nicée  nous  ap|>rend  qu'il 
n'y  a  qu'un  baptême  ;  que  ce  conctk  est  reçu  par  les 
Abyssins ,  comme  par  ceux  de  la  communion  R<h 
maine.  «  Mais  que  peut- on  faire  ^  reprit  le  Roi ,  pour 
»  réconcilier  ceux  qui ,  après  avoir  *apostasié,  re- 
»  viennent  à  l'Eglise?  Qui  aura  cru,  répondit  le 
»  Portugais  y  et  aura  été  baptisé ,  sera  sauvé;  et  qui 
»  n'aura  point  cru ,  sera  condamné.  U  faut  instruira 
»  ces  apostats ,  prier  pour  eux  ;  les  brûler ,  s'ils  ne 
»  veolent  pas  se  convertir.  Si  au  contrairei  pleins  de 
»  douleur^  de  regrets ,  ils  demandent  pardoa  et 
»  miséricorde ,  l'Abuna  doit  les  absoudre,  en  leur  im^» 
»  posant  telle  pénitence  qu'il  jugera  à  propoa  »  s'il 
»  n'aime  mieux  les  renvoyer  au  Pape ,  en  qui  réside 
^  tout  le  pouvoir  de  l'Eglisj^ .  » 

Tai  trouvé,  dit  le'P..CodigDO,  dans  quelques  an<* 
ciens  histcffiens,  qail  y  avoit  une  loi  des^  empereurs 
Abyssins,  qui  ordonnôît  qu'on,  imprimât  avec  le  feu 
certains  stigmatea  sur  le  front  de  l'enfant  baptisé  ^  et 
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que  cette  loi  ëtoit  si  exactement  observée  ^  qfie  qui- 
conque étoit  trouve  sans  cette  marque ,  pei^doit  la 
liberté ,  et  devei|tiit  esclave  de  TEii^rear. 

3.  Cç  saqrement  est  extrêmement  néglige  chez  les 
Coptes  :  leurs  enCans  restent  plusieurs  mois  et  souvent 
des  années  entières ,  sans  le  recevoir*  Cette  négligence 
^  est  cause  quUl  en  meurt  un  très-grand  nombre  sans 
avoir  été  baptisés.  Ils  ont  mém^un  règlement  qnils 
appellent  un  canon  ^  qni  fixe  le  baptêne  d^  gnrçoos 
quarante  jours  après  leiir  nfôssaoee  :  cekii  d«s  filles 
est  diiTéré  jusqu  à  quatre-vingts  (Ours.  Ils  se  fondent 
en  cela  sur  un  passage,  du  l^vitiqne ,  qui  pKScrit  le 
même  espace  de  temps  pour  la  purifioatinn  de^ 
mères  j  c  est«à-dire.9  quarante  îpnrs  si  elles  ont  ac- 
couché d'un  garçon  t  et  quatre-vingts  si^eUes  ont  mis 
au  monde  une  fiUe»  L^s  Coptes ,  persuadée  que  ks 
mères  doivent  assister  au  baptême  de  leurs  râfansp 
ne  croiçnt  pas  devoir  leur  administrer  ce  sacrwaent, 
avant  que  la  loi  permette  à  leure  mères  Tentiiiée  da 
lieu  saint.  Uo  voyageur  connu  [0 ,  qui  nous  a  donné 
une  description  cuiûeu;^  de  TEgypte,  voulut  un  jour 
faire  sentir  au  pa^triarcbe  des  Coptes  combien  une 
telle  conduite  étoit  imprudente-  Il  lui  n^n^^éaenU 
quil  pouvoit  arriver  que  plusieurs  enfans  mournssent 
avant  le  terme  prescrit  »  .et  qu  il  étoit  dérais0ttnable 
de  les  exposer  h  perdre  les  avantages  du  bafitêine» 
poiu*  ne  pas  violer  une  loi  faite  uniquement  pour  lei 
JuiÊ.  «  Il  vaut  beaucoup  mieux ,  répondit  le  pa* 
»  triarche ,  laisser  périr  une  ame  ^  que  de  £me  .4|m1* 
»  que  chose  contre  les  canons»  » 

4>  Les  Livonieos  rebaptisent  en  secret  leors  en&ns, 
lorsqu'ils  tombent  maladcf  les  six  premières  semaines 
apr^  leur  naissance ,  et  diangent  brdin^uiiint  leor 
nom  y  parce  qu*ils  attribuent  leur  maladie  i  celui 
qu'on  leur  a  donné  au  liaptéme. 


lier  k  lenm  *»Sm$  vm  des  norni  4é  4mc$  i^u^jbres 
Peienb  :  ïk  se  parsuA^efit  qiie  oe  «nom  Uwc  fKirieira 

ont  CMHume  dé  jàmafv  ilewrt  mMii$  ipour  lewr  en 
enbslltaer  d'ftstres  <pi'ik  ^'ijMipp^ol  4eMir  Ai^flus 
fieoiviis* 

€.Eii  irbiadtSylcft  Bitnrek  àm  f^aifs  6*iaM|plktnt 
qoesifoD  doniioilàsn  bnéml  k  iiMAdei9(Vi  fftff», 
ou  de  qDèiqii*«B  8e  «t  faaiiUe  ^  «felot-d  :Dtt  lardenMt 
pas  i  tnounrf  cW  pMr^pM  îb  ift>wrMBi  4e  se 
jamais  fidrè  pértisr  à  tm  eolnl  le  isUd  4*imr  ide 
M  Caréna. 

7.  Les  nègreg  fmhatmftàm  tftà  hatriteot  ht  ^|rk 
inlériears  de  le  fimnéè ,  J9tÊk  eeutaesë  .de  irilifeft*  la 
tète  k  fedti  eafri*»  eatmroo  oh  «on  après Itttt^  itei»- 
sancè^  lot  de  la  fiotter  A^haufle;  Aiprès  cette  cfnfmaeet 
ilsleordoniièiikmi  iiaiu  :  letoMt  aé  tÊçàBB^béêknàt 
ie  pldsknrs  HéÊÊtUmL 

9.  Ches  les  ■eftèenloté»  Itm^'nn  è«6d^  vîkte  aa 
monde,  on oaonmeooe parlé  éditer àterreéarJa^èaé 
^  qncl^ve  aninad  :  ea  kiî /frotte  enabîteiONit  iïieocpç 
iTec  delà  fiesÉe  de  irache^  et  mk ïesfp^  duisla icaoïi^ 
pagite  an  inlnfes  defair.  3Ue  laeieBideitèdie  pea^fieik 
les  ordmes  dont  l^lnfilàt  iMt  cMWf<^  de  aéite  qé'em 
peat  «namèe  leé  mlâwer  tàtm  peine.  LM  jtetifttiiiiâtènt 
lecorps.derenfiMl  a^nae  hfitdh  cortaiDea  ftuîHek 
brofâa  aoire  dhaz  fâèti*eh;  apd^  iqtHB  ell^  fen^ 
doîseni  de  ia  gràîoie  de  iirelfit  o*  d'égnéaii^ ce  la 
saupondeekft  ^  Inclni;  laaa  pareàt  Lat  «dteuvtel:  en^ 
Hike  3e noBB  dk i^dqne  atoiaaâi,  «t  f^p^BOeàkéke^ 
00  eWaf,  ou  ^ii/^  efer.   • 

9.  Lés  «anîs  èb  Opèhnf  ite  fÉnfifUtOl^fiAt  la 
circonciskai  ?  lenr  fatniaîpel  iaptSaie  cÉmiiMa  jd«|D^ 
une  aUntian.  «  Apcès  que  T^nfaot  est  .vepii  .au  47ippde, 
».  dit  Lord  ,  l'boBMlie  d'^^ise  (  ^a'd   af^ieije    le 
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y»  Daro&)  «*efi  va  à  k  maison  de»  pfii^tiB  { 'et ,  après 
-a  avoit  observé  exa^emént  Theureet  le  moment  it 
V  sanai^saiicey  fait  son  horoscope  :  après  c^la'  â  ood- 
Â  fère  avec  le  père  et  là  mère ,  touchant  le  nota  qu*0Q 
»  doit  donner  à  Fenfatit  ;  et ,  quand  ils  ont  agrée  oehi 
•31  iqpie.  le  Daroo  a  propose,  la  mère ,  en  préience  de 
»  rassemblée  I  donne  le  nom  à  l'enfant  saiisr"aatre 
M' icéi^monie.'  »  Ensuite  on  le  lave  ,et  on  le  porte  à 
r^^Oy  que  Lord  nomme' f^^or^.  Le  prêtre ,  poar 
sanctifier  Fenfant,'  le  soutient  pendaat  quek{i*es  ins- 
tanr  élevé  «lu  «-dessus  de  la  flamme;  puis  il  remjdit 
id  une 'eau  bien  propre  un  vase  fait  de  l'écoroe  d'nn 
certain  arbre  que  Lord  appelle  holm,  et  la  répand  sor 
l^enfant'  ^ .  en  récitant  qoelqbes  prières. 
..  BAPTlîiME'nEâ  cx.octi«&«  Koyez  Clocbbs. 

BAPTES  :  prétrès  de  Cotyito ,  déesse-  de  Timpadi- 
cité ,  qui  avoit  des  autels  à  Athènes.  Ils  étoient  dignes 
de  la  déesse  qu'ils  servoient,  et  se  distinguoient  psr 
toutes  sortes  de  débauches  et  d^infamies;  lU  furebt 
appelés  iffii/yie^  (Oi  parce  qu'ils  avoient  coutume  de  se 
baigner  dans  Peau  tiède^  On  rapporte  que  le  poète 
JEupolis  ^yant  composé  dea  vers  satyriques*,  où  il  at- 
taquoit  les  déréglemens  de  cer  inÂm'es  praires ,  l^ 
Baptes,  pour  se  vienger,  le  plongèrent  dans  Feao 
tiède  y  etie  précipitèrent  ensuite  dans  la  mer. 

BAPTISTÈRE:  on  appelle  ainsi  le  registre  sor 
lequel  oii  inscrit  danr  chaque*  paroisse  les  noms  de 
ceux  qui  y  ont  été  baptisés  (^  :  on  donne^ussiie  nom 
de  haptis&re  à  la  chapelle  oii  sont  les  fimts  bapliamux, 
et  quelquefois  aux  fonts  baptismaux  eux<*riié«ie8i; 

BARAGAQUES  :  c'est  le  nom  d'une  aeete  de  re* 
ligieux  répandue  dans  le  Japon. 

BAHAIXITTE  ï  hérétiques  qui  s'âevèrent-  à  Bou- 
logne en  Italie  y  et  parmi  lesquels  tout  étoit  common. 

(0  t)a  mot  grec  /Sànrrriy,  qui  ngnifie  laver.  — '(•)  Aajonrdliai ,  ca 
France  y  loi»  les  actes  de  réMeinl  ioni  âfestée  pur  les  oMices. 


BARBE*  Ce  qui  concerne  les  cheTenx  et  la  barbe 
a  para  idigne^  à  Dieu  devoir  sa  place  A»ns  les  régie* 
mens  qu  il  prescrivit  autrefois  à  son  peuple  chéri. 
Oq  troave  au  yesset  27  du  dix-ne«vièinift  chapitre  du 
Lë?itique ,  ces  paroles  :  «  Vous  ne  couperiez  ^  point 
»  vos  die^eux  en  Mind ,  <et  vous  ne  vons  raserez  point 
4  la  barbe«  » 

BARBELIOTTE  :.  on  appela  ainsi  •  une  secte  ^e 
GnostiqneSy  plua  coniuis  sous  le,  nom  de  Borboritas. 
Voyez  BoasoaiTBa. 

BA.RBEL1TE  :  'aurnom  qui  fut  donné  aux  hëré* 
tiques  Nk^aites. 

BÀRBJ^LiO  :  espèoe-^e  déesse  des  Nicolaïtes  et  des 
&nostiqnes. 

BARDES  :  poètes  gaulois  ,•  dont  la  fonction,  étoit 
de  célébrer  dans  leurs  vers.le^  exploits' des  héros  de 
la  nation  y  et  de  chanter  eux-mêmes  leurs  poèmes  ait 
son  des  instrumens.  On  les  a»  quelquefois  confondus 
avec  les  Druides,  parce  quHls  avoient  beaucoup  d'au- 
torité dans  les  afiàires  civiles  et  dans  ce  qui  concerne 
la  religion.  En  général ,  les  peuples  anciens  ont  re- 
gardé les.  poètes- comme  revêtus  d'un  caractère  reli* 
^eaz  f  et  comme  inspirés  par  laOivinité.  L'ordre  des 
Bardes  étoit  extrémement.estimé.  Us  étoient  regardés 
:omme  les* trompettes- <de  la  gloire  de  la  nation.  On 
le  croyait  pas  que  leur  qualité,  de  poètes  fit  le 
noindre  tort  à  leur  bon  sens  et  à  leurs  lumières. 
)n  les  coosultoit  pendant  là  guerre  ;  et  leurs  avis 
^voient  tant  de  poids ,  que  l'armée  étant  sur  ie  point 
lea  venir  aux  mains ,  s'arrétoit  loi^ue  les  Bardes  ne 
Qgeoient  pas  à  propos  de.  livrer  bataille.  Quoiqu!ils 
le  combattissent  point  eux-mêmes  >  ils  étoient  cepen- 
dant présais  à  tous  les  combatiS ,  et  s'engageoient 
lans  le  plus  épais  de  la  mêlée ,  pour  y  être. témoins 
oculaires  de  la.  valeur  de  leurs  compatriotes  ^  sans 
fembarr^sfiftdu  danger,  auquel  ils  s'exposoient.  Lors-* 
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qu'ils  êViperceToieDt  que  les  ennemis  cénifiiésçuiîeiit 
à  prendre  ie  dessus',  ib  pouBsoieat  de  grands  aï% 
pourrabtnier  lemuraj^edês  Gantois,  ik  éCoiettt  aussi 
les  premiers  à  crier  Fietùit^^  lorsqu'ils  voyotent  qae 
l'etitteriii  diâ«ieeMt  Ainsi  tes  deseriplièiis  'des  bs- 
tailles  déni  ils  léttiuteiil  leàrs  pisèRMS»  liMlliienI  p» 
faites  d  après  leur  imagination ,  comme  fsettM  de  nos 
poètes  y  q6i  se  reisémbteMt  téiltés^  Us  cbéut^iént  ce 
qu*ilB  avaient  vé  ,  et  peiguoieM  avec  «dés  %étdeiirs 
vraies  les  dangers  qu'iû  avoient  parlagft  |  et  4iNit  ils 
avoient  encore  le  sentiment  présent*:  aiissl  fideoit-oD 
beanconp  plus  de  cas  de  leurs  panëgyrtqui^ ,  qu'on 
n'en  feit  ordinsii>ement  de  lœnx  di^  nos  poèfcea  no- 
demes ,  qui  sont  à  peine  lus  des  btf ros  qui  en  sent 
Fol^jetw  Les  b^ros  gaulois  Assoient  la  €*u«ir  sdx 
Bardes ,  c^mine  eut  arbitres  de  letar  r^otelioii.  On 
fié  T^it  guère  <te  bëros  français  courtiser  un  ]^«oète.  Hs 
attendent  qik^Oti  vientie  les  supplier  imitMement  de 
permettre  qn'oti  les  loue.  Les  Bardes,  dans  la  snite 
des  temps  >  dëgénël^rent  de  leut  premièra  dmoitart. 
Ils  se  laissèrent  corrompre  par  les  bonnettps  qu'oD 
leur  rendoit.  Ils  devinrent  pai^asites,  prèatkoèrenl 
leurs  éloges  à  ceux  qui  lent*  donnment  de  htm%  >epas  y 
et  rifglèrent  îliënneiHr  et  k  réputation  des  gens ,  se- 
lon là  manière  dont  léHr  tàUle  4Jtoit  sër^;  CAar  ëï 
^ue  les  Bardes  furent  a{nâ  nommés  <h«i  riii  gaèloîs 
appeM  jVonAi». 

HARDIE  ANE  y  Syrien  ^ni  ViVdit  SOna  fétiàpife  de 
Mftrc-Aut^^  dan»  te  secofid  Âéole,  est  uîi  éaémple 
frappant  des  értiiUTs  grossièf^  dads  lesqilénëi  laMbent 
souvent  les  hommiis  l«s  )ii«s  ^iM^t  «t  l<a|>klaédai- 
rés.  Après  avoir  soutenu  la  4«ligion  kJirdtiettAepilr  ses 
vertus  et  par  Ses  iuMiè^és  S  apr^  ilMAt  HMsté  #onrs- 
geusément  ani(  pressantes  ^ôMidtations  dtt  fcv#i4  de 
FEmpefélIt-,  c|ni  viHilbttle  «^Hnênèr  du  tiiliè  ^léi  fini 
dieux,  Batdésail^  t^rtik  )â  gloU'e  de  ces  «éliéis  géoé- 


reuses  /tt  wàofftM  les  opinioiK  éstrava^nics  de  Va* 
leotin  f  «uxqnelleé  il  f oignit  méiAe  de  «ouvelks  eiv 
i^rs.  Hé  pout(anA  ejcpKqtter  roitgine  da  mal  «{u'il 
krojoil.ilmsJe  monade,  et  o'ogmt laUrtibiitr  à  un  ètiie 
«uveminament  bon ,  il  crut  oe  pouvoir  miei»  lasre 
pte  dele  mattre  sur  le  coiopie  du  :dlible ,  qa*ii  sup* 
posa  éxîsUot  ^r  Inî^ciiëme.  Ce^ettdattt  ë  me  vouût 
ioBiier  k  ce  pnncjpe  da  nd  mmsuh  des  attribati  de 
a  Divifiitf  ,iie  songeant  faa  -qu'un ÀM  «^èi  eailte  pa^- 
m-méoie,  a  •léaefiBairement  Coûtes,  les  {lerfeotions^ 
^t,  pea  cooséquent  dans  son  ^ij(a»e ,  il  adiiit  éûvkX 
)riacipes«  et  »e  reconnut  qiiW  seul  Dieu.  Dàe  autre 
>ptDion  de  Bardesaoe  tftoit  ^ue  Dieu  aeoit  d'eboè'd 
loi  Yetme  du  premier  faonnae  à  «ti  corps  eubtA  «t 
:ooronne  à  ea  nature  \  niaii  que  «Me  Mse  ^  trompa 
Mr  Itt  artifioes  dn  dânoa ,  s'étaiymi^  au  pécbé  » 
Dies ,  ponr  la  punir  ^  Tavoit  ieciKerasde  daiM  un  corps 
^liariiel  «eomme  dans  uaé  prison.  CtfiQit  ejPM»  sdon 
iardésane»  qu'il  (Uloit  expliquer  les  tuniques  dt 
)eaa  dont  Dion  revêtît  Àfiam  et  Eifé  après  leur 
^cbé.  Lea  conséquences  qu'il  tireitde  ce  système  ^ 
ftoieatqne  Jdsus-Clirist  o'avoit  point  pris  un  eorpsiM* 
Qaio  et  charnel  »  et  que  sk>m  ne  ressueeiteroae  point 
ivec  le  corps  que  nous  aeoos  sur  la  terre,  mais  aee^ 
in  oorpa  subtil  et  céleste. 

Ce  pUlosepbie  a^oit  composé  un  faneuic  on^aga 
iir  le  Destin  on  la  Fatalité»  dans  lequel  4  «emenoit 
•e  les  âmes  a'dtoient  point  aasujéties  au  destin  ^  Mois 
oe  dans  les  eorps  tout  dtoit  eeuiuis  aua:  lois  àé  ia 
italfté.  Sasèbe  mons  a  4^nservé  un  fragmeM  4e  eei 
ovragOb  Oo  ppétend  que  fiaiklesaase  étoit  ami  du 
elèbre  Abgar ,  prince  d'EdIsse. 

BÀltoeSâNlTËg  :  sectateurs  des  opkiiem  de 
'*iTM6aQn* 

BÂftflGStJS  :  fattji:  pn^éte  doat  il  fst  parle  dMS 
6s  Actes  des  apôtres. 
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BàBNABITES  :  on  a  donné  ce  lïom  dHX'dercsré^ 
guliers  de  la  congrëgation  de  S.  Paul ,  établie  à 
Milan  vers  Tan  i53o,par  Antoine-Marie- Zadiarie- 
Barthélemi  Ferrari,  et  Jacques  Morigià ,  hommes  il- 
lustres par  leur  piété,  et  confirmée  en  i535y  par  un 
bref  du  pape  Paul  III.  Ce  fut  ce  pontife- qui  lenr 
.donna  le  nom  de  Clercs  réguliers  de  S*  Paul,  Ik 
furent  appelés  ^amoiiie^^  soit  parce  qu'ils  occu- 
pèrent à  Milan  Féglise  de  S.  Barnabe,  soit  .à  cause 
de  leur  dévotion  particulière  pour  cet  ap&tre,  que  Ion 
dit  avoir  fondé  Téglise  de  Milan.  Cette  congr^tion 
s'est  fort  étendue  en  Italie  et  en  Allemagne ,  où  eliea 
un  grand  nombre  de  maisons  que  Ton  noHime  aÀ- 
léges.  Les  Bamabites  sont,  curés  de.  TEmpereurà 
Vienne  :  ils  sont  sous  la  protection  .du  saint  Si^e,  et 
exempts  de  la  jiflUiction  des  ordinaires.  Us  jouissent 
d'un  grand  nombre  de  beaux  privilèges  qui  lenr  ont 
été  accolées  par  l'empereur  Charles  Y;  Henri  i  V  les 
reçut  en  France  en  1608.  La  confession ,  la  prédica- 
tion, l'instruction  de  la.  jeunesse,  la  direction  des  sé- 
minaires ,  et  les  misions;  telles  sont  les  fonctions 
auxquelles  s'attachent  particulièrement. les  Barna- 
bites.  Leur  habit  est  le  même  que  poirtoient  ks 
prêtres  séculiers  dans  le  seizième  siècle.  Lear  gâaéral 
est  résident  à  Rome;  et  sa  charge,  ainsi  qae  toutes 
les  autres  de  cet  ordre ,  ne  doit  durer  que  trois  ans , 
quoiqu'on  puisse  les  continuer,  plus  long-4emps.  Lear 
ordre  a  fourni  plusieurs  grands  hommes ,  entr'autr^ 
le  père  Niceron ,  auteur  des  Mémoires  -^  poar  -  servir 
à  l'Histoire  dés  hommes  illustres  dans  la  républicpie 
des  lettres.  Voyez,  au  Supplément,  CoiiosteAriD» 

ABUGIEUSES.  ^ 

B ABUE  sAc&ÉE  :  instrument  de  bois*  ea  forme  de 
cassette  partagée  par  deux  sceptres  posés  en  sautoir  » 
4ont  les  Egyptiens  se  servoient  pour .  leurs  sacrifice» 
et  pour  leurs  divinations. 
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"BARSÂNIENS  ^  ou  Sbxidxjutes  :  hérétiques  qni 
romoieD Gèrent  à  parottre  dans  le  seizième  siècle.  Ils 
outenoient  les  erreurs  des  Gaïanites  et  des  Théodo- 
iens  y  et  ofiroient  des  sacrifices  dont  toute  la  cérë-' 
lonie  coQsistott  à  prendre  du  bout  du  doigt  de  Is^- 
leur  de  farine,  et  à  la  porter  à  la  bouche. 

BÂJlUGHy  fils  de  Néri  ou  Nérias,  prophète  juif, 
fune  fauûile  distinguée,  fut  disciple  et  secrétaire  de* 
érémie.  Ce  fut. par  son  ordre  qu'il  écrivit  la  funeste' 
iropbétie  des  malheurs  qui  dévoient  accabler  le» 
uifs;  prophétie  .  qu*il  lut  publiquement  devant  le 
euple ,  Tan  du  monde  SSg^.  Nous  n'avons  plus  que- 
es  traductions  de  l'ouvrage  de  Bar uch,  dont  Yorh- 
iaal  hébreux  s'est  perdu.  Les  Juifs  rejettent  la  pro** 
hétîe  de  .Baruch^  comme  n'étant  pas  canonique*^ 
Mgène,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Jérôme,  S.  Hi- 
ïue  ,  et  quelques. autres ,  ne  font  point  mention  de 
(aradi  dans  leur  catalogue  des  auteurs  sacrés  ;  ils  le 
onfbadent  avec  Jérémie ,  dont  il  étoit  secrétaire  ^ 
lais  le  concile  de  Laodicée ,  S.  Cyrille ,  S*  Athanase , 
t  S.  £piphane ,  joignent  la  prophétie  de  B^ruch  à 
elle  de  Jérémie,  et  l'Eglise  ia  reconnoit  pour  ca- 
nonique. 

BARULES  :  hérétiques  qui  soutenoient  que  Jésus» 
[llirîst  ne  s'étoit  pas  véritablement  incarné ,  mais 
[u'il  avoit  seulement  pris  un  corps  fantastique.  Ils 
enouveloient  aussi  les  erreurs  d*Origène ,  disant  que^ 
es  âmes  avolent  été  créées  toutes  ensemble  avant  la^ 
r^ation  du  monde,  et  qu'elles  avoient  péché  dès-lors. 

BASILE ,  chef  des  hérétiques  nommés  Bogomile$^ 
toit  médecin  de  profession.  Son  visage  pénitent  et 
battu,  l'habit  de  moine  qu'il  portoit  toujours,  don- 
Loient  du  poids  h  ses  discours.  U  attira  d'abord  à  lui 
louze .  personnes  qu'il  nomma  ses  apôtres  :  il  leur 
communiqua  ses  opinions,  et  les, chargea  de  les  ré-* 
:>andre  de  tous  côtés.  Basile,. plus  prudent  ^ueJa 
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plupart  des  8e^t£|ire$ ,  wt  débîtoîi  sa  docU  ÎDe  qu'avec 
précaïUtoii ,  el  se  cacboit  avec  le  plus  grand  soin.  1\ 
faUot  ipitet  reiopevelir  Atexia  Cowiètte,  qm  régnoli 
atof^  ^At  de  strati^toa  pour  le  davaincre  d*beré* 
sie.  H  le  fit  veÉir  k  to  Ceor;  et,  feignaat  de  vouloir 
embrasser  sa  doetriilQ,  H  rengageai  à  \m  eo  décou- 
vrir toM  ks.  mysiètea.  Basile ,  flatté  de  ITioDiKur 
d'av^it'  ma  diaeiple  si  îlltistre ,  comatMBça  k  débiter 
ses  erreurs  U  plus  âoqiiemnaent  qa*il  haï  fut  pes- 
aibie*.  Mais^  pendant  qu'il  parkit ,  uai  secrétairey  et* 
obé  I  par  ordre  de  FBmpei^eter ,  derrière  on  rideaa , 
^oriveil  fuequ'aii  motodre  mol  tout  ce  qoe  le  mé- 
deete  dîioit^  UEmpereiir^  mvni  d*aB«  pareille  prmit , 
CMVoqiae  «ne  asaeaiblée  géotfeole,  daue  loqoelle  il 
produiiik  Féeni  qpû  eooteooîft  les  erreors  de  Sasik. 
Col  béi'isiêvqtte  ne  ka  désavoua  point ,  et  fit  voir, 
fêt  sa  fereaeté ,  que  TalNDtkm  qvtû  éveil  e«fo  l  se 
edclur  f  éimk  un  effet  de  sa  prudence  plucAt  que  de 
s^  Uehelë.  11  dëclajra  doue  qu'il  tfleil  prêt  à  subir  les 
*"  yko.  katrUbles  aupplieea^  plutôt  que  de  se  nflractcr, 
iisttfeîeuiieaaent  peesiudé  que  les  an^  uq  vaIlqQ^ 
.  rotenlb  pas  do  voosr  rarracher  aux  tourmefio.  I/assem- 
blée  y  voyant  que  rieu  ne  pouvoit  vaincre  SM  obsti» 
nation  f  le  oondamua  h  être  brùltf  vif^  Un  grand 
bûdier  lot  dresai  au  milieu  de  Fhyppodrome;  i  cété 
Sut  plau%4e  nne  cvesz.  Ou  lus  peABÂt  encore  de  eheisir 
entre  lea  deux  anp{dices*  il  se  dé^nnioA  ponr  celui 
du  fiitt  y  qu'il  subit  anrec  beaucouFp  de  coualniice,  at- 
tendant te«i}OuiiB  vameoseut  qae  les  dngee  vinssent  k 
dâivrer«  Ofn  trouvera ,  à  Farticle  Booomiu»  ,  le  dâail 
des  'erinnct.  de  cet  hérésiarque. 

BASILÉB»  c*ttt«à^dire,  Jtmfê^,  fille  de  Codus  et  de 
Tiléa  ^  dîvinilé  dd  paganisme^  Plusieurs  pensent  qae 
os  n*eat  qn*nn  surnom  donné  à  Jonon  e«  h  €ybète. 

BASIUDE.  r&^ez  Biaïunians. 

BAâlLIDIEJNS  :  hérétiques  da  deuxième  siède* 
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Li*iraagiaation  fëconde  de  Bwlid^^Uur  dieC,  k^î 
ivoit  (ait  trouver  de  quoi  pecipler  jusfii.'à  tr^}à  cent, 
olxaa^e-çÎQq  c^euji;  de  la  tapç  dkjL  Pèife  ^ern^.  U  fut 
e  premier  qui  osa  contenir  (|ue  ^u^  iÇhri^  Q>*av<^i^ 
a  qu*UD  corps  Çaïutastique ,  et  qu  il  q*^VQi,t  p^  4ié 
éritablei^çat  cfuci^l^*  J^  ensçignoît  la  métei9p&]^ 
.ose,  ç*est'*|irdhr^9,la  trai^saiif^aUoQ  di*aa coi{^. d^us 
m  autres  pioit  ]^.  rés^frectioa  de  U  clmr^  croyo^ 
es  bomodc^s  bpns  ou  inéçh^gi^^  pa^  ^ayture.  I(  éloit; 
rAleuadrie ,  et  %vo|it  été  di^ip^e  d^  liifénaiidre. 

BA^LUf  QE  :  fête  qu^  kfi  IjNiMtaQfi  4^  TaF<»Ae  c^> 
fbroieot  ea  TlioiyiMur  de  Y^Dji^  %ii'il%  appeiiaéwit 

BASILIQUE  (0  ?  ce  iii)m^  par  leiptet  atk  dégignoit 
Btrefois  le  palaîa  oa  teal^nteatlo  Uau  oà  Ton  reiiéoît 
X  pistice^  a  depuis  été  donné  au  grandet  et  laagBÎ}* 
qoes  ^Haea  :  teUes  sont^  pu  ezemplr»  à  Romey  les. 
imensesc  hasdiquea  da  S.  Fiarre.  et  de  S.  leaa  de 
/dirais. 

BASSAftÉilS,  c*aBt*ià^tfe;«efiifaa£:mr.  Catt. 
es  nattSiqiieFoadtaoaaîl  à  BMsdtos^dîeaidki 

B ASSâRIIlKS  :  surnom  i|fie Ton  dQimoitaax  bac^ 
bftoiea^  prêtresses  ait  BMdveA  H  est  dërî^  du  mot 
ttissêtrew,  qui  si|g)wfi6'Mft«faii^ettr>  «n  des  nom»  que 
on  ^looiloit  à  Bftêdius. 

BATALA.  :  ttom  que  les  idûTâtres  des  tfés  PMIîp* 
ines'  doinient  &  feôr  principale  divinité,  qni  signifie 
;  ZHeu  cnétttieur. 

SATCfS  AuouRât,  dont  les  augures  se  servoient 
our  daigner  dans  Te  ciel  certains  espaces  où  ils  fài- 
>ient  leurs  observations.  He  bâton  étoit  tourné  par 
?  haot  eu  formis  de  crosse. 

Batov  db  Confrérie  y  dont  on,  se  ^rt  pour  porter 
ax  processions  Fimagç  de  quelque  saint.  On  appelle 

CO  Ba  ouït gr«c  i3«rM«p,  rof. 
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fête  à  Mfonr  celle  oà'  Ton' célèbre  la  fêle  du  saîot 
.  qui  est  ira  bout  de  ces  bâtons. 

Bâton  dé  la  Choix  -:  c'est  le  bâton  dont  on  se  sert 
pour  porter  la  croix  en  pi*oces$ion. 

Bâton  de  la  Mort  :  le  peuple  appelle  aînâ  le 
cierge  b^nit  que  Ton  met  à  la  main  des  mourans. 

Bâton  TASToiiAL  :  c'est  le  nom  que  Ton  donne  i  h 
crosse  que  pointent  lesprélats,  lorsc{u*ils  officient  solen- 
nelletncnt'y  et  qui  est  entre  leurs  mains ,  comme  la 
houlette  dans  celles  du  berger.  Les  grands  chantres 
des*  cathédrales  portent  aussi  des  bâtons  qui  repi^ 
sentent  ceux  que  les  Hébreux  portoient  autrefois, 
lorsqu'ils  mangeoient  Fagneau  pascal.  Voyez  Chabt&e. 

BÉATIFICATION  :  acte  par  lequel  le  Pape  dédain 
qu'une  personne  morte  est  bienheureiue.  Avant  qae 
le  saint' Père  prononce  cet  arrêt  »  la  congr<%atîon  des 
rites  fait  un  exan^en  exact  et  rigoureux  des  vertus  et 
des  miracles  de  la  personne  dont  qn  demande  la  bea* 
tifîcation  ;  et  souvent  il  s'écoule  plusieurs  années  es 
recherches  sur  la  vie  et  les  actions  du  défuat.  Enfin, 
lorsque  tout  est  mûrement  pesé  et  examiné ,  le  son- 
verain  Pontife  place  4u.  nombre  des  bîenheureox  la 
personne  dont  il  s'agit.  U  permet  d'exposer  son  corps 
et  ses  reliques  à  la  dévotion  du  peuple  \  de  coucous 
ses  images  de  rayons  \  de  lui  composer  un  joffice  »  et 
de  célébrer  la  messe  en  son  honneur.  Il  accorde  des 
indulgences  pour  le  jour  destiné  à  célébrer  la  céi^- 
monie  de  la  béatification  ;  mais  on  ne  peut  porter  en 
procession  ni  le  corps  ni  les  reliques  du  bienheureux , 
avant  qu'il  ait  acquis  par  la  canonisation  le  titre  de 
saint  :  on  laisse  toujours  un  intervalle  de  cinquante 
ans  entre  la  mort  du  fidèle  et  sa  béatification. 

BEAU-SIAE-DIEU  :  q'est  le  nom  d'une  cérémonie 
qui  se  pratiquoit'tousles  dimanches  parles  dames  cha- 
noinesses  de  Remiremont ,  dont  il  y  en  avoit  tme  qui, 
communiant  tous  les  dimanches  pour  les  besoins  de 

labbare. 
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]\ibbaye/ëtoit  obligée  de  porter  une  espèce  de  guimpe 
qu  on  appeloit  barbette  (0. 

BEDEAU  :  on  appeloit  ainsi  autrefois  les  .serge'ns 
Janisles  justices  subalternes.  Oii  donne  aujourd'hui  ce 
nom  à  ceux  qui  servent  dliuissiers  et  de  porte-masses 
dans  rUniversité  de  Paris  y  et  plus  parliculièremjent  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  tenir  les  églises  propres ,  d^j 
entretenir  la  décence  et  le  /bon  ordre ,  et'  dont  on  se 
sert  pour  plusieurs  fonctions  Subalternes  relatives  au 
service  des  àiitels. 

BÈEL-PHÉGOR.  ^P^ojez  Baal-Péoe. 

BÈELZÉBUTH  :  idole  des  Philistins ,  ainsi  nom* 
m^e  de  Thébreu  Baalzébub,  qui  signifie^  le  dieu  de  la 
mouche,  ou  le  dieu  des  mouches.  Il  est  probable  que 
ce  nom  lui  fut  donné,  parce  qu*on  Finvoquoit  contre 
la  multitude  des  mondes  qui  causoient  la  peste. 
Cette  idole  étoit  particulièrement  honorée  dans  la 
ville  d*Accàron  ;  et  on  alloit  Fy  consulter  comme  uii 
oracle.  Les  Juifs  avoient  tant  d'horreur  pour  cet^ 
i<Iole,  qu*ils  donnèrent  au  diable  le  nom  de  BéeU 
zébuA. 

BÉEL-ZÉPHON. /^ojex  Bàal-Tséphow- 

BEFFROI  :  ou  donne  ce  nom  à  certaines  cloches 
qai  sont  dans  des  lieux  publics ,  et  qu^on  ne  sonne 
rjue  dans  certaines  occasions ,  comme  jpour  des  ré- 
louissances,  des  assemblées  extraordinaires ,  des  in- 
cendies, etc.  On  comptoit  trois  beffrois  à  Paris;  celui 
de  l*H6tel  de  ville ,  celui  du  Palais  et  celui  de  la  Sa- 
maritaine. Le  nom  de  beffroi  est  dérivé  du  saxon  bell 
cloche,  tifreid  paix.  Cet  article,  comme  Ton  voit^ 
De  tient  à  notre  dictionnaire ,  que  relativement  à  ce 
•{ue  les  cloéhes  sont  parmi  nous  du  domaine  de  la 
leligîon. 

BÉ&AD.  Foyez  Baal-Gad. 

^.';  L^bbayc  dé  Remireiiiont  n'exifite-  ploa. 

1.  l5 
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.  BEGH4RI)S^  PU  Bégyt^i^ps  :  secte  de  \uiotmmre$, 
tomposée  de  personnes  de  diflftfreM  sexes  f  et  qui  as- 
piroient  à  une  perfection  plu»  grande  que  c^e  4e$ 
iiutres  fidèles.  Us  pérorent  eo  Allemagne ,  au  corn- 
loencement  du  quatorxièoie  siècle»  Leurs  priucipeg 
Soient  t 

i^  Qa*oo  ponvoît  parvenir  dans  cette  vie  an  sa* 
prêmedeçi-ë  de  la  perfection,  et  que  cens  qui  y  étoieot 
arrivés  ëtoient  impeccables,  et  n'avoient  plue  besoia 
de  la  pratique  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres  qaioe 
convenoient  qu'aux  imparfaits; 

ao  Que  toute  créature  intellectuelle  e$t  naMtrelIe» 
ment  bienheureuse ,  et  que  Tame  n  a  pas  besoin  de  la 
lumière  de  gloire  pour  s'élever  à  la  vision  et  à  la 
)ouissance  de  Dieu  ^ 

3®  Que  les  parfaits  ne  dévoient  rendre  ancnn  res- 
pect au  corps  de  Jésus*Cl||ist  dans  rEucharistie,  et 
que  ce  seroit  une  imperfection  pour  eus  que  de  des- 
cendre de  la  haiiteur  de  leur  contemplatiou  pour 
penser  au  sacrement  de  l'Eucharistie  ou  à  la  passioa 
de  Jésus-Christ. 

La  doctrine  de$  Béguards  sur  les  plaisii^s  étok  très- 
commode.  Ils  enseignoient  qu'on  pouvoit  innocei»- 
aDent  se  livrer  aux  désirs  de  la  nature^  et  qu*il  a  j 
avolt  pas  plus  de  péché  à  aatisfaire  le  penchant  qui 
BOUS  porte  au  plaisir^qu^à  satisfaire  Tappétit  qui  nous 
porte  à  manger  ;  maift^  de  même  qu*il  ne  faut  manger 
que  pour  le  besoin ,  et  ne  pas  se  livrer  à  laaensualité, 
de  même ,  sdon  les  Bégaards ,  il  nVloit  peraùs  de 
goftter  le»  plaisirs  de  Pamour,  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  soulager  la  nal|u*e;  et  il  fallcHi  évHer 
toutes  ces  entasses  que. la  volupté  inspire  plutôt  que  k 
besoin.  La  fornication  étoit  un  acte  innocent ,  mais 
un  baiser  étoit  un  crime  énorme.  Ces  erreurs  et  plu- 
sieurs autres  furent  condamnées  dana  le  cmieile  ge> 
néral  de  Vienne ^Taik  i3tii^  aoua  U  pooUGicat  dr 
Clément  Y. 


•  « 
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);Oliadotldtf  an^i  le  nom  de  Èéguahis  h  des  M\^ 
gieys  pâiliftns  do  tiers  otdre  de  S.  François ,  de  la 
congi^tîeii  de  Kepperen  y  dalba  lé  diocèse  de  Li^^ 
paroeqa'UspHreiitsainleBegghé  pour  patrônet  L*éqiii>> 
Toqtte  dli  nofli  ful^  eaase  que  ces  bons  religieux  furent 
iaqui^tÀdans  leur  pajrê  pendaut  quelque  temps;  matl 
lear  iKmnelir  Ait  rétabK  par  uo  décret  du  Pape ,  qui 
Ifs  déclara  vraia  fidèles  el  parfaitement  ortfaodoites. 

BBGUIN AGE  \  ttaiseu  de  rriigiéuses  appela  Bê- 
fuùmé  Vàyet  Béctri^ES.       i^ 

BfiOUINBS  :  filles  retirées  du  monde  ^  mais  noti 
dottréts,  qui  ne  s*tfngageBt  qoe  par  des  VœuA  simples 
d'obéisSauce  et  de  chasteté. 

Lambert  Beggh  ibnda  la  prelnièfty  communauté  dia 
cet  iastitttt  à  Liège ,  eu  ti)3<  Il  ett  sortit  un  graud 
nombre  de  filles  qui  allèrent  s*établir  è  NiveHe ,  en 
1207  y  et  de  là  se  répandirent  par  toute  la  Flandre^ 
en  Fraaoe  et  en  Allemagne»  Elles  s*appelèreiit  Bè-- 
gaines,  du  nom  de  Beggh,  leur  fondateur.  Leurs  mai«> 
8ont,qtt'oa  nomme  Béguinages,  tomprennent  plu- 
sieurs maisoua  renfermées  dans  uri  même  enclos  aveé 
une  où  pitlsieut» églises  ^  selon  lé  nombre  del  Bégumeë» 
Danëdiaque  maison  il  7  a  une  prieure  ou  maîtresse; 
et  elles  ne  peu^eott  sortir  sans  àa  permission.  Elles  ne 
prennent  lltabit  qu'après  trots  aùs  de  novîctat.  Elles 
De  font  point  de  profession'  publique  :  elles  pronon-^ 
cent  leurs  toux  en  paifticulier  ^  et  mdme  au  coofrfs*^ 
sionnal,  entre  hs  mains  du  curé  de  la  paroisse  oà  le 
l)égdiDage  est  situé.  Ces  Tceux  ne  aont  autre  chosf^ 
)u  une  promesse  qu>llei  fofit  au  curé  et  aux  màgi^ 
irafs,  de  garder  rubéissalioe  et  là  cbasleté,  fant 
{u'elles  demeureront  dans  le  béguinage.  Elles  peirvent 
tortir  quand  elles  Teolenti  mais  on  peut  atiâsi  les  ea 
duwer^  ' 

Les  Béguines  d'Allemagne  tombèrent  dmrs  la*  suite 
iaos  des  erreurs  q«i  portèrent  le  ceticUe  de  Yietne  k 
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abolir  kar  ëtat  comme  suspecta  En  xSSr,  t:e  décret 
eut  aussi  lieu  en  France ,  oh  Philippe  le  Bel  le  fit  exe- 
ci|ter  ;  mais  les  Bé^ides  conservèrent  lem-s  établisse- 
mens  en  Flandi*e,  o&  elles  n*avoient  donné  ancua 
mauvais  soupçon.  H  y  a  peu  de  villes  dans  les  Pays- 
Bas ,  où  Ton  ne  trouve  un  béguinage; et,  malgré  k 
changement  :  de  religion ,  il  y  en  a  un  fort  beau  à 
Amsterdam ,  qui  est  habité  par  cent  trente  Béguines. 
■frayez ,  au  Supplément ,  CoiroKÉGATioirs  religieuses. 

BEKT ACHIS ,  ou  Begt assbs.  Cet  ordre  de  religieux 
turcs  n*est  pas  fort  ancien  :  son  fondateur  étoit  an 
de  ces  chapelains  et  prédicateurs  d*armée ,  également 
disposés  à  combattre  et  à  donner  des  absolutions.  Il 
donna  k  ses  disciples  la  liberté  d'observer  ou-ide  ne 
pas  observer  les  heures  de  la*  prière  ;  ce  qui  les  fait 
détester  des  autres  religieux ,  et  respecter  des  Janis- 
saires quilles  prenant  pour  modèles ,  aiment  à  se 
dispenser  y  sous  ce  prétexte^* des  exercices  de  jnéié 
ordonnés  par  l'Alcoran. 

Ces  moines  ont  la  liberté  de  se  marier;  et  >  parleur 
institut,  ils  sont  forcés  de  voyager  dans  les  pars 
éloignés.  Il  y  en  a  toujours  quelques-uns ,  dans  les  cé- 
rémonies publiques  y  qui  marchent  auprès  da  janis- 
saire Aga^  crîantàhaute  voix  :  ffu!  hu!  Ces  vagabon(ts 
8ont.d*ordinaîrede  très-grands  libertins  et.des.sodo- 
mites  abominables*,  qui.  trouvent  dans  les  Janissaires 
de  zélés  partisans  ;  et  ils  sont  encore  aujourd'hui  en 
si  grand  nombre ,  que ,  malgré  les .  punitions  exem- 
plaires que  je  gouvernement  bit/de  leurs  désordi^, 
il  est.  impossible  d'en  arrêter  le  cours. 

BEL.  Il  y  avoit  chez  les  Babyloniens  uneàdole  ainsi 
appelée,  pour  Tentretien  de  laquelle  on  dépensoit 
chaqoe.  jour  une  quantité  prodigieuse,  de  vivres, 
quarante  bi^bis  et  six  aiâphores  de  vin.  Le  Roi  avoit 
beaucoup  de  vénération  pour  cette  idole,  et.ne  man- 
qiioit  pas  d'aller  chaque  jour  ]ui  rendre  ses;  hommages. 
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Paciet*;  quùiqiie- favori  du  Roi,  et  son  plus*  iniiine 
€X>Dfideaty  nesoivoit  point  l'exemple  da  prince  ;  et  il 
adoroit  en  particulier  son  dieu.  Le  Aoi  Fayantper 
marqué ,  kd  dit  :'  a  Pourquoi  n'adores-tu  pas  Bel?  ^  .;.. 
a  Je  n'adore  point  ;  repondit  Daniel ,  des  idoles  qui 
M  sont  lesr  ouvrages  de^  bommes^  mais  le  Dieu  vivant 
i>*qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  etr  dont  le  pouvoir 
1»  s'étend  sur  tout  ce  qui  respire.  »/...  «  Quoi  Ilui-  dit 
»  le  Roi>  p^ases^tu  que  Bel  ne  soit  pas  un  dieu  vi- 
y>  vaut?  Ne  vois-^tii  pas.  combien  il  boit,  et  il  mange 
3»  tous  les  jours?  »-.•..  «  Nc'vousy  trompez  pas,  6  Roi! 
»  répartit  Daniel  en  souriant.  Bel  est  de-  terre  en 
n  dedans  ,  d'airain  en  dehors ,  et  jamais  il  né  mange.  » 
Le  Roiy  irrita,  fit  venir  les.pvétres  de  Bel ,  et  leur  dit  : 
«  Si  vous  ne  me  déclarez  pas  quel  est  celui  qui  mange 
»  cette  prodigieuse  quantité  de  vivres  qu'on  offre  à 
»  Bel  y  vous  mourrez  tous;  mais,  si  vous  me  faites  voir  . 
»  que  c'est  Bel  lui*inéme  qui  mange  tout  ce  qu'on  lui 
3»  donne ,  Daniel  perdra  la  vie  en  punition  de  son 
M  blasphème.  »  .«•.  «  Qu'il  soit  fait  selon  votre- parole,. 
>i  répondit  Daniel  !  »  Les  preuves  dé  Belétoient  au 
nombre  de  soixante- dix ,  sans  compter  leurs  femmes 
et    leurs  enfans.  Le  Roi,  accomilag'né  de  Daniel,  se 
rendit  dans  le  temfde;  et  les  prêtres  lui  dirent  :  «  Voilà 
»  que  nous  nous  en  allons  :  placez  vous-«méme  devant 
i>  Bel  les  viandes  et  le  vin  ;  fermez  la  porte ,  et  la 
»  scellez  de  voire  anneau.  Demain ,  lorsque  vous  ré-^ 
»  viendrez^  si  vous: ne  trouvez  pas  que  Bel  ait  tout 
»  mangé ,  vous  pouvez  nous  faire  mourir.  »  Ils  ne 
parloient  avec  tant  d'assurance ,  que   parce  qu'ils 
avoieot  pratiqué  sous  la  table  de  .l'autel  une  secrète 
ouverture,  par  laquelle  ils  entroient  dans  le  temple, 
et  mapgeoient  tout  ce  qu'on  seryoit  au  dieu  Bel.  Les 
prêtres  .étant  donc  sortis,  le  Roi  plaça  les  viandes 
devant  Bel.  Alors  Daniel  ordonna  à  ses  serviteurs  de 
lui  apporter  de  la  cendre  qu'il  répandit  de  tous  c&té& 
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sur  le  pavé  du  templç.  Il  sortit  ensuite  avec  le  Roi^i 
appoR  ^n  cacbet  sur  la  porte.  Le  lendemain^  dès  la 
pointe  4u  jour  »  1«  Rqî  et  Daniel  se  levèrent  et  %^mwÊk^ 
çèrent  v^r$  le  temple»  «  Le  paebet  est-il  t ntiei*,  dit  U 
»  roi  è  Daniel  ?  >> , ..^  «  Oui ,  princç  ^  à  r^pondil^îl;  et 
ans^itêt  îl  ouvrit  la  porte.  Le  Roi,  avant  mâme  den^ 
XveVf  vpyant  ^u'il  ny  avoit  plus  rien  sur  la  tab}e, 
9'^cria  :  «  0  ]^el  !.  YOU&  âtea  grand  !  et  il  n^y  a  point  en 
»  vQU$  d'artifice  ni  de.  fofiirberîfs.  a  Daniel  ae  mit  à 
rire  »  et,  eaipécbaGit  le  Roi  d*avaiicep,  lui  dit  :  «  Re- 
p  marquer  sur  le  pavé  du  templç.  ces  Iraoes  de  peds 
n  qui  y  sont  iwprmées»  De  qui  sonlt^ellea?  »....«  Je 
a  VQ\$,  dit  le  Rqî^  dn^  vettiges  d'hommea,  4e  femmes 
p  et  d'enfan^t  >i  II  u^anditpaa  davantage,  et  comprit 
dans  l'instant  qu'il  étoit  )oué.  Il  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère  y  et  fit  venir  devant  lui  les  prêtres  de 
Rel ,  leurs  femmes  ft  leurs  anfans.  Il  les  contra^ii 
de  lui  montrer  le9  tieorètei  isauea  par  où  ils  enlroieot 
dans  le  temple  ^  et  eupédioienl  la  portion  do  dieu 
^eL  Le  Roi  lea  fit  tonamourir  »  et  livra  Bel  au  pouvoir 
de  Daniel»  qui  mit  le  dieu  eu  piàcei^  et  reaveraa  son 
temple. 

I^ÈLITUC/IDRE^  :  divinité  honora  autrefois  en 
Angleterre.  On  conserve  çncore  quelques  inscriptiaos 
anciennes  qui  en  font  mqntion. 

BËt'BUi^H  :  faux  dieu  des  anciens  Vandales,  qu'ils 
regardoieut  comme  le  principe  du  bien. 

BËLEN,  Bélénus  ou  Béléiios  :  c'est  àoM  ee  aoih 
que  les  anciens  Gaulois  adoroient  Apollon  aux  blonds 
die  veux  $  car  le  mot  Bilénus  signifie,  en  langue  cel- 
tique,/auaend/oiMl.  Ausone  nous  apprend  q«e  les 
Druides  et  oient  spécialement  prêtres  deBâémis,  et 
qu^en  cette  qualité  ils  prenaient  un  nouveau  nom 
quils  joignoictntà  oelui  de  leurs  familles,  (^itelquei 
inscriptions  trouva  dans  la  viHe  d'Aquil^  té- 
moignent qu  ApollQn  y  étoit  aussi  honoré  sous  le 
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nom  de  Séiénus.  Elias  Scbedius  ^  auteur  d'on  cnirra^a 
sur  les  dieax  des  Germains  ^  sVst  imagind  que  les 
lettres  du  mot  Bilénus  conteDoient  quelque  mys-^ 
tère;  et,  comme  les  Druides  se  servoieut  des  carac«- 
tères  des  ancien»  Grecs  ^  îl  a  examiné  quelle  valeur 
poatûieiit  avoir  les  lettres  de  ce  mot,  considérées 
comme  des  nombres,  selon  la  manière  de  compter 
des  Grecs.  Voici  son  opération  : 

P  «  X  C     ,       ¥  »  9 

a.     8«    3o*     S.     5o.    7o«    %oo^ 

Ces  valeurs  »  prises  eusemblei  forment  le  nombre  dei,, 
jours  qui  composent  l'année  solaiare ,  c*est-à-direy365« 
BÈLIAL  :  divinité  des  Sidoniene.  On  a  doNd^  k 
nom  de  BéUai  au  démoa.  UElcrtture  appelle  enfans 
de  Bélial,  des  gens  sana  loi  ,  qui  ne  peuvent  souffrir 
aacQQ  )oug. 

BÉUNDNCIA.  :  herbe  consneréer  h  Apollon,  dànï 
ks  Gaulois  emplojoîent  le  suc  pour  empcisontter 
leurs  flèches.  Ils  lui  attribnomit  aussi  la  vertu  de 
faire  tomber  la  pluie  ;  ék ,  lorsque  k  .  pajm  étoit 
dffli(é  d'une  aéeberesse,  ils  cueilkcent  cette'  herbe 
avec  beauoonp  de  cérémonies^  Les  fiemmes  ^assem^ 
bloient  et  choinssoknt  une  jeune  filk  enosee  vieejje  ^ 
qui  pv^ndeit  à  lia  fiSte.  Eik  se  déporoflloit  toute  Due, 
et  marchoit  à  k  tête  des  autres  femmes,  AittHAnaat 
celte  berbe  divine  qui  »  dons  cette  occasion,  eé  nom* 
moit  (â£jii^.Qttand  eHe  Fav^t  trouvée,  elM  k  dé- 
racinoit  avec  le  petit  doîgt  de  k  innin  dtoite.  Ses 
compai^es  conpoîent  en  mâm^  temps  qv^qoes 
branches  d*arbre,  et  les  portoient  fc  k  mam,  en  s«»* 
vant  k  )eune  filk  qui  àlloiit  se  rendre  sur  lé  bord 
é'am  rîfîève  Toisine.  Lb,  eUe  plongedt  Àsioê  Tem. 
f  herbe  sacrée.  Ses  compagnes  y  pkngoulent  aussi  les 
branches  qu^cBes  avoiefti  coi^ées,  et  les  secouoient 
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sur  le  visage  de  la  jeune  fille.  Après  cette  cérémonie, 
chacune  d'elles  se  retiroit.  à  sa  maison  ;  mais  la  jeaQe 
^  ierge .  étoît  obligée  de  marcher  à  reculons  pendaQt 
toute  la  route. 

BÉLIZÂ.MA  ^  ou  BéuzÀNA  :  ce  nom ,  qui  s^^e/s 
reine  du  ciel,  étoit  donné  par  les  Gaulois  à  la  déesse 
Minerve.  Junon ,  Vénus  et  la  Lune  étoîent  aussi  ap- 
pelées du  même  nom.! 

BELLI.  Dapper  prétend  que  les  Quocas ,  peuples 
de  Fintérieur  de  la  Guinée,  donnent  ce  nom  à  la  &- 
vinitéqu  ils  reconnpissent.  Belli  a  est  une  compositioD 
}>  du  Bellimo  (  grand -prêtre  des  Quocas  )|  tantôt 
»  d'une  figure  ^  tantôt  d'une  autre  ;  suivant  qae  le 
»  caprice  ou  les  circonstances  en  décident.  »  Le 
peuple  regarde  cette  matière  comme  sacrée ,  et  lai 
porte  un  respect  infini  f  persuadé  que  celui  qui  ofTcQ' 
seroit  cette  prétendue  divinité,  seroit.puni  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible.  Cependant  l'autorité  du  Belli 
est  subordonnée  à  celle  du  Roi.  Il  ne  peut  punir  per- 
sonne sans  le  consentement  du  prince?  Il  y  a  chei 
.  ces  peuples  une. confrérie ,  ou  plutôt  une  secte,  qu  on 
nomme  Belli.  Les  docteurs  de  cette  secte ,  appeiéi 
Soggofios,  ont  des  écoles  ou  des  séminaires ,  oà  ils 
élèvent  les  jeunes.gens,  et  leur  apprennent  unhymDe 
qu'on  nomme  BelUdong  ou  les  louanges  de  BeïU, 

BELLON  AIRES  :  prêtres  de  Bellone,<  déesse  de  k 
guerre.  Ils  se  faisoient  des  incbions  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps,  en  l'honneur,  de  la  déesse ,  xecaeil* 
.  Idient  leur  sang  dans  le- creux  de  la  main  ,•  et  le  don* 
., noient  à  ceux  qui  étoient  initiés  à  leura  mystères.  Ce» 
.prêtres  jouissoient  d'une,  considération  particulière 
.  dans  la  Cappadoce ,  où  le  culte  de  Bellone  étoit  extrê- 
mement en  vogue.  Ils  étoient  les.premiers  de  l'Etat  aprd 
le  Roi.  On  leur  attribuoit  le  don  de  prophétie,  parti* 
.  cuUèrement  sur  ce  qui  regarde- les  événemens  de  la 
.  guerre. , Lorsqu'ils  reodoient  leurs  oracles,  ils  eo* 
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roient  dans* une  espèce  de  fureur>  se  dëcbiroient  le 
;orps  ayec  des  épéeâ  nues,  qu'As  tenoient ^ei^  main , 
tflroient  leur  sang- en  sacrifice  à  la  déesse,  et,  dans 
let  état  f  annonçoient  Tavenir* 

BELLQNE  (0 ,  dëçsse  de  la  guerre^  qui,  selon  les 
>oètes,  étoit  la  sœur  du  di^i  Mars.  Èlleavoit  un 
emple  à  Rome ,  situé  dans  le  cirque  de  Fkminius , 
la  côté  de  la  porte  Garmentale:  Ce  temple  étoit «des* 
iné  à  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers  qu  on  ne 
ottloit  pas  laisser  entrer,  dans  Tintérieur:  de  «la  ville. 
yétoit  au$si  4aus  Je  mémei  temple  qae  Ton  reoevbit 
es  généraux  d'ornées ,  lorsqu'ils  Tcvenoient;  de  leàrs 
!xpéditions.  On  remarquoit  dans  le  temple  de  Bellpne 
ine  petite  colonne ,  au  sommet  dé  laquelle  étoit  une 
)ique.  Lorsque,  le  peuple  romain  déclaroit  la  guerre 
i  quelque  nation  étrangère,  le  consul  ou  le  fescial 
etoit  un   javelot  par-dessus  cette  colonne  ^  le  plus 
loin  qu*il  lui  étoit  possible*^  et  il  étoit  censé  le  jeter 
Jans  le  pays  enneini.  Bell one  étoit  particulièrement 
boDorée  dans  Ib  Cappadoiîe.-  On  représentoit  cette 
^esse  armée  d'une  pi<|ue,  d'une  tordie  et  d'un-  ifouet 
teint  de  sang  ^  le  casque  en  tête,  couverte  dé  la  cui« 
rasse  et  les  cheveux  épai^.  Les  poètes  disoient  que  sa 
fonction  étoit  de  préparer  le  char  et  les  chevaux  du 
dieu  Mars ,  lorsqu^il  alloit  à  la  guerre. 

BÉLOMANCE  ou  Bélomangie  W  :  espèce  de  divi- 
nation avec  des  flèches.  Voici  de  quelle  manière  cette 
divination  étoit  praftiquée  chez<les  Arabes  )«« an  rapport 
dePocockius  i  «  Lorsqueces  peuples^  dit  cet  auteur» 
•>  étoient  dans  le  dessein  d'entreprendre  un  voyage  ou 
»  de  se  marier ,  ou  qu'ils  avôienten  tête  quelqu^autre 

dessein  d'importance ,  ils  avoient'coutume  decon* 
'  sulter  des  flèches  qu'ils  renfermoient  au^  nombre  de 
'trois  dans  un  vaisseaiv  Us  écrivbien't  sur  la  pre- 

V)  Da  mot  lalin  heilum,  qù  signifie  guerre.  m^\AX)e  fii^o^  fJUche\ 
«  ^xnti» ,  divination. 
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»  mièrc  :  Le  Seignear  m*a  commandé  :  Jiusit  me 
y  Dominas  meus^swt  la  seconde  :  Le^  Seigneur  ma 
«  empêché  :  ProhibuU  me  Domirms  meus  /  mais  h 
3»  n^ëçrîvoient  riea  sur  la  troisième.  S'ils  veooieot  ii 
n  tirer  du  vaisseaa  oelle  sur  laquelle  il  j  avoit  écrit 
n  Tordre  ou  le  commandement ,  îk  se  mettoient  ais* 
»  sitôt  en  état  d'exécuter  avec  joie  lenr  dessein ,  comme 
»  si  ^Oieu  même  le  leur  avoit  commandé.  S'ils  tiroie&t 
»  la  flèdbe  qui  défendoit,  ils  ne  vouloient  plossooger 
»  à  ce  qu'ils  avoient  en  tête^  mais ,  s'ils  licoient  la 
»  troisième  oil  il  bY  avoit  rien  d'écrit ,  ils  la  reoct- 
»  toient  pour  recommencer  Fangur^oa  ie  sort,  jus- 
a  qu'à  ce  qu'ils  en  euasent  tiré  une  qui  marquât 
»  l'ordre  ou  la  dâeose  de  l'entrepiise.  »  Les  Arabes 
appeloient  cette  espèce  de  sort  idasUan*  On  lit  daos 
Eaédbièl^à  l'occasion  de  Nabachodoocsory^rsi  de 
Babylone  :  «  La  roi  de  Ba^ylooe  3*6st  arrêté  è  la  teU 
»  des  deux  chemins  :  il  a  nv&lé  des  flèches  daas  nfi 
31  carqqois  ^  pour  en  tirer  un  augure  de  la  nardie 
»  qu'il  doit  prendre.....  Le-  sort  est  tombe  sor  i^* 
»  salem^  et  lui  a  fait  prendre  la  droite.  »  S.  Jérâaf, 
expliquant  ce  passage  d'Ezéchiel ,  dit  :  Ce  roi  met^^ 
des  flëcbes  dans  un  earquob^  el  les  mâera  les  >a« 
avec  les.  autres»  insicûtes  de  différeaa  aoDis,poaf 
remai^quer  ensuite  quelle  ville  il  doit  assiéger  ii 
premi^*e. 

.  BÊME  (0.  Les  Grecs  appellent  ainsi  l'endroit  fe 
noua  nommont  snneluaire.  Le»  Maoàcliéèiis  donseï^ 
c^  nom  èTaiiIeL  Us  appdlent  aosai  bémve  Ir  jcmr  de 

la  mort  de  Manès ,  leur  chef. 
BKNDU>IES;fètesqueksAttiéBtenscéMbroîeat(b0 

le  Py  rée  ^  à  rhonnetur  de  Diane  ^somommée  Bauti^ 
BEMDIS  :  sumom  qi^e  les  Thraces  doaneiesti 

Diane  ou  à  la  Lune.  »         « 

BÉNÉDICITÉ  :  G*est  le  premier  mot  d'une  f^' 

(0  Du  grec  finiiut^  uUnnalj  degréi 
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tatîne  oa  bëoédiction ,  qua  les  Chrétiens  ont  coutume 
lie  réciter  avant  leur  repas ,  et  qu'on  appelle  pout 
cette  raison  le  Bênèdieiti. 

BÉNÉDICTINES  :  religieuses  qui  suivent  la  règle 
de  S.  BtnoUy  et  dont  saiqte  Scholastiqne^  sa  sœur, 
est  regardée  comme  la  fondatrice.  Ce  fut  dans  le  mo* 
nastère  de  Plombariole,  à  quatre  milles  du  mont 
Casfiin  y  que  cette  sainte  fille  rassembla  d*abord  plu- 
sieurs personnes  de  son  sexe,  auiquelles  elle  proposa 
pour  modèle  de  conduite  la  règle  composée  par  S.  Be«* 
nott,  son  frère.  Cet  ordre  n*a  pas  été  moins  fécond 
qoe  celui  des  Béoédicttns;  et  le  moirtle  chrétien  esl 
plein  de  monastères  habités  par  des  Bénédictines. 
L'on  comptoit  en  France  plus  de  cent  seize  abbaye» 
ft  prifurés^le  qét  ordre  »  è  nomination  royale,  outre 
un  grand  nombre  d^antres  couvensr  moins  constdé^ 
râbles.  Parmi  les  Bénédictines ,  il  y  en  a  qui  observent 
dans  tonte  sa  rigueur  la  règle  de  S.  Benoît,  qoi  ne 
mangent  famais  de  viande ,  n*usent  point  de  linge,  et 
coochent  snr  la  dure.  Les  autres ,  plus  mitigées,  man^ 
gent  gras  trois  jours  de  la  semaine ,  douchent  sur  de» 
matelas ,  et  portent  du  linge. 

BinidieîinBS  de  tadoraîion  pérpéitteUe  du  saint 
sacremem.  Ces  religieuses,  outre  la  règle  de  S.  Be« 
nott,  qa*elle8  observent  strictement,  contractent  en-^ 
core  une  obligation  nouvelle.  Il  faut  que  jour  et 
nuit  il  y  en  ait  une  d*entr'elles  qui  soit  h  genoot  au 
milieu  do  chœur,  la  corde  an  col,  au  pied  d^un  po* 
teao  où  il  y  a  un  cierge  allumé,  et  que  là  elle  fasse 
amenda  honoraUe  à  Dieu ,  pour  tous  les  outragea 
qu*il  reçoit  des  impies  et  deis  Ithertins ,;  dans  le  sacre* 
ment  de  rEuebaristie.  Le  saint  sacrement  esK  aussi 
exposé*  tous  les  Jeudis  dans  leur  église.  On  atti'ifcne  ee 
pieux  établissement  è  Catherine  de  Bar ,  plus  connue 
soos  lo  nom  de  la  nfhre  Mathilde:  V&yez  ^  an  Sup* 
plémei^t^  CoNoaÉoATiOKS  ncuGirtJsKs. 
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BÉNÉDICTINS:  religieux  qui  recottnoisseiit  S.  Bè- 
ifottpour  leur  fondateur;  L'ordre  desBénédictiTisesS 
le  plus  ancien  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise.  Oa  compte 
plus  dé  treize  cents  ans  depuis  sén  établissement  :  il 
n*est  donc  pas  étonnant  que  dans  un-  si  prodigieux 
espace  de  temps ,  il  ait  eu  besoin  de  quelques  réformes 
qui  renouvelassent  le  aèle  et  la  ferveur  de  yancienne 
discipline.  Vers  l'an  940 ,  S,  Odoa ,  abbé  de  Quiiy, 
forma  la  congrégation  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
En  i4o9,  soulevèrent  en  Italie  les  congrégations  de 
sainte  Justine  et  du  mont  Cassin.  Celle  de  S.  Maur, 
établie  en  France  en  1621,  n'existe  plusXetordreest 
particuUèremeni  Kecommand^ble  par  les  hommes  labo* 
rieuxret  savans.qu  il  a  produits  et  qu'il  produit  encore 
tous  les  joursypar  ies  ouvrages  aussi  pénibles  :qa^*ttti- 
les  dont  il  enrichit  l'Eglise  et  la  littératorew  Un  y  a 
point  d'ordre  qui  puisse  coinpter  un;  si  grand  nombre 
de  saints,  de  prélats ,  de  papes,  que  celui  des  Béné- 
dictins. Si  les  richesses  pouvoient  être  une  distinction 
pour  des  moines ,  les  Bénédictins  l'emporteroient  en- 
core ,  à  cet  égard ,  sur  tous  les  autres* . 

BÉNÉDICTION  :  cérémonie  religieuse,  qui  con- 
siste à  consacrer  ou  purifier  quelque  diose ,  en  pro- 
nonçant certaines  prières.  Un  détail  des  (Uffërentes 
bénédictions  usitées  dans  les .  différentes  religions, 
nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ne.  parlerons  que  des 
moins  communes. 

I.  Chez  les  Catholiques  A>mains,  lorsqu'une  église 
a  été  souillée,  soit  par  l'effusion  du  sang  humam, 
soit  par  quelque  péché  d'impureté  commis  dans  son 
enceinte ,  soit  parce  qu'on  y  a  enterré  un  infidèle,  un 
hérétique,  un  excommunié,  ou  quelqu'un  qui  n'étoit 
pas  baptisé ,  l'évéque  du  lieu ,  ou  le  prêtre  commis 
de. sa  part, la  purifie  par  une  nouvelle  bénédiction, 
qui  consiste  à  arroser  les  murs  d'eau  bénite  par  de- 
hors et  par  dedans.  Ces  aspersions  sont  accompagnées 
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d'uD  grand  nombre  de  prières  et  d'antres  cérëmonies 
qui  n*ont  rien  de  remarquable.  On  fait  aussiJa  mâme 
béoédiction  pour  les  cimetières  ^JorsquUl  arrive,  qu'ils. 
sont  souillés.  *       j 

Lorsqu'il  s'agit  de  b^nir  un  cimetière  nouveau ,  on 
élève  dès  la  veille,  au  milieu  de  ce  cimetière,  une 
croix  de  bois  de  la  hauteur  d'un  homme,  qui  a  :trois 
trous,  T'oa  an  baut  et  les  deux  autres  sur.  ies  deux 
bi*as,  et  Ton  fiolie  en  terre,  devant. cette  croix,  un 
pieu  de  bois  delà  hauteur  de  deux  pans,  dans: lequel 
il  y  a  trois  trous  pour  y  mettre  trois  cierges.  Le  len- 
demain matin,  avant  qu'on  commence  la.cërémonie, 
on  étend  un  tapis  dans  le  cimetière  proche  de  Ja  croix  : 
3D  y  porte  du  feu^dans  un  i^ase^^t,  lorsque: tout,  est 
3rét ,  le  célébrant  arriye  et  se  place  vis-à-vis  la  croix  : . 
;es  assistansse  rangent  de  côtéet  d'autre  proche  de 
!a  croix.  On  allume  alors  trois  cierges  que  l'on  met 
dans  le  pieu  destiné  à  cet  usage,  et. l'on ^ récite  pla- 
ceurs prières, après  lesquelles  le  prêtre  fait  le  tour 
lu  cimetière  eu  l'aspergeant  «l'eau  bénite.  De  retour 
levant  la  croix ,  il  pDBnd  un  des  cierges -qui  sont, 
laos  le  pieu,; et  le  met  an  .haut  jde.la  croix.*  11 
net  anx  deux  bras  les  deux  antres  cierges  :  il  as- 
)erge  ensuite  par  trois  fois  la.croix;  ce  qui  termine 
a  cérémonie. 

Il  est  d*Qsage  en  quelques  endroits  que,  le  samedi 
aint,le  curé  ou  un  autre  prêtre,  par  son  ordre^. 
evéta  d'un  surplis  et^d'une.étole  blanche,  précédé 
Tan  derc  en  surplis,  qui  porte,  un^vai^au  plein 
leau  bénite,  visite  les  maisons. de jsa. paroisse,  et  les 
sperge  d'eau  bénite. 

Lorsque  les  chenilles ,  les  sauterelles  et  autres  âni- 
laux  ravagent  les  moissons,  les  curés,. avec  la  per-» 
lission  4e  F^véque,  font  la  bénédiction  des  champs* 
Is  se  transportent  dans  un  lieu  éminent  de^  la  cam* 
»ag&e ,  revêtus  de  surplis  et  d'une  éiok  violette  :  et 
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là  ik  rëôitent  qodqaea  prièrei ,  dâBS  lescpaelfefl  Si 
^kneandent  à  Dieu  d'exterminer  ce»  înseclèt  nnkiblei  : 
ils  accompagnent  leurs  prières  de^cpielquesupersioiis 
d*eaa  bënite.  «.  * 

•  En  Espagne ,  et  dans  qnelqneg  églises  de  Fratace 
voisines  de  FEspagne ,  on  bénit  publiquement  de  U 
chair  en  ceiiains  )Oars<  Yoidi  quelle  est  ForiglBe  de 
oetU  coutume.  L*bérésie  dei  PrisoilUens  a'élani  ré- 
paodoe  dans  TEspagne  et  dans  la  Guienne  «  lee  saiaU 
Pères  ne  se  contentèrent  pâa  de  la  condknknér  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  dtsooun;  fla  vonlttrenl  encore 
établirrusagedeMnîr  delac^air ,.  comme  uBecréalore 

de  Dieo>  bonne  et  utile  ^  efiii  de  s^opposer  fùriêmmX 
k  ces  hérétiques ,  qui  enseignoient  que  Dieu  n  étoit 
pas  créateur  de  la  chair,  Bt  qtie  len  fidèles  dévoient 
la  re)eter  comme  mauvaiee^  impucci  et  ftemage  de 
diable. 

a.  Les  Juifi  modernes  emploient  les  femuAes  de 
béoédîelion  ^  non  r  aeuletnent  dans  -leurs  prières  et 
dans  leurs  eaerckes  de  religion ,  mais  enoere  dans 
les  autres  actions  les  plus  indiffiîrenles.  Ils  ont  uae 
pri^e  composéf  de  cent  bénédictâona,  qu*ik  Hcâlent 
oi^inairement  le  malin  dans  la  synagogue ,  ot  qelb 
appeUcM  mÀBlA  &éraeal&,  c^est-S^lire»  eent  bétMk- 
Uons.  Parmi  ees  bénédictions  >  il  y  en^  a  use  dans 
taqurile  les  Juifs  remercient  Sâeu  •  de  lee  avoir  £ût 
naître  du  sexe  masooKn. 

Bans  q^rtaioes  Ctees  selenneUes ,  ils  ont  coutame 
de  nîciter  une  formule  de  bénédiction  »  cbaque  foii 
qtt*f )s  boivent ,  avimt  ei  après  atoir  bu.  'Gène  c«é* 
monie  est  accompagnée  de  quelques  Ûof/e»  en  rm\ 
car  les  Juifs  ont  ono  certaine  véàérëtîo»  pour  cette 
liqueur,  qui^  selon  l'Ecriture ,  réjoiût  le  camr  de 
rkoomie,  et  même  celui  de  Dieu.  Dana  lea  repas  or* 
droaircs,  ils  réciteni  cette  bénédictîoiii  seuienentk 
première  fois  qi^Hls  boivett.  .  -^ 
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3.Lesroi8deG>Qgo,  en  certaines occastODS,  donnenl 
9  knn  fujeto  uae  btfnédictioD  publique  et  solennelle* 
Oq  proclame  dans  tout  le  royaume,  au  son  des  ins* 
i-umeas ,  le  jour  marqué  pour  cette  pompeuse  céré'- 
nonie.  Une  foule  immense  de  peuple  se  rassemble 
laus  une  vaste  plaine.  Le  Roi  s'y  renid ,  environné  de 
«s  gardes,  aj^compagné  des  principaiix  aeignenrs  du 
o/aaine*  U  s'assied  sur  un  trône  dressé  dans  Tendroit 
e  plus  élevé  de  la  pUine ,  et  promène  ses  regards 
or  la  multitude  innombrable  de  peuple  rassemblée 
ratour  de  luL  Si  parmi  ses  sujets  il  s'en  trouve  quel- 
|ttesHuis  dont  il  ait  lien  de  se  plaindre ,  il  commence 
>ar  ordonner  qu*on  les  ^^hasse  de  rassemblée.  Ces 
nalbeoreux ,  couverts  de  confusion,  sont  obligés  de 
raverser  la  foule ,  et  d'essuyer  les  insultes  du  peuple 
|Qi  f  par  sèle  pour  son  souverain  ^  déchire  leurs  ha* 
>it8y  et  les  outrage  avec  tant  de  violence ,  que  plu- 
iieurs  y  perdent  la  vie*  Lorsque  ceux  qui  ont  encouru 
kl  disgrâce  du  prince  se  sont  retira,  le  monarque 
ait  an  discours  à  ses  sujets,  pour  les  exhorter  à  lui 
koiettrer  fidèles.  U  se  lève  ensuite  et  ks  bénit ,  en 
iieadant  les  maisu  sur  eux ,  et  en  faisant  un  ceitain 
noQvemenit  des  doigts*  Tous  les  assisCaos ,  prosternés 
levant  lui  y  battent  des  mains  f  et  poussent  de  grande 
cris,  en  signe  de  joie.  Aiors  lesràstnmeUs  commencent 
1  se  £ûre  entendre  ,  et  l'on  fait  plusieurs  décharge» 
f  artillerie.  Les  habitans  de  Congo  ont  une  si  haute 
dée  des  avantages  attachés  h  la  bénédiction  de  leurs 
princes ,  qu'ils  regardent  en  horreut  ceux  qui  en  sont 
privés,  et  se  croient  eux-mêmes  excommunié»,  si  par 
bur  négligence  ils  manquoicnt  à  la  recevoir. 

Bénédiétiam  de  la  Rase  dtor.  G^est  une  cérémonie 
instituée  en  1 366,  par  le  pape  Urbain  Y ,  et  que  sesr 
ittccesBCon  n'ont  eu  gafrde  d'abolir.  Ce  pontife  von- 
lant  donner  une  marque  particulière  de  son  estinie  \ 
leaaae,  reine  de  Sicile |  bénit  solennellement ,  le 
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quatrième  dimanche  de  ^réme  ^  itne  ro^e  d  or  qu*tl 
envoya  à  cette  princesse.  Il  fit  en  même  temps  on 
décret  ^  par  lequel  il  ordonna  que  tous  les  ans  on  en 
consacreroit  une  semblable.  La  bënédiction  de  cette 
rose  se  fait  dans  la  cbambre  des^paremens,  avec  de 
Tencens,  de  Teau  bénite  ^  du  baume  et  du  musc.  Le 
Pape  sortensuite  pour ^se- rendre  à  sa  chapelle;  et, 
tenant  de  sa  main  gauche  la  rose  d  or  qu^un  cardinal- 
diacre  lui  a  présentée,  il  donne  de  la  raain  droite, 
aux  fidèles ,  les  bénédictions  accoutumées.  Arrivé  ï 
la  cliapelle,  il  rend  la  rcuse  au*  cardinal -diact^e,  et 
celui-ci  à^uU'  clerc,  qui  la  pose  sur  J'autlel.'llD  carè* 
naUprêtre  «hante  la  messe,  à  laquelle  assiste  le  sacré 
collège  en  soutanes  de  couleur  de  roses 'sèches.  Après 
le  saint  sacrifice ,  Sa  Sainteté  (ait  présent  de  la  rose 
d'or  à  celle  des  princesses  ou  des  églises  du'  mooiie 
chrétien  quelle  affectionne  particulièrement, et  cda, 
dans  les  mains  d*un  cardinal  ou  autre  officier  de  la 
cour  papale,  chargé  de  porter 'cette  marque  d'hon- 
neur à  sa  destination. 

Bénédiction  des  Rameaux.  Elle  se  fait  dicz  le» 
Catholiques,  le  dernier  dimanche  du  carême.  Ceiie 
bénédiction  n'a  rien  de.  plus  particuKer  que  les  bé&é- 
dictions  ordinaires.  Ces  rameaux^  bénis  par  FEgliff , 
passent,  dans Tesprit  de  certaines  personnes,  po^r 
des  préservatifs  contre (  bien  des  maux,  et  sortoat 
contre  la  foudre  :  il  y  en  a  même  qui  en  attadieoi 
dans  tous  les  endroits. de  leurs > maisons,  jusque  das> 
leurs  greniers  et  dans  leurs  caves. 

Bénédiction  de  la  première  pierre  d'une  église,  Li 
.  première  pierre  <]ue  Ton  pose  pour  Tédifice  i^^ 
église,  doit  être  solide ,  angulaire ,  et  d'un  pan  etdesJ 
en  carré  pour  le  moins.  Il  faut  qu'elle  soit  bénie  |^ 
l'évéque  du  lieu,  ou  par  un  prêtre  commis  pour  cela 
de  sa  part.  Voici  les  cérémonies  de  celte  bénédictioo- 
La  veille,  le  prêtre  qui  doit  faire  la^béaédictios» 

plarv 
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plante  en  terre  une  croix  de  bois  d^nne  grandeur 
comidérÀble ,  au  lieu  où  doit  être  le  grand  au- 
el.  Le  jour  suivant  il  se  rend  en  procession  devant 
:ette croix;  et,  s'ëtant  assis,  il  fait  une  petite  exhor- 
ation  aux  assistans,  dans  laquelle  il  leur  explicjue 
'intention  de  TEglise  dans  -cette  cérémonie /et  les 
licite  à  demander  à  Dieu  qu*il  établisse  en  eux ,  par 
a  grâce ,  ua  fondement  solide  de  l'édifice  de  la 
ertu.  Ce  discours  étant  fini,  il  feit  quelques  asper- 
ons  d'eau  bénite  sur  le  lieu  où  est  la  croix ,  ensuite 
ir  la  pie^:Te.  Ces  aspersions  sont  accompagnées  de 
rières  relatives  à  la  cérémonie.  Un  clerc  présente 
asuite  au  prêtre  un  couteau*,  avec  lequel  il  trace  une 
'oix  de  chaque  cdté  de  la  pierre ,  en  sorte  qu'il  fait 
X  croix;  après  quoi  Ton  récite  plusieurs  prièresu 
oi-squ'elles  sont  finies,  le  célébrant ,  accompagné  de 
is  assistans ,  se  rend  au  lieu  où  se  doit  mettre  la 
remière  pierre.  U  la  pose  lui-même  dans  le  fonde- 
ent  de  l'église ,  en  disant  ces  paroles  :  «  Dans  la  foi 
de  Jésus-Christ,  nous  plaçons  cette  première  pierre 
dans  ce  fondement ,  afin  que  la  véritable  foi ,.  la 
crainte  de  Dieu  et  la  charité  fraternelle  régnent 
ici,  et  que  ce  lieu  soit  destiné  à  invoquer  et  à- 
louer  le  tiom  de  Dieu.  31  Le  maçon  assure  ensuite 
pierre  aVec  du  mortier ,  et  le  célébrant  jette  encore 
Teâu  bénite  dessus  ;  après  quoi  il  fait  le  tour  du 
u  désigné  fifour  l'église,  et  l'asperge  aussi  avec  de  ' 
aa  bénite. 

1 2.  Bénédiction  des  saintes  huiles.  Voyez  Huiles 
%iraes.  )       ' 

Bénédiction  de  la  pierre  desAiiiels.  Voyez  Autels. 
BÉNÉDICTIONNAIRE  :  livre  qui  contient  les  bé- 
dictions  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise  catholique. 
BÉNÉFICE  :  (  en  latin  benefecium ,  bienfait , 
kce ,  profit ,  avantage ,  )  signifie ,  chez  les  Chrétiens  , 
r  places^  des  charges,  des  titres,  des  dignités ecclé- 
I.  x6 
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gktstiqneSy  m&is  ^lus  particulièrement  les  reveods,  1» 
droits,  les  fotids  de  terre  atta<^hés  %  ce&  charges  et 
di]giiités.  On  voit ,  par  cette  déânitioû ,  «  que  les  bé- 
néfices ëtant  atitaelës  à  Fëtat  ecdésias^îqne,  iIsQfi 
peuviètil  apparttoir  qa*à  cettx  qui  sont  dans  cet  état, 
par  les  ordres ,  oa  par  la  tonsure  qui  en  est  oDmioe 
rentrée.  )>  Cest  dinsi  tpie  s'exprime  le  rituel  d*Alet.  Il 

continue  : 

ft  Ce  n'a  éi^  qu'avec  le  relftchemenl  de  FE^^ise, 
»  dans  les  dertiters  temps ,  qu'on  a  commence  à  ptr- 
i>  1er  de  bénéfices.  On  nVn  connoissoit  aupâitvaot 
»  ni  le  tabm  ni  la  dioie.  Tout  le  bien  de  rs^l^ 
»  étoit  t:ûfmtnctn ,  et  Févé^e  en  dî^posoit  cotame  m 
j»  père  de  famâte,  pour  entretenir  i^  ecdésiastiqtics, 
»  îes  église^  'et  les  pan  vues/...  On  ;a  conmeneé  i  ap- 
»  proprier  le  mot  de  iéniéfice  aux  terres  que  Id 
»  princes  dennoient  4  ceux  ^i  les  avoient  bien  seri 
A  vis  data  la  guerre  y  ce  qui  n'a  été  en  usage  dâo^ 
n  cette  âignifidation  particulière  >  'que  sous  les  règoH 
»  des  'Gotbs  et  d^  IÂ)inbarâs  en  Italie  »  sous  lesqwli 
»  ont  été  introduits  les  ûëb,  quiétoient  appelÀpif* 
n  licnUèreraent  bénéfices^  et  ceux  ^ui  les  teDOieot, 
»  ben&fiiiarii,  on  vassùux;  car ,  quoiqueles  Romû^ 
j»  dontofassent  -aussi  des  teit*es  à  leurs  «capitaioes  et  i 
»  letErrs  soldats  >  -ces  terres  néanmoins  ne  s^appelciei^ 
»  poiht  &^e/fee5^  d'un  mot  qui  lenrfftt  aflrecîé;mai 
I»  le  IMot  de  hénéfiùe  ^oit  généra)  ^  et  âgnifioit  tm 
»  sortes  de  gratifications  »  selon  l'usage  ancien  de  li 
f  langue  latine,  A  rknitatîon  delà  nouveUe  nanièr 
»  dont  on  a  pris  ce  mot  à  l'égard  des  fie& ,  onacoa 
»  mencé  à  s'en  ^rvir  dans  TEgiise^  lorsqu'on  a  coa 
»  mencé  de  partager  les'fends  et  les  terrasse  l'E^ 
B  et  les  laisser  à  la  disposition  des  particuliers ,  en  )^ 

!»  étant  de  celle  ^e  Tévâque Ainsi  le  bénéfice  d 

•  un  droit  de  jouir  d'une  partie  du  bien  de  l^Egli» 
>^  spéciali^ment  assignée  et  déternânée  ;  eo  sorte 
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s  les  autres  ecclésiastiques  n*^ient  auçon  dr/ût  4*ea 
»  jouir,  et  qi^^  .celui  c^^i  pa  jp^it^  p^it  ^i^s^i.  ^^fflxa 
»  droit .s^c  Içs  autres  parties  du  biei^  d^  jP£giis6...o. 
4  Od  a  voulu  qi^e  ce  jifi  fi^  p^s.seulemeut  pu  ^^oit 
»  jde  jopir  4u  .revepi;  de  TEglise^^mais  un  droÂt.^4;je 
»  et  p^rmauept y  eu  sçrte.qjaUl  passe  à  un  4i|tr^,9près 
»  lafflort  dç  celjni  q^i  V^  ppssédéj  ce  qui  Q'é^ç^ti.p^ 
»  autrefois.  ?» 

Il  y  a,  plusi/^urs  espèces  de  hénéfifies  4dQj5  V^g^ss. 
Les  uns  liput  sacerdQta,ux  ou  à  charge  4'aip6.s ,  ççiuxuie 
les  évêchés,  les  cor^Sj  les  vicariat^,  etc.,  et  (^^e^au* 
lent  une  ^ésidejQçe  p^erçoupelle.  Lès  autres. sont  j^iiq- 
ples^  et  n*obligei^t  pas  ^  résidence.  Qu  en  distJin^iAe 
ejQcore  4e  plusieurs  sori^ef^qui  fputrept  ^o^tes  ^us 
:es  deux  jgépéraies* 

Pqur  prendre  cet  article , utile  .^uf  .eccléfiiast^uefty 

Q0U8  le  ter.mioerpns  >  par  deux  pas^ges^ru^i  de.  §. 

Thomas,  Tavitre.  de  S.  3ernfu:d ,.  cités  d^ns  )e  mètq^ 

rituel,  tQ^chaut  )a  p^.ali^é   des  bénéfices,  méi^e 

ivec  di$})epse  ^  et  sur  Temploi  qu^on  je^  doit  faire. 

«  Il  y,  a,  dit  le  premier  de  .ces  Pères,  sur  la  ^pre- 

mière  question  »  des  jactipns  humaines  de  diverses 

sortes.  Les  une$  pn^t  une  ^diffprmité.et  une  malice 

inséparables^  colI^ne  la   forniçatipn ,  ^ad^Uè^e, 

et  iiutres  semblables.  La  pluralité  des  prébe;pdiss 

D*est  pfks  de  ce  nombre  :  .^utreme^t  cela  j^e  ppur- 

roit  jamais  r^evojj;r  dispense  ;  ce  que  nul  pe  dit.  .11 

7  en  ^  jd'antres  indiftere^tes  au  bi^  .et  au  ms^ , 

compie  lever  une  paille.  U  y  en  a  qui  vaudroiejat 

metitre  de  ce  nombre  d'a^^^'^  plusieurs  pr^bendej^  ; 

ce  qni  .est  faux  et  ne  se  peut  soutenir,  nçfa^t 

qu^ope  imagination  sans  fondement;  ç^  i|l  y  a 

plmi^ars  désocdces  enfermés  da^s  cette  pluralité, 

»  comme  i<Sq9  ui^  même  personne  ne  peut  .p|iS 

>  servir  en  deux  églises  ;  %o  que  le  culte  ^e  DjLeu  en 

)  est  dwipué}  3o  que  Tpa  fraude  rintention.^eji  fan- 


a44  BKN 

»  dateurs;  4^*..*  qu^il  y  a  une  inégalité  vicieuse  dan^ 
ar  la^  distribution  des  biens  d'Eglise ,  et  bèauconp  (Tau- 
»  très  qu'on  peut  aisément  trouver";  et  ainsi  cette 
"n  pturalitë  ne  peut  être  mise  entre  les  choses  iDdifie- 
»  rentes,  et  beaucoup  moins  entre  celles  qui  sont 
ji  bonnes  d'elles-mêmes/  comme  de  donnerTaornône. 
s  Mais  il  y -a  une  troisiëiUé  sorte  ^'actions  qui,  étant 
»  considérées  absolument,  enferment  quelque  diffor- 
»  mité  et  quelque  dérèglement ,  qui  n'est  pas  Déao- 
»  moins  tel  qu'elles  ne  puissent  devenir  bonues,  lors* 
'»  qu'il  survient  quelques  circonstances  particulières 
»  qui  en  ôtent'la  difformité  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  nest 
«pas  un  péché -que  de  faire  mourir  un  homme, 
I»  lorsque  c'est  un  criminel  que  Ton  fait  mourir  pour 
•  rendre  justice.  On  doit  mettre  au  nombre  de  ces 
»  sortes  d'actions  d^avoir  plusieurs  prébendes  ,*  car, 
il  quoique  cela  enfei^me  en  soi  divers  déréglemens,! 
ji  peut  néanmoins  survenir  des' circonstances  quiren- 
»  dront  cette  action  tellement  honnête ,  que  ces  dé- 
M  réglemens  n'y  paroi tront  plus^  comme  si  uDep€^ 
»  sonne  étoit  nécessaire  à  plusieurs  églises  j  et  qu  elle 
9  pût  servir  davantage  à  une  église,  étant  absente, 
»  qu'uù  autre  présent,  et  autres  choses  semblables; 
»  et  alors ,  ces  conditions  survenant  avec  une  bonne 

*»  intention,  ce  ne  seroit  pas  un  péché  d'avoir  pW- 
s»  sieurs  prébendes ,  même  sans  dispense ,  parce  que 
»  la  dispense  ne  regarde  pas  le  droit  naturel,  mais  le 
»  droit  positif.  Que  si  l'intention'  d'un  homme  qui  a 
»  plusieurs  bénéfices ,'  est  d'être  plus  riche  et  de  faire 
»  plus  grande  chère,  ou  de  parvenir  plus  facilement  à 

'  »  î'épiscbpat ,  étant  chanoine  en  plusieurs  églises,  (ce 
»  qui  arrivèit  au  temps  de  S.  Thomas ,  parce  qo*oa 
I»  élisoit  les  évêques',  )  les  déréglemens  qui  se  trouvent 
»  dans  la  pluralité  né  seroient  pas  ôtésparJà,  m^iî 
«  plutôt  augmentés,  parce  que  ce  seroit  même  oo^ 
«  chose  illicite  d'avoir  un  seul  bénéfice  arec  cette 
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»  miendon ,  quoiqu*en  soi  il  n*y  ait  nul  dérèglement 
»  à  n'avoir  qa'un  béoëfîce.  »  Voyons  à  présent  Tautre 
citation ,  touchant  Temploi  que  les  bénéficiers  doi* 
veot  faire  de  leurs  revenus. 

S.  Bernard  écrivant  à  un  archidiacre  de  Langres^ 
nommé  Foulques,  lui  parle  ainçi  :  ce  Vous  vous  levés 
»  la  nuit  pour  assister  à  matines  ;  vous  ne  manques 
»  point  aux  messes  ni  à  toutes  les  heures  de  l'office  ^ 
»  et  en  cela  vous  faites  votre  devoir ,  et  vous  n*aves 
»  pas  une  prébende  sans  y  rendre  du  service  ;  aussi  il 
>  est  juste  et  raisonnable  que  celui  qui  sert  Tautel 
»  vive  de  Tautel.  Mais  les  revenus  de  votre  bénéfice 
»  ne  doivent  pas  servir  k  entretenir  le  luxe  et  la  va-^ 
»  nité.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  tout  ce  que  vous 
9  en  retenez,  en  ayant  pris  seulement  ce  qui  est  né- 
V  cessaire  pour  votre  vêtement  et  pour  votre  nourri- 
»  tare  y  ne  vous  appartient  pas.  Que  si  vous  le  faites^ 

0  vous  ne  conuBettez  pa^  j^ulement  un  larcin ,  mais 
*  un  sacrilège.  » 

On  peut  conclure  de  ces  passages,  et  le  concile,  de 
Trente  la  formellement  décidé ,  qu'aucun  ecclésias- 
tique, f&t-il  cardinal,  ne  sauroit  posséder  à  Ja  fois 
lent  bénéfices  à  charge  d*ames,  qui  demandent  une 
^idence  personnelle.  Il  est  vrai  qu'il  peut  avoir  plu- 
ieurs  bénéfices  simples.;  mais  c'est  seulement. quand 
m  seul  ne  suffit  pas  pour  son  entretien  honnête  (*}• 

BÉNÉFICIER  :  c'est  le  possesseur  d'un  bénéfice. 
Voyez  Béhéfics. 

fiËNITIER  !  vaisseau  oh  l'on  met  de  Teau  bénite. 

1  y  en  a  toujours  un  ou  deux  à  l'entrée  des  églises 
les  Catholiques.  Les  particuliers  ont  aussi  coutume 
le  placer  un  bénitier  au  chevet  de  leur  lit.  Dans  les 

(*)  Il  n'j  a  pluf  de  bénéfice  en  France  depuis  la  révolution.  Lef 
cciéêiudqueê ,  quels  qu  ils  soient,  n^ont 'que  des  trai(emen/k  f^of^m, 
la  Si^léflient ,  Cox»M&04Tioas  amciivsii. 


a/Jff  B  É  B. 

cërëmdnies  de  rEglisé^  on  se  sert  (Ton  bonifier  por« 

tatif,  <|ui  est  d'argent ,  d*étain  ou  de  léton. 

BÉRÉGTNTHE  où  BfimctiffTmE  :  sorndoi  domë  ï 
Gybèle,  paixe  quelle  étoit  partictilièrémëtitboDorée 
sur  le  moût  Béhécynthé,  eh  Pbry^e,  où  dte  aroit 
un  temple  magnifique. 

BÉRENGARIENS  ?  disciples  de  Bérenger.  Ils  al* 
lèt*ent  plus  loin  que  leui*  matti'e.  Peu  contens  de  nier 
la  transsubstantiation^  ils  attaquèrent  lai  présence 
réelle ,  el  soutinrent  qile  le  pain  et  le  vin  tfétoient 
que  ta  figure  dii  càrp^  et  du  sang  de  Jésns-Chrlst.  Ils 
éilseignoieiit  aussi  qii*on  pouvôit  user  indistiàclément 
de  toutes  sortes  de  femaies ,  sans  qu'il  fût  nécessaht 
de  se  tiiarieir. 

BÉRÈNGERj  né  à  Tours  ters  la  fin  du  dixième 
siècle  y  fit  ses  éludés  à  Chartres ,  et  fbt  depuis  écolitre 
et  trésorier  dé  S.  Slàrtln  dé  Tdùrs ,  et  ârcbi-diacrf 
d'Angers.  Attaché  par  état  à  l'étude  de  la  théologie, 
il  eut  oecasion  d'examiner  les  écrits  de  Paschase,  abbe 
de  Gorbie^  qui  avoit  excité  nhé  dispute  asset  vive, 
dans  le  iieavième  siècle  ^  parce  i)tt  il  avoit  dit  formel- 
lémeht  que  le  corps  de  Jésùs-^Ghrist,  que  notis^recer 
irûtà  dans  rEucharistië,  étoit  lé  ùiétn^  éorps  qui  étoit! 
né  de  la  Vierge.  Quoique  cette  profiosition  ffttcon- 
mime  à  là  doctrine  de  l'Eglise ,  les  expressions  en  pa^ 
rurent  nouvelles  et  choquantes  ;  et  j  quoique  tout  lé 
monde  cbnvtnl  sur  le  dojgme/on  disputa  lon^-temps 
si  l'on  devoit  se  servir,  pour  l'exprimei* ,  de  termes  â 
formels.  Bérenger ,  voulant  donc  exâiiiinef  à  fond 
éette  question,  se  trouva ,  par  ses  rechercheâ,  Bngag^ 
dahs  une  erreur  à  laquelle  il  n  eût  pas  songé,  s'il  é&i 
été  tboins  appliqué  à  Tétude  ^  tailt  il  est  Vrui  qu'il  esl 
délicat  et  dangereux  de  vouloir  approfondir  certain: 
points  de  la  théologie  !  Il  considéra  que  les  parole: 
de  la  consécration  ne  changeoienk  rien  aux  propriété 


t  aux  qualités  du  pain  et  du  vîu.  La  eoàsf^queace 
D'il  eu  tira  fut  que  le  corps  et  le  sang  de  lésus* 
brist  n*â)oieDt  pas  effisctivenxent  substitues  au  pain 

attvinyinais  s  y  unissoîent  seuleqieiity  et  subsi^*» 
lient  avec  le  pain  et  le  vin,  sans  détruire  leur  essence 
lysique.  Ce  système ,  fisivorable  et  aux  sens  et  à  Vi^ 
agioatîon y  attira  plusieurs  sectateurs  à  Bérenger; 
laison  se  hâta  de  s'opposer  aux  progrès  du  mal, 
érenger  fut  condamné  successivement  danç  plusieurs 
)ncile8y  et  rétracta  mâme  soavent  ses  erreurs  solen-i 
diemcat;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  continuât 
lajoQi^à  les  enseigner.  On  croit  cependuit  que,  sur 
i  fin  de  sa  vie,  il  y  renonça  sincèrement,  et  qu'il 
loarutdans  le  sein  de  TEglise  catholique.  On  ce* 
ibre  diaqne  année  un  service  pour  lui ,  dans  Té^ise 
e  S.  Martin  de  Tours.  Le  jour  de  Pâque  on  arrose  sa 
ombe  d'eau  bénite,  et  Ton  diante  le  De  Prqfiuulis^ 
près  lequel  l'officiant  dit  à  haute  voix  :  «  Priez  Dieu 
*  pour  Tame  de  Bérenger.  m  Le  sysi4me  de  Bérenger  a 
té  adopté  par  Luther ,  qui  l'a  enseigné  sous  le  nom 
riH^AiTÂTiov.  Voyez  cet  anide^ 

BE&6I1IE  :  divinité  du  paganisme ,  particulière- 
Beat  honorée  ea  Italie ,  par  les  habilans  de  la  ville 
^  Bresse ,  oil  ell*  avoit  un  temple  et  une  prétresse. 
"Ctte  divinité  est  représentée ,  sur  un  ancien  monu* 
sent  qoi  subsiste  encore ,  vêtue  à  la  romaine. 

BÉRILUSTIQUE  :  art  magique  qui  consiste  à 
^^  des  augures  des  apparences  extraordioair  es,  qui 
ie  foDt  dans  les  miroirs  appelé&  BérilU. 

BE^AED  DB  Teuaixac  :  hermite  visioqngire  qui 
^oit  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Ayant  lu  dans 
'apocalypse,  «  qu'après  mille  ans  l'ancien  serpent 
*seroitdâié,  et  que  les  âmes  des  justes  entrerolent 
^vaoïlavîe^  »  il  jugea  qisepe  serpent  n*étoit  autre 
^^  l'Antéchrist,  et  par  conséquent  que  la  fin  du 
^de  n'étoit  pas  éloignée ,  puisse  l'année  gôoéloit 
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déjà  révolue.  Il  publia  cette  imagination  comme  ime 
vérité  certaine;  et,  de  peur  que  le  passage  deTApo- 
calypse  ne  fût  pas  asses^  convaincant ,  il  en  donnaone 
autre  preuve  qu'il  regardoit  comme  .sans  réplique. 
Cette  preuve  étoit  que  Tannonciation  de  la  saiate 
Tierge  se  rencontroit  cette  année  avec  le  Vendredi 
saint;  ce  qui  étoit  un  signe  assuré  que  le  moDdeâoit 
près  de  fiair.  Enfin ,  ne  se  fiant  pas  encore  assez  à  cet 
argument ,  il  déclara  que  Dieu  lui  avoit  expressément 
révélé  que  la  fin  du  monde  approclioit.  Des  preo?es 
si  fortes  persuadèrent  les  plus  incrédules.  La  cônster- 
nalion  se  répandit  dans  tous  les  esprits,  et  les  prédi- 
cateurs contribuèrent  à  Taugmenter,  en  annonçant 
d'un  ton  pathétique  cette  terrible  catastrophe.  Uoe 
éclipse  de  soleil ,  qui  arriva  dans  le  même  temps ,  fit 
encore  plus  d'efiet  que  tous  leurs  discours.  Apres  on 
tel  signe,  chacun  n'attendoit  plus  que  le  moment  au- 
quel toute  la  machine  ailoit  se  dissoudre.  Plusieon 
théologiens  y  à  la  prière  de  la  reine  Gerberge»  femme 
de  Louis  d*Outremer ,  composèrent  un  grand  nombre 
d'ouvrages  pour  rassurer  le  peuple.  Malgré  leurs  as- 
surances,  on  continua  de  trembler  jusqu'au  commeo- 
cément  de  l'onzième  siècle.  Alors ,  quand  on  vit  (f^ 
le  monde  «lloit  son  train ,  on  se  moqua  do  moine 
Bernard;  mais  il  avoit  encore  plus  de  raison  de »e 
moquer  de  tous  les  sots  qu'il  avoit  épouvantés. 

BERNARDINS  :  religieux; d'une  réforme  derordi^ 
de  S.' Benoît,  faite  par  Robert ,  abbé  de  Molesme^el 
depuis  par  S.  Bernard ,  abbé  de  Clàirvaux.  Leurs  ri* 
ohessesy  qui  ont  été  très  -  considérables  en  France, 
étoient  le  fi*uit  de  la  pieuse  fureur  des  croisades,  f^^' 
au  Supplément  y  Gomgrjêgàtioiis  eeligieuses. 

BËRRETINS  :  nom  de  religieux  que  Ton  nom- 
moit  ainsi ,  parce  qu'ils  portoient  un  bonnet  qne  k 
Italiens  appellent  barretino. 

BÉRYLLE y  évéque  de  Bostres^  en  Arabie^  vifoi 
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dans  le  troisième  siècle.  Il  ensei^a  que  J&ns-Chrîsi 
navoit  point  existé  avant  rincarnation^et  quil  h*a«> 
voit  commencé  à  être  Dieu,  qu*en  naissant  de  la 
Vierge.  Le  célèbre  Origène  se  rendit  à  Bostres  »  pour 
essayer  de  ramener  Béi-ylie  à  la  vérité.  Après  s'être 
bien  instruit  de  ses  principes ,  il  lui  en  fit  voir  si  clai<^ 
rement  la  fausseté ,  que  Bérylle  xie  put  résister  a  Té- 
loqaence  d*Origène ,  toujours  accompagnée  de  dou- 
ceur et  de  grâces,  et  abjura  sincèrement  ses  erreurs. 
S.  Je'rôme  assure  que,  de  son  temps,  on  conservoit 
encore  le  dialogue  d^Origène*  avec*  Bérylle. 

BÉRYLLIENS  :  se'ctateursdes  opinions  de  Bérylle. 

BESA  :  faux  dieu  qui  étoit  adoré  dans  la  ville 
d'Abyde,  dans  la  Thébaïde.  U  y  a  voit  un  temple  où 
il  rendoit  des  oracles. 

BÊTES.  Le  P.  Tachard  dit  que  les  Siamois  pensent 
que  leur  dieu ,  pendant  quil  vivoit  sur  la  terre, 
avoit,  «  en  vertu  de  ses  mérites,  »  accordé  Fusage  de 
la  parole  aux  bétes..Ces  peuples  pensent  que  lèsbétes* 
ont,  comme  les  hommes,  la  liberté  dé  faire  le  bien 
et  le  mal ,  et  qu'elles  seront  punies  ou  récompensées 
selon  leurs  œuvres. 

BETHLÉEM  (  Notre-Dame  de  ) ,  ordre  militaire. 
Le  pape  Pie  II ,  pour  défendre  File  de  Lemnos  contre 
les  entreprises  des  Turcs,  institua  cet  ordre  en  14^9. 
Les  statuts  portoient  que  les  chevaliers  résideroient 
dans  rtle ,  et  s'opposeroient  continuellement  aux 
courses  des  Turcs  dans  FArchipel  et  dans  le  détroit 
de  Gallipoli  ;  mais,,  malgré  leur  valeur.  File  de  iicm- 
Qosfut  prise  par  les  Turcs;  et  Fordre  des  chevaliers 
de  Notre-Dame  de  Bethléem ,  dont  on  n'avoit  plus 
besoin,  fut  supprimé.  Us  seroient  inconnus  aujour- 
d'hui ,  si  M.  de  Leibnitz  ne  nous  eût  conservé  la  bulle 
de  son  institution. 

BETHLÉEMiTES  :  moines  qui  s'éublirent  à  Cam- 
bridge en  Angleterre  y  vers  le  treizième  siècle.  Us 


celte  biUe  sur  lé  texte  hébreu  ;  mais  les  wms  $e 
plaigaeat  de  ce  qu'on  les  a  altérées  eu  plusieurs  en* 
droits,  pour  les  rendre  plus  conformes  à  l'origioal. 
Ce  défaut  n'empêche  pas  que  la  Bible  poly((Iotte  de 
Ximenès  ne  soit  un  ouvrage  infiniment  estimable  et 
utile. 

BIBL1STES  :  hérétiques  qui  ne  reçoitent  poor 
règle  de  leur  foi  que  la  bible ,  et  ne  reconuoissent  ni 
tradition  ,  ni  juge  des  controverses y.ni^inlerptète  i&* 
faillible  dé  FEcriture. 

,  BICÂRS  :  pénitens  indiens  qui  alloient  tout  nnS) 
lâîssoient  crotlre  leurs  cheveux ,  leur  barbe  et  lenn 
ongles ,  et  rece voient  les  charités  des  dévots  dans  cme 
écuelle  de  terre  qu'ils  portoient  pendue  au  col.  Ch 
Bicars  étoient  répandus  dans  les  Indes;  vers  le  nea- 
vième  siècle. 

BIDENTALE  :  prêtre  des  anciens  Romains, qm, 
lorsque  la  foudre  étoit  tombée  dans  quelqo'endroit, 
faisoit  les  expiations  prescrites,  dont  la  principale 
consistoità  immoler  une  brebis  de  deux  ans,  qoiea 
latin  s'appelle  bidens.  On  donnoit  aussi  le  nom  it 
Bidentale  au  lieu  où  le  tonnerre  étoit  tombé,  qui 
dès-lors  devenoit  sacré  ,  et  qu'on  entouroit  d'une  pa* 
lissade ,  afin  que  personne  n'y  marokât. 

BIENHEUREUX  (les)  :  on  appelle  ainsi ,  dans 
l'Eglise  catholique  y  les  saints  qui  jouissent  de  la  béati- 
tude céleste.  Le  titre  de  bienheureux  se  donne  aos 
particulièrement  aux  fidèles  qui,  étant  morts  en  odcor 
de  sainteté  y  ont  été  béatifiés  par  le  souverain  Pontife. 

BIGAMIE  :  mariage  contracté  successivement  arec 
deux  femmes.  Un  homme  qui  est  dans  ce  cas  ne  peut 
être  promu  aux  ordres  majeurs,  sans  nue  dispense  di 
souverain  Pontife.  Ijc  mariage  avec  une  veuve  ou  nie 
fenime  débauchée  emporte  la  même  irrégularité'. 

BIKUNIS  :  religieuses  mendiantes  du  Japon,  q^ 
Dntla  tête  rasée ,  et  qui^  revêtues,  d'un  habit  particu* 
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ier,  mènent  une  TÎe  yagabonde ,  en  demandant  Tau* 
DÔne  anx.passans.  Les  désordres  et  les  abus  sans 
lomlire  auxqael&na  pareil  geqre  de  vie  est  sajet,  sur* 
ont  par  rapport  au  $exe ,  n'empêchent  pas  que  cet 
rdre  ne. soit  approuvé  et  autorisé  au  Japon.  II. faut 
IDC  permission  pour  s*y  enrôler  ^  et  les  pauvres  bri* 
;ueDt  cette  permission  pour  leurs  filles,  lorsqu'elles 
ont  jolies  et  en  état  d*émouvoir  la  charité  des  hommes, 
les  JaomiaboSy  ou  hennîtes  du  Japon,  ont  coutume  de 
boisir  leurs fenunes  dans  cet  illustre  corps;  et  si  le 
rincipal  mérite  d'une  femme  consiste  dans  la  beauté, 
D  peat  dire  que  ces  Jammabos  ne  sont  pas  les  plus 
lal  partagées;  car  on  remarque  que  toutes  cesbikunjf 
mt  ordinairement  très-belles.  La  plupart  ont  déjà 
lit  profession  de  libertinage,  avant  d'embrasser  ce 
snre  de  vie  ;  et,  après  s'être  enrôlées  danâ  cette  con«- 
'érie,  elles  continuent  avec  plus  de  hardiesse  et 
loîos  de  honte  le  même  métier  :  on  en  trouve  sur 
)s  grands  chemins,  qui  mettent  en  œuvre  tout  ce  que 
i  natui^  leur  a  donné  de  charmes,  pour  tirer  quel- 
ue  chose  de  la  bourse  des  charitables  voyageurs^ 
lies  exercent  impunément  sur  tous  les  passans  un0 
3ace  violence  ;  et  les  Japonais ,  d'ailleurs  si  supersti- 
sux ,  ne  résistent  guère  aux  demander  importune» 
e  ces  belles  mendiantes ,  «n  faveur  desquelles  la  na- 
ire  et  la  religion  semblent  leur  parler. 
BIOSJU:  espèce  de  tablettes  que  les  Japonais  cbn-* 
rvent  en  mémoire  de  leurs  parens  défunts.  Ces  ta-« 
et  les  sont  ordinairement  suspendues  à  la  porte  des* 
aisons. 

BIRMAH  :  c'est  le  nom  que  les  Indiens  donnent 
1  premier  des  anges  créés  par  l'Etre  suprême.  Le 
ot  de  hirmah  signifie  à  la. lettre  le  second  en  puis^ 
tfice.  Dansle  Shastah,  livre  qui  contient  la  doctrine 
e  Branoiab  j  Birmah  esrquelquefçiy  appelé  Birmahah^ 
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Outrager  par  des  propos  injurieux  ^  ou  par  des  p!»- 
sauteries^  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ou  des  saints, 
c^est  aussi  un  blasphème  qui,  dans  le  droit  cacon, 
n'est  pas  distingué  de  celui  qui  attaq[ue  Dieu,  parce 
que  c'est  Tinsulter  lui-même  que  d'insulter  ses  amis. 
U  ya  une  sorte  de  Maspbéme,  non  de  bouche,  mais 
de  conduite  et  de  mœurs ,  qui  cobsiste  dans  une  mao* 
Taise  disposition  du  cœur ,  qui  fait  que  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  pensées  d*uoe  personne  sont  autant 
d'outrages  I  et  en  quelque  sorte  des  blasphèmes  contre 
Dieu.  Le  blasphémis  étoit  puni  très-sévèrement  dans 
la  primitive  Eglise.  Ceux  qui  s'étoient  rendus  cou- 
pables de  ce  crime ,  étoient  déclarés  incapables  d'ètit 
jamais  admis  aux  ordres;  et ,  pour  en  obtenir  fabso* 
lution  y  ils  étoient  obligés  de  ^ubir  une  pénitence  de 
sept  ans. 

BLASTUS  :  Juirqui  fit  schisme  à  Rome,  et  dont 
les  erreurs  furent  combattues  par  S.  Irénée.  Ce  Juif 
enseigQoit  particulièrement  qu'il  étoit  nécessaire  de 
pratiquer  la  Pftque  le  x4  de  la. lune  de  mars. 
.  BOGCA.  DELLÀ  VExrr A. ,  c'est-h-^ré  Boogbs  be  u 
Yéeité.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  tête  u- 
tiqne  de  pierre  que  l'on  conserve  à  Rome,  près  de 
l'église  de  Sainte  Marie  en  Cosmédine ,  et  qui  a  la 
bouche  ouverte.  Autrefois,  quand  une  femme  élmt 
soupçonnée  d'infidélité,  elle  étoit  conduite  demi 
•cette  tête,  et  on  l'obligeoit  de  mettre  la  main  dans 
l'ouverture  de  sa  bouche  :  siia  bonche  ne  se  fermoit 
pas,  on  la  regardoit  comme  innocente. 

BÔD.:  divinité  que  les  femmes  indiennes  avoiest 

coutume  d'invoquer  pom*  obtenir  la  fécondité.  Ottf 

prétendue  déesse  vendoit  ses  faveui^  plutôt  qu'elle  re 

les  accordoit.  En  efiet  ^  lorsqu'une  femme ,  devenu? 

lencèinte  par  le  secours  de.Bod,  mettoit  au  monde 

une  filte,  cette  fille  étoit  élevée  dans  le  temple  de  h 

déesse,  jusqu'à. ce  qu'elle  eût  atteint  Tâge  nnbile 

Àlori 


Uon.e}le4tait  obligi^.  4e  se.pro$iU^f^r  à  la  porte  4a 
temple^  et  4e,  melM^e  ses  apj>as  à  Tei^chère.  li'argejDt 
qu'elle  i^tiroit,4e  ce  coin.iuei;ce  pe  lui  apparteqpit 
)as  :  il  hù  éfjok  expressément  pi  4onxié  de]e  remettre 
îQtre  les  maips  du,prêtre4e  la,  dresse  Bod/ 

BOEDROMIES.:  féte«  que  les  AtMaiças  célé^ 
)roieQt  e;%  mémoire  d!uiie  victpire  qu'ils  ayoient 
remportée.  .  ,  , 

BOGÂ.RMITES  :  hérétiques  qui  renouvelèrent  les 
erreurs  des  Anthropomorphites. 

BOGOMILES  ou  BouooniLEs  :  hérétiques  de  Bpl- 
^ie  y  ainsi  nommés  de  deux  mots  esclâ vons  bog,  qiu 
ignifie  Dieu^  elmihiii,  qui  veut  dire  q^eg  pitié  d^ 
tous.  Ils  parurent  à  Constantinople ,  sous  l'empire 
FÂiezia  Comnèaey  dans  le,  douzième  si^le^  et  .re* 
iQuvelèrent  les  erreurs  des  Pauliciens  et  des  Messa* 
iens.  Ils  attaquoient.le  mystèi^e  de  la  Trinité  ,  et  di- 
saient que  Dieu  avait  eu^  avaoJt  Jésus-Christ,  îi.n  autre 
Bis  nommé  Sathaaaè'l^  qui  ^  s*étant  révolté  coptre  soa 
père,  avoit  été  chassé  du  ciel  avec  les  anges  ^compa- 
SQODsde  sa  jrévolte,  et  slétoit  établi  s^r.  la  terre.;  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  trompé  Moyse,  en  lui  donnant  la 
loi;  que  Jésus-Christ  y  envoyé  pour,  détruire  sa  puis- 
iance^Tavoit  renfermé  dans .Fenfer,  et  avoit  retran- 
cbé  la  dernière  syllabe  de  son  nom  ;  en  sorte  qu'il, ne 
se  nommoit  plus,  que  Satana^,  Ils  rejetpient  la  résur- 
rection ,  les  livres  de  Moyse ,  et  TEuchai^tie,  Ils  re- 
gardoient  le. baptême  de  Peau  comme  inutile,  pros- 
envoient  les  églises  comme  autant  d'habitations  dû 
démon,  et  ne.  vouloient  point  d*autre.  prière  que. le 
faternoster.  Les  deux,  démoniaques  dont  il  e^t  parlé. 
dans  TEcritore,  qui  habitoient  dans  les  sépulcres^ 
^Qr.paroissoient  désigner  1^  piètres  et  les  jnoijMS  qui 
kabitent  des  églises  où  l'on  garde  les  a^  :des  moi^ls.^ 
c  est-à-dire  des  reliques.  Us  cpmparoient  4ussi  les 
BU)iQes  enfermés  dans  le^rs  monastères  i  aux  renards 
1.  17 


4S«  SOI 

^i ,  selon  le  langage  de  rEcrkafe,  est  leors  f^ièr^. 
Ik  étûient  eepeodânt  euxrvtémetf  babWés  eh  moises, 
afin  d*ln8ii|iier  pliu  ai^^meiit  leurs  érrears.  Us  décb- 
ttioient  contre  le  ffiariam ,  et  eon^tamnoîeat  fnsage 
de  la  viande  et  des  esuft.  Leur  c^ef  ët6it  «à  m^eàa 
nommé  Bahlb.  Foyêz  ois$aiFtich* 

BOHÉMIIÇNS  :  hérétiques  de  Behime,  qni  ont 
conservé  la  plupart  des  erreurs  de  Jean  Has  et  de 
Wiclef«  Ils  refetlenl  le  cntte  des  saints^  et  ne  donnent 
la  communion  sous  les  deui^  e^ees ,  que  parce  qalls 
sont  persuada  que  le  oorps  et  le  sang  de  lésu&Christ 
siot|t  divisa  dans  les  de«^L  espèces  ^  comme  ils  k 
ftirent  l^rs  de  sa  mort. 

BOÏÉS.  Les  Caribes  donnent  ce  nom  à  lems  prê- 
tres. Ces  Bofés  se  mMent  aussi  de  magie  et  de  méd^ 
cine ,  comme  la  plupart  des  prAtres  idolfttvea.  Us  ont 
beaucoup  à  souffrir  avant  qiie  de  pottv<)ir  parvenir  à 
cette  dignité.  Ils  demeurent  pendant  long*tenips  eo* 
fermés  dans  une  cdMine  écartée,  ek  ils  pratiqucoi 
des  |eùnes  ri^nreui ,  et  plasieiu's  autres  aastérità. 
Les  anciens  Botes  viennent  visiter  lea  nevicea  ;  nuis 
<fest  pour  tes  martyriser  d'une  étrange  q^anière.  H» 
leur  font  de  larges  incisions  sur  la  peau  ;  et,  sow^  pré- 
texte de  les  purger  des  humeurs  vicieuses  qui  lem-  ot 
Aisquent  Tentendement ,  Us  leur  font  avaW  du  jus  dé 
tabac  j  qui  leur  cause  les  plus  violâtes  coliques.  Us 
ont  aussi  coutume  de  leur  couvrir  le  corps  de  plomes, 
après,  lés  avmr  frottés  avec  de  la  gonvBae.  Cette  céré- 
monie est  sans  doute  symbolique ,  et  peut  sigiiifier  b 
|>ro6iptitude  et  la  légèreté  avee  laquelle  ils  doivent 
dbéir  aux  inspirations  oétéstes.  Bokappé  des  rigoears 
de  son  novidat ,  le  nouveau  Boïé  est  dédommage  (k 
tout  ce  qu*il  a  soufiert ,  par  Faisanôe  dans  laqaelle  il 
se  trouvé ,  et  par  \ei  respecta  d*un  peuplé  crédale.  U 
principale  fonction  des  Boïés  est  d*évoquer  les  génies, 
et  cette-  évocatioa  sefMl  par  le  moyen  de  quelque 
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pârotçs  myst^irieiHes y  et  de  la  famée  du  tabac.  Lojs- 
qalls  sont  appelés  auprèâd^un  malade^  ils  D*empIoient 
pour  le  guérir  aucun  des  remèdes  que  fournit  la  na-> 
tore  y  persuadés  q«e  toutea^os  maladies  sont  causées 
par  un  esprit  malfaisant  nommé  Maboïa,  Ils  ne  son« 
gent  qu'à  détourner  son  courroux  par  leurs  opéra-* 
tions  magiques.  Un  de  ces  imposteurs  commence  par 
Peindre  toutes  les  lumières  qui  se  trouvent  dans  la 
cabane,  afin  que  Tobscurité  inspire  plus  de  respect 
lux  assistans ,  et  cache  leurs  fourberies.  Il  broie  da 
tabac  dans  ses  mains ,  puis  il  sou£9e  dessus ,  et  disperse 
lans iair  œ  qu^il  a  broyé,  en  faisant  en  même  temps 
daqner  ses  doigta.  L*odeur  du  tabac  s'élève  )usqu*aa 
;^Die,  et  le  force  de  se  rendre  auprès  du  Boïé,  qiû  lui 
lemande  le  sujet  de  soa  courroux  et  \éi  moyens  de 
appsisf r.  Après  cette  conversation ,  le  Boié  se  vante 
[ull  va  guérir  le  malade ,  et  reçoit  d'avance  le  prix 
fone  guérison  trè&-incertaine.  En  effet ,  il  arrive  tiès« 
oavent  qu'en  dépit  de  toutes  les  conjurations ,  le 
oalade  meurt.  Alors  Thabile  médecin  trouve  toujours 
es  prétextes  plausibles  pour  excuser  l'impuissance  de 
dc^art^et  ît  fait  entendre  aux  parena  que  le  génie 
voulu  rendre  benreux  le  défunt ,  en  le  délivrant 
es  mbères  de  cette  vie ,  pour  le  faire  venir,  auprès  de 
ai.  Si  qoelqiiefois  la  nature  fait  un  effort  et  guérit  le 
lalade,  tout  Thonneur  de  cette  cure  est  pour  le 
rêtre  et  pour  le  génie  Mabuïà.  Ou  lés  régalé  tous 
>s  deux  par  un  grand  feslis  dont  1*  préti^  profite 
ml  ]  car  tous  les  meta  servis  à  oa  fe&tîn  sont  sacrés  ^ 
t  tout  autre  qu'un  Boïé  n'oseroit  y  toucher.  Le 
?pas  étant  fini,  on  frotte  le  visage  du  convalescent 
^ec  des  pommes  de  Junipa^  doDt  le  suc  lui  rend  le 
tint  pareil  à  celui  Jun  nègre  ou  d'un  diable.  Ou 
roit  faire  plaisir  à  Mabuîa,  en  donnant  au  con^ 
alescent  la  couleur  qu  on  imaginé  qu'a  ce  géoiiB 
iaJfaisant. 
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BOIS  sAcaés.  Les  bois  elles  forêts  ont  été  r^ardés 
pendant  longtemps  comme  la  demeure  de  certains 
génies.  L'horreur  seci*ete  qu'inspire  l'obscurité,  et  le 
silence  qui  règne  dans  C93  Keux ,  contribuoient  sans 
doute  au  respect  religieux  des  peuples^  Dans  les  pajs 
septentrionaux  >  on  n'avoit  autrefois  d'autres  temples 
que  les  forêts.  Chaque  arbre  étoit  consacré  par  la 
superstition  à  quelque  divinité  particulière  :  c  étoit 
sous  leur  ombrage  qu'on  faisoit  les  sacrifices  ;  on  les 
arrosoit  du  sangdes  victimes.  Les  arbres  servoient  ansa 
de  tribunaux  de  justice.  C'étoit  sous  des  ambres  que  les 
fuges  rendoient  leurs  arrêts,  persuadés  que  les  génies 
habitans  des  bois  éclairoient  leur  esprit, et  leur  fai- 
soient  connottre  la  vérîté.  Oléarius  dit  que  les  paysans 
livoniens  «  font  le  plus  souvent  leurs  dévotîon&>.» 
»  auprès  d'un  arbre  qu'ils  choisissent  tout  exprès,  lis 
»  font  des  incisions  à  cet  arbre  qu'ils.ont  choisi,  et  le 
»  bandentensuitedeqnelque  chose  de  rouge.  »  Quel- 
ques écrivains  ont  attribué  le  jculte  des  arbres  aoi 
anciens  Indiens. 

Bois  i>£  vis.  Les  Juifs  donnent  ce  nom  à,  deux  petits 
bâtons  dont  ils  se  servent  pour  prendre  le  livre  d|Ia 
}oi,  qu'ils  n'osent,  par  respect^  toucher,  avec  lears 
mains.  Ils  sont  persuadés  que  les  deux  doigts  ayec 
lesquels  ils  prennent  ce  bois  de  vie ,  reçoivent  par  cet 
attouchement  des  vertus  admirables,  entr^autres  U 
propriété  de  fortifier  la  vue,  dç  guérir  les  maladies, 
et  de  délivrer  heureusement  les  femmes  enceintes. 

BOIATHEN.  Damascius  prétend  i  que  les  Syriens 
et  les  Phénieiens  adoroient  sous  ce  nom  Saturne.  • 

BOMONIQUES  :  c*est  le  nom.  que  donnoient  les 
Lacédémoniens  à  ces  jeunes  gens  que  l'on  foaettoît 
impitoyablement  devant  l'autel  de  Diane ,  et  qui  se 
faisoient  une  gloii*e  de  résister  courageusement  à  U 
douleur.  Us  se  laissoient  déchirer  tout  le  corps  sans 
pousser  le  moindre  cri  ;  et  leurs  mères ,  présentes  à 
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ce  speetade ,  applaudissaient  à  Umf  fermelê.  Cëtoit 
pour  endurcir  les  eD&ûs  aux  fatigues  de  la  guecce^ 
qne  les  Lacédémomeas  avoidaiinstitùë  cette  barbare 
coutume* 

BONASIEN  :  ce  nom  fut  donné  à  une  secte  d'hé- 
rétiques qui  enseignoiept  que  Jésus-Christ  n'ëtoit  Fila 
de  Dieu  <|vie  .p^ar  adoption. 

BO]!!rNE-DÉSSS&  ;  c*es(  le  nom  que  les  Romaina 
donnoient  à  une  âi?infté  n^stérieuse,  épouse  d'ua 
aoden  voi  d'Italie ,  appelé  Faunm^  On  rapporte  quQ 
ce  prince,  ayant  un  jour  trouvé  sa^femme  prise  de  vin , 
en  fut  ^  indigné,  qu'il  la  fît  mourir  sou&  les:  coup$ 
d'un  bj^on  fiiit  de  branches  de  myrte.  II  a'eut  pas 
plotôt  assouvi  son  ressentiment ,  ^'il  eut  horreur  de^ 
sa  cruauté.  Pour  réparer  en  quelque  sorte  son  crime  ^ 
et  appaiser  Içs  mânes  de  son  épouse,  il  lui  érigea  ua 
autel,  et  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Le  culte  de 
la  femme  do  Faunus  se  perpétua  dans  l'Italie.;  et  liss, 
Romains    l'adoptèrent^   Les   danies  romaines  célé- 
braient tQus  les  ans  la  £Ste  de  cette  déesse ,  dans  la 
maison  da  grand  pontife,  avec  un&  grande  affectatioa 
de  secret  et  de  mystère.  EUes.  choisissoient  exprès  le 
temps  de  la  nuit  poup  cette  cérémonie.  Les  hommes, 
en  étoient  sévèrement  exclus.;  et  le  grand  pontife  lui* 
même,  qai  présidoit  de  droit  à  tous  les  aAitres.  sacri-^ 
fices ,  ne  pouvoit  être  présent  à  ceux  de  la  Bonnes- 
Déesse.  XI  ialloit  qu'il  abandonnât  sa  propre  maison» 
pendant   qu'on  les  célébroit;,  et  c'étoit  sa  fèmmo 
qui  y  prévoit  à  sa  place.  On  avbit  grand  soin  d'é-^ 
carter  des  autels  de  la  déesse  le  myrte  qui  avoit  ^u-. 
trefois  été  l'instrument  dosa  mort.  Les  vestales  éj^oienl; 
invitées  à  se  rendre  à  cette  fête  ;i  et  le  soin  qn^'on  ap« 
portoit  à  écarter  tout  mâle  étoit  poussé  si  loin ,  qu^ 
l'on  cottvroit  même  les  tableant  qui  représenJtoient^ 
quelques  animaux  de  ce  sexe.  Toutes  ces  pr^utions  ^ 
qui  sembloient  élue  dictées  par  la  pudeur ,  n.'empf7 
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chèrecit  pas  ^a^oil  M  «oupçonnât  à^t»  M^ftim 
des  â^tévei  i&f&mesi  ttiaîs  le»  femme»  Mi'tidBjoiu» 
gardé  sur  cet  srtide  tm  secret  sî  iâvidUble,  quon 
11  tt  jamais  pu  avoir  que  des  soupçons.  Tout  le  ttoub 
conhoft  Taveteture  4e  Gtodkis,  (fA  étant  aaioiinQi 
de  la  femme  de  InlefinCésar  ;  alors  grand  pentire,  d 
ne  pouvant  trouver  d'aube  ^cca^on  ide  hi  parler 
en  secret ,  cérrompit  ttne  die  feas  femmes  qui  TiÉlro- 
dùisit  y  dëgotsé  en  feninie ,  dafns^laniaismi  de  Mes- 
Cf^sar  «jf^eiidantleteiaipài  qu'on  j  Mlëkroil'  lesaiyttèm 
de  Ta  Bônné-Déesse.  Mais  sà  veix  U  fitHneoenaoke, 
et  ih  fqt  aassitdt  chassé  -  hotitensemettl ,  mmàfoit 
pu  vi\  parler  h  sa  mâtressé ,  ni  dn  nmhis'  décaovrir 
ce  qui  se  passoit.  Quelques^^ons  croient  qne  e*M 
la  terre,  mère  commune  de  tous  les  homiaeii  ft 
Ton  adordit  sotis  le  nom  de  la  Bùnne^Déesse  :  i^ 
très  disent  que  eVtoit  Gérés.  La  jdnpbrtdes  étm 
du  paganisme  ajatlt  un  double  rapport ,  da  hoo»' 
rôit  isiussi ,  sous  le  liom  de  BoM^^thie^è^w»  as- 
cienne  reine  d^Italie,  notmnée  Fauna,  qnipr(rf)il^ 
ment  avort  institua  la  première ,  dam*  cette  coatrée, 
le  cirlte  de'  la  terre.  Les  Grecs  avbiènt  aasâ  hv 
Botinê-Déesse ,  qn*îls  appeloient  la  Déesse  étsftmMXi> 
Ils  disoient  que  è^étoit  tine  des  nourrices  de  Bscd)0» 
dont'  il  ëtoit  défendu  de  prononcer  le  Ténifebletioa. 

&ONKET  cxMt  :  bonnet  noir  à  quàttv  eones. 
et  surmonté  d*une  lionppe  de  laine  eu  4e  éaie,  ^ 
les  gens  d'égKse  portent  lorsqu^b  èxertenl  ksn 
fonction^.'  '  .     *  "" 

'  BONOSE ,  évéqne  de  Sardîque,  atta^oa'  h  firr 
nité  ^dé  la  sainte  Vierge,  et  enseigna  qu'*eHeavoit«t 
d*àntres  enfans  que  3ésuf^Ghrist.  II 6^  mette  avance 
que  Jésus-Clirist  n*étoit  pas  Dieu.  Ces  eiren^feifl' 
condamnées  dans  le  concile  de  Capotie. 

BONZES.  Ce  sont  des  prêtres  chinois ,  ée  la  »(M 
du  dieu  Fo  ;  qui  ne  sont  ni  n^oins  foarbei  ni  tà(À» 
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leâMtc  que  fes  aùlres  praires  klàl4£r«s.  Le  même 

esprilifigt A-él  awoM  totolMs  mimstreft  de  ia  super-» 

^MoUf  qoi^  pli*  à  forMe  qùm  \»9Mv9à  de  voir  Id 

idicsie  de  hmr  ftriigiod  ^  â'ea  acrtest  âdimae  d  an 

dfo  nqwetiUe  ^r  Miittit  lëon  dtfbaocltos  et 

enr  amrkty  «t  s«  fm^eM.  ittpiiotfnwitt  <fe  kt  cEnédan 

ittf  des  peopite.  Lee  botoaes  çhiMÛ  ne  ceséeni  de 

tfédker  kftt^  y  ak  èvAê  tênim  vie .  dal  rdood^ienscfi 

éwrfie^  poiiP  lëi  tentf  y  et  il«s  pdtes  deslioéert  awl  \ 

aMHM>  ^mals  tia  •ovnntpeBt  «Ulè  docirîtte  trèsn* 

liae  en  eUe'naiéitie  ^  en  himit  msaemte  mx  ssmpl^l 

ae ,  pQÊÊt  toMat  im  rëicdmpeiMa<ie  ITaMr^  irie ,  i) 

iM  fmitkÊnkÊÊÀtu «feeenbei  d*ét»e  vertMtnc^iû 

a  eomiraklÉW  ie#  àûê^ùmiM^,  wmà  ^û  ÈttSOt  de 

mt  fkira  dtt*  bkM»|  dé^lettr  bâtis  4ei  mmoit^as  et 

«s  tettlpl«i|4R  éi^  iMf  fàkv  4e  Mpienseï  aifiaâkiesy 

ares  ^*«lMf  ik  IsAn^otleM  à  laiirs  bîeafakwri 

ras  lamMkÊê  d#lewa  prlèaei,  de  ledra  jel^iéaelde 

sors  aasU»ilék'Getto4oelriaia  est  éatréineiiMSii  coa» 

iode  |iaÉr  ik9  iQchs»^  qù  «alAten^  ttitec  leur  «rgeiill 

i  libèfté  dsÉstiltaHrsv  TioaâaipaiiâBieail,  ét^eaitiiéiq« 

iaips  irto  iffàBaigesi»  aoa  beiMasy  qaiy par  à»  pioyets^ 

enridiisrfefli  aMtdent^  at  y  par  dés  dAnasdies  se* 

tites^  aa  dédoMMifeM  ansfilettiaiit  dea  aatsKritéa 

a*ib  tuaiiyiewi  an  pabUc^  Si  qMli(«0  rUfe  amra 

901  gprttsr  Mrt  aa^ani  el  fséré  aea  boariiés  «svvrf  a  pav 

ii-iDtes#^  iM  knpesiaays  lui  fisot  émaëdrâ  qof  tout 

9  qu'il  pMi  fidta  sam  iaolfle>  ai  ^«  le  dieu  Fo  né 

tsaqiidsa  pas  de  paair  secrëlemetit  as  doreU  etnretis 

f  psAras.  I)s  laM  swtotit  un  manraiHawi  «saga  de 

t  dodlrâB.  dé  la  aidléiapsyoosa  f  pa^r  dponaÉnter 

ma  ifm  aaMsaan  de  Jaor  fn#a  da  bsaa;  fla  les  me- 

iceflt  ém  plas  ddMfrdablea  titaMaégaatiaaa.  1k  kiir 

imonaent  qa^Ni  paMtfaofll  après  lewr  ûkoii  daaa  le 

drps  d%ti  rai  ^  d'aoe  sawto  i  d'an  sarpest  i  ra  de 

ttelqo^totre-anktutlf  La  f.  h  Goasia  rapporta  ^'iis 


d64  BON 

a  voient  fait  accroire  à  au  boa  vieillard  qQ^il^evieiH 
droit  après*  Ka  ïnôrt  ohevttl  de  poste  dé  F^^piperean 
Ge -pauvre  bommè  ëtoit  si  tourmenté  de  ce  firoeite 
avnir;  quHl  ènavoitabsolttineat  perdu  k'rtpof. 
Ayant  apprisque  les  Ghrtftien^m'étoieDl'poiat  sijels 
à  la  métem|kyH;o6e^  il  résolut ,  fùoïc  $&i  dëlivfw  d*iD- 
qaiëtude,  d'embraner^lareligioa  dtvëtteaoe.  ijtedle 
que  fàt:  sa  répugmooe  y  il  aUa^tfouvev^vle  P.  k 
Comte  y  et  lui  dit  Daïveraeot  qu'il  aimoit  encore 
nriebxétre  chrétien  queèheval  de  poste^  Lei>lxmas 
Ibht  accroire/aux  riehes  (  car  uo  des  aviiitages  îles 
pauvres  est  de  n'être  point  trompés); îl»ibai,dis-je, 
accroire  aux  riches  qné  lesamesde  lMr«|NiffeBSS(ttt 
phssées'dans'le oorps de  quelque  viLamaaaLi  le lebut 
des'hofltmes^^  où  elles  sdafft^ekit:  mille  miHix»  .lit  s'of- 
frent de  les  seulaf^er  par  leuffs-  prièms^et  .<k  ieur 
procurer-  un-  état  plus  douX)»' Les  Cbinoia^doot  le 
respeefe  pbqp  les 'morts  est -extrême ,  orOiHMiiit  fm 
un  crime ,  s'ils  f efusoient  de  idennel*  dé^  l'argent  au 
bonzes  poiir  délivrer  lé  ws'patens.  Le  f.  .le  Comte 
nibôefounitt  encore  un  sÂtré  enmpledek(fdtrlNn& 
de  ces  prâtres.  Un  feunè  homme,  leftdvtmeot vai 
d'an  pfioce  du  sang,  étant 47enu«à'môuriryle^Dce, 
sensiblement  *  touché  de  cette  peirte,  detoaMlr  «a 
botuses  t'ik  savoiént  en  quel- corps  l'âme  de  son  favori 
étbit  passée.  Ces  îÉiposteuiY  lui  persuadèrent  qs*eUe 
étoit  passée  dans  le  c^ps  d'un  jeune  Tartare  ^et  s'of- 
frirent de  le  lui  faire  avoir ,  au 'moyen  d'une  sonune 
d'argent  '  considérable.*  Le  prince  ^  charmé^de  celte 
bèureose  aventure ,  nef  se  fit»  pas  pfièr  pour  donner 
aux  bowee»  tout  ce  qu'ils  voulnrent.  Quelque  temps 
après ,  ils  Itii  amenèrent  un 'enfant,  que  le  prtoee^cé- 
dulè  reçut  avec  autant  de  )oie  que  si  <^eftt  éé  st» 
favori.  On  trouve  dans  le  même  auteur  qudqses 
autres  faits  qui  prouvent  non-seulement  la  foaitoie, 
xnais  la  méchanceté  et  la  oruauté  de  ces  prtoes*  Ils 
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saisiigenty  dit  ce  Père,  dfis  lu^mmes  et  des  femmes 
fQ'ilseofermept^  pieds  et  mains  liés ,  dans  une  ma* 
chine  au»  dessus  de  laquelle  on  n'aperçoit  que  leur 
tête  :  dans  cet  état^  ils  les .  conduisent  au  bord  d'une 
riyière^et  les  précipitent  au  fond  de  Teau,  sans  que 
persoane  se  mette  en  devoir  de  s'opposer  à  cet  at- 
tentat. Ils  font  entendre  aux  spectateurs  que  ceux 
qoi  sont  ainsi  noyés  de  leurs  mains,  jouissent  après . 
lenr  mort  d'un  état  très-heureux,  et  que  les  per- 
sonnes qu'ils  viennent  de  |eter  dans  l'eau  leur  avoient 
demanda  instamment  cette .  faveur..  Les  bonzes  per- 
suadent encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés  ^ 
des  étoffes  de  soie ,  assurant;  que ,  dans  l'autre  monde  ^ 
tout  cela  sera  transformé  en.  or ,  en  argent  .et  en  ha- 
bits véritables,  dont  leurs  parens  morts  profileront. 
On  voit  quelques-uns  de  ces  imposteurs  aller  par  les 
rues,  trainaût  avec  fracas  de  grosses  chaînes  d*nne 
longueur  énorme.  Ils  s'arrêtent  à  chaque  porte,  et 
crient  d'un  ton  lamentable:  «  Voyea  combien  uous^ 
«souffrons  pour  expier  vos  , péchés!»  D'autres  se 
rappeat  rudement  la  tête  contre  des  cailloux^  dans 
es  places  publiques  et  sur  les  grands  chemins.  Quel- 
{ues-uns  ont  sur  la  tête  du  feu  dans  lequel  brûlent 
[uelques  drogues  propres  à  lui  donner  de  l'activité. 
)n  en  voit  à  qui  l'on  a  formé  exprès  la  tête  en 
)ointey  dans  leur  enfance,  pour  les  faire  remarquer 
les  passdns.;Ils  ont  un  grand  chapelet  pendu  au  colj^ 
t  se  tiennent  sur  le  bord  des  chemins.  Il  y  a  plu* 
leurs  de  ces  religieux  mendians  qui  sont  revêtus  d'un 
labit  fait  de  pièces  de  différentee  couleurs,  semblable 
celui  de  nos  arlequins.  Ijeur  tête  est  couverte  d'un 
énorme  chapeau,  qui  ressemble  à  un  parasol.  Us 
ont  assis  le  long  des  chemins  ^  les  jambes  crpisées , 
t  avertissent  les  passans  de  leur  donner  la  charité, 
)ar  le  son  d'une  cloche  qu'ils  frappent  avec  uù  bâton.' 
(  Jje  rencontrai  un  jour,  dit  le  P.  le  Comte,  que  nou$ 


àvobs  dé\\  cite ,  au  milieu  d'an  vtUagéy  vin  feotié 
boi^ze  de  bôd  air  »  jdoax^  knodeste^  et  fèat  pix>pre  à 
demander  raamdùe  et  k  Tobtenir.  Il  ëtoit  dâ>ooC 
dabs  uDë  cbaisë  bieii  féi^ih((e ,  et  bà'is^e  en  dedans  de 
Ibdgaes  pointe»  tle  douâ  fort  p^^ts^is  les  litte  auprès 
des  âtitres ,  dé  inàâièi^  i|ti*il  tiè  loi  étoit  paà  penm 
dé  s'appttyèf  sati»  se  bléi^r.  Dtut  bomme»  S^gés  le 
portoiéht  foft  tekiteniefit  éam  lei  àiaistrfis ,  6ii  il 
prioit  les  gëils  d*atcÂr  colflpâUiotl  de  loi.  Je  me  sois, 
disûlt-il,  «nfermé  dans  cette  cbâisé,  pôCif  le  iAen  de 
tos  ame^,  résolu  de  û*en  sortir  }âffiais,  jo^ali  ce 
que  Vbn  ail  adieté  tous  ces  dous,  (  il  y  eii  avait  plm 
de  deux  mille,  )  diaqtte  cldd  tatit  dit  sois ,  mais  3 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  une  sonrôé  de  béioédic* 
tions  dans  toâ  maisotià.  »  II  y  a  de^  péniteas  qui  ont 
pa^é  des  moi»  entiéi^  dan»  de  pareilles  tàg/ts  ;  apfMh 
i^mmefit  qn^ôn  ne  se  préssoit  pas  d*adietef  leurs 
clous.  Quelques  •- uns  de  ces  cbàrlatsin»  s'enfoncent 
dan»  les  joué»  des  àlénès  d'outre  en  otttre ,  niénaçaDt 
d'uà  tôh  pathétique  tbu»^  lés  jpa»sâùs  dé  se  niartjriser 
ainsi  ja»qu'à  mourir,  s'ils  s'obstinent  à  ne  leur  rien 
dounér.  On  petit  mettre  an  rang  de  ce»  iboiiles  meth 
ÀiaU»,  quelques  éhàtlatâns  Vagabonds ,  qui,  jpoof  en 
imposer  au  peuple,  Votit  Aé  ville  en  tiUe ,  m<^nt&  sar 
des  tigre»  qu'il»  odt  apprivoisé»,  »ans  avoir  ni  chatns 
ti\  iiin»élière»  pour  lé»  rétenir.  Ils  sont  Ordttiairemetit 
âuivi»  d'àne  troupe  dé  guënift  dévot»,  qui,  par  pénl- 
ténée ,  se  heurtent  lés  nns  ie^  âiutr^  comme  ^ts  hé- 
liérs ,  et  6e  dûhtietit'flé  gt*aÂd^  coups  de  tête.  ' 

n  y  a  au»si  kh  Chine  dô»  bbtites  dé  fat  tetie  de 
Laokùn  :  il»  s&nt  partagés  èd  quatre  ordres ,  qui  ne 
àont  distingué»  que  pur  là  Couleur  de»  habillemém. 
Les  un»  sdtit  Vêtu»  dé  fiôif  aVéc  tin  gfaUd  chapelet 
pendu  à  la  cëintufè;  ùé  qui  leur  dèdne  qjdelqué  m- 
»émblânee  avec  ^uelques-Uti»  de  nos  rdigiéujt  euro- 
péêiis.  Le»  autres  côulébl^  sdbt  I9  bldoe^  te  Jaune  et 
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e  roQge.  Uë  ont  pont  Supérieurs  on  ^ëni^ral  et  dck 
irovinciauz;  Ils  vivent  dànê  des  couvent  entretenus 
>ar  la  libëralitë  du  prince  tt  la  ohtrîttf  des  pénp|es« 
is  font  vtstt  de  ^hdsléttf  ^  mais  ils  tte  robservent 
;uëre.  Si  cependant  on  les  surprend  iifec  unt 
émnie ,  lenr  incontkiefice  est  l^igoureusement  punie. 
)n  perce  avec  un  fer  cbâHd  le  cOl  du  malheureux 
noioe  :  on  passé  dâtis  rotiVèTture  nne  ohfttne  trës«^ 
i^ngae  ;  et ,  dans  ce  triste  <qili{Hige  ^  on  le  tondnit 
ont  na  dans  les  rues  àt  la  ville.  On*  càbtinM  cet 
leroice ,  {nscju^à  ce  ^ûè  le  ctiupabte  ait  m(u  de  la 
harité  publique  une  lottlttiè  â'argmt  éoniidilrable  ^ 
lOQt  lé  (Souvent  profite.  Il  n*est  pas  |ierinis  à  mi  pa«> 
ient  de  sofarteAlr  sa  chàtne  âvec  U  luaiii  ]^ottr  tn  di'^ 
liauer  le  poidi  t  il  est  Suivi  d'ttik  antre  moim  aitntf 

an  Fouet,  qui  né  lui  laisse  fintiftls  prendre  ce  Ugàt 
onlagtment.  Tous  t^s  rellgienx  êortent  rarement 
euls;  c'est  Tusage  ebefe  eùit  ^  00ttiài4  efai»  plusieurs 
nûines  dlSurope,  d'aller  tOUjéU!^  d^blt  k  deux.  La 
snctioQ  particulière  des  bonzeé  de  lé  secte  dé  Lao^ 
un ,  est  de  prédire  Tavénir ,  d*e&orciser  lés  dtfmons , 
t  de  cfaércfterta  pierre  philosuphffte.  Celle  tdies  bontés 
le  la  Secte  dé  Fo,  est  de  pr^^ider  aui  cérémonies  fu« 
lèbres.  Parmi  ces  reltgieuic  et  Ces  goeux  pénitenS,  il 

en  a  quelqnes*uns  ^ui  affècceht  une  aiislérité  plus 
randéy  et  se  retirent  dans  lé  t)réux  des  l*ocbérs  ^  oii 
Is  vivent  comme  des  hermités.  Le  peuple  i  qtA  ve  jugé 
[ue  par  Tettérienr  \  les  regarde  comme  dé  gt*and4 
aints;et|  grâée  à  là  pieiiSé crédulité  des  Chinois,  oeé~ 
mpôstetrrs  ne  manquent  dé'  rten  déns  leur  soittode  r 
n  a  sbiu  dé  lenf  portef  dés  vîvros  «t  des  anmônes 
n abondance. 

Les  boùïéS  chinois  kisseut  drottre  kttrt  cheveux , 
!t  né  se  rasent  jemaiff.  Us  Se  veulent  de  pouvoir  faire 
otfiber  U  pluie  qoand  il  leur  platt;  mais  cette 
anit^  leur  cohté  queîqnefoi^  bien  cher.  Lorsqo'uq 
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boD3^  proRiet  de  faire  pleuvoir ,  si  dans  Tespace  de 
six  jours  il  n'accomplit  pa3  sa  promesse,  on  lui  donoe 
la  bastonnade  comme  :à  un  fourbe; 

a.  Les  bonzes  dii  Tonquin   portent  un  boiuet 
rond  de  la  hauteur  de  trois  pouces;  derrière  lequel 
pend  un  morceau  de  la  même  étofie  et  de  la  même 
couleur  y  qui.  leur  d^cend  jusque  sur  les  épaule& 
Quelques-uns  sont  revétu&  d^tin  pourpoint  sur  lequd 
sont  attachés  plusieurs  grains  de  verre  de  dilTéreola 
opbleurs.  Ils  ont  le  col  envii*onné  d  une  espèce  lie 
collier  qui  ressemble  à. un  chapelet^ et  quiestcos* 
posé  de  cent  grains.  Ils .  ont  coutume  de  porter  i 
la  main  uii  bâton ,  au  haut  duquel  il  y  a  un  petit 
oiseau  de  bois.  Ces  religieux ,  contre   la  coulaioe 
dés  gens  de  leur  espèce,  sont  extrêmement  paoTres. 
Us  habUent  dans  de -méchantes  hâtes  situées  le  plos 
soii^vent  auprès  de  quelqnea  pagodes.  Lorsque  les 
dévots  viennent  faire. leurs  offrandes,,  ce  soot  eo: 
qui  les  présentent  aux  idoles.  Leur  manière  de  les 
présenter    consiste  à   se  prosterner  et.  à  brûler 
Tencens.  Après  cette  cérémonie ,  Le  dévot  leur  iom 
un  peu  de  riz ,  ou  quelque  chose  de  peu  de  va- 
leur :  c*est  à  peu  près  leur  unique  ireveno*  Cepen- 
dant on  assure  que,  malgré  leur  pauvreté,  ils  sont 
très -charitables,  et  trouvent  encore  les  moyens  it 
ppurvoir  à  la  subsistance  des.  veuve&  et  des  orphe- 
lins, avec  ce  qu'ils  épargnent  de  leurs   aumonesi 
Ces  religieux  sont  en  très-grand  nombre ,  qaoiqo^ 
leur  métier  ne  soit  pas  fort  bon  ;  et  quelquefois  ili 
se  multiplient  à  un  tel  point ,  que  le  roi  de  Too- 
quin ,  pour  s*en  débarrasser ,  est  obligé  d*en  &i^ 
des  soldats.  Une  des  fonctions  principales  de  ceî 
bonzes,'  et  qui  sembleroit  devoir  les  enrichir ,  c est 
défaire  les  réparations  nécessaires- aux  ponts,  et 
d'établir  sur  les  grands  chemins  des  lieux  o&  les  voya- 
geurs trouvent  des  rafraichissçmens»  On  dit  que  câ 
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étigieux  tonquinob  ne  sont  point ,  comme  dans  les 
utres  payS|  condamnés  au  célibat ,  et  qu*on  leur 
ccorde  la  liberté  de  se  marier. 

3.  Les  bonzes  ne  sont  point  au  Japon ,  comme  en 
uelqaes  autres  pays ,  des  aventuriers  qui  cachent 
i  bassesse  de  leur  origine  sous  un  habit  respec- 
able.  Ce  sont  la  plupart  des  cadets  de  famille ,  qui, 
ayant  pas  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde 
Q  état  conforme  k  leur  naissance,  embrassent  cette 
rofession  honorable  et  lucrative. 

4.  On  doit  distinguer  les  bonnes ,  ou  prêtres  àa 
)yaume  d'Ava ,  de  cette  foule  de  scélérats  hjpo- 
rites,  qui, sous  un  nom  respecté,  se  jouent  impu-^ 
ément  de  la  crédulité  de  tant  de  peuples.  Us  sont 
umains ,  charitables  et  compatissans.  Un  de  leurs 
rincipanx  soins  est  d'entretenir  la  paix  et  Tunion 
armi  les  citoyens ,  d*appaiser  les  querelles ,  et  de 
Concilier  les  ennemis.  Leur  humanité  éclate  prin- 
ipalement  envers  les  étrangers  qui  ont  le  malheur 
e  faire  naufrage  sur  les  côtes  d*Ava.  Par  la  loi  du 
ays,  ils  doivent  être  esclaves  du  Roi  ;  mais,  par 
urs  prières  et  par  leur  crédit,  les  bonzes  enga- 
2Dt  les  gouverneurs  à  relâcher  un  peu  la  sévérité 
«  la  loi.  Ils  emmènent  ces  malheureux  étrangers 
ms  leurs  couvens ,  leur  fournissent  des  habits  et 
is  vivres,  prennent  soin  d'eux  s'ils  sont  malades; 

,  lorsqu'ils  sont  en  état  de  partir ,  ils  leur  don- 
nât des  lettres  de  recommandation ,  par  le  mojreii; 
^quelles  ils  sont  bien  reçus  dans  le  premier  cou- 
mt  qui  se  rencontre  sur  leur  route.  Ainsi,  de 
mvent  en  couvent ,  ces  étrangers  arrivent  à  un 
3rt  où  ils  s'embarquent.  Une  conduite  si  généreuse 
)Ds  des  prêtres  idolâtres ,  est  un  bel  exemple  pour 
Qt  de  prêtres  et  de  moines ,  qui ,  dans  une  reli- 
ion  dont  la  charité  est  la  base,  ne  sont  pas  plus 
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ehariUibleg  qu«le  rat  Wmie,  <iodt  par^  bBontaiv 

dam  «M  de^  se$  iaUas,  qa  il  terflakie  f^w  oa  im: 

Je  suppose  oa  mi  ^oîne  est  toujoars  clitriltblft. 

■  *  •  • 

|;ONZiE$$i;$ t.%*  fill^  cbiooi^^  r^njSwoées  dans 
dê%  mon^^s»  qui  font  vqça  d^  diaateUi  et  sont 
çbarg^^i  â^  foAQiipQ»  qui  conc^roent  \^  «enrioecfe 
i4ç^a%  S^U  armf  quelle  ^^ennuieat  du  célibat, et 

qa09  .ft*«pW9PWfi  queUes  opt  q^^jd^f  cçmmerce 
avec  un  homme,  qn  l^  puoit  trè$-fiévèçcpïeat.  L'bi- 
alipir^  filit  iWoMpO  d'une  bofae^^Jaquçlle,  ayant 
fait  «9  mfaot,  fat  conduit?  devant  le  tribunal  du 
ma949n^  $  ^^  condamnée  à  la  cangue«  Ce  supplice» 
q^it^  k  h  CUiuQ  f  çpQsistQ  dana  uae  e^pke  de  car- 
can de  }fo\9i  qu'où  iMt  au  col  du  cripaineK  ÇacarcsA 
aH  qrdinfiîr^ent;  si  large  >  qu  il  ne  p^t  ni  mv  ses 
fi»à»f  ni  pprtAr  Sje<  niaiQ&  ^  aa  boncbe.  Il  est  aussi 
tràa-loijrd  »  et  accabla  de  son  poids  le  coqpaUe  qui 
pe«t  à  p^P9  se  ^QUti^nir.  Il  arrive  quelquefois  qu  il 
maurt  skius  œt  énoroi^  fardeau,  h^  ç^ngue  est  aa 
suppliçQ  qu'on  ne  fait  guère  «ubir  qu'aux;  hommes. 
Saus  doutf  h  gravitié  du  crime  de  )a  bopitesse  pa- 
rat  au%  yeux  du  maud^rin  uiériter  un  pareil  cbâ- 
tîa^e«t*  Quoi  quil  eu  soit,  la  boUT^jSse  sûcceqiboit 
aous  le  poida  de  sou  énorme  collier  i  ^t  son  supplice 
na  devuit  finir  que  lorsqu'il  sa  prési&ujterQit  quel 
qu'un  pour  Tépouser.  is  mgnd^rin  prQwettoit,e 
oe  cas,  de  donner  uu^  uuca  et  demie  dVgent 
celui  qui  s'en  çha,vg^roit«  he^  malheur  de  la  bon 
sesse  avoi^  été  causé  p^r  un  bammç  i  ce  lut  aussi  ui^ 
homme  qui  l*en  délivra  II  sa  prési^nU  bientôt  u 
nari  «i  auquel  on  remit  l'argent  et  la  femrqe. 

9.  Ou  trouve  aussi  des  bonzesses  dans  le  rpjaum 
du  Tonquin.  Elles  sont  distinguées  par  uao  coif^ 
Cure  pai*ticulièra  :  c'est  une  espèce  de  tiare  sur  la 
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[oelU  0oot  ^UMbéD  pl^pi^nr^  gvftifift  de  Ttrr^  da 
iiiïreqi^S'^Qalfwr^y  fit  II  pfi|i«^prè«  de  la  gr^^qr 

'um  Mk  de  mpp^qpeu 

B0R4K,  Fox-  U  Svppl*  et  Tgrt.  Yf^k^n^qçTv^um. 

BOaBORITgg  (I)  :  c'^t  U  OPQL  d'v&f^  sçqte  do 
;nostiq«e$ ,  qqi  moieiit  le  j|ig?m0At  d^mi^r.  lU 
irent  aiQii  eppelés ,  p^rce  qa^ïk  avQi^nl;  cQ^t^f^e 
e  se  bf^rboMiller  le  visugç  de  hov^e  ^t  4'prdure  » 
Dur  d^figwr^r  Tiiiiage  de  Pieu  ^  q^j  est  sujette  à 
ommettre  tent  de  çrimoi. 

BORSàSMES  :  f|te9  que  les  Atliépifps  c^léEbroieof; 
n  rbonn^ur  du  veiit  Sor^.  IW  a  voient  plusieqrs 
aisûQ^  popr  hoi)9r?r  la  mémoire  de  ce  wot*  Borée 
(oit  leur  allié  ;  jQ«ir  U  avpî.t  enlevé  Qry  thie  ^  ïille 
rErechtée^  roi  d'Athènes,  et  TavoU  épousée*  Il  leur 
ivoit  en  outre  rendu  un  iinportant  service ,  en  dis* 
ipBDt  p^r  son  souffla  UM  flotte  e^nemie-^oatre  la-* 
pelle  iii  se  battoieat* 

BORMiUSTEfS  2  nom  d'nne  secte  qui  avoit  pour 
ief  i^dam  Bprreel,  et  qui  sontenoit  la  plupart  des 
nreurs  cjes  Anabaptistes* 

BORSIPEIHNES  :  c'est  le  pom  d'une  $eçte  de  phi- 
btopbes  chaldëens.  Fojes  CaxhvtçMs, 

B0URIGNQI7ISTE$  :  secte  de  faux  spirituels 
bns  les  Pays*Bas  protestons ,  qui  suit  la  doctrine 
(TAntainette  Bourignon,  Cette  fille }  née  à  Lille  en 
HandreSy  en  i6i6|  e9t  iia  exemple  singulier  des 
Iraveri  dans  lesquels  doniient  quelquefois  des  per- 
sonnes qui  se  font  une  idée  fausse  de  la  piété  et 
^e  la  dévotion.  Persuadée  que' le  luariage  étoit  op- 
P^  à  la  sainteté ,  elle  s^epfuit  de  la,  qiuiison  peter- 
B^<,  le  jour  même  qiu  étoil  destiné  k  célébrer 
^  uoccis  y  et  s'en  alla  coiirir  les  champs  déguisée 
(Q  hermîte*  Après  avoir  couru  de  grands  dangers , 
dont  elle  assure  quelle  se  tira  à  son  honneur ,  elle 
bt  ramenée  chez  son  père  \  mais  elle  s'échappa  une 

WDo|rec/9^/9fljpoç^  bçuc  ^  ordure. 
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secondé  fois ,  parce  qù*oa  yoolat  encore  h  taarier. 
Depuis  ce  temps  elle  fat  errante  de'vitle  en  vffle, 
toujours  pei^écutée  partout  à  causé  de  fkk  idées  bi- 
zarres  sur  la  religion  et  sur  la  saititetë,  et  de  ses 
visions  extravagantes  qu^elle  voulôit  faire  passer  pour 
des  oracles.   Toutes  les  traverses  qu'on  lui  sasdu 
pendant  lé  cours  de  sa  vie ,  ne  Fempéclièrent  pas 
de  composer  dix*huit  gros  volumes  sur  dtfiSrentes 
matières  de  théologie.  Il  seroit  bien  malaisé  d'ex* 
poser  quel  est  son  système.  Il  ne  faut  rien  attendre 
de  bien  lié  ni  de  bien  suivi   d*une  personne  qui 
donne  tout  aux   inspirations  imtnédiates.   On  ne 
sauroit  nier  que  ce  ne  soit  un  étrange  égarement 
que   de  prétendre ,  comme  on    dit  qu^dle  faiisoit, 
que  la  vraie  Eglise   étoit   éteinte /et  qu'il  hWoit 
renoncer  aux  exeix:ices  '  liturgiques  de  la 'religion. 
Mademoiselle  Bourignon ,  dit  Bayle ,  n'a  peut-être 
rien  avancé  de  plus  étrange  que  ce  qui  regarde  le 
premier  homme.  «  Les  homnies,  dit  «elle,  croient 
avoir  été  créés  de  Dieu ,  comme  ils  se  trouvent  i 
présent ,  quoique  cela  he  soit  pas  Véritable,  puisque 
le  péché  a  défiguré  en  eux  l'œuvre  de  Dieu;  et, 
au  lieu  d'hommies  qu'ils  dévoient  être ,  ils  sont  de- 
venus des  monstres  dans  là  nature ,  divisés  en  deux 
sexes  imparfaits ,  impuissans  à  produire  leurs  sem- 
blables seuls  y  cobime  se  produisent  les  aii)res  et 
lés  plantes ,  qui ,  en  ce  poibt  y  ont  plus  de  perfe^ 
tion  que  les  hommes  bu  les  femmes,  incapables' de 
produire  seuls,  ains  par  conjonction  d'un  autre, et 
avec  douleurs  et  misères.  »  Voyez  l'article  Bocti- 
GHOK  du  Dictionnaire  des  Femmes  célèbres. 

BOURSE  :  espèce* de  botte  plate  et  can-ée,  faite 
de  deux  cartons  joints  par  un  bout  et  ouverts  par 
l'autre,  dont  on  se  sert  dans  l'Eglise  catholique  pour 
enfermer  le  corporal.  Voyez  Corpoual. 

BJaABEUTE,  c'est-àdire,  disîriiiueur  de  prix: 

cest 
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:^estk  nom  qae  les  Grecs  daDooient  à  un  magistrat 
>articulier,  qui^  présîdoU  aux  jeux  solennels  et  sa^ 
rés ,  et  jugeoit  de  l'adresse  et  du  mérite  de  ceux 
;ui  disputoient  les  prix  proposés.  On  le  faîsôit  jurer 
oleonellement  de  ne  suivre ,  dans  ses  décisions , 
ue  les  lumières  de  Féquité.  Il  assistoit  aux  jeux , 
ans  une, place  distinguée ,  revêtu  d'un  habit  de 
ourpre  »  et  portant  une  couronne  sur  la  tête.  Cette 
barge  étoit  honorable  et  recherchée  ;  et  Philippe  |, 
31  de  Macédoine ,  voulut  en  être  revêtu.  . 

BAACHITES  t  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  lé 
*oisième  siècle  f  et  qui  étoient  une  branche  *  des 
lanichéens  et  des  Gnostiques. 

BRACUMANES  :  anciens  philosophes  indiens^ 
ont  la  secte  étoit  très-austère.  Ceux  qui  aspiroient 

Y  être  admis  dévoient  ^  comme  les  disciples  do 
y  thagore,  garder  un  profond  silence,  pendant  que  le 
laîtrelesinstruisoit.  Il  ne  leur  étoit  pas  même  permis 
e  tousser  y  de  cracher  et  d'éternuer.  Pendant  Tes- 
ace  de  trente-sept  ans,  leur  vie  n'étoit  quVn  mar«' 
Te  continuel..  Les  herbes  et  les  racines  faisoient 
ur  nourriture.  Ils  n'avoient  pour  lit  que  des  peaux  : 
en. ne  les  garantissoit  des  injui*es  de  lair.  Ils  jeu'» 
jîent  et  prioient  sans  cesse.  Mais  aussi,  lorsque  le 
rme  prescrit  à  leurs  austérités  étoit  expiré ,  ils  se 
î'dommageoient  d'une  contrainte  si  longue  et  si 
fnible,  en  se  livrant  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie; 
»Dduite  bien  peu  digne  de  ces  célèbres  philosophes* 
1  métempsycose  étroit  une  de  leurs  principales  épi- 
ons; c'est  pourquoi  ils  s'abstenoient  de  manger  de 

chair  des.  animaux.  Us  reconnoissoient  que  lei 
onde  avoit  été^  créé  par  une  intelligence  suprême  ^ , 
li  le  conserve  et  le  gouverne  par  sa  providence  ; 
le  Tame  ne  périssoit  jamais»  et  recevoit  dans  une 
itre  vie  les  peines  et  les  récompenses  qu'elle  aroi^ 
I.  18     ' 
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Éiërilées.  LVau  lear  paroissoit  être  le  plus  eKoellent 
des  él^mens ,  et  celui  <{ui  avoit  ea  le  plus  de  part  à  la 
création  de  tous  les  êtres  différeiit.  Us  admettoient 
cinq  ëlémeiis ,  parce  qu'ils  regardoient  le  csd  et  les 
astres  comme  un  élément  séparé.  Ils  eoseignoieitt 
aussi  que  l'univcars  étoit  sujet  à  se  oorrompre  et  à 
être  détruit.  Ces  bracfamanes  sViôient  ac^pis  ds« 
les  Indes  un^  grande  réputation,  il  arviïoit  «•uveiit 
que  des  femmes  '  enceintes  fiiisment   vœm ,  si  eOes 
mettoient  an  monde  un  enfant  mâle,  de  le  cassa* 
crer  à   Dieu  dans  Tordre  des  bracbraases.   Alon 
Quelques-uns  de  ces  philosophes  ne  quittoiettt  plai 
la  mère  de  vue  ;  et ,  pour  sanctifier  d'avance  on  en- 
fent  destiné  à  une  continence  de  trente-sept  ans,îii 
éxhortoiént  vivement  la   mère   à   garder   la  chas- 
teté. Philostrate  dit   qn'J^poUoaiœ  de  Tyaiie  re- 
marqua que  les  bradimanes  ne  mardnHeiit  sur  U 
gacon  ^u  avec  de  grandes  préeautions,  et  le  plus  lé- 
gèrement qu  il  leur  étoit  possible ,  attribuant  à  f  herbe 
nne  certaine  vie  qu'ils^  craiguoient  da  dAnMrt  es 
la  foulant.  Glitarque,  auteur  ancien ,  dtatîogiie  trou 
espèces  différentes  de  brachmanes.  Les  premiers,  re- 
tirée sur  1m  montagnes  et  dans  les  déser^  secou* 
vrotent  de  peaux  de  bêtes  ^  s'appliquaient  à  cfaercbcr 
^s  plantes  propres  à  guérir  les  maladies ,  et  mê- 
laient à  ces  secrets  innocens  des  chatoies  et  àa 
sortilèges  :  ils  se  piquoient  aussi  de  cennotlre  iV 
vehir.  Les  seeonds  étoient  des  cyniques  eflBrontà, 
qui  faisoiisnt  profession  de  ne  rougir  de  rien.  Ib 
étoient  absolument  nus  ;  et,  ce  qui  étoit  plas  in- 
fime ,.  plnsieurs   personnes    du    sexe   embiUssoîeDt 
cette  secte  odieuse,  et  se  mon tr oient  sans  pudJeur, 
toutes-  nues,  am  nriltett  d^une  troupe  d*hommes.  L«< 
uns  et  lés  autres  assuroient  quils  avoieut  teliemeot 
dompté  la  nature^  que  ces  objets  n^étoient  pas  at- 


pâbles  de  r^mouvoir.  Les  derniers  enâa  meiioient 
«ne  vie  pins  raisonnable  el  plus  décente ,  et  babî* 
foient  kt  villes  et  les  villages. 

Il  faut  observer  que  les  brsfchmanes  qui  se  spnt 
martel  après  leur  épreuve  de  trente-sept  ans,  évitent 
toujours  de  tommoniqaer  à  leurs  femmes  les  mys- 
tères de  Wor  philosophie ,  pout*  deux  raisons  :  pre- 
mièrement, de  peur  que,  par  une  ihdiscrétion  qui 
leur  est  naturelle,  elles  né  les  divulguent  parmi  les 
pro&nes;  secondemenl^depeurque,  devenant  aussii 
MYantes  quekurs  maris,  elles  refusent  de  leur  obéir. 

BRAMaH  :  législateur  et  premier  souverain  des 
peuplée  de  Tlndostan.  Les  auteurs  varient  beauconp 
sor  le  nom  de  cet  illustre  personnage,  qu'ils  ap^- 
pellent  tantôt  Bruma»  Btununa  où  Burma,  tantdt 
Bramma  du  Bramah.  Tous  ces  noms  sont  dérivés 
de  Bruttê  ou  Bram,  mots  synonymes  qui  signifient 
esprit  on  essence,  et  de  Mahi  qui  veut  dire  puis^ 
iani.  Les  bramines  indiens  racontent  qu^une  partie 
des  an^jes  que  Dieu  ayoit  orées  pour  habiter  avec 
lut  la  région  céleste,  s^étant  révoltés  cofttre  \tnf 
créateur,  ils  furent  chassés  du  ciel,  et  bannis  pout 
jamais  de  la  présence  de  FEtre  suprême.  Mais ,  i 
la  prière  des  antres  anges  qui  étoient  restée  fidèles^ 
Dieu  cobsentit  de  pardonner  aux  coupables,  pourvu 
qu'ils  réparassent  leurs  fautes.  Dans  ce  dessein,  il 
dioisit  përmi  see  anges  fidèles  oent  qfuHl  jti^èat  les 
plos  propres  à  cette  mission  ^  et  les  envoya  dana 
les  Mfrentés  régions  de  Vutilvèrs ,  pottr  anntfncer 
aux  rebelles  les  conditions  de  leur  rétablisiseetfent ,  et 
leslois  qu%devoient observer  pour s*en nwdre di^es. 
Bramah,  uo  des  principaufi  anges,  fut  envoyé  dans 
iTOrimit;  aty  par  le  commandement  de  DieA,  â  ré^ 
dtgea  par  écrit  la  dottrine  qu'il  étoit  chargé  d*an^  ^ 
Aoncer  aux  coupables  de  cette  contrée.  11  Féctivit  ' 
d'jibord  dana  la  langue  à%&  anges  y^omimée 
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jnflgur;  çt»  lorsqu'il  descendit  sm  la  lètte  ioiu  une 
figure  hamaine ,  et  prit  le  goqvememeBt  de  FIo- 
dos  tan,  il  la  traduisit  en  5anJ^ril>.  qui-  ^oit  mut 
langue  généralement  connue  dans  le  pays.  II  ip 
pela  ce  corps  de  doctrine  le  Chartàh^Bhtfde  Sut- 
stah  de  Br^mah*  c'esl-k-dinf  les  quatre  Jivres  des 
paroles  divines  de  Tesprit  to«t  -  puissant.  Ce  code 
de  Bramah  fut  publié  et .  prêché  aux  >  habitans  de 
rindostan ,  Tan  du  monde  4^66.  Bramah  gouverna 
ies  peuples  de  rindostan,  pendant  un  grand  nombre 
d*années ,  avec  une  sagesse  toute  divine;  et  k  trAoe 
jresta  dans  sa  famille  pendant  l'espace  de  deux  mille 
cent  soisante^dîx-rneuf  ans.  Le  dernier  de  cette  race 
sacrée  fut  le  roi  Succadit,  qui  portoit  le  titre  de 
Mahahmohahr Rajah,  c^est*^-dire,  le  trèsrpuissa&t 
Aoi.  Après  sa  mort ,  l'Indostan  devint  la  proie  de 
plusieurs  petits  vice  -  rois  ou  gouverneurs ,  qoi  ^ 
rendirent  indépendaos  dans  leurs  gouvemeBieDS,et 
prirent  le  titre  de  Rajahs. 
.  Plusieùra  écrivains  ont  confond  i|  ensend^le  Bn- 
mah  et  Birmah,  quoique  ce  soient  deux  êtres  ui»- 
4iiférens.  Bramah  est  un  des  anges  c^és^parlï^f^ 
suprême  ^  mais  Birmah  e$t  le  premier  d^  ces  t^ 
f^oye^  Buixah;  Quoi  qu'il;  en  soit ,  Bramah  est  un 
d^,  principaux  objets  du  cultei  des  Indiens.  Ik  disent 
HulU  naqvit  avec  ciiiq  télés  :  ils  lui  attribuent  la 
création  de  ce  monde  et  de  plusieurs  au^Ues,  etk 
{ont  la.  première  personne  d'une  espèce  de  tiiDit^i 
qui  est  l|i  base  de  lenr  religion.  Vojem  ?A&ixA€n* 
Leurs  docteurs  racontent  que  Bramah  épousa  a 
mère  P<iraxacti,  dont  il  étoit  le  fils,  atné»  et  ^ 
des  dUB^reifites  parUei  .de  son  corps  sont  iQrtîe&  ^ 
quatre  principales  castes  ou  tribus  des  Indiens  :  i^ 
Brami^es^  de  son. visage;  les  Cutteris  ounc^l^Sf^^^ 
•  se$  épaules .;  les  Shudderi  ou  marchand  >  àt  ^ 
^uiisçsi  les  Wises^  ou  arUsans^ d«  ses piocbi Ce di^ 
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est  àaopfji  dm  goaTernemeDi  da  -monde.  Cest  de^ 
]iii  que  dépettdient  tcuis  les  ëvënemeos  ^  et  c'est  1q1 
qui  tègle  la  destinée  de  cbaqna  créature.  Il  prend* 
soin  Y  an  oomineBcement  de  la  naissance  de  chaque 
homme ,  d*tforire  sur  sa  tête ,  en  caractères  ineffa-' 
cables  yUmt  ce  qu'il  doit  faire  et  tout  ce  qui  doit 
lui  arriver. pendant  sa  vie;  après  quoi,  il  n'est  plus 
ni  au  pouvoir  de  l'hoinDie .  ni  au  pouvoir  de  Bra- 
nah  lûi-mâme ,  d'empécber  que  ce  qui,  a  été  écrit 
D  arriver  Les  mêmes  docteurs  prétendent  que  Bra-» 
mak,  peu  content  d'avoir  éponsé  sa  mère,  voulut 
encore  se  marier  avec  sa  fille»  Mais^  prévoyant  quo 
non -seulement  elle  feroit  difficulté  d'y  consentir^ 
mais  encore  que  son -mariage  n'auroit  paa  Tappro— 
batioB  des .  autres  dieux ,  il  se  métamorphosa  en 
cerf;  et,  sous  ce  déguisement,  il  poursuivit  sa  fille 
^i  le  fuyoil ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fâi  arrivée  dans 
nne  ieiêt  fort  épaisse  et  fort  obscure,  et  que  ca 
fut  en  ce  lieu  solitaire  et  sombre  que  fut,  célébré 
ion  jaariage,  incestueux.  Cependant ,  .malgré  toutea 
ks  préeantioiis  que  Bramah.  avoit  prises  .pour  se 
cacher^  sfs  frère;^  Vistnou  et  Rntrem,  et  le&.trenter 
mille  uûUions  de  dieux  eurent  connoissance  de  ce^  qu'il 
avoit  fiûu  Ib  en  furent  tous  tellement  indignés, 
qa*ils  léaolureal  d'un  commun  accord,  que,  pour  la 
paoir  de  saa  iaocmtiMaoe ,  il  falloit  biL  couper  une 
de  ses  têtes^  Rutrem.fot  chargé  de  Veaécntion  da 
cet  arrêté  H  ^herdia  aussitêt  son  frère  Bf amak  do 
toutes  parts  ;  et ,  l'ayant  trouvé  ^  il  lui  abattit  una 
de  ses  têtes  y  sans  autres  armes  que  ses  ongles  qai 
Aoiont  longs  et  trancbans.  On  raconte  diversement^ 
la  manière*  *  dont  Bramah .  perdit  une  de  ses  têtes«i 
U  y  en  a  qui  disent  que  Bramah,  enorgueilli  da 
M  puîss^oe,  oublia  le  respeot  qu'il  devoit  iu  on 
dieu  supérieur .  nommé  Eswara,  qui ,  ddnsi  sa  co« 
Itte,  piNiduiait  Beyrevre  ^  la  chef  des  âmes  humaines^ 
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qui  ioqL  changées  «n  déaioDâ  ToUig^atti.  Bffrârà; 
poor  venger  le  dieu  méfmiséf  lendit  dm  ion  ob^c 
une  des  téUs  de-  JBramah.  Branih ,  mortifié  deeelt* 
disgrfice ,  te  réconcilia  avec  Eawara ,  qui  loi  promit 
qu'il  ne  seroil  p8&  moins,  nespecté  désomais  avec 
qnaire  ^tea»  quil  nie  Tétoit  auparavant  avec  cinq. 
Les  bramines  pensent  qqe  Biamah  ne  a'eslpuco- 
tièrement  corrigé  de .  so»  orgueil ,  et  préSsoëcat 
qn^après  la  dcstnictimi  du  monde  présent^  Bmnak 
aéra  moios  |missanl  e%  moins  considéré  dansle  monde 
qui  suivra.  Si  Ton  en  croit  Je  P.  Kirker,  cas  inéoMS 
bri^nnncs  eoseigneBt^  que  BrMaaL  a  créé,  antait  d» 
ipoades.qn*il  a  de  parties  considérables  dans  «m 
corps*  «  Le  premier  mond%  qui  aat  nn««demt  ds 
»  ciel ,  a  été  fiùt  du  eervean;  le  second  ,  des  ymn; 
»  le  kroisièBe,  de  la  Imncbe}  le  quatrième,  de  ï(h 
w  reflle  gaudie;  le  cinquième ,  da  palais  et  de  la 
Tê  langue  \  «  le  sixième  ^  dn  ccsnr^  le  septitee ,  d« 
»  veiitre  ;  le  buitièmé ,  des  parties  de  la  gépératios  ^ 
»  le  neovièo»e,.de  la  cuisse  gauche}  le  dUièSBe^  dcf 
9  genoqx  ;  le  qnaîème ,  du  «  talon  ;  le  doutièaïc ,  de 
it  doigts  du  pied  droH;  le  treiiîème,  de  la  plante  ds 
a  piejl  gaucho^  et  le  qnatorsième ,  de;  ïmg  qui  tsvi- 
»  roone  Bramah.  Ik  prétendent  qu*il  y  a'doTSpport 
»  centre  ces  quatorae  inondes  et  lea  ^parties  de  coqs 
»  de  Bramah....*  Ceux  du  premier  monde  sent  sapi 
»  et  savans^  oeux^  à^  aeoond,  pénétrans }  oèot  di 
it  troisième,  éloquens^  du  quatrième,  fine  et  rasés; 
»  dn  (jinquième,  gourmands^  du  sixième ,  gén^' 
X  et  magnifiques;  dn  septième ,  sordides;  du  liDi« 
yk  tième  ,  portés  aux  pkââira,  et  surtout  à  ceax  de 
»  VftUiour;  du  neuvième ,  laborieux }  du  Sé^^i 
X  campagnards  et  villageois;  du  onnèmp^  geas d< b 
X  lie  du  peuple ,  et  occupés  à  ee  qu'il  j  a  de  pi** 
X  vil;  du  dou^ièiiiey  soélératSy  et  gens  de'sae et  de 
a  corde  ;  du  Ireiaième,. injustes  et  impilojfMlilssi  di 
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V  qitttoiRiiiae ,  ingëftieux  et  atIroil9«»Ife$braimne$ 
sont  peiwidës  xfoe  les  hahitans  du  monde  ^ae  nou$ 
coudowom  sont  ?en«8  de  ces  autres  mondea;  et^ 
sar  le  ostsactère  de  chacim^  ils»  jugent  de  qiiel  monde 
il  esl  orighiaîra» 

«On  voit  à  Afpra,  dit  le  ▼oyagew  De  la  VaUee> 
»  OD  tesDple  àéAi  h  Bramak;  s»  s4at«e  est  au  mi-* 
»lie«  du  temple  y  Mire  <|ttaAtitë  d^idoles  de  marbre 
»  Uaoei  EUe  a  plusieais  faraS'  et  trois  visages  «  di» 
»  moins  fe  »*eD  vis  pas  davaDtage,  perce  qa  il  me 
•  fat  impossible  de  remarquer  si^  par  derrière^ 
»  il  7  e&  avoît  «ne  quatrième  o»  plusîeors  atttrjBS» 
»  Celte  etaiee  est  te«té  m»e,  avee  a»e  barbe 
»Ioiigiie  et  pohotme;  mats  nml  fiûte  eomme  tout 
»  le  reste  de  la  figore^  qui  a  trotp  de  ve&tre  poutf 
»  la  hmtmr  :  peut  «*  élie  faut  -il^  attribuer  e^  àér 
»  fimt  à.  rigodraoce  do  Vomviàev  i  k  moins  qu*oia. 
»  ne  le  Te^garde  ocmme  un  eaprîer  des  ladieM  qni 
»  pmrvoiént  bîett  ereîro^  comiâo  les  inaalaiiiee  do 
»  Summn,  qt^e,  pin  00  arie venlregroe  ^  plue  00  est 

>  beaa  et  biim  prepevtioitoé.  Cette  figitro  doBramab^ 

>  est  debout  ;  à  ses  pieds  on  efi»  voit  daeas  autres^ 
»  petites  y  qui  aont  sea  eelsQ&...«  A  soê  cdtëa  eoDl 
»  deux  figaves  de  femaae>  u»  peu  plua  petites  que 
■  cdie  de  BnumJk*.^  Ce  sont  les  deax  femme»  à.^ 
»  oe  4ie«^  Dans  im  autre  angle  do  la  pogode  »  et 
»  à  la  i^ehe  do  Btamab^  oa  a  placé  deiut  figores. 
»  djmmmtfff  borboa.  et  nos  ;  presque  de  même  ban- 
»  tsar..  Ces  dermiree  figores  représeoteot  deoix  m*^ 
•ligtena,  anteefiais  disciplea  de  Bromah.  » 

VSUMSfft&am  B^àMsm  r  préii:^  et  decteom  des^ 
MiiOB ,  qù  se  prëteodent  desoeodos  de  Bramah  > 
l^idatemr  db  bb  00^011  iadieimey  et  m  de  ses  prin*- 
Âpant^dietts.  La  tribo  des  brammes  «st  la  pro- 
«Mèteei  k  plue  aoble  de  tootes  celles  qui  divisent 
b&  ptttnles.de  rindosta»;  et  penomie  ne  peut  entrer 
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dans  Tordre  des  braniines ,  ^ue  par  le  droit  de  h 
naissance.  Leui*s  fonctions- consistent  à  instniire  le 
peuple  de  ce  qui  tîoncerne  la  religion  et  la  loortlei 
Les  rois  sont  obligés  de  pourvoir  à  leurs  besoins; 
mais  ils  sont  en  si  grand  nombre  que,  malgré  les 
libéralités  des  princes  qui  leur  cèdent  en  propriété 
des  villages  entiers ,  plusieurs  d^entre  eux  sont  ré- 
duits à  la  nécessité  de  mendier.  Il  y  en  a  mi  grand 
nombre    qui  exercent  la  médecine  ;  mais  ils  sont 
obligés  d'acheter  ce  privilège^  et  de  payer  à   ceox 
dé  leur  secte  une  certaine  somme  d^ai^ent ,  dont 
ils  se  dédommagent  bien  par  les  profits  qu'ils  font 
en  traitant  les  malades.  Voici  qnel  est  leur  exer* 
cicé  journalier  :  ils  se  lèvent:  une  heure  avant  le 
jour.  Après  avoir  satisfoit  aux  besoins  de  la  Batrn^, 
ils  se  lavent  le  visiige ,  les  nains  et  les  pieds ,  s*as* 
séyent  sur  une  planche  ou  sur  un  tapis,  le  visage 
tourné  vers  Torient  oa  vers  le  nord  ^  et  ckautent 
quelques  hymnes  en  Thonneur  des  grands  iMuniies 
de  leur  tribu.  Ils  se  lèvent  ensuite ,  se  kveot  les 
dents  et   la 'louche ,  et  s^kabillent;  après  quoi  ils 
s^asséyent  pour  la  seconde  fois  au  même  endroit, 
prennent    de   Teau  de  puits   nouvellement    tirée, 
dans  le  -  creux  de  la  main  ,  et  s'en  jettent  dans  h 
bouche  à  trois  reprises  différentes ,  en  proncmçajit  les 
vingt*quatre  noms  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'ils  appeUenI 
yinre  fapcn*  Lorsque  le  soleil  se  lave  »  ils  i-^>andeDt 
trois 'fois  de  leau  k  terre,  et  accompagnent  œtie 
action  d'une  courte  prière  :  voici  quel  est  le  ion* 
dément  de  cette  cérémonie.  Ils  -  prétendent  que  le 
soleil  se  lève  entre  des  montagnes ,  et  doit  passer 
par  un  détroit  où  se  retirent  de  mauvaise -géuiel 
qui  tâchent  de  l'arrêter.  Quelques  bramînes  fêtèrent 
un  jour  de  Feau  an  soleil  :  elle  causa  un  smi  qak 
effi^aya  ces  démons,  et  les  mit  en  fuite.  «  Nouis  sa* 
ji  vous ,  disent  les  biamines  d'aujourd'hui ,  que  ce 


»  que  BOUS  iaisons  à  présent  n*€tt  d^aucoM  utilitë, 
9  pour  le  soleil  ;  mais  nous  ne  laissons  pas  de  lui 
3»  msu'qiier.  notre  bonne  volonté ,  à  Vexemple  de 
»  ceux  qui  le  secoururent  en  effet.  »  Après  cette 
libation  en  faveur  du  soleil,  les  bramines  recom- 
mencent à  se  jeter  trois  fois  de  Teau  dans  la  bouche. 
Ils  rendant  leur»  adorations  à  cet  astre  qui  dispense 
le  jour,  et  aux  gouverneurs  des  mondes  qui  sont 
situés  S008  les  çieu:ii;  après  quoi, ils  adorent  et  la- 
vent avec  de  Teau  le  S^agrammas*  G*est  une  idole 
faite  d'une  pierre  particulière,  et  qui  a  un  trou 
dans  lequel  ils  disent  que  sont  les  armoiries  de 
Dieu.  Le  Salagrammas  étant  ainsi  lavé ,  ils  le  re- 
vétçDt.d'un  habit  ou  d*nn  linge,  et  le  frottent  avec 
des  parfoms.  Us  font  les  mêmes  céréqionies  à  un^ 
autre  petite  idole  de  enivre ,  à  chaque  côté  de  laquelle 
ils  allument  une  bougie.^  ils  lui  présentent  quelques 
o&raades ,  comme  des  mets  cuits ,  des  fruits  et  du 
lait.  11$.  jettent,  sur  elle  quelques  fleurs,  tournent 
trois  lois  tout  ii  Tentopr,  et,  à  chaque  tour  qu'ils 
font,  ils  se  prosternent  par  terre,  les  mains  jointes 
et  étendnea*  Ils  posent  eosiiite  cette  idole  à  terre  ^ 
prennent  Feau  avec  laquelle  ils  ont  lavé  le  Sala* 
grammas„  s'en  je^ent  une  fois  sur  la  tête,  et  trois 
fois  dans  la  bouche.  Cette  eau,  qu'ils  nomment 
tierium^  a  la  vertu  de  les  purifier  de  tous  leura  pé-* 
zhés.  Us  se  frottent  aussi  le  front  avec  une  prépara- 
tion de  benjoin ,  à  laquelle  ils  attribuent  aussi  des 
propriétés  adniirables.  Ils  distribuent  le  tiertum  à 
ceux  qui  se  trouvent  présens,  br&lent  un  peu  deor 
cens,  et  vont  ensuite  déjeuner.  Ils  répètent  les  exer- 
cices et  les  cérémonies  dont  nous  venons  de  parler, 
avant  et  après  clique  repas  qu  ils  font.  Ils  lisent 
Aussi  trois  fois  par  jour  les  porai^es  ^  qui  5ont  leurs 
anciennes  chroniques.  Tons  les  bramines  ne  s'as7 
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semssent  pas  ponetueUément  k  loutet  ee^  pfMiqws, 

mais  elles  sont  prescrites  p&r  lettr  loi. 

Les  bramiiies  s*abstientient  de  tout  ce  qmi  a  en 
tie  et  respiration.  Cette  abstineoee,  qni  leor  est 
commune  avec  la  secte  de  Pythagore,  est  tme  suite 
natorelle  du  dogme  de  la  métempsycese.  «  Ccsl 
»  mal  fait|  disent  les  bramhies ,  de  dëloger  Mie  ame 
»  du  corps  d'un  animal ,  oà  elle  est  peut-être  bkhos 
»  mal  que  dans  le  corps  où  il  firadrat  cpi^eBo  passe.  » 
Ils  ne  vivant  que  de  ris ,  de  racines  et  dîeriies  : 
leut  boisson  est  de-Teau  pure  ou  du  lait.  Rien  ne 
peut  égaler  la  fierté  et  rorguetl  de  ces  prêtres,  k 
peine  daignent^ils  compter  au  rang  des  hommes  ceux 
qui  composent  les  castes  în^rieures  à  la  leur.  Ht  se 
croiroient  souilla ,  s*ils  entroient  cbes  quelqu^autre 
que  chez  un  bramine ,  pour  y  manger  ,-et  même* 

}>Ottr  y  boire  un  verre  d^eau.  lû  se  pensent  pes  que 
es  autres  hommes  soient  dignes  de  les  voir  naanger  ; 
et  le  Roi'  lui-même  n*a  pas  le  pri^êge  de  pou- 
voir assister  an  repas  d'un  bramine.  Les  femmes 
Inême  de  ces  prêtres,  si  elles  sont  d'une  caste  in- 
fërienre  à  ceHe  de  leurs  maris ,  ne  pewrettt  les  voir 
manger. 

Les  bramrnes  enseignent  quMl  n*y  a  point  et  dtf* 
fêrence  essentielle  entre  l'âme  de  l'hotene  et  ceHe 
des  brutes  ;  et  si  les  hommes  paroissent  avoir  à  cet 
égard  tant  de  supériorité  sur  les  bétes ,  c*eBt  -  que 
leur  corps  est  organisé  de  manière  à  laisser  plus 
de  liberté  au  développement  de  Famé.  H  ne  manque 
aux  bêtes  que  des  cerps  humains ,  peur  rMonaer 
et  pour  Vezprimer  avec  autant  de  justesse  que  les 
hommes.  Ils  prétendent  prouver  leur  sentiment  par 
l'exemple  des  enfSatn&etdes  vieiUards,  ddot  ramené 
fait  qu'une  paHie  de  ses  fonctioas  ovdînmresy  parce 
que  dans  les  uns  les  organes  ne  sent  pas  eneere  euffi* 
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AbUMOt  formés  y  6t  qulksotic  vaé$  et  «ffoibÙs  dans 
es  aatret. 

Quelques  braminei  prétendent  que  Diea  a  créé 
es  âmes  ltog« temps  avant  runivers^  qu'elles  sont 
lemearée»  dams  Tessenee  divine,  )usqtt*à  ce  que  Dieu, 
tyant  créé  ks  coi^is  des  hommes  et  des  bétes,  y  a 
ogé  les  ânes  pour  les  punir  des  péchés  qu'elles 
ivoiout  commis.  D*àntres  soutienueut  que  les  âmes 
ont  éteraelleSy  et  qu^elles  ont  toujours,  existé  en 
>ieo«  Tous  convieniieut  que  lee  âmes  sont  immor- 
elles ,  et*  admettent  dans  une  autre  vie  des  cfaftti* 
neas  et  des  récompeuses.  C*est  sur  cette  opinion 
[ue  eottt  fMndéèa  les  austérités  enrprenantes  qu'ils 
pratiquent.  Ils  sont  p^windÀ  que  le  seul  moyen 
rétre  heureux  dans  Tautrè  vie,  c^est  de  souffrir 
leoft'  4l«lle-»ci  pour  Fexpiatîon  de  ses  pédiés.  Les 
lias  ftrveyis  ne  s'en  tiennent  pas  aux  jeûnes  «t 
ax  pirièMS  jMMCtités  dans  le  livre  de  leur  loi.  Ils 
naa^neut  dès  austérités  inouïes  y  oh  il  entre  safns 
ioate  plus  d'orgueil  que  de  piété.  Le  ministre  ko^r 
n  rapporte  plusieurs  exemples  comme  tânoin  oeu-* 
aire$  eA»  ton  fédt  serpit  à  peine  croyable  y  si  fou 
ye  savoit  h  qu^les  extrémités  r<M>gueil  et  le  fana- 
i&cne  peuvent  porter  des  hommes  dont  la  tête  est 
raillems  échauffée  par  le  climat  et  par  la  diète. 
/aoteur  cité  dit  avoir  fu  dans  une  petite  pagode 
[fi    bramiufe,  dont  ^toule  la  nourriture   consistoit 
[ans  un  peu  de  lait  ^  avec  quelques  fruits  en  pe^ 
ice  q«aBtîlé.  «  Il  demeuroit  assis  tout  le  long  du' 
jottr^sans  changer  de  place,  et  ne  se  couchoit  point 
potir  dormir*  Mais,  se  tenant  dans  une  posture 
fort  gênante,  il  surmontoif  le  sommeil  le  plus 
long;  •  temps  qu'il  pouvoit ,  prononçant  toujours  , 
i  suas  disaoutioiier ,  les  miMe  noms  dit  dieu  Esn^ara. 
»  Il  ea  avait  l'idole  qu'il  ornoit  de  fleur».  It  al- 
»  Jatnott   une  lampe,  devant   elle,  et  renceosoit. 
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n  AussilM  qu'ï  avoit  fiai  cet  %MtciCè  f  il  M  levoit; 
1»  et  9  se  mettant  la  téta  en  bas  et  les  pieds  en  iuQt, 
1»  il  récitoit  des  prières  assez  longues  en  oettepos- 
»  ture>  après  quoiilalloi(  se  remettre  en  8a  place, 
»  et  recommencer  le  même  exercice,  ^^aupànvant. 
^  Ceci  étant  feit ,  il  sortoit  dans  le  préau  de  la 
«pagode*  Là,  deux  bambous  (ou  roseaux  ),  éler» 
»  comme  des  perches ,  ressembloient.à  un  gibet  iq 
»  haut  duquel  ëtoient  attachées^  deux,  cotdes  à  Bceid 
S)  coulant.  Au-dessous  étoit  une  fosse  carrée,  dsuis 
9»  laquelle  il  allumoitdu  feu,  et  mettoit> quelques 
»  bâtons  tout,  auprès.  Il  tournoit  ensuite  trois  kè 
n  autour  de  ce  feu,  ayant  soip,  par  respect,  dV 
»  voir  .toujours  le  côté  droit  vers  la  fosse*  Aptes 
»  quelques  prosternemens  ^  il  mon  toit  en  haut,  pas- 
»  soit  ses  jambes  dans  les  cordes  ;  pttis>  se  snepes* 
»  dant  ainsi ,  la  tête  en  bas  et  le  visage  'loum 
)i  vers  la  flamme ,  il  se  balançoit  comme  une  docbe 
s»  qui  est  en  branle ,  et  attisoit  le  feu  ^  en  y  aettast 
»  du  bois  qui  étoit  è  la  portée  de  sa  main  9  enssite 
»  de  r  ce  pénible  exercice  qui  .  durait  •  une  demi- 
9  heure ,  il  descendoit ,  faisoit  le  tour  de  la  fatse,  et, 
11  rentrant  dans  la  pagode  ^  alloit  a^asseoir*  cmm 
«auparavant» 

9  Un  autre  bramine  avoit  la  tète  passée  àm  oitf 
»  cage  de  fer  du  poids  de  vingt-quatre  livres, iàite 
»  en  forme  de  palissade ,  et  dont  le  haut,  avoit  <|ofttr^ 
»  pieds  de  diamètre.  Il  s*étoit  obligé  de  la  porier 
»  )usqu*à  ce  qu'il  eût  amassé  une  f;rande  sopae 
u  d'argent  pour  bâth*  un  hôpital.  Deux  aulras  avoiest 
a  aux  jambes  des  chaînes  longues  et.  pesanles,  doot 
>»  un  bout  revenoit  sur  les  épaules,  et  rautretiai- 
»  n<ût  à  terre  derrière  eux*     . 

n  Un  autfa  s*étoit  fait  enchatacr  par  le  pied  s  «i^ 
»  arbre,  dans  la  résolution  de  mouHr  en  œi  ^ 
»  droit.  Un  autre  marcboit  aveoides  sabots  b^n^^ 
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»  de  pôiiites  de  clous  par  dedans  ;  quand  il  les  chana» 
»  soit,  il  se  eoachoit  par  terre,  a 

Lorâqa  on.  Immine  est  sur  le  point  d'expirer^ 
pksieors  de.  ses  confrères  s^assemblent  autour  de 
laii  et  proim>peent  continuelleoient  le  nom  de  Dieu* 
D  est  <Ût ,  dans  le  livre  de  leur  loi ,  que  Dieu  sera 
propice  k  ceux  qui  mourront  en  prononçant  son 
nom.  Le  malade  ayant  perdu  l'usage  de  la  parole  ^ 
ks  autres  bramines  le  prononcent  pour  lui. 

Les  ))ramines  ont  une  grande  prérogative^  qui 
consiste  à  ne  pouvoir  être  mis  à  mort  pour  queK 
que  crime  que  ce  soit.  Si  quelqu'un  d'entr'eux*  a 
raeVit^  le  dernier  supplice ,  on. lui  crève  seulement 
les  yeux.  Si  un  Indien  avoit .  le  malheur  de  tuer 
un  bramine ,  il  iaudroit ,  pour  esipîer  ce  crime^ 
qa  il  fût  cpniinueUèment  en  pèlerinage  pendant 
respace  de  douze  ans»  demandant  l'aumône,  et 
prenant  sa  nourriture  dans  le  crâuet  du  bramine 
qu  il  auroît  iu4  :  ce  terme  expiré  j.  il  serott  encore 
obligé  de  feire  bâtir  un  temple  en  l'honneur 
à'Eswaram  . 

Ces  prêtres  indiens  sont  habiles  dana  la  sciencs^ 
des  nombres ,  et  calculent  les  éclipses  du  soleil .  et 
de  la  lune  avec  autant  de  justesse  que  nos  meil» 
lenrs  mathématiciens  d'Europe.  Us  font  les  règles 
les  plus  fortes  de  l'arithmétique  sans  plume  ^  sans 
crayon  ^et  avec  une  fadUté  merveillense.  Uaont  plu-^ 
neors  livres  de  morale ,  et  quelques  antres  qui  sont 
remplis  des  histoires  fabuleuses  de  leurs  dieux.  C'est 
ià  toute  Içiur  étude  ;  car ,  pour  la  -  chronologie ,  ils 
y  sont  fort  ignorans.  Un  siècle  est  pour  eux  une 
antiquité  si  reculée,  qu'il  leur  est  impessiblet,  d'y 
foaiUer  f  tous  les  livres  qui  parlent  des  temps  qui 
Woal  précédés , -n'étant  qu'un  mélange  de  contes 
de  lei^rs  divinités  et  de  leurs  anciens  vois;  dans  les- 
quels ils  .n'ont  aucune  époque  iixe.  Ils  passent  aussi 


»a6  BEA 

pootf  Aire  grands  magicieiis;  qn^lil^  qoi  Icor 
commune  avec  tous  les  prêtres  icMAtres.  La  prti»- 
cipale,  ou  plutôt  FiMiîqtte  école  del  krannses  est 
h  BeuMres  y  vîtt»  sîlatfe  aor  la  Gaafs.  Ba  cmt  «n 
émi  ^i^oB  BDaMaa  Ir  ftwa^  fcaiÉiaa^  ^  a^l  iai* 
siteent  fresiieclé  de  toute  la  nalioa ,  et  f«i  fBiîl  de 
grands  pnyiléges. 

G*ast  à  loi  <{ue  Fou  s*adresse  pour  obtenir  les 
dispenses  dioni  on  a  besoin  pour  k  mariage*  U  a 
m  revenu  assea  considérable ,  fondé  au*  la  négli» 
«^ence  et  Finattention  des  Indiens.  8%  »rwe  q«*one 
pe^aanne  perde  qoelque  bijou ,  quelque  meiBbie ,  ou 
^pwrique  chose  qtie  ce  soit,  il  faut  qu'elle  ddmie  au 
grand  braaMne  la  valeur  en  argent  de  Feffet  qa'dle 
a  pendu  ^  et ,  si.  sAle  «'e^t  pas  Mêle  à  reaiplir  cette 
obligation,  on  h  cbaise  ignomiaâettsettesl  de  sa 
tribu* 

BilAJKCHIDfiS  :  pl*élrss  du  temple  dTAfioDon, 
qui  étoit  it  Didyme  dans  Flonîe^  lis  oarrriraût  es 
temple  i-Xanès,  et  lui  en  laissèrent  enlevet'^tonta 
les  richesses.  Craignant  que  les  Grecs  ne  tirassent 
ireDgeunoe  de  celte  frabison  \  ils  obtinrent  de  Xer- 
:iès  la;  permission  de  se  )petirer  dans  la  Sogdîane, 
sur  lea  firontite'es  de  la  Petae.  Us  j  bitiraiit  une 
ville  à  laquelle  ils .  donnèrent  leur  Bdaa ,  qui  fiit 
depuis  rasée  par  Alexandre'  le  Gnuid  ,  et  dMt  tous 
les  habitans  fnrent  passés  aat  ftl  de  Fépée  pm-  son 
ordre  ^.çn-  pnnitionr  de  la  perfidiu  des  fondirt^euri 
de  cette  ville» 

BRASIOÉES  :  fête  que  les  Laeédémoniena  ^cilé. 
broient  en  Fhooneuf  du  célèbre  général  tt*asîdasy 
qin  périt  dans  la  sein  de  la  victobre,  aprito  avoir 
défait  les  Alhénleas  k  AmfhipoKs.  Ces  fêtiés  éteieut 
solennisées  par  des  sacrifices,  des.  cond)ats  et  des 
jeux  qui  se  fiiisoient  au  tombeau  de  Brasidas^  situé 
au  milieu  dp  la   ville.  U  n*y  avoit  que  les.  seuls 
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citoyens  de  Lacéd^m^one  »  qui  eussent  droit  de  éàê^ 
puter  le  prix  dans  ces  jeux* 

BEIA.U&ONIE  :  saraom  que  les  Grecs  doMMient 
à  Diane  9  parce  qu'elle  avok  un  temi^e  k  Braoron, 
petite  ville  de  Grèce  dans  TAttiqoe^  prêt  de  M»? 
rathoD. 

BRA.URONIES  :  fêtes  que  Ton  câ^oit  tous  les 
^xïi  à  firauroQ  ^  ville  de  TAttique ,  dans  le  temple 
de  Diane,  en^ mémoire  de  la  délivrance  d*Oreste  et 
d'iphigénie,  qui  s*étoient  heureusement  sauvés  de  !»► 
Taaride ,  où  To^  immoloit  tous  les .  étrangers  à 
Diane.  Pour  rappeler  le  danger  qu  avoit  couru  Oreste 
detre  sacrifié ,  on  appliquoit  une  épée.nue  aur  ta 
tête  d*upe  victime  humaine^  et  l'on  en  tiroit  setfr 
lemeot  quelques  gouttes  de  sang  qui  tenoient  lieu 
de  sacrifice* 

On  célébroit  aussi  dans  le  mène  endroit ,  sous 
le  nom  de  Brauronies ,  une  autre  fêle  qui  ne  reve- 
Doit  que  toius  les  cinq  ans ,  et  dans  laquelle  on  im- 
inoloiA  une  cîièvre.  Une  particularité  remarquable 
de  cette  fête,  c*est  qu'on  y  chantoit  Tlliade  d*Homère. 

BRAYÂNS  {les)  z  hérétiques  qui  parurent  en 
i544>et  qui  étoient .  une  branche  des  Anabap- 
tistes. Ils  enseignoient ,  entr'autres  choses  y  que  Tac- 
tion  la  plus  agréable  à  Dieu  étoit  de  pleurer  et 
de  crier  en  sa  présence,  d*où  ils  furent  nommés 

Broyons. 

BREF  :  lettre  que  le  Pape  écrit  aux  souverains^ 
aax  prélats  et  aux  magistrats,  sur  des  affaires  im- 
portantes. Les  brefs ,  en  matière  de  dispense  de  ma- 
riage ,  sont  ou  excitatifs  ou  attributifs.  Les  brefs 
excitatifs  sont  ceux  qui  sont  adressés  par  le  Pape 
à  un  évêque  ou  à  son  officiai ,  pour  dispenser  ses 
diocésains,  à  Toccasion  de  quelqu'empéchement  di* 
rimant  qui  est  entr*eux.  Les  brefs  attributifs  sont 
ceux  qui  donnent  à  un  évêque  on  à  son  officiai. 


i88  BRI 

le  droit  de  dispenser  ceux  qai  ne  sont  pas  ses 

diocésains  (*)• 

BRÉVIAIRE  (  du  mot  latin  breviarum,  qni  d- 
gnifie  abrégé  )f  s^entend  non  •  seulement  de  i'çffioe 
divin  «qui  se  fait  tous  les  jours  dans  TEglise  oàtlurfique 
romaine ,  mais  encore  du  livre  qui  contient  cet  of- 
fice/Quoiqu'il  varie  suivant  les  pays  et  tes  diooeses» 
3  0st  partout  composé  de  sept  parties ,  wSkstmé- 
ment  à  ces  paroles  da  prophète  -  roi ,  du  paftune 
X 1 8  :  «  J'ai  chanté  vos  louanges  sept  fois  le  jonr.  9 
Les  noms  de  ces  différentes  parties  sont  matines, 
laudes, prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  complks, 
qui  désignent  les  heures  auxquelles  on  les  cbante. 
On  trouve  aussi  dans  le  même  recueil  tous  les'dnii- 
gemeus  que  les  grandes  et  petites  fêtes  de  Tannée 
peuvent  apporter  £  l'office  divin.  Non-aenlement  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  engagés  dans  \es  ordres 
sacrés  y  mais  tous  ceux  encore  qui  jonisseiit  de 
quelque  bénéfice,  sont  obligés  à  la  récitation  do 
bréviaire. 

BRICIENS  (  erdre  des  >  Cet  ordre  religieux  et 
militaire  fut  institué  en  i366j  sous  le  pontificat 
d'Urbain  Y ,  par  sainte  Brigtte ,  reine  de  Soide.^  Los 
chevaliers  avoient  pour  màrqiïe  une  croix  d'azur, 
posée  sur  une  langue  de  feu.  Les  fonctions  de  leur 
institut  étoient  dé  faire  la  guerre  aux  héré^qncs^ 
d*ensevelir  les  morts  ^^  dé  secourir  les  veuves  M  les 
orphelins.  Cet  ordre  ne  subsiste  plus. 

BRIMO  :  divinité  infernale  du  paganisme.  On 
croit  qu  elle  est  la  même  qu'Hécate. 

BKISE4MAGES  :  secte  d'héréUques.  fV»  '^ 

VOCLASTSS   et   IcûlfOMAQUES. 


^*}  Aojoard^hoL  en  France,  les  bre&  sont  examinés  par  le 
dTtat,  inscrits  sur  nt  registres,  et  pronialgatfa  par  otvkHMnncc 

lOjrale. 

BRISÊUS 


BRO  aSa 

BRISEUS  t  surnom  donné  à  Bacçhtis,  parce  qu'on  . 
:royoil  qu'il  avoit  appris  le  premier  Tusage  du  miel. 
JBRITOMÀRTIS  :  nymphe  ^  fille  de  .Jupiter  et  de 
^Dnis,  selon  les  poètes,  et  lune  des  compagnes 
avorites  de  Diai^e,  I^Ue  se  précipita  dans  la  uier, 
)oar  éviter  les.  poursuites  de  Alinos^  rot  daCiète, 
]ui  en  ëtoît  amoureux  ,e^  mérita,  par  cette  açUoii^ 
léoéreuse ,  d'être  mise  au  npmbrQ  des  divinité  des 
Cretois.  On  lui  attribue  ^invention  d^  filets  dont 
ie  serrent  les  chasseurs,  f^^e  nom  de  Britomartis. 
ûgniGe,  en  langage  Cretois,  didch  virgo,  douce 
«erge,  .      ,•     ^    i  .      .. 

BAIZO  :  fausse  divinité  i^orée  dans  Ttle  de  Dé^ 
los.  Elle  présidoit  aux.  prédictipns  ^ui  se  faisoient 
par  le  moyen  des  songes.  Les  gens  de  mer  riio-< 
Doroieot  aussi  comme  leur  prçtecttice.  Au  retour 
dao  heureux  ^K>yagi^,  ils  lui.  olfroient  des  nacelles 
pleines  de  toutes  sortes   de .  pi-ésens ,  excepté  de 

poissons.  .       :   ♦   . 

BRIZOMANCIE  (0  :  art  de  deviner  les  choses 
futores  ou  cachées ,  par  le  moyen .  des  songes. 

BROMIEN  (^}  :  surnom  donné  à  Bacchus ,  parce 
quil  inspire  une  )oie  tumultueuse  et  bruyante. 

BRONTON  ^)  :  surnom  que  les  Païens  donnoiënt 
!^  lapiter  I  pour  exprimer  le  pouvoir  quils  lui  at* 
tribnoient  de  lancer  la  foudre,, 

BROUIflSME  :  secte  et  doctrine  des  Brounistés. 

BROUNISTES  :  hérétiques  d'Angleterrie,  iaihsi 
nommés  de  leur  chef  Robei  t  Brown ,  né  à  Nor- 
tliampton ,  et  maître  d'école  à  3outhware.  Ces  hé« 
rétiqaes  cpndamnent  la  forme  du  gouvernen^ent  de 
l'Eglise  anglicane  ^  et  de  toutes  lés  autres  Eglises  pré- 
tendues réformées.  Ils  sont  surtout  indignés  que  y. 
dans  ces  églises ,  on  tolère  les  pécheurs,  et  Ton  corn- 

r  frémis ,  y  fais  fTwi  hruU,  •-  i')  Df  ^pWflrtSf ,  je  «p/iii«. 
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munique  a^ec  eux.  Une  de  leurs  principales  opi- 
nions est  qiie  les  ministres  ne  doivent  point  dooDer 
la  bénédiction  miptiale  dails  les  églises»  et  que  cette 
fonction  appartient  ani   magi9ti*ats  dvils ,  le  ma- 
riage n^ëtant  par  Ini-tuéme  i|a'on  contrat  civil.  Us 
▼eulent  Aussi  tfa^tn  refusé  le  baptême  aax  eofau 
de  ceux  qui  té  «ottt  pas  membres  de  TEglise.  Qs 
disant  encore  ijùe  roraiSoti  dominicale  n*esl  poiot 
une  prière  dunt  on  doive  se  servir ,  maié  seolemeot 
un  modèle  sur  tàtjttel  tkons  devona  former  tootes 
celles  que  nous  {àiionn  à  ûieu«  Us  n'appronTeot 
point  fusage  de  sonner  les  cloches ,  et  dte  s'asseo* 
bler  pour  ^rter  dans  tes  églises ,  particnlièreisefit 
dans  celles    qui    oklt   été   consacrées  aalreibis  à 
ridolfttrie. 

BlttTlttÀLfiS  tO  t  fStès  de  Bacchos  chat  les  Bo^ 
mains ,  ainsi  appelées  pftVce  qu'un-  les  celAroit  an 
commencement  dé  f  hivar. 

BUABIN  :  divinité,  protectrice  des  maisons,  (i 
adorée  en  cette  qualité  datis  le  royaume  deToo 
qnin/  Ce  Buàbin  n*esl  autre  diose  que  rame  if 
telui  qui  possédoil  la  maison  pendant  sa  fie)  ^ 
laquelle  le  propriétaire  actuel  rend  certains  boo* 
neurs^  persuadé  que  cette  amè  conserve  encore  qad- 
ques  droits  aur  là  maison  qu*ette  babitoit  pendant 
qu'elle  étoit  unie  à  son  corps.  Dans  cette  idée,  tl 
Icii  préj^âfe  pour,  logement  une  petite  nicU  dans 
quelqtié  coin  dé  la  maison,  et  la  met  en  pos- 
session dé  cette  deâie'ure  avec  beaucoup  de  céit- 
mônies ,  au  son  du  tambour  et  de  divers  înstmineQS 
Devant  cette  niche  il  fait  dresâér  de  petites  tibiâ 
embellies  de  plusieurs  drnemens ,  Sur  lesqudles  i 
p)aoe  des  patfums  et  des  mets  de  toute  espèce,  t 
présente  aussi  à  cette  ame  tutélaire  de  la  maison] 
dés  papiera  dorés  sur  lesquels  sont  tracées  certaine^ 

(0  Du  mol  IbUo  BnmtOy  hiver. 


paroles  sacrée»,  et  fait  brûler  en  son  honneur  ces 
papiers  par  la  main  des  prêtres. 

BCBÂSTIS  :  snrnom  ^ne  les  Egyptiens  donnoient 
i  la  déesse  IsiS  ,  parce  qu'elle  étoit  particulièrement 
honorée  dans  une  ville  de  ce  nom* 

BUBOME  :  divinité  du  paganisme ,  que  Fôn  invo- 
quoit'  pour  la  conservation  des  bœoft  et  des  vaches. 

BUDDU  :  c'eut  le  nom  d'un  homme  célèbre  pat 
ses  austérités  et  par  la  sainteté  apparente  de  sa  vie', 
que  les  habitans  de  Ttle  de  Ceylata  ont  divinisé,  et 
qu  flsadm^èt  souala  forme  d'un  géant.  C'est  au  temps 
auquel  il  a  vécu  cjue  commence  la  chronologie  de 
ces  peuples.  11  parôtt  probable  que   Buddu  floris* 
soit  Tan  quarantième  de  Vère  chi-étienne  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  de  soupçonner  que  les  habitans  auraient 
bien  pu  ie  confondre  Hvec  S.  Thomas.  Ce  qui  fa«- 
voriBok  cette  opinion ,  c*éteit  uû  conte  des  Chiu- 
gulais ,  qui  dtsoient  que  Buddn  n*avoit  pas  piîs  nais*- 
sance  dans  leur  tle  9>6t  .qu'il  étoit  allé  achever  ises 
jonrs  dans  un  pays  de  terre  ferme  ;  mali  les  au< 
teors  les  plus  senséa  pensent  qtie  ce  Buddu  n'est 
autre  que  ca  'phitosôphe  fameux,  dont  la  doctrine 
sest  répandue  pai'mi  tant  de  peuples  d^Orient  qui 
Tadorent  tons  sous  diflférens  noms ,  qui  se  nomme 
Fo  ou  Xéquia  k  la    Chine  ;  Sommona  -  Codom  à 
Siam;  TfUkAa  au  Tonquin  ;  Xaca  dans  le  royaume 
de  Laos  et  de  Pugu,et  dans  Fempire  du  Japoo. 
Dans  ce  dernier  pays  même  ^  Xaca  porte  aussi  le 
nom  de  Buddu  ou  Budhu;  et  l'on  prétend  que  c'est 
de  là  qu*est  venu  le  nom  de  Sudsdoïsme  que  l'on 
donne  à  la  secte  de  Xaca,  si  fameuse  au   Japori^ 
Dn  des  principaux .  emplois  du  Buddu  de  Ceylaii, 
|M  de  sovdager  les  âmes  qui  souffrent,  et  de  leur 
hrocurer  uue  sRulition  plus  heureuse.  Ce  dieu  pré- 
Isudu  s*est  aussi  Irendu  célèbre  par   des  miracles. 
Cette  fameuse  dent  de  singe,  qui  fut  briUée  par 
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les  Portugais  ,  en  i56o ,  éioit;  autrefois  ador^  à  Ja- 
fanapatan ,  daos  l'ile  de  Geylan ,  comme  ^qe  deot 
du  dieu  Buddu.  Lorsque  1^  Portugais ,  par  pho- 
cipe  de  religion  ,  eurent  I^rûlë  cet  instrument  de 
ridolâtrie  y  jamaie  lei»  t^bitaos  ne  voulurent  croirt 
que  la  dent  n'esLÎstoit  plus  en  effet.  Os  pid)lièreDt 
qu  elle  s'étoit  dérobée  par  une  vertu  miracalease, 
d^entre. les, mains  sacrilèges  des  Portugais ,  et  avoit 
choisi  une  rose  pour  son  asile.  On  a  coutume  de 
placer  dans  des  cavernes  et  dans  des  trous  de  ro- 
c|iers  ^e  petites  statues  de  Buddo  >  dont  la  matière 
est  plus  ou  moins  précieuse^  et  «qui/  taatfit  sont 
d'argent  ou  de  cuivre  ,  tantôt  d'argile  qu  de  pierre. 
Dans  le  temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  looe, 
on  va  rendre  tles  hommages  à  ces  statues ,  et  lear 
porter  des  offrandes.  Ceux  qui  veulent  se  distingoer 
par  u^e  dévotion  particulière ,  font  faire  à  leurs 
trais  des  statues  de  Buddu ,  qui ,  sortant  de$  maios 
de  Fartlste  ^  sont  portées  en  grande  cérémonie  dans 
le  temple ,  et  consacrées  par  des  offrandes  et  des 
sacrifices.  Parmi  ceux  qui  assistent  à.  cette  cér«- 
monici  il  s'en  trouve  toujours  plusieurs  qui  dotmeot 
libéralement  qpelque  récompense  à  l'ouvrier. 

BUDSDOiSIVlE  :  c'es^  ainsi. qu'on  appelle  la  secte 
ou  la  religion  de  Budsdo ,  qui  est  extrêmemeot  ré- 
pandue dans  le  Japon.  Budsdo  signifie ,  e^  langage 
japonais»  la  voie  des  idoles  étrangères.  Ce  nom  fut 
donné  à  cette  secte,  parce  qu'elle,  intrpdoisit  aa 
Japon  des  dieux  étrangers  ^  tels  qu'Amida,  etc.  Lors- 
qu'elle parut  f  les  Japoo^ab  ne  connoissoient  encore 
que  le  culte  des  Camis,  ou  grands  homme;  de  leur 
nation.  Ce^c  secte  reicçnnott .  pour  son  fondateur 
ce  Buddu  dont  on  v^e^t  de  parler,  et  qu'oa  ap- 
pelle autrement  Xaca  pu  Zeguia.  JTcffez^  l^Mçk»  l^ 
doctrine  nouvelle,  du  bndsdoïsme  compiença  de  se 
répandre  au.  Japon ,  l'an  63  de  J.  G.  et  fit  de  grands» 
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uvages  dans  la  seete  des  Sintôïstés  cm  adorateurs 
les  Garnis  ;  et  même  la  plupart  de  cenii  qiie  l'atta^ 
ihement  pour  Fancienne  relîgioii  du:  pays  a  retenus 
[ans  le  sintoisme,  sont  intérteurement  persuada 
[ue  la  doctrine  de  Budsdo  est  meilleure  et*  plus 
mrfaite  que  celle  qu*ils  Suiveàt  ;  d*où  il  arrivé  que 
plusieurs  qui ,  par  respect  humain ,  ont  été  Si n- 
Dïstes  pendant  toute  leur  vie,  appellent /à  l'hèut'e» 
e  la  mort ,  les  prêtres  de  la  secte  de  Budsdo  ^ 
i  recommandent  à  leurs  prières ,  et  demandent  à 
tre  enterrés  suivant  les  usages  et  les  cérémonies 
u  budsdolsme. 

La  doctrine  de  Confucins  régnoit  depuis*  tong- 
>mps  an  Japon ,  lorsque  la  secte  de  Budsdo  parut. 
n  s^opposa  vivement  aux  progrès  de  cette  nou- 
ille religion.  Ce  ne  fut  qu'en  5i8  de' Jéras-Christ, 
D'après  de  longs  débats ,  le  budsdèbme  TeinpOrta 
ifin  sur  la  secte  deConfacius.  Illut  redevable  da 
îtte  victoire  aux  soins  et  aux  prédKcations  éë  deuk 
lèbres  missionnaires  y  Daraia  et  Sotoktay ,  qui  vin** 
nt  des  Indes  au  Japon ,  et  qui  surent,  pat'  leurs 
-estiges  et  leurs  austérités  apparentés ,  entraîner 
;  suffrages  dés  peuples.  yojrez-DxfiUk  et  Sotôk^tat. 
BULLE  :  ce  nom  signifioit,  dans  son  origine ,  un 
nement  que  les  feunes  Romains  âei  qualité^  por- 
lent  sur  la  poitrine.  Il  fut  donne ,  dan&  la  suite, 
X  lettres  -  patentes  et  aux  édits  des  souverains. 
I  appelle  encore  iuttè  étor  Tédit  de  Fempereur 
larles  IV ,  qui  règle  les  di^oits  de  FEmpereur. 
'fin  le  nom  dé  bUtte  est  devenu  particulier  aux 
1res  qui  s^expédient  dans  la  chancellerie  romaine. 
s  lettres  sont  écrites  en  latin ,  en  caractèl^e5^  rounds, 
gothiques  y  sur  du  parobeïnin.  Ettes'soAt  scellées 
îc  un  sceau  de  plomb ,  qui  représente  d'au  èôté 

images^  de  S.  Piotre  et  de  S.  Paul ,  et<  qui»  perte 


ide  Fautre  coié  le  nom  du  Pape ,  accompagnié  d'une 
deyise.  Quan4  1^  bnWes  sont  lettres  gracieuses^  le 
plomb  qui  sert  à  les  speller  pend  k  des  lacets  de 
soie  ;  si  ce  sont  des  lettres  de  jusli  ce ,  et  exéco- 
toireS)  le  plomb  pend  à  une  petite,  corde  de  cluovre. 
On  ne  reoevoit.  en  France  aucune  bqlle  du  Pape, 
que  le  parle9ient  n'eût  eiLamin^  auparavant  si  elle 
,  ne  coptenoit  rien  de  contraire  aux  libertés  de  TE* 
glise  gallicane.  Si  Ton  y.  trouyoit  seulement  ces  osots, 
matu  proprio ,  de  notre  propre  mouvement,  cétoit 
un  motif  suffisant  pour  la  rejeter.  Une  bulle  ne  peut 
avoir  son  exécution  qu'après  avoir  été  fulminée. 
Fqjrez  FvLxiHATioN.  Le  Pape ,  au  commencement 
des  bibles  y  prend  le  titre  modeste  de  seryùeur  de) 
serviuun ,  de  Dieu* 

BoLLE  in  cœna  Domini  :  fameuse  bulle  à  laquelle 
plusieurs  papes  ont  travaillé ,  et  qui  roule  particu- 
lièrement sur  la  puissance  ecdésiastique  et  dvik. 
Elle  excommunie  tous  ceux  qui  appellent  au  coo* 
cile  général  des  décrets  et  ordonnances  des  papes; 
tous  ceux  qui  enseignent  et  qui  croient  que  le  Pape  est 
soumis  au  concile  général  ;  tous  W  princes  et  aatm 
qui  exigent  des  ecclésiastiques  quelque  contribatioo 
quece  soit  ;  les  hérétiquesi  les  pirates,  les  falsificsteors 
des  lettres  apostoliques,  etc.  Un  cardinaUdiacre  lit 
tous  les  ans  cette  buUe  en  présence  du  Pape,  le  joar  de 
la  Cène,  c'est-à-dire,  le  jeudi  saint.  La  lecture  âast 
finie,  IfS  Pape,  pour  marque  d*anathâme,  jette  daas 
la  place  publique  un  flambeau  allumé.  La  Frao^ 
n'a  jamais  reçu  cette  bulle ,  qui  choque  les  droits| 
du  Épi  et  les  libertés  4e  l'Eglise  gallicane.  Le  par 
lement  a  déclai.é  rebelle  et  criminel  de  lèse^majesîe 
quiconque  oseroit  la  publier  ^)* 
BUMIGILI  :  nom  4'une  secte  mahomëtane  ^  ré- 

(*)  FojreM ,  pour  la  pablîctUon  des  Imllei  en  France ,  ee  q«  ^ 
dît  dans  la  Note ,  au  mot  B&bp.  Vtê  formalités  sont  les  mémci. 
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landae  dans  TAfrique.  Ceux  de  cette  secte  passent 
)oar  être  grande  sorciers. 

EUPHONIES  (0  :  fStes  qne  les  Athéniens  célé^ 
)roient  en  Thonneur  de  Jupiter  Politien ,  et  qui 
urent  ainsi  nommées  ,  parce  qu'ik  y  sacrifioieiit  tm 
)œof  à  ce  dieu. 

(0  Dt  ^< ,  &«i/;  et  ^«MdlW ,  f«er. 
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vjÂABAl  (  la)  f  ou  MiiisoN  saijite  :  petite  maison 
nette  qm  se  voit  au  milieu  du  temple  de  la  Mecque 
bâtie  f  à  ce  que  disent  les  Mahométans,  par  Abrai 
ha  m,  et  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande  iféoe'i 
ration.  Voyez  Kaabà. 

CABA.LE.  Ce  nom,  qui  signifie  en  këbren  tnii-. 
tion,  se  donne  à  une  espèce  de  science  ou  plutôt 
d*ait  magique  inventé  par  les  Juifs ,  par  le  moyen 
duquel  ils  se  flattent   de  connottre  et   d^expliqoer 
l'essence  et  les  opérations  de  TEtre  suprême  et  éd 
esprits  célestes ,  et  de  pouvoir  opérer  plusieurs  proj 
diges.   Ih  distinguent  la  cabale  spécukaive,  et  1^ 
cabale  pratique.  Cette  dernière ,  qui  n'est  qu'un  coq 
posé  des  superstitions  de  Tastr^dogie  des  talismans, 
est  surtout  en  vogue  chec  les  Juife  de  Pologne  d 
de  quelques  autres  endroits  du  Nord.  Ils  sont  tel- 
lement persuadés  de  la  vertu  de  cette  science  da- 
jnérique,  que ,  s'il  se  trouve  quelqu'un  parmi  eux  <p: 
soit  condamné  à  la  mort  ^  il  a  recours  à  cette  cabale 
pratique  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  leur  réassisse. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  les   fuges,  qui  « 
sont  pas  assez  instruits  de  la  vanité  de  cet  ait, 
les  condamnent   comme  magiciens.  Les  absnrdilâ 
et  les  rêveries  qu'on    trouve  dans  les  livres  d*A* 
grippa  y  et  de  quelques  autres  auteurs  qui  passent  posj 
avoir  été  de  grands  magiciens,  sont  tirées  àe  b 
cabale  juive.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  cabale ,  q^ 
les  Jui&  nomment  gematrigue  ou  géométrique,  qm 
consiste  dans  des  combinaisons  subtiles  et  frivol^j 
sur  les  nombres,  et  particulièrement  sur  les  lettres 
de  certains  passages  de  l'Ecriture ,  qu'ils  diiposeot 
/ 
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et  arrangent  en  différentes  manières ,•  pour  y. dé- 
couvrir des  sens  caobés  et  mystérieux.  Voici  quel- 
ques exemples  de  ces  combinaisons  sur  les  lettres. 
Pour  découvrir  quel  est  Tange  dont  il   est  parlé 
daos  ce  passage  de  TExode,  Prascedet  te  Mèltichi, 
(  a  esÊ^angeltss  meus  )  >  ce  J'enverrai  devant  vous 
3>Méla^i,  (  c*e8t-à-dire  mon  ange  ),  »  ils  trans- 
posent les  lettres  du  mot  Mélachi;  et^  par  une  es- 
pèce d*anagramme ,  ils  trouvent  Michaêlj  Michel , 
doii  ils  concluent  que  c'est  de  Farchange  Michel 
dont  il  8*agit  dans.  le  passage.  Quelquefois  ils  don- 
nent un  aens  k  chaque  lettre  d'un  mot.  Dans  ;oes 
paroles    du   psaume  xu    Mufti  insurgent    im  me, 
«  Plusieurs  s'élèveront  contre  moi ,  n  il  s'agit  de  savoir 
qui  sont  ceux  que  désigne  le  mot  rnsêliL  Pcmif  y 
parvenir,  ils  attachent  un  sens  à  chaque  lettre  du 
mot  y  qui ,  en  hébreu,  signifie-  iiuiftk'.  Lea  lettres  dont 
ce  mot  est  composé  ^  sont  R.B.  L  M.  Las  Gaba- 
listes  y  trouvent  les  Romains ,  les  Babyloniens ,  les 
Ioniens  on  Grecs ,  et  les  Mèdes.  Us  appellent  cette 
combinaison  notarique.  Ces  exemples  suffisent  peur 
Esiire  voir  combien  de  pareilles  opérations  sont  fu- 
tiles et  ridicules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  combinaisons  qui  roulent 
ur  les  nombres,  Pytbagore  est  le  premier  qui  en 
lit  donné  l'idée.  Un  .auteur  judicieux,  et* qui  nous 
i  donné  un   tableau  fidèle  des  égaremens  de  l'es- 
)rit  humain,  par  rapport  à    la  religioR,  explique 
insi  avec  beaucoup  de  clarté  et   de  précision  le 
jrstéme  de  ce  philosophe  célèbre.  «  Pytbagore ,  dit- 
il,  reconnut....  l'existence  d'une  intelligence  su- 
prême, qui  avoit*  formé  le  monde.  Ce  philosophe 
pensoit  que  l'ordre^  la  régularité,  Tbarmonie  quil 
découvroit  dans  le  monde,  ne  pouvoient  naître 
du  mouvement  de  la  matière.  11  admit  donc  dans 
le  monde  une  intelligence  qui  en  avoit  arrangé 
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»  les  parties.  Tons  les  phéoomënefr  de  la  natart 
»  lui  parnreDl  des  suites  des  lois  établies  par  fin- 
»  telligeoce  suprême  pour  la  distribution  des  moa* 
9  vemeos....  Au  miUeu  du  magnifique  spectacle  de 
n  la  nature  ^  il  aperçut  des  if rëgularitâ  ^  des  dés- 
j»  ordres  qu*on  ne  pouvait  attribuer  à  J'intelii- 
>3  gence  suprême,  puisqu  elle  aimoit  Tordre^t  lliar* 
»  monie.  U.  en  conclut  que  les  désordres  ëtoient 
»  produits  par  le  mouvement  de  la  matièc^ ,  que 
n  Tintelligence  suprême  ne  pou  voit  arrêter,  ou  di- 
»  riger*  Il  en  conclut  que  Tintelligence ,.  produo 
»  trice  du  monde ,  n^étoit  pas  le  principe  da  mon- 
»  vement;  et  il  admit ,  dans  la  nattire  de  la  naatière» 
)»  une  force  motrice  qui  Tagitoit ,  et  une  întelligeDce 
n  qui  n^avoit  produit  ni  la  matière  ni  le  rnoofe* 
»  menti  mais  qui  déterminait,  la  force  motrice, et 
»  qui,. par  ce  moyen  y  ayoit  formé  les  corps  et  le 
»  monde.  Ce  philosophe  voulut  connoitre  les  lois 
w  que  rintelUgence,  productrice  du  monde  ,  suivoit 
»  dans  la  distribution  des  mouvemens.  Il  vil  que, 
11'  sur  la  terre ,  la  régularité  des  cor^  et  des  phé- 
»  nomènes  dépendoit  des  rapports  quavoient  en- 
9  tr^euz  les  mouvemens  qui  conçouroient .  à  leor 
»  pt*odtt<^tion.  Il  porta  les  yeux  vers  le  ael  :  il 
»  découvrit  que  les  corps  célestes  étoient  placés  à 
M  des  dbtances  différentes ,  et  qu  ils  faisoieal  leun 
»  révolutions  en  des  temps  différens  et  proportion- 
»  nés  à  leurs  distances.  Il  conclut  de  ces  observa- 
«  tions ,  que  Tordre  et  Tbar monie  dépendaient  des 
»  rapports,  des  mouvemens  et  des  distancea  des 
»  corps.  Cétoit  donCy^onPythagore,  la  connoii- 
n  sance  de  ces  rapports  qui  avoit  dirigé  l'iotclli- 
»  gence,  productrice  du  monde, dans  la distribatioa 
»  des  mouvemens*  La  distance  et  le  mouvement  sont 
)»  des  grandeurs  :  ces  grandeu|*s  ont  des  parties }  et 
»  les  plus  grandes  ne  sont    que  \fi$  plus  petites . 
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»  nroltipliëes  un  certain  nombre  de  fois.  Ainsi  le» 
9  distances  y  les  mouyemens  des  corps»* célestes,  les 
»  rapports  des  mouvemens  qui  dévoient  concourir 
»  à  la  prodaction  des  animaux  ou  des,  plantes ,  et 
»  mettre  de  la  proportion  entre  leurs  parties ,  s*ex- 
»  primoient  par  des  nombres  ;  et  Tîntelligence  su^ 
»  préme ,  avant  la  prodaction  du  monde ,  ne  le» 
»  connoissoit  ^e  par  des  nombres  purement  intel«- 
»>  Kgibles.  Cest ,  selon  Pythagore ,  sur  le  rapport 
n  que  rinteUigenœ  apercevoit  entre  ces  nombres 
»  intelligibles  y  qnVUe  avoit  formé  <t  exécatë  le  plan 
»  du  monde.  Les  j*apports  des  nombres  ne  sont 
«point  arbitraires:  le  rapport  d*égalitë  entre  deux 
i>  fois  deux  et  quatre^  est  nécessaire ,  indépendant , 
»  immuable.  Puisque  les  rapports  des  nombres  ne 
»  sont  point  arbitraires ,  et  que  Tordre  des  pror 
»  dactions  de  Tintelligence  suprême  dépend  d« 
»  rapport  qui  est  entre  les  nombres ,  il  est  clair 
3»  qu'il  y  a  des  uombres  qui  ont  u|i  rapport  esaenr 
»  tiel  avec  Tordre  et  Tbarmonie ,  et  que.  TinteUi^ 
9  gence  suprême,  qui  aime  Tordre,  suit,  dans  la 
»  distribution  des  monYeinens ,  les  rapports  de  ces 
9  nombres,  et  ne  peut  s'en  écarter.  La  connoissance 
»  de  ces  rapports, ou  ces  rapports , étoient  donc  la 
)i  loi  qui  dirigeoit  Tintellîgence  suprême  dans  ses 
31  productions  ;  et ,  comme  ces  rapports  s'exprimoient 
»  eux-mêmes  par  des  nombres,  on  supposa  dans 
»  les  nombres  une  force  ou  une  puissance  capable 
M  de  déterminer  Tiatelligeaoe  snpi^éme  à  produire 
y>  certains  effets  plutôt  qne  d'autres.  .D-après  ces 
»  idées,  on  rechercha  quels  étoient  les  nombres  qui 
»  plaisoient  davantage  à  TEtre  suprême ,  et  voilà 
»  une  espèce  de  cabale  arithmétique,  née  des  prin- 
»  ctpes  de  la  philosophie  pythagoricienne.  » 

CABAUSTE  :  homme  versé  dans  la  science  de 
Ja  cabale.  Fojrez  GAsiLus. 
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les  Portugais  ,  en  i56o ,  étûît;  autrefois  adorée  à  Ja* 
fanapatan ,  daos  Itle  de  Geylan ,  comme  uDe  deot 
du  dieu  Buddu.  Lorsque  Içs  Portugais^  par  prin- 
cipe de  religion  ,  eurent  brûle  cet  instrameot  de 
ridolâlrie  y  jamais  les  UabUaas  ne  voulurent  croire 
que  la  dent  n*exi$toit  plus  en.  effet.  Os  poUièrent 
qu  elle  s'ëtoit  dérobée  par  une  vertu  miracvleuse, 
d'en tre. les  ,main$  sacrilèges  des  P^rtug^is»  et  aîoit 
choisi  une  rose  pour  son  asile.  On  a  coutume  de 
placer  dans  des  cavernes  et  dans  des  titms  de  ro- 
,c|iers  ^e  petites  statues  de  Buddu  >  dont  la  malière 
est  plus  ou  moins  précieuse  ^  et  qui  taatôt  sont 
d*argent  ou  de  cuivre  ,  tantôt  d'argile  ou  de  pierre. 
Dans  le.  temps  de  la  .nouvelle  et  de  la  pleiœ  Inoe, 
on  va  rendre  des  hommages  à  ces  statues». et  lear 
|>ortér  des  offrandes.  Ceux  qui  veulent  se  distingua 
par  u^e  dévotion  particulière ,  font  ûiire  à  leurs 
trais  des  statues  dç  Buddu ,  qui ,  sortant  des  main» 
d^  Fartiste  y  sont  portéeis  en  grande,  cérémonie  dans 
le  temple ,  et  consacrées  par  des  oiSrandcs  et  des 
aacrifices.  Parmi  ceux  qui  assistent, à  cette  céré- 
monie, il  s^en  trouve  toujours  plusieurs  qui  doDoent 
libéralement  qpelque  récompense  à  Touviiâ*. 

BUDSDOÏSME  :  c*es^  ainsi,  qu'on  appelle  la  secte 
ou  la  religion  de  Budsdo ,  qui  est  extrémemeat  ré- 
pandue dans  le  Japon.  Budsdo  signifie ,  w  langage 
japonais» /a  voie  des  idoles  étrangère*.  Çeaomiut 
donné  à  cette  secte,  parce  qu'elle,  intrpdiûsit  a^ 
Japon  des  dieux  étrangers , tels  qu'Amàda,  etc.  Ion- 
quelle  parut ,  les  Japonais  nç  çonnoissoient  encore 
^ue  le  culte  des  Camis^,  ou  grands  hommes  de  1^ 
nation.  Ce^e  secte  repçnou^tt ,  pour  >  son  fondateur 
ce  Buddu  dont  on.vie^t  de  parler ,  et  quea  ap- 
pelle autrement  Xçca  ou  JCeguia.  jr<^n  ^f^*  ^ 
doctrine  nouvelle,  du  bndsdoïsme  çompifnça  de  se 
répandre  au.  Japon,  Fan  63  de  J.  C.  et  fit  de  grasi 
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Od  prétend  qae  le  mot  de  caducée  vient  du  latin 
cadercj  parce  que  le  cadiicée  avoit  la  vertu  de  fait*e 
tomber  et  d'appaiser  les  querelles. 

Selon  M.  Pluche,  le  caducée  n'étoit,  dans  son 
origine,  que  la  marque  de  la  crue  dû  Nil.  Lorsque 
le  temps  approchoit  duquel  ce  fleuve  devoit  se  dé* 
border  y  les  Egyptiens,  pour  dôùnèr  le  signal  de  M 
retraite,  avoient  coutmde  dé  nïettre  entré  les  niaius 
dune  figure  symbolique  une  perche  ci^oisée,  qui 
étoit  la  marque  de  la  crue  du  Nil.  «  Le  serpent 
»  qa  on  y  entortilloit  ne  marquoit ,  daHi  la  main  dé 
»  cette  figure,  que  ce  qti*îl  signifio'it  partout,  la 
»  vie,  la  subsistance  :  étant  double,  il  ânnonçoit  une 
»  subsistance  très-abondante ,  qui  p&t  suffire  aux 
»  Egyptiens  et  anr  étrangers;  On  terminoit  ce  bâ- 
»tou  par  deux  petites  ailes,  symbole  du  vent  qui 
•  rëgloit  la  crue   des  eatfx.  Toutes  ces   significa- 

»  tiens  Turent  oubliées On  pHt  celte  sonde  pour 

»  un  bâton  d^honneui^,  pour  )a  marque  d*un  con- 

»  dncteur,   d^un  interprète,    d*ûn   aihbatoadeur 

»  En  Orient ,  foute  personne  cônstillil'é'e  en  dignité 

>  portoit  un  sceptre  ou  un  b&COû  d'hon'neur ,  et 

>  quelquefois  une  lame  d'or  ^ur  lé  front,  qu'on  ap- 
npeloit  cadoste  ou  cadaàéé ,  et  qui  signifioit  un 
3  homme  saint  y   pour  avertir   que  celui  qui  por- 

>  toit  ce  bâton  ou  cette  ihanjue  étoit  un  homtn  e 
»  public,  qui  devoit  aller  et  Venir  en  liberté,  et 

>  dont  la  personne  étoit  inviolable.  »  Telle  est  Vori- 
gine  du  nom  quon  doniié  à  ik  baguette  que  porte 
Mercure. 

CiELESTIENS  :  nom  qui  fut  donné  aux  héré- 
tiques Pél  agiens. 

C^LESTINS.  Foye^  Oélrstiws. 

GA.60T  :  ce  nom  sert  à  désigner  un  faux  dévot  y 
un  hypocrite ,  qui  couvre  ses  vices  dii  voile  de  la 
religion.  Le  Dictionnaire  de  Tréyoux  dit  que  Téty* 
I.  19* 
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mologie  de  oe  mpt  est  caeigoth  y  c'est-à-dire ,  c^n 
goth^  nom  injurieux  que  l'on  dojinoît  aux  GotUs  qui 
faisoient  profession  de  Tari^nisme. 

CA.ÏNITES  :  secte  de  Yalentinieas  qui  mçttoieiit 
^u nombre  des  hommes  saints  et  parfaits,  Caïn,  Coré, 
les  Sodomites^  et  surtout  le  traUrc  Judas.  Les  actioDs 
qui  damnent  dans  la  religion  chrétienne  étoient  un 
shx  moyen  de  salut  d^ns  l$i  leur.  11$  vivoient  dans 
le  deuxième  siècle. 

CALANDOLA.  {Imiua)  :  grand-prêtre  de  la  secle 
desGiagas,en  Afrique,  et,  en  même  temps,  leur 
généra^.  Ses   longs  cheveux  sont  ornés  *d*uD  grand. 
nombre  de  coquilles  fort  précieuses  chez  ces  peu- 
ples, et  qu'ils  appellent  bamjbas.  Le  collier  qui  pare 
San  cou  est  composé  d'une  autre  espèce  de  coquilles 
très- chères,  qu'on  nomme  masocs.  Son   habit,  ou 
pagne,  est  d'une  étoflfe  de  palmier,  dont  la  finesse 
égale  celle  de  la  soie.  Son  corps  est  environné  d'une 
espèce  de  chapelet  dont  les  grains  sont  des  œu|s  d'aa<* 
truche.  Son  corps,  frotté  de  graissç  humaine,  est  peint 
de  rouge  et  de  blanc,  et  bigarré  de  diverses  figures. 
Il  a  des  morceaux  de  cuivre,  de  la  longueur  de  deux 
pouces,  passés  dans  le  nez  et  daivs  les  oreilles.  Il 
est  ordinairement  environné  de  ti^ente  femmes,  qui 
portent  ses  armés  et  les  di0*érentes  choses  qui  sont  à 
son  usage.  Quelques-unes  d'entr'elles  lui  présentent 
la  coupe  et  lui  versent  à  boii-e.  Au  moment  qu'il  boit, 
elles  tombent  toutes  à  genoux,  et  chaptent  en  battant 
des  mains.  Ce  générsd  entretient  dans  sop  armée  h 
plus  sévère  discipline.  Il  condamne  à  mort  les  lâches 
qui  ont  fui  devant  l'ennemi,  et  les  fait  manger  par 
leurs  compagnons.  Tous  les  soirs  il  monte  sur  une 
espèce  d'échafaud,  d'oîi  il  haraqgue  ses  soldats  pour 
ranimer  leur  courage. 

GALAYA  :  les  Indiens  appellent  ainsi  le  troi- 

si,^me  4ç  1^^^*^  ^^^^  paradis.  C'est  upe  montagne 

tonte 
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toute  d  argent  ^  stir  laquelle  le  dieu  Ixora  fait  sa 
résidence,  monté  sur  un  bœuf.  Tous  ceux  qui  out 
ïervi  et  honoré  Ixora  pendant  la  vie  ^  sont  Jtrans- 
portés  après  leur  mort  sur  cette  montagne ,  que  lea 
[ndiens  placent  vers  le  nord»  Le  bonheur  dont  ils 
jouissent  dans  ce  lieu  n*est  .pas  fort,  capable  de 
tenter  ;  car  ils  ne  sont  occupés  qu*à  rendre  à  Ixora 
âiilëi^QS  services.  Les  uns  sont  chargés  de  le  tsl^ 
bichir  avec"  de  grands  éventails  qu  ils  agitent  sans 
:esse  devant  lui.  Les  autres  pprtent  des  flambeaux 
pour  Téclairer  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Ceux** 
ci  y  lorsqtt*il  veut  cracher,  ont  soin  de  lui  présenter 
les  crachoii*s  d'argent.  Plusiejars  font  la  fonction 
i'euDuqnes  de  son  sérail ,  qui  est  peuplé  d'un  grand 
lOQibre  de  concubines»  Ce  spnt  eux  qui  conduisent 
ians  le  lit  du  dieu  celles  qui  doivent  passer  la 
suit  avec  lui.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
ùeDheureux,  qui  chacun  ont  leur  département. 

CiLGHÂ.S|  fils  de  Thestor,  devin  fameux  dans 
a  Grèce ,  auquel  Apollon  avoit  accordé ,  suivant 
es  poètes ,  une  parfaite  connoissance  du  présent  p 
lu  passé  et  -de  l'avenir.  Il  eut  part  aux  deux  plus 
élèbres  expéditions  qui  signalèrent  les  anciens 
ïrecsy  la  conquête  de  la  toi§on  d'or,  et  le  siège 
le  Troie  ;  et  c'est  dans  cette  dernière  qu'il  se  dis* 
ingua  particulièrement.  Les  Grecs  étant  retenus 
Ians  le  port  d'Aulide ,  par  un  calme  funeste  qui 
es  empechoit  de  faire  voile  vers  Troie,  ils  consul* 
èreot  Calcbas ,  qui  déclara ,  de  la  part  de^  dieux  ^ 
[u  il  Talloit  immoler  à  Diane,  Iphigénie ,  fille  d'Aga« 
letnnon,  chef  de  l'armée.  M.  de  Saintfoix  envisage 
cite  réponse  de.  Calchas^ comme  un  coup  hardi 
e  la  plus  fine  politique.  Voici,  le  raisonnement  qu'il 
réte  à  ce  devin.  «  Osons  demander,  disoit  Cal- 
chas  ,  le  sacrifice  de  la  fille  d'Agamemnon,  le  plus 
puissant  prince  de  la  Grèce»  Si  ce  trait  d'audace 
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M  me  rëussit ,  me  voilà  reconna  pciur  Torg^ne  Sdèle 
1^  et  infaillible  des  volontés  du  ciel.  Je  domioerai 
»  sur  les  rois  :  ils  seront  contraints  de  s'bamilier 
n  devant  moi ,  en  voyant  la  superstition  tonjoan 
»  prête  à  marcher  à  ma  voix ,  et  tenant  sans  cesse 
n  un  glaive  sacré  suspendu  sur  leurs  têtes.  »  Cal* 
chas  se  promettoit  la  plus  longue  vie,  parce  que 
les  destins  avoient  r^lé  qu  il  ne  mourroit  qae  lors- 
qu'il aaroit  trouvé  un  devin  plus  habile  que  lai  ; 
mais  sa  présomption  fut  trompée.  Un  certain  Mop* 
sus  y  devin  de  Colophon,  ville  d'Ionie»  lui  prouva  qu'il 
en  savbit  plus  que  lui.  Calchas  vaincu  ne  tarda  pas 
à  descendre  au  tombeau.  On  prétend  qu*il  laissa 
une  fille  nommée  Lampusa,  qui  se  distingua  dans 
la  science  de  son  père ,  et  fut  depuis  la  sibylle  de 
Colophon. 

CÂLENOÂIRE  :  surnom  que  les  anciens  Romains 
donnoient  à  la  déesse  Junon,  parce  qu'on  lui  of*- 
froit   des  sacrifices  aux  calendes  de  chaque  mois. 

CA.LENDERS  ou  Calsmoeis,  religieux  mahomë* 
tans.  Voyez  Kàlbnoris» 

CALENDES.  Voyez  FAte  des  CALEiinss. 

CALENDRIER,  i.  Table  ou  almanach  qui  con- 
tient Tordre  des  jours ,  des  semaines ,  des  mois  et 
des  fêtes  qui  arrivent  dans  Tannée.  Depuis  le  con- 
cile de  Nicée  ,  tenu  en  3^5 ,  la  suite  des  temp» 
avoit  introduit  des  erreurs  sensibles  dans  le  calen- 
drier. Les  fêtes  n'étoient  plus  célébrées  dans  leur 
temps.  Celle  de  Pâque  surtout  étoit  considérablement 
dérangée.  Plusieurs  papes  avoient  inutilement  en- 
trepris de  réformer  le  calendrier.  Grégoire  XIII  eut 
le  bonheur  de  réussir  dans  ce  grand  ouvrage,  qu'il 
entreprit  en  i58a«  Il  fit  venir  à  Rome  les  plus 
habiles  astronomes,  qui  donnèrent  chacun  leur  avis^ 
Celui  de  Louis  Lilio,  mjédedn  de  profession ,  et 
Romain  de  naissance,  fut  préféré  à  tous  les  autres; 
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et)  sur  ion  système,  Grégoire  réforma  le  calendrier 
qui  fut  depuis  appelé  Grégorien^  et  tfai  est  aujour- 
d'hui adopté  dans  tout  le  monde  chrétien.  Cepen« 
dant  les  Grecs  et  les  Protestans ,  excepté  la  HoU 
lande ,  s'en  tiennent  encore  an  vieux  calendrier.  La 
réforme  du  calendrier  grégorien  consiste  dans  un 
retranchement  de  dix  jours  qui  s'étoient  glissés  de 
trop  dans  la  supputation  oixlinaire.  Ce  qui  avoit 
causé  cette  erreur ,  c^est  que  Tannée  solaire  n'est 
pas  de  six  heures  entières  au-delà  des  trois  cenC 
soixante-cinq  jours  :  il  y  a  onze  minutes  de  moins; 
et ,  ce  moins  avoit  produit  y  par  la  suite  des  temps, 
QQ  excédent  de  dix  jours. 

a.  Les  Juifs  règlent  leurs  mois  sur  le  cours  de 
la  lune.  Autrefois  on  envoyoit  deux  hommes  qui 
étoient  chargés  d'avertir ,  dès  qu'ils  découvroierit  la 
nouvelle  lune,  afin  que  Ton' publiât  que  le  mois 
étoit  commencé  ce  jour-là;  mais  ils  se  servent  au-^ 
jourd*htti  de  calendriers  où  sont  marqués  les  temps 
de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  avec  leurs 
fêtes.  Us  y  ont  inséré  aussi  celles  des  Chrétiens 
avec  lesquels  ils  sont  en  commerce ,  afin  de  savoir 
i  quoi  s'en  tenir  sur  cet  article.  A.  l'exemple  des 
laifs,  les  Mahométans  règlent  leurs  mois  sur  le  cours 
delà  lune;  mais  ils  ont  anssi  leurs  calendriers.  Fbjrez^ 
au  Supplément ,  CALEUDaiEK  RÉPtraucAiff. 

CA.LÉNUS  (  Olenus),  célèbre  devin  de  l'Etrurie, 
qui  joignoit  à  une  connoissance  parfaite  de  son 
art,  un  esprit  fin  et  rusé.  En  voici  un  exemple, 
rapporté  par  Pline ,  livre  28  de  son  Histoire  natu- 
relle. Tarquin  le  Snperbeyroi  de  Rome,  ayant  des* 
sein  de  construire  un. temple  en  l'honneur  de  Jupiter , 
Rtr  le  mont  Tarpeïen ,  faisoit  crenser  les  fondemens 
de  cet  édifice.  Les  ouvriers  trouvèrent ,  en  creusant  ^ 
<nie  tête  d'homme ,  et  firent  donner  avis  au  Roi  de 
cette  découverte  exti*aordinaire.   Tarquin,  jugeant 
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que  cette  téjte  renfermoU  quelque  présage^  consulta 
tous  les  devins  de  Rome  ;  mais  ils  avouèrent,  irgé- 
nueuieat  que  ce  prodige  étoit  au-dessus   dé  leur 
savoir,  et  conseillèrent   au  prince  d^avoir   recours 
aux  devins  d*£trurie,  et  particulièrement  à  Ça^éous, 
le  plus  habile  d*entr*eux.  Tarquin  suivit,  leur  avis^ 
et   envoya  aussitôt    en   Etrurie.  des  ambassadeurs 
chargés  de.  demander  à  Calénus   ce  que  signiCoit 
la  tête  d*hompQie   qu'on  avoit  ^trouvée.  Les  amba^ 
sadeurs   ayant   exposé  à  Calénus  le  snjet  de  leor 
commission ,  cet  habile  devin  conçut  aussitôt  le  des- 
sein d'appliquer  à  sa  patrie ,  par  un  tour  d'adresse, 
la  glorieuse  destinée  que  présageoit  cette  tête.  Ponr 
cet  eOety  ayant  tracé  un  cercle  dans  Tendroit  oà 
il  se  trouvoit,  il  marqua  par  des  lignes  les  quatre 
points  cardinaux ,  et  désigna  un  endroit  qu'il  ap* 
pela  le  Mont  Tarpeîen  ;  puis  s*adressant  aux  ambas- 
sadeurs, et  leur  montrant  cet  endroit  :  «  ITest-a 
3>  pas.  ici ,  leur  dit-il ,  que  la  tête  a  été  trouvée?  > 
Si  les  ambassadeurs  eussent  répondu  :  <c  C'est  td  ;  > 
comme  le  lieu  où  ils  se  trouvoient  étoit  dans  TE- 
trurie ,  les  destinées  que  présageoit  cette  tête  eussent 
été  appliquées  à  TEtrurie  ;  et  Iç  lieu  où  ils  étoient 
seroit  devenu  la  capitale  du  monde.  Hais  les  iio- 
bassadeurs  avoient  été  avertis ,  par  le  fils  même  do 
devin ,  de  la  supercherie  qu'on  vouloit  leur  faire. 
Ils  s'obstinèrent  à  répondre  :  «  Ce  n'est  poiut  ici , 
1)  c'est  sur  le  mont  Tarpeïen  que  la   tête  a  été 
3»  trouvée.  »  ils  éludèrent  par  ce  moyen  les  roses 
de  Calénus  ^  qui  leur  déclara  que ,  la  tête  étant  ii 
partie  principale  de  l'homme ,  et  celle  qui  condoit 
toutes  les  autres ,  Rome  deviendroit  la  prindpa!^ 
ville  de  l'univers^  et  donneroit  la  loi  à  tous  ks 
peuples. 

CÂJLIGE  :  Tase  dont  se  servent  les  prêtres  c^ 
f Eglise  catholique , dans  U  ^crifiœ  de  la  messe, 
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loar  mettre  le  vin  et  Feau  qu'ils  doivent  changer 
ans  le  sang  de  Jëtos  -  Clurist.  Dans   les  premiers 
emps  du  christianisme,  lorsque  FEglise  naissante 
rétoit  riche  qu*en  vertus ,  les  prêtres  se  servoieht 
te  calices  de  bois  ;  dans  la  suite,  on  en  fit  de  verre 
it  de  marbre.  Enfin  ,  les  ecclésiastiques  ayant  acquis 
le  grandes  richesses,  on  voulut  proportionner  les 
^ases  sacrés  à  la  dignité  des  mystères  auxquels  ils 
ont  employés,  conime  à  Tëtat  de  leur  fortune.  On 
m  fit  faire  d'argent  et  d'or.  La  règle  est  aujoùr- 
rhui  qu'ils  soient  de  deux  marcs  d*argent  pour  le 
soins ,  et  l^ue  la  coupe  soit  entièrement  tlorée  par 
le  dedans.  Cette  règle  a  donné  lieii  k  Boniface, 
évéque  et  martyr ,  de  dire  :  Quondam   sacerdotes 
aurei  Ugneitulebantur  ealicibu»,  nunc  h  contra  li* 
gnei  sacôrdoies  aureù  utuntur  caliûibus,  «  Autrefois 
»  des  prêtres  d*or  se  servoient  de  calices  de  bois  : 
»  aujourd'hui  c'est  le  contraire;  des  prêtres  de' bois 
»  se  servait  de  calices  d^or.  »  ' 

CALIFAT  :  dignité  de  calife  clies  les  Sarrasins. 
Foyez  Gaufs.. 

CAUF£.  Ce  nom  signifie ,  en  langage*  arabe-,  t^i^ 
Caire  on:  successeur.  Après  la  mort  du  faux  pro- 
phète Mahomet ,  qui  arriva  eu  63d>  lAboubékre  ^ 
son  beau-père,  élu  pour  lut  succédi^^  se  contenta 
du  titre .  inodeste  de  caliji  ,  qui  servit  long* temps 
à  désigner  ies  chef»»  de   la  religion  mahométane. 
Les  califes,  réunissant  l'autorké  qpiritueile  et  téth-* 
porelle,  devinrent  les  plus  puissans  monarques  du 
monde.  Leur  empire  s'étendoit  &at  tous  les  Mu- 
sulotans,  qui  avoient  pour  eux  presque  autant  de 
respect  que  pour  leur  prophète.  On  distingue  trois 
brandies.de  califes.  Les  Rachedis ,  c'est-*àt-dire ,  de  la 
^ne  droite ,  forment  la  première  branche.  Us  sont 
linsi  appelés,  parce  que  tous  les  califes  de  cette 
branche  étoient  parens  ou  alliés  de  MâSxomet  ;  tels 
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sont  Aboub^e,  Omar,  Othman*,  Âli  et  Uassam. 
La  plupart  choisirent  pour  le  lieu  de  lent  réâ- 
dence  la  ville  de  Mécûne  en  Arabie,  consacra 
par  la  mort  et  par  le  tombeau  de  Mahomet*  Da- 
mas,  ville  de  Syrie,  fut  le  sitfge  des  califes  de  la 
seconde  branche,  dont  Moavie  fut  le.dief,et  qui 
compte  quatorze  princes^  qui  régnèrent  depuis  66t 
jusqu'en  74g-  Lé  trdne  paâsa  ensuite  dans  la  fiuaille 
ues  Abbassides,  qui  donna  aux-Musulmaus  trefile-sq)t 
califes.  Le  siège  priflcipal  de  leur  empire  fut  Bag- 
det  ou  Bagdad ,  ville  de  Tltaque.  Leur  paissance 
fut  considérablement  affoiblie  par- des  califes  pai^ 
ticulîers  qui  soulevèrent  en  Espagne ,  en  Airique, 
en  Arabie.  Des  gouverneurs  qu'ils  envoyoient  dans 
les  provinces  éloignées ,  en  qualité  de  lieatenaiis , 
usurpèrent  Tautorité  souveraine ,  et  se  rendirent  in- 
d^endans  dans  leurs  gonvemeniens.  BientAt  il  ne 
resta  plus  aux  califes ,  d'une  si  vaste  puissatioe,  que 
l'autorité  spirituelle.  -  Ils  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  réparer  leurs  perles,  et  furent  asseï 
heureux  pour  ramenée  à  leur  obéissance  la  ville 
de  Bagdad  et  ses  environs^  Muis  Hulagu ,  cl^  des 
Mogols y  ay aut  fait  périr,  en  i3rS8,  le  calife  Mosta- 
sem  (i)y  la  puissance  des  Abbassides  fut  entièremeat 
éteinte.  Pour-  ce  qui  regarde  le  temporel ,  un  prinœ 
de  cette  famille  s'étant  réfugié  en  Egypte ,  les  Main* 
melus  le  reconnureirt  pour  leur  chef,  mais  seule- 
ment dans  ce  qui  concemoît  la  reUgion ,  et  lui 
conservèrent  le  -  nom  de  Càli/k,  que  ses  desoendani 
continuèrent  de  porter  jusqu'à  la  conquête  des  Ot- 
iomans,  en  i5i'j. 

CALIXTIN  :  on  donne  ce  nom  aux  Ltfthérieiis  qui 
suivent  les  opinions  de  Georges  Calixte,  un  de  leurs 
professeurs  en  théologie.  Ces  opinions  sont  les  mêmes 

(«)  Voyw  VAMg^  ékronolùgique  J«  tHistoin  Ottowuumt 
f  nge  397. 


GAL  âic 

que  celles  des  Semi-PélagieDS.  On  appela  aussi  Caiij> 
tins  ou  CallistinB,  certains  schismatiques  de  Bohême  , 
qui  prétendirent  qu*il  étoit  nécessaire  que  le  peuple 
communiât  avec  le  calice.  Leur  chef  ,  nommé  Juçoîel, 
homme  turbulent  et  ambilieuit ,  se  fit  un  grand  nombre 
de  partisanSyCt  causa  tant  de  troubles4ans  la  Bpbéme^ 
que  le  concile  de  Bâle  fut  oblige ^  pour  les  appaî^er,  de 
consentir  que  ces  sectateurs  communiassent  sous  les 
deaz  espèces.  Cette  concession  ^  à  laquelle  on  donna 
)e  nom  de  oompocUxUan ,  ne  produisit  pas  le  fruit 
qa  on  en  avoit  attendu.  L*âmbition  des  cheâ  des  Ca<r 
liitins  fut  toujours  un  obstacle  à  leur  réunion  avec 
TEglise  :  ils  finirent  par  se  joindre  avec  Luther. 

CàUZA  :  cérémonie  usitée  parmi  les  Juifs.  Koyes 
hoM. 

CALLIOPECO»  Tune  des  neuf  muses ,  ainsi  nommée 
à  cause  de  la  douceur  de  sa  voix.  On  croit  qu'elle  fut 
mère  d*Orphée,  ce  fameux  chantre  de  la  Thrace ,  et 
des  Syrènes ,  dont  les  chants  étoient  aussi  agi*éabks 
que  dangereux*  Calliopeprésidoitàla  poésie  héiroîque. 
Oa  la  représentoit  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  cou» 
roBuée  de  lauriers,  tenant  dans  sa  main  droite  une 
trompette ,  et  dans  la  gauche  un  thyrse.  On  mettoit 
auprès  d'elle  trois  livres  qui  désignoient  les  trois 
poèmes  épiques  les  plus  fameux  ^  TUiade,  FOdysséè  et 
TEnéide. 

Cette  muse  (qui  le  croiroit?)n'étoit ,  dans  son  ori- 
Sioe,  qn  un  avertissement  que  les  prêtres  égyptiens 
donnoient  de  faire  des  provisions,  aux  approches  du 
débordement  du  Nil^  qui  arrivoit  dans  la  lune  de 
join.  Ils  se  servoient,  pour  cet  efiet,  d'ukie  figure  j^m^ 
bdiqne  ;  c  étoit  Isis,  ayant  un  vase  suspendu  à  son 
bras.  Le  nom  qu  ils  donnoient  à  cette  figure  en  dé- 
terminoit  le  sens.  Us  Tappeloient  Caîtiope^  mot  qui 
signifie  pronfision  de  viures  ^  ou  le  grain  prépavé  >  de 

W  De  w^ ,  heauf  et  H  ,  voix. 
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vali, 'grain  Irêti^  tl  àe  opeh-,  cehd  qui  prépare  lu 

bomllie.  Cette  explication  e&t  de  M.  Plache.     » 

CALLISTES  ou  Calustëïes  (0  :  fikes  que  les  liabi- 
taif^'de  Tile  de  Lesbos .  cëlébroient  en  Flionfienr  de 
Venus.  Les  fedimesydispiitoîent  le  prix  de  la  beauté. 
Les  mêmes  fêtes  ëtoient  célébrées  éD  Elide  ;  mais  le 
combat  de  la  beauté  étoit  entre  lès  hommes. 

CALOMNIE  :  ce  vice^  dont  les  effets  sont  si  ter- 
ribles pour  tous  les  kommes ,  fat  divinisé  par  les  Adië- 
niens,  qui  sans  doute  lui  •  consacrant  des  aatel<i, 
|)our  tâcher  de  détourner  par -ce  moyen  les  traits  eo* 
venimés  que  lance  cette  divinité  malfaisante.  Le  nom 
qu'ils  lui  donnoient  est  l'origine  de  celui  de  diable, 
par  lequel  nous  dérignons  le  père  du  mensonge  et  de 
la  calomnie.  On  sera  peut-être  bien  aise  de  troaver 
ici  la  description  du  tableau  de  la  calomnie,  tel  <]ue 
le  peignit  le  famieux  Apelles,  après  avoir  éprooTë 
lui-même  la  perfidie  de  cette  funeste  déesse.  Ce  h\ 
pour  se  venger  de  la  calomnie ,  dit  Lucien  ^  qu'il  ima- 
gina l'allégorie  suivante.  «  A  la  droite  du  tableao, 
^toit  assis  un  liomme  remarquable  par  des  oreilles 
aussi  longues  que  celles  de  Midas.  A  ses  c6tâ^  ëfoient 
deux  femmes  qui  représentoient  l'Ignora  ace  et  le 
Soupçon.  Cet  homme  tendoit  la  main  à  une  autre 
femme,  qu'on  voyoit  s'avancer  :  c'étoitla  Calomnie. 
Elle  étoit  extrêmement  belle,  mats  sa  bauté  étoit  alté- 
rée par  la  rage  et  par  la  fureur  qui  paroissoient  sur  Vf^ 
visage.  De  la  main  gauche,  elle  portoît  une  torche 
allumée;  de  la  droite ^  elle  tnânoit  par  les  cheveax 
un  jeune  homme,  tendant  les  mains  au  ciel  et  prenant 
les  dieux  à  témoins  de  Cette  violence.  Devant  la  Cs* 
lomnie  marcfaoit  un  homme  pâle  et  défiguré*:  à  ses 
yeux  creux  et  enfoncés  dans  la  tête ,  on  eût  dit  qu  il 
relevoit  d'une  longue  maladie.  Ces  traits  faisoient  ai* 
sèment  reconnoitre  l'Envie.  Deux  ieounes  environ* 

0)  Da  grec  imAoc»  htau. 
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noient  Ja  Calomnie)  et  paroissoient  empressées  à 
ajuster  sa  pai*ure.  Ces  femmes  réprésentoient  les  em-^ 
bûches  et  les  artifices  dont  se  sert  la  Calomnie*  Oelr- 
nère^  on  voyoit  une  femme  en  habits  de  deuil ,  vêtue 
d*uoe  robe  ncHre  et  déchirée^  les  yeux  mouillés  de 
laimes;  cëtoit  le  Repentir.  Elle  toumoit  la  tête  der* 
rière  elle  ^  et  regardoit  avec  des  yeux  couverts  de  honte 
la  Vérité. (j^ui  s'approchoit.  » 

CALOTERES  ou  Galogàres  :  religieuses  grecques^ 
qui  suivent  la  règle  de  S.  Basile.  Elles  ont  la  tête 
rasée ,  et  sont  revêtues  d*un  habit  et  d'un  manteau 
de  laiae  noire.  Elles  poussent  la  modestie  jusqu'à 
couvrir  lenni  mains  ^  de  manière  qu'on  ne  leur  voit 
que  Textrémité  des  doigts.  Leurs  mooasières  sont  gou- 
vernés par  une  abbesse  choisie  parmi  les  religieuses 
les  pins  sages  et  les  plus  pieuses.  Leurs  cellules  sont 
Butant  d'appartemens  séparés  les  uns  des  autres,  où 
elles  vivent  avec  assez  <l*aisance ,  lorsqu'elles  sont 
riches  ;  ayant  même  des  domestiques  du  même  sexe 
pour  les  servir.  Quelques-unes  élèvent  avec  elles  de 
jeunes  filles  qu  elles  destinent  à  T^tat  religieux.  Elles 
occupent  à  faire  certains  ouvrages  à  l'aiguille  > 
quelles  irendent  ensuite.  Les  Turcs  ont  beaucoup 
de  vénération  pour  ces  religieuses;  et  ils  ont  cou- 
tume de  venir  leur  acheter  des  ceintures. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  Calogèrès  qui  ne  sont 
point  enfermées  dans  des  couvons ,  ni  soumises  à  la 
discipline  religieuse»  Ce  sont  des  veuves  dévotes , 
qui  prennent  la  résolution  de  ne  plus  se  marier , 
et  de  se  consacrer  entièrement  à  la  piété.  Elles 
Q ont  rien  de  particulier  dans  leur  habillement^ 
qu'un  voile  noir  qui  leur  couvre  la  tête,  et  vivent 
retirées  dans  leurs  maisons.  Quelques  auteurs  n'ont 
pas  épargné  ces  Calogèrès.  Us  ont  prétendu  qu'elles 
^a  voient  très-bien  l'art  de  couvrir  leurs  vices  du  voile 
lie  la  religion. 
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CALOYERS  ou  Càlogers  (0  :  moines  grecs  qui 
suivent  la  règle  de  S.  Basile ,  et  qui  ont  tonjours  con- 
servé la  première  fervear  de  leur  institut,  sans  avoir 
besoin  de  réforme.  Us  habitent  sur  le  mont  Athos, 
et  c'est  par  leurs  soins  que  la  plupart  des  ^ises  d'O- 
rient sont  desservies.  Us  se  distinguent  par  raostérité 
de  leur  vie,  et  par  la  pauvreté  dans  laquelle  ils  tî* 
vent.  L'usage  de  la  viande  leur  est  inlerdit*  Ds  ont, 
pendant  le  cours  de  Tannée ,  quatre  carêmes  qn  ib 
observent  avec  une  grande  rigueur^  ne  mangeant 
alors  ni  beurre,  ni  œu£}|  ni  poissons.  Qaelqnes*uDS 
même  s'abstiennent  de  Tbuile.  Des  herbes  et  d«  paio 
sont  lem*  unique  nourriture»  Leur  occupation ,  peo* 
dant  ces  carêmes,  est  de  pleurer  leurs  pécha  et  ceos 
de  tout  le  peuple ,  et  d'implorer  la  miséricorde  divine. 

CALUMET.  Cet  insti^ument,  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  emploient  dans  leurs  oéré- 
monies  religieuses  et  civiles ,  demande  une  descrip- 
tion que  le  P.  Hennepin  W  nous  fournira.  «  Le  cs- 
»  lumet  est  une  grande  pipe  à  fumer,  de  maibre 
»  rouge  y  noir  ou  blanc.  Elle  ressemble  assex  k  on 
»  marteau  d'armes  :  la  tête  en  est  bien  polie  ;  et  le 
»  tuyau,  long  de  deux  pieds  et  demi,  est  une  canoc 
»  assez  forte  y  ornée  de  plumes  de  toutes  sortes  de 
»  couleurs,  avec  plusieurs  nattes  de  cheveox  de 
»  femmes ,  entrelacées  de  plusieurs  manières.  On  y 
»  attache  deux  ailes,  et  cela  le  rend  assez  semUable 
n  au  caducée  de  Mercure»  ou  à  la  baguette  que  les 
»  ambassadeurs  de  paix  portoient  autrefois  &  la  maio. 
»  Cette  canne  est  fourrée  dans  de»  cols  de  huars ,  qui 
»  sont  des  oiseaux  tachetés  de  blanc  et  de  noir ,  groi 
»  comme  nos  oies,  ou  dans  des  cols  de  canards  bran- 
»  chus*...  Ces  canarda  sont  bigarrés  de  trois  ou  quatre 
»  couleurs  différentes.  Chaque  nation  embellit  le  es- 
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»  lamet  selon  «du  usage ,  ou  selon  son  inclination 
i>  particulière.  Le  calatnet  sert  d'assurance  à  tous 
n  ceux  qui  vont  chez  les  allitfs  des  nations  ^  qui  le 
M  donnent*...  C*est  un  symbole  de  paix;  et  Ton  est 
m  généralement  persuadé  qu'il  arriveroit  de  grands 
»  malheurs  à  celui  qui  violeroit  la  foi  du  calumet. 
»  Cesl  le  sceau  de  toutes  les  entreprises,  des  affaires 
»  de  conséquence  et  des  cérémonies  publiques.  »  Un 
autre  voyageur  (0  nous  apprend  que  le  tuyau  du 
calumet  a  quatre  ou  ^inq  pieds  de  long  ;  que  le 
corps  de  la  pipe  a  huit  pouces  de  diamètre ,  et  la 
bouche,  où  l'on  met  le  tabac ,  trois.  Le  calumet  est 
dans  la  plus  grande  vénération  parmi  les  sauvages, 
si  i  on  en  croit  les^  i*apports  de  tous  les  voyageurs.  Ih 
respectent  cet  instrument  comme  un  don  précieux 
que  le  soleil  a  fait  aux  hommes. 

On  distingue  le  calumet  de  guerre  et  le  calumet  de 
paix.  Le  calumet  de  paix  est  ronge  ;  celui  de  guerre 
est  mélë  de  blanc  et  de  gris.  Lorsque  les  sauvages 
sont  sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre ,  nn  des 
prineipaux  guerriers  donne  à  toute  Tarmée  une  es- 
pèce de  bal  que  l'on  nomme  la  danse  du  calumet j  et 
qu'on  peut  mettre  à'  juste  titre  au  nombre  des  céré- 
monies  religieuses.  Si  l'on  est  alors  en  été,  on  choisit 
dans  la  campagne  nn  vaste  emplacement  que  l'on 
eoioure  de  feuillages  qui  forment  une  ombre  agréa- 
ble :  on  couvre  cette  place  d'une  natte  de  jonc  bîgar- 
rét  de  diverses  couleurs;  on  y  expose  le  dieu  favori 
de  celui  qui  donne  le  bal.  A  la  droite  de  cette  divi- 
nité parott  le  calumet  environné  d'arcs,  de  flèches, 
dé  haches,  et  de  toutes  sortes  d'armes ,  qui  forment 
une  espèce  de  trophée.  Avant  qu'on  ouvre  le  bal ,  les 
guerriers  s'avancent  vers  la  divinité,  et  lui  rendent 
on  hommage  qui  consiste  à  l'encenser  avec  la  fumée 
de  tabac.  Après  toutes  ces  cérémonies. préliminaires, 
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un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  la  troupe 
commence  à  danser^  tenant  le  calumet  entre  ses  deux 
mains;  et ^  pendant  la  danse ^  tantôt  il. montre  aux 
assistans  cet  instrument  respectable;  souvent  il  VoSvt 
au  soleil ,  quelquefois  il  le  penche  vers  la  terre ,  ei  lai 
faitfaire  plusieui-s  autres  mouvemens  qui  probablement 
aont  symboliques.  Après  avoir  dansé  quelque  temp, 
il  défie  à  un  combat  singulier  le  plus  vaillant  de 
rassemblée.  Alors  un  ^eune  sauvage  se  lève  ,  va  pren- 
dre des  armes  que  Ton  a  cachées  exprès  sous  la  natte, 
0t  revient  se  battre  en  cadence  contre  celui  qui 
tient  le  calumet.  Ce  dernier ,  après  quelques  instâos 
de  combat  ;  demeure  victorieux  ;  et ,  enflé  de  ce 
succès  y  il  commence  à  vanter  ses  prouesses  deTaat 
les  assistans;  et  y  pendant  qu'il  feit  son  panégyrique, 
il  frappe  y  de  temps  en  temps ,  avec  sa  massue ,  sur 
un  poteau  qui  se  trouve  au  milieu  de  Fendroit  où 
se  passe  la  cérémonie  ;  après  quoi  il  reçoit  pour  ptix 
de  sa  valeur  une  belle  robe,  de  castor,  que  lui  donne 
le  plus  ancien  de  l'assemblée.  Chacun  des  guerriers 
prend  à  son  tour  le  calumet,  et  répète  la  même 
cérémonie. 

Le  calumet  est. aussi  e;n  usage  chez  les  peuples  de 
la  Virginie;  Lorsque  quelques  étrangers  doivent  ar- 
river dans  leur  pays  ^  «  le  Wérowance  (  ou  prince  \ 
)»  accompagné  de  ses  gens,  va  au-devant  d*eux,  à 
»  quelque  distance  du  lieu  de  sa  résidence  ;  les  prie 
n  de  s'asseoir  sur  des  nattes  que  ses  gens  portent  ex- 
»  près,  et  les  invite,  en  même  temps,  à  la  céré* 
j»  monie  du  calumet ,  laquelle  est  suivie  d^une  petite 
»  conversation.  Après  cela  on  se  rend  à  la  demeure 
»  du  Wérowance ,  qui  ordonne  de  leur  laver  les 
M  pieds,  les^  régale,  et  leur  donne  ensuite  un  divertis- 
»  sèment  composé  de  chansons  et  de  danses. grotes- 

»  ques Quand  il  est  heure  de  se  coucher,  oa 

»  choisit  deux  jeunes  filles,  des  plus  belles  qui  se  truu- 
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»  vent,  pour  avoir  soin....  de  Tambassadeur  ^  on  dea 
»  principaux  étrangers.  Ces  filles  le  déshabiUenty  et, 
»  d abord  qu  il  est  au  lit,  elles  s*y  glissent  doucement, 
»  une  de  chaque  côté.  Elles  croiroient  même  violer 
»  les  droits  de  l'hospitalité  si  elles  ne  satisfaisoient 
»  à  tous  ses  désirs,  et  leur  réputation  souffre  si  peu 
»  de  cette  complaisance ,  que  les  autres  filles  leur 
»  portent  envie^  comme  du  plus  grand  honneur  qu'on 
»  puisse  leur  faire.   Cela  ne  s  observe  qu'à  Tégard 
V  des  étrangers  de  la  première  distinction.  »  Ce  dé- 
tail est  tiré  de  Fauteur  de  Y  Histoire  de  la  Virginie. 
CALVAIRE.  I.  Montagne  située  auprès  de  Jéru- 
salem,  du  côté  du  nord,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
avoit  ]a  forme  d'un  crâne  d'homme.  Les  Hébreux  la 
Dommoient  Golgotha  ;  ce  qui  signifie  la  même  chose. 
Cétoit  dans  ce  lieu  que  l'on  avoit  coutume  d'ezé- 
caler  les  scélérats.  Il  est  devenu  l'objet  de  la  vé- 
nération des  Chrétiens  9  parce   que  Jésus-*Christ  y 
fut  attaché  sur  la  croix.  Quelques  auteurs  pensent 
que  le  Calvaire  est  la  même  montagne  sur  laquelle 
Abraham  se  mit  en  devoir  d'immoler  son  fils  Isaac. 
D'autres  ont  cru  que  le  premier  homme  avoit  été 
enterré  sur  cette  même  montagne.  Ce  n'est,  qu'une 
conjecture   sans  aucun  fondement.  Voici    des  par- 
ticularités plus  certaines.  Le  Calvaire  ^  consacré  par 
le  sang  de  Jésus-Christ ^  fut  souillé   en*  i3i ,  par  - 
l'empereur  Adrien,  qui  y  fit  ériger  les  pltis  hon- 
teux monumensde  Tidolâtrie,  des  statues  de  Jupiter 
et  de  Vénus  y  pour  mortifier  les  Chrétiens  ;  mais  ce 
sacrilège^  fut  expié  par  un  autre  empereur.  Dans  le 
même  lieu  profané  par  les  idoles,  le  grand  Cons^ 
tantio  y  de  concert  avec  sainte  Hélène ,  sa  mère  ^ 
fit  bâtir  une  superbe  église  qui  fut  appelée  V église 
du  S,  .Sépulcre»  Voyez   Sépulcrb   (  saint  ).   Il   fit 
aussi  enclore  toute  -  la  -  montagne  du  Calvaire.  Il  jr 
a  aujourd'hui  sur  cette  mootagnc.  plusieurs  petites 


3(8  €^h 

églises  parlMTnli|>iw ,  et  grand'  Ofl^tre  de  d^apell^ 
pour  Tusage  des  Cath«rfii|ttes ,  des  Gncs  »  des  Armé- 
niens, des  Syriens  i  des  Ck^pb/Ns.  ei  des  A)>jfssîiis.  Fay^ 
Chapelle  du  CnuciFiEMEnT.  Cm^w|i9U*E  de  C^pasitiok. 
a.  Calvaire  (  Congrégation  db  jWI  /X  ^  ).  C'est 
un  ordre  de  religieuses  Bénédictine^^  dont  ^institut 
est  d'honorer  particulièrement  les  d^^loiurs  que 
causèrent  à  la  sainte  Vierge  les  tounnM^»  qfà^lê 
vit  souffrir  à  son  Fils.  Jour  et  nnit  il  y  a  conti- 
nuellement deux  de  ces  religieuses  qui  sont  proster- 
nées au  pied  de  la  croix.  La  première  maison  de 
cet  ordre  fut  fondée  à  Poitiers ,  par  Antoinette  d'Q^ 
léans  f  dé  la  maison  de  Longueville.  Ce  pieax  étit- 
blissement  fut  confirmé  en  i6i  7 ,  par  le  pape  Paul  Y 
et  par  le  roi  Louis  XIIL  Trois  ans  après  ^  Marie 
de  Médicis  donna  à  ces  nouvelles  religieuses  une 
maison  à  Paris,  près  du  Luxembourg,  En  i638, 
le  célèbre  P.  Joseph ,  capucin ,  contribua  par  sei 
soins  à  leur  faire  bâtir  un  couvent  dans  le  Marais  ; 
et  cette  maison  a  été  le  lieu  de  la  résidence  de  la 
générale  de  tout  Tordre.  Voyez ,  au  Supplément , 

COMOEÉGATIOZIS    BELI01BV8BS. 

CALVIN^  célèbre  hérétique  des  derniers  aièdes^ 
naquit  à  Noyon ,  en  Picardie ,  le  10  de  juillet  i5o^. 
Ses  parens  étoient  de  très-basse  extraction  et  peu 
riches.  Son  père,  qui  n'étoit  que  cabaretier,  n^ayant 
pas  le  moyen  de  lui  faire  faire  ses  études,  eut  re- 
cours à  deux  frères  qu^il  a  voit  à  Paris,  Tun  et  Tantre 
maréchaux  ou  serruriers  de  leur  métier.  Calvin  se 

I 

rendit  donc  à  Paris ,  et  fit  ses  humanités  au  col- 
lège de  La  Marche ,  et  sa  philosophie  an  collège  de 
Montaigo.  N'étant  encore  âgé  que  de  onze  ans,  il 
fut  pourvu  ^  par  la  protection  d'une  personne  de 
distinction ,  qui  étoit  aussi  de  Noyon,  de  la  chapelle 
de  Téglise  de  Notre-Dame  de  la  G&ine ,  de  cette 
ville.  Six  ans  après,  il  fut  encore  pourvu    de  la 
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ure  de  IfpUevine ,  qu'il  pcMiota  pour  céûe  de 
'ont-FEvéque ,  petit  village  près^  de  Noyon ,  où  il 
voit  eu  son  graDd^père^  batelier  et  tonnelier.  Son 
>ère,  malgré  ces  bénéfices ,-  ne  voulut  point  qu*il 
ludiât  en  théologie.  Il  Tenvoya  faire  son  droit  à 
)rlëaQS.  Calvin  n'y  prit  aucun  degré ,  et  s'en  alla 
le  là  à  Bourges,  qui  passoit  pour  TUniversité  la 
>]us  florissante  qui  fût  alors  pour  le  droit.  Il  avoit 
léjà  pris  quelq^  teinture  d*hérésie  à  Paris.  Un 
trofesseor  de  langue  grecque ,  Allemand  de  nation , 
:t  qui  étoit  Luthérien ,  acheva  de  lui  gâter  l'esprit 
i  Bourges.  Dans  ces  circonstances,  la  mort  de  son 
}ère  l'obligea  de  Retourner  à'Noyon,  pour  arranger 
es  afikires  de  sa  famille.  Il  ^  défit  de  ses  depz 
)énéfices,  revint  à  Paris,  et  fit  ^prio^ier  un  com-^ 
Dentaire  assez  beau  stir  les  deux  livres  de  Séoèque, 
lur  la  démence.  Il  y  eut  un  grand  commerce  avec 
Nicolas  Croppus ,  recteur  de  l'Université  de  Paris  , 
inquel  il  suggéra  cette  harangue  hardie  qui  arma 
:onlre  lui  l'indignation  du  magistrat.  Le  lieutenant 
:rimioel  vint  lui  -  même  pour  le  faire  prendre  au 
collège  du  Cardinal-le-Moine ,  et  selon  d'autres,  au 
:ollëge  de  Fortin ,  oil  il  demeuroit  -,  mais  on  trouva 
lu  il  s'étoit  évadé.  Calvin,  dans  sa  fuite,  courut  de 
3ays  en  pays,  semant  partout  le  poison  de  sa  non* 
relie  doctrine..  Les  cours  de  divers  princes  et  prin* 
cesses  en  furent  infectées.  Il  n'y  faisoit  jamais  un  long 
iéjonr,  parce  qu'il  n'y  trouvoit  guère  moins  d'en* 
tiemis  que  de  sectateurs.  Après  bien  des  traverses 
ît  bien  des  peines,  il  alla  se  fixer  enfin^à  Genève, 
)ù  il  étoit  regardé  comme  un  oracle  :  rien  ne  s'y 
àisoit  que  par  ses  conseils.  Il  y  mourut ,  environ  la 
nnquante  -  cinquième  année  de  son  Age ,  accablé 
riufirmità ,  et  rongé  de  remords. 

Ce  que  l'on  eut  à  regretter  €|n  lui  après  sa  mort , 
ce  fiireint  les  grandes  qualités  et  les  rares  talens 
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dont  k  nature  Ta  voit  doué,  et  qui  eu  eussent  peut- 
être  fait  un  grand  homme ,  s*il  n*en  avoit  point 
abusé.  L'orgueil  et  Topiniàtreté  sont  presque  les 
seuls  défauts  qu'on  ait  eus  à  lui  reprocher.  Du  reste, 
il  étoit  réglé  daus  ses  moeurs ,  chaste ,  laborieux, 
désintéressé ,  d*uoe  grande  étendue  de  génie ,  d'une 
pénétration  d'esprit  admirable ,  d'une  érudition  pro- 
fonde, il  ne  parloit  pas  absolument  bien  ;  mais  il 
avoit  une  plume  d'or.  En  un  mot,  on  peut  dire 
qu'il  réunissoit  en  lui  tout  ce  qu'il  falloit  pour  être 
un  des  plus  dignes  soutiens.de  l'Eglise,  s'il  n'en 
eût  point  été  lennemi. 

CALVINISME  {le),  ou  la  DocraurE  db  Calt0, 
prit  naissance  en  France ,  sous  le  règne  de  Fraàçois  L 
Cette  hérésie  n'est,  à .  proprement .  parler ^  qu'un 
amas  des  erreurs  des  Vaudois,  des  Zuingiîens,  des 
Luthériens.  Elle  consiste. à  rejeter  la  présence  réelle 
de  Jésus^Christ  dans  l'Eucharistie ,  le  sacrifice  de  la 
messe ,  le  purgatoire ,  l'invocation  des  saints ,  la  hié* 
rarchie  de  l'Eglise ,  et  les  cérémonies.  Selon  cette 
doctrine ,  l'homme  n'est  point  libre  ;  et  il  lui  eM  abs(K 
lument  impossible  de  résister  à  la  grâce  qui  entraîne 
sa  volonté  par  une  nécessité  invincible. ,  La  foi  est 
seule  capable  de  justifier  l'homme.  Jésus -Christ 
ayant  soufiert  pour  nos  péchés,  nous  sommes  exempU 
dVn  faire  pénitence  ;  ainsi  les  bonnes  œuvres  ne 
nous  sont  d'aucun  mérite  devant  Dieu.  U  n^y  a  que 
deux  sacremens;  encore  n'ont-ils  point  la  vertu  de 
i^onférer  la  grâce  par  eux-^mêmes.  La  foi  n^est  aatrs 
chose  qu'une' ferme  croyance  j,  ou  plutôt  une  certH 
tude  qu'on  doit,  avoir  qu'on  sera  sanjré*  Les  corn- 
mandemens  de.  Dieu  sont  impossibles.  II  n'y  a  que 
les  vœux  du  baptême  qui  puissent  être  de  quelque 
utilité  :  l'on  peut  violer  les  autres  sans  aucun  inal. 
A  toutes  CCS  erreurs  on  doit  ajouter  les  suivantes, 
qui  ^nt  plus  ^tiQuUèreiuent  attribuées  à  CuWin  ; 

les 
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es  précédentes  nVtant  que  des  opinions  de  diflfé- 
ens  héf*étiques  qui  avaient  adopté  ce  qa*il  défen- 
[oit.  Il  disoit  qiie  la  foi  est  toujours  mêlée  de  doutes 
t  d^incrédnlité  ;  que  là.  foi  et  la  grâce  ne  se  peuvent 
amais  perdre;  que  Jésus-Christ  ne  nous  donne  réel* 
ement  son  corps  dans  rEucbaristie  que  par  la  foi  ; 
[ae ,  quand  nous  le  recevons ,  sa  chair  n*entre  pas 
!n  nous  ;  qu*fl  nous  communique  seulement  son  es- 
>rit  et  sa  vie.  Il  prétendoit  encore  que  Dieu  avoit 
xéé  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner ,  même 
ans  aucune  raison,  et  avant  que  d'avoir  prévu 
ears  crimes,  pour  son  seuL.plaÎMr.  On  lui  attribue 
mcore  bien  d'autres  erreurs  ;  mais  cellesH:t  sont  les 
principales.  Jamais  la  postérité  ne  pourra  croire 
;x>mbien  cette  funeste  hérésie  fut  fatale  à  la  France  ^ 
combien  de  sang  elle  y  fit  répandre.  Jamais  hérésie 
De  fut  SI  féconde  en  maux.  Cahin  mit  tout  TEtat 
en  combustion.  Le  désordre,  la  confusion,  la  vio* 
lence  régnoient  partout.  Les  sujets  s'armèrent  contre 
leur  souverain  :  on  ne  connut  plus  que  la .  loi  ^  du 
plus  fort.  En  un  mot,  les  plaies  qu'elle  fit  aa 
royaume  furent'  tà  profondes ,  qu'on  peut  dire  que 
jamais  elles  ne  seront  bien  fermées. 

CALVINISTES  :  hérétiques ,  sectateurs  de  Gai- 
vin  y  connus  communément  en  France  sous  le  nom 
de  Huguenots.  Foyez  HuauuoTS. 

CÀLTBÉ  :  vieiUe  prétresse  de  la  déesse  Junon. 
Virgile  dit  dans  l'Enéide ,  que  la  (urie  Âlecton  prit 
la  forme  de  Calybé ,  pour  inspirer  à  Tumus  le  désir 
de  la  guerre.  L'abbé  Des  Fontaines  rapporte ,  au 
sDJet  de  cette  métamorphose ,  une  plaisante  bévue 
d*im  traducteur,  qui  rendit  ainsi  ce  passage. de 
Virgile  :  Fit  chalibe  Junofds  amU^  «  Le  derrière  de 
B  Junon  est  fait  d'acier.  »  ChaUbs ,  chalihù  s%vgoi&^ 
çn  latih  acier. 

CilttàlL  :  cest  )e  nom  que  l'on  donne  à  un 
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-petit  n&nteau  que  les  prélats  {partent  par-dessm 
leèr  roËfact  ^  ^  '^  desCeod  4ep«8  le  col  Insqv'an 
ciÉMléé  <}e  cianmï  «a  on  Capwfib  très^petity  et  dmit 
Éttvef^irt»  servir  peut*  êonnur  la  tte.  Lesifvéqnes 
porteM  lians  leai^  diooèMs  le  Cacmeil  vUktt  :  ik  le 
poitéÉt  noir  ti(M  (fo  lem*8  dibcèMs^et  iorsq«% 
êù^t  «à  (l«uil.  Les  4bb&  léeaiiers  porietit  ie  cafflail 
Bdir^  les  rég«iUeM,  de  le  cooleur  et  leur  xirdre. 

Oe'<appeUt  anssi  «MMtaX  ce  tnsnteau  dotit  la 
chaenoiDes  «t  ks  Autres  eedësîiistr^6s  etodiers  se 
couvfCDt  pendant  rhiVer>  pomr  se  f^erantir  du  froid. 

Les  iaxuûens  thevelia*s  aboient  une  caaTerIvie  de 
tête  «Mtez  'semMable  mu  cMBStA  des  dtrécjQes  ^  qm  Fod 
appeloit  ckip  de  maiUir  :  ée  là  pettt^^étre  «st  tena  le 
osM  de  camâtt^ 

€4StA.LDlILBS  :  religîeux  fondés  par  S.  Ro- 
«vuâddt^i  suivent  k  lègle  de  S.  Beuott^ains 
Bomiais  4u  village  de  Geitialdoli ,  daos  là  TfRcaiie , 
où  fiât  bâti  le  prtkakr  uouastère  de  cet  ordre, 
vers  Tan  2009*  Oes  religieux  sont  habillés  de  Usik; 
et  Fou  pitlteud  que  Homuald  adopta  cette  benleor , 
parce  ifî»ey  dans  «ne  vision  dont  Dieu  le  fiivoriu, 
il  vit  plusieurs  personnes  véiulss  d«  bbnc,  moeter 
pir  uniB  échelle  dout  le  fiMiuiet  s^élevàit  jusqa*aa 
ciel.  Ybict  qudiqueâ  tmils  qui  conoeraent  cet  il* 
lustre  solitaire ,  tirés  de  nus  jifmcÊoêés  iadietme 
4L  Aomiuald/né  4  Ràveunu  de  parens  âlu^tres,  sel 
gemiaut  insjp&ré  de  IMea  d'embrassef  la  vie  d*lienmle, 
§e  mit  scMs  la  c<mduite  d^on  saiiîi  faoïàinè  nomme 
Mlann^  qui  avait  toutes  fes  vertus,  excepte  la  do«- 
cdur^  M^riÊk  traita  son  âève  avec  tant  de  dni«ie, 
qu'il  eAt  été  capable  de  le  dégoûter  du  ^àit  de 
vie  qu'il  utoit  choisi  y  si  sa  vobatton  eût  été  mm« 
afEermàBw  f^eutcs  les  Hoh  que  ié  ^eunè  Aomuald  hi 
soit  quelque*  faute  en  lisant ,  l'impitoyable  Mans 
le  reprailoît  par  un  fraifd  coap  da  l>aguettu  <pi 


i  donboU  sur  la  télé,  du  câté  gauche.  Romuald 
ufliit  ïong-temps  ce  traitement  rigoureux,  avec 
le  patience  héroïque.  Enfin  il  dit  un  jour  à  Marin  : 
Mon  maître ,  je  suis  presque  devenu  sourd  du  côté 
gauche  i  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  frappef 
désormais  du  côté  droit.  »  Ces  paroles  adoucirent 
k  peu  fa  rigueur  de  Marin. 
Bomuald,  accoutumé  à  être  rudement  traité,  con« 
icta  quelque  chose  de  la  dureté  de  son  maître.  It 
lui-même  un  acte  de  sévérité,  quialloit  sans  doute 
rt  au-delà  des  préceptes  de  la  correction  fratternelle. 
rant  été  iûformé  que  son  pèf é  Sergius,  âfjprès  avoiif 
ibrassé  ta  vie  monastique,  son^e'ôit  à  quitter  te^ 
titre  pour  retourner  dans  le  motid^,,  ]^omtiald; 
Qammë  d'un  ijèle  qui  n'étôit  psts  réglé  parr  Ist 
iidence,  courut  à  son  cûuveât,  lui  mit  feS  fetl^ 
K  mains  eC  aux  piedâ,  et  fàCcàbla  eiîstrite  d^ 
ips,  )usqu'à  ce.quil  l'ai  edt  fait  pi'ditte'ttré  de^ 
ter  dans  la  reRgion.  *   -^    i* 

[|  y  a  eu  en  France  une  oongréjgâtlbil  dVXlàYilat^, 
[es,  qui  a  porté  le  nom  de  iVl  î).  de  Ùdrisôf(ition. 
\  mooaiftères  de  cette  congrégation  devolétlt  tûîù- 
rs  être  situés  k  la  distance  de  quatre  à  cinq'  lieue^ 
.  grandes  villes.  Voyez,  au  Supplément,  CovG&i- 

nous    ftBLIGIEUSES. 

i^AMBÀDOXI  :  fondateur  de  fa  secte  des  Négéres 
Japon.  Voyez  Ni^aonEs. 

]]AM£RI£B.  :  c'est  le  nom  que  Ton  donne  à  un 
cicr  de  la  chambre  du  t^ape.  Le  souverain  Pofitife 
rdinairement  deux  Camériers^  Tun  e&i  chargé  du 
I  de  Targenterie ,  des  joyaux ,  des  reliquaires  ; 
ttre  distribue  les  aumônes.  . 
lâLMERLINGiTE:  :  titré  du  principal  oâicierde 
:onr  de  Kome;  c^st  lui  qui  régit  \ei  finances, 
qui  préside  à  là  chambre  apostolique.  A  exerce 
aies  fonctions  dé  chancelier  ^  et  fait  adfninilBtr'ei^' 
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'  k  justice  dans  toute  retendue  deFEtat  eccl6iastiiiii& 
Lor$c{ue  le  souverain  Pontife  est  mort,  il  exax« 
tous  les  actes  de  souveraineté.  Pendant  la  vae»iog 
du  saint  siège ,  il  fait  battre  monnoie^  et  porte  des 
^dits.  Si  l'on  en  croit  du  Gange ,  le  titre  de  camer- 
lingue a  été  donné  aux  trésoriers  du  Pape  et  des 
empereurs.  En  effet  Kamerling  est  un  mot  allemand 
qui  signifie  chamhrier,  ou  mattre  de  la  chamire, 
pu  trésorier. 

.  CAMÉRONIENS  :  Presbytériens  d-Ecosse,  qni 
refusèrent  d*aceepter  la  liberté  de  conscience  ^  qoe 
leur  offroit  Charles  II ,  roi  d'Angleterre^  disant  qoe 
ce  seroit  reconnottre  la  suprématie  du  Roi  dans 
qui  concerne  la  religion;  privilège  qu^ils  ne  voa- 
loient  pas  lui  accorder.  Ce  fut  pour  cette  rai 
qu*ils  se  séparèrent  des  autres  Presbytériens, 
trpubl^  que  ces  fanatiques  excitèrent'  dans  FEtst 
firent .  couler  bien  du  sang.  Leur  but  étoit  de 
trôner  Charles  II ,  qu'ils  prétendoîent  être  dédfll 
de  son  .droit  à  la  couronne ,  parce  qu*il  avoit  TÎok 
le^^  conditions  sous  lesquelles  il  avoit  été  couponnéi 
mais  les  révoltés  n'eurent  pas  le  succès  qûHs  e^ 
roient^etle  duc  de  Montmouth  les  força  de  rentrer 
dans  \é  devoir.  Ils  furent  appela  CaménHuens,  à 
nom  de  leur  chef  Archibâld  Caméron. 

G  AMIS  :  héros  et  grands  hommes  da  I^kriJ 
qui  |vpar  leurs  exploits  et  leurs  yertu^  ^  cmt  mâne 
les  'honneurs  divins.  Qs  sont  spécialement  honores 
par  les  partisans  de  la  secte  dbsXenxi  ou  Sinta, 
qui  leiîr  ofirent  des  sacrifices ,  leur  âèvent  iA 
temples  ^  et  se  servent  dé  leurs  noms  dans  leurs  se^ 
mens  les  plus  solennels,  f^oyez  Sihtos. 

Le  terme  de  Camùl  sl  plusieurs  significations  ;oi 
entend  par  ce  nom ,  dit  IL^nipfer,  quelquefois  os 
l^prit  ou  un  génie  puissant,  souvent  nne  ame  in- 
Biçrtelle  et  distinguée  des  autres,  plus  coamuném&l 
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1  empereur  y  ou  quelque  grand  homme  mort,  dû 
nisé  par  le  Dairi^  quelquefois  ce  tiom  désigne 
nplement  un  chevalier. 

CA.MISÂlRDS  :  Protestans  fanatiques  qui  -  habi^- 
ient  les  Cévennes ,  et  qui  contrefaisoient  les  pro- 
lètes.  Ite  se  soulevèrent  vers  le  commencement  da 
x-huitième  siècle ^  et  résistèrent. pendant  quelque 
mps  à  toute  la  puissance  de  Louis  XIV.  Voici 
irigine  el  l'histoire  de  leur  rébellion.  Le»  Galvi- 
stes  j  consternés  par  la  révocation  de  Tédit  de 
an  tes  I  persécuta  de.  toutes  parts ,  et  réduits  à  se 
icher  y  avoient  perdu  toute  espérance  y  lorsque  , 
>ur  ranimer  leur  courage  abattu,  quelques  .mi« 
stres  rusés  s'avisèrent  de  faire  parottre  à  propos 
lelques  prodiges,  qui  sembloient  autant  de  mar* 
les  du  prochain  rétablissement  de  leur  parti.  Oa 
itendit  des  voix  célestes  qui  chantoient  les'  psaumes 
e  Marot  et  de  Bè^ê ,  et  qui  contribuèrent  beau* 
)cip  à  rassurer  les  Calvinistes  chancelans.  Jurieu^ 
Inistre  ardent  et  zélé,  ti*ouva  dans  F  Apocalypse 
mine  du  catholicisme,  et  le  triomphe  des  Ré- 
rmés.  Il  fit  part  à  ses  partisans  de  cette  impor** 
nie  débouverte,  et  la  débita  d'un  ton  d'oracle. 
ientôt  ces  consolantes  prophéties,  passant  de  bouche 
1  bouche  >  se  firent  entendre  jusque  dans  les  mon- 
ignes  des  Cévennes.  Un  vieux  Calviniste  de  ce 
mton,qui  se  croyoit^ aussi  grand  prophète  que 
aiieu ,  conçut  le  dessein  de  former  une  école  de 
etits  prophètes  qui ,  dispersés  dans  les  diflférens 
ays ,  serviroient  à  fortifier  et  à  soutenir  les  Pro- 
stans  qui  s'y  étoient  retirés.  Dans  cette  vue,  il  fit 
loiz  de  quinze  jeunes  gens  du  voisinage ,  qui  furent 
vrés  entre  ses  mains  par  leurs  parens.  Sa  femme, 
son.  exemple ,  se  chargea  de  communiquer  l'esprit 
e  prophétie  à  quinze  jeunes  filles.  Ces  enfans  nourris 
u  milieu  des  rochers,  loin  du  commerce  des 
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hoxnm^^  âevës4«'insrhQrreur  des  Gatholicpé;  d  âaos 
Ffunoiir  de  la  religion  réformée,  étoient  les  sajeti 
les  plus  propres  à  recevoir  les  impressions  de  &• 
Ilotisme  que  ypulpit  lepr  donner  le  vieux  La  Serre 
(  xî'jçst  Je  no^i  de  pe  Calviniste  ).  11  commença  pr 
leur  .d^jclariBA*  OU^  PKu  >  par  une  faveur  ^dale, 
les  ayx)ji^t  qk^jl^is , pp)].r  être  ses  prophètes,  et  poai 
.consoler  sqo  pej^e.  {Jn  {çl  honneur  flatta  ces  feuDes 
cœurs.  Us  se  .soiiipir.ept  gy^c  joie  à  i}n  jeûne  de  trois 
îpurs^q^e  l^a.Ççrrç  leur  prescrivit.  Lors<|ue  leurs 
çeryeau?:  f(;^rent   bien   échaqffés   par   cette   longue 
abstinepce  ^  La  Serre  leur  débita  mille  rêveries  ef- 
irayap^^.  }l  le^r  expliqua  les  passages  de  l'Apoca- 
lypse |,qyi  fopt  poieation  de  fi^i^technst ,  et  les  dp 
pliqpa.av  P^p^  .11  leur  parla  de  visions ,  d'apparitions, 
et  leur  repipUt  la  tête  de  toutes  les  chimères  du  b- 
fxatism.Q^  Q^ongei^  (ensuite  à  leur  donner  un  e;Llériear 
de  pnophèt/e.  Il  leur  apprit  à  rouler  les.  yeux  d*ufie 
mapière  eirrayant9 ,  à  %ov^rp  les  membres;  en  na 
mot ,  à  faire  toutes  l^s  j^iniacps  qui  sopt  commone^ 
au^  fréqétiqmes  et  ^^x  ^oqimQS  ii^pirés.  Apres  Ie> 
«voir  bien  stylés  k  ce  ^l^négey  il  lés  çmbfassa  tec- 
drementy  leur  spuffla  dans  la  bouche  ^  et  leur  per- 
suada que  ce  souffle  étoit  Fesprit  de  prophétie,  qa'îi 
lei^r  cqmnuipiqjioit.  |1  disper^  epsi^itç  ces  iiou?eaux 
prophètes  en  différens  pantons  ^  aSa  qu'ils  y  fissent 
iisage,  pour  la  gloire  de  Dieu,  (}u  don  qu'ils  ve- 
ùçient  de  recevoir.  La  femme  de  La  Serre  se  coc' 
4u|sit  4e  la  même  façpn  à  ré|;ard  des  filles  dont 
^lle  étpit  chargée.  Ainsi  quinze  prpphètes  et  quioxe 
prophéte^s  se  répandirent  tout  à   coop  dans  lé< 
yil}ages  clés  Cévennes,  et  cpmoiçoc^rent  à  débiter 
les  foUes  qu'on  leur  avoit  apprises.  Les  habitans 
$es  mpptfignes ,  hommes .  grossiers  et  presque  s 
3!^^ges  9  écoutèrent  avec  une  vénération  superstitieuse 
jies  oracles  de  ces  imposteurs»  L^  plupart  d'entr  eos 


mlarent  pro|lhéli9er  evx-métees  ;  el  les  clisctpleff  âe 
a  Serre  leur  commcmiqtièrent  fesprit  de  prophétie 
i  h  mékne  meoière  qot^st  Va  voient  reçti.  Btentdfr 
8  YiBft^  des  Gévemie»  ne  Atrent  veaptés  (jae  de 
'opbètes^  on  plutôt  dfâisMtâ  et  véhergnmèncs. 
e  Daaphinéy  1^  Tlvaraie  fttfentf  infeetës-  de  ce  fit- 
itisme  qni  commence  à  parollre  dangereuT  ^  pdr 
s  assemblée»  tnnmltneusea  qn'il  oeeesionnoit.  £ee 
lins  èes  magistrats  rélardèrent  les  progrès  àxt  ma)  ^ 
ais  ib  ne  purent  Fétouffer  entièrement  ;  et  la  pre- 
liëre  occasion  qni  se  prâenta  fit  édater  ce  tén 
)chë.  Ces  peuples  se  voyant  pressée  pour  payer  la 
ipitation,  et  notant  peut-être  pas  en  état  die  la 
s^yer,  parce  qu^ils  avpient  négligé  le  travail  pour 
amuser  à  écouter  les  propliètes  y  se  révoltèrent  ou* 
?rtement.  Les  ennemis  de  la  France  profitèrent 
&  Fenlkousiasme  de  ces  lànaticmes ,  pour  inquiéter 
t  pour  afibiblir  Louis  XIV  ;  et  ron  vit  s^^îever  dans 
i  Languedoc  une  des  guerr^»  tes  plus-  cruelles  et 
is  plus  sanglanteft  dont  lliistoMre  ftsse  mention.  Les 
rotestans^  exeités  par  )eusS'  prepkètes^el  antmék' 
ane  fiireiftr  dfautafit  plus  viôlenlfe,  que  la  motif 
)  étoit  religieux^  se  battirent  en  désespéré»;  et- 
)B  fiai  obligé^,  pour  lea  réduire^  dVnvoyer  contre 
ax  le  plus  gran4  gékiéifal  dfe  la  France ,  te  maré^ 
ImI  de  Viltars  :  encore  ce  grand!  hommo  ne  put-il 
»  sauneitFe  que  par  la  ras«  ^  en*  pgwant  le  j^rin* 
îpal  chef  du  parti.  Ces  fanatiques  Airent  i^ommés. 
amùa^,  parce  qn^ils  aveieni  par-dessur  leurs  ha- 
'ts  une  cbeôiise  qui  s^ieippelW  en  patois  boguedocioft 
omise. 

La  manie  des  Gamîsarda  se  répandit  aussi  en  àn^ 
k^terre.  IVois  prophètes  des  CSévenaes ,  Marion ,  G^ 
^er  et  Page  se  rendirent  dans  ce  royaume,  en^iToS 
s  osèrent  débiter  leurs  visions  ridicules  au  miKea 
e  la  ville  de  Londres  j  et/  ce  tffd  doit  surprendve^ 
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ils  attirèrent  à  lear  parti  un  fameux  math^iiiaticiéii^ 
membre. de  la  société  royale  de  Londres ,  abramé 
M.  JPàfto.  L'exemple  d*un  homme  aussi  célèbre  oon- 
tribua  beaucoup  à  grossir  le  parti  des  propliètiesi  qm 
ne  tarda  pas  à  devenir  suspect  au  ministère.  Les  die& 
furent  arrêtés  et  interrogés  juridiquement.  Page  avoua 
qu'il  avoit  commis  plusieurs  meurtres ,  mais  que  c'é- 
toit  le  Saint-Esprit  qui  les  lui  avoit  inspirés  ;  qa'il 
n*avoit  pu  résister  à  son  impulsion ,  et  qu'il  Qeàt 
pas  épargné  son  propre  père ,  si  le  Saint-Esprit  lai 
avoit  demandé  sa  mort.  Les  trois  prophètes  et  Patio, 
leur  principal  disciple,  furent  mis  au  carcan ,  et  ex- 
posés à  la  vue  du  peuple,  dans  la  place  de  Charrin- 
grosse ,  sur  un  échafaud  élevé  exprès.  Ils  lurent ,  ea 
outre,  condamnés  à  payer  une  amende  de  vingt  marcs. 
On  a  jugé  à  propos  de  conserver  à  la  postérité  les 
prophéties  de  Marion.  On  n'y  trouve  que  des  ifiîores , 
des  menaces  et  des  déclamations  séditieuses  contre  le  s 
abus  et  le  dérèglement  des  mœurs. 

CAMPATOIS  ou  Câmpites  :  hérétiques  du  qua- 
trième siècle ,  qui  enseignoient  les  erreurs  des  Do- 
natistes;  on  leur  donna  ce  nom,  parce  qu'ils 
dans  les  campagnes  débiter  leurs  opinions. 

GÀMPENSES  .'  ce  nom  qui ,  en  latin ,  sij 
campagnards  j  fut  donné  aux  Catholiques  d*j 
che ,  de  la  communion  de  S.  Mélèce,  parce  qu'ayaot 
été  chassés  dé  leurs  églises ,  ils  s'assemblèrent  dans 
le  champ  des  exercices. 

CAMPOIS  :  ce  nom  fut  donné  à  certains  héré- 
tiques du  quatrième  siècle,  qui  soutenoieut  les  mêmes 
erreurs  que  les  Ariens. 

CAMULUS  :  surnom  que  les  Gaulois  donnoieat 
au  dieu  Mars ,  qu'ils  représentoient  sons  l'habit  d'un 
guerrier  romain,  tenant  une  lance  d'une  main  et 
nn  bouclier  de  l'autre ,  comme  on  le  voit  sur  d'an- 
ciens bas-reliefs» 


CàNAGOP.OLE  :  on  donne  , ce  nom  aux  caté* 
chistres  que  les  missionnaires  des  Indes  emploient  k, 
travaiUer  sous  eux,  pour  la  conversion  des  idolâtres- 

CANÉPHOElES.(i).  Les  Athéniens  appeloient  ainsi 
Je  jeunes  filles  de  qualité,  qui,,  daps  les  fêtes  des 
Panathénées ,  portpîent  dans  des  corbeilles  ornées- 
deguvlandes.de  fleurs,  les  offrandes  destinées  aux 
dieux,  et  contribuoient  à  la  soliennité  de  la  fête 
par  leur  beauté  et  par  Félégance  de  leurs  parures. 
Elles  résidoient  dans  le  temple  dé  Minerve ,  déesse 
protectrice  d'Athènes. 

CANÉPHORIES,  c'est-à-dire,  of rondes  de  car- 
beilles.  Les  jeunes  filles  d'Athènes,  la  veille.de  leurs 
noces ,  étoient  conduites  par  leurs  parens  dans  le 
temple  de  Minerve ,  et  ofiroient  à  cette  déesse  une 
corbeille  remplie  de  présens,  afin.de  l'engager  à ;fa- 
voriser  leur  mariage.  Cette  cérémonie  étoit  appelée* 
canéphorie,  et  faisoit  partie  de  la-  fête  qui  se  ce* 
lébroitle  même,  jour ,  et  que  l'on  appeloit  protélies.t 
Qoelques»nns  veulent  que  les  canéphories .  fussent 
des  fêtes  célébrées  dans  la  Grèce ,  en  l'honneur  de 
Biane ,  dans  lesquelles  les  filles  à  marier  présentoient 
à  la  déesse  des  corbeilles  pleines  de  toutes  sortes  d'ou-^ 
vrages  faits  à  l'aiguille,  .et  la  prioient.de  les  dé^^^ 
livrer  bientôt  de  l'ennui  du  célibat.  3i  cela  est  ainsi, 
ces  filles  s'adressoient  fort  mal  :  ce.n'étoit  pas  à  la^ 
chaste  Diane  qu'elles  dévoient  demander  une  pareille 
fiiveur.     • 

GÀNJA  :  fête  que  l'on  célèbre  dans  le  royaume  de 
Tonquip.  Voyez  \Q^lcm.m'n. 

GÂItOlN  (^].:  I.  Ce  nom,  qui  signifie  rhgle,  se 
ionne  particulièrement  aux  décisions  des  conciles, 
{ai  doivent  servir-  à  régler  la  croyance  des  fidèles  ' 
tardifi*érens  points  de  doctrine  et  de  morale-,  et  sur 

(0  De  deu  mots  grecs  «sn)^  »  eorhùUe ,  et  ^i^ ,  Je  porte.  «^  H  Du 
{rec  JMrày ,  régie. 
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lesquels,  est  dmiét  la  4iscipli|ie  de  TEglise.  Od  con- 
prend  aussi  so.us  le  Qqm  4^  cernons  }ea  décrets  des 
papes  et  les  sentences  des  s^inU  Çèvus.  I^  coUectioQ 
de  ces  caooos  forme  ce  qu*(m  app^tte  If  «'iWi  eoio- 
vigw.  Oo  y  trouTe  les  lois  et  Ifis  usuges  de  rfSglise: 
on  7  apprend  à  distinguer  les  divers  degr^  de  h 
hiérarchie,  l'étendue  et  le4  Umtos  de  la  j^ridictioft 
des  minidxes  ecclésis^tiqaes^  Ou  y  iroit  quelle  eit 
lorigiae  des  droits  de  TEglifieti  Qt  tiviqu*Qà  Us  s^ 
tendent  ;  les  abus  qu^elIe  a  faits  de  s^n  autorité  dass 
les  temps  d'ignorance  :  connoi&sauces  infioimefit 
iitUesy  non-seulement  pour  les  ecclésiastiques  »  nuis 
pour  tout  homme  qui  pense. 

Les  canons  qui  regardent  la  foi  sont  adoptés  dans 
tous  les  pays  catholiques;,  mais  ceuzL  qui  ne  sont 
que  de  pure  discipline  n^  sont  pas  quelq^iefois  olh 
serves  dans  toutes  les  églises.  En  France  on  i^^dmet 
un  canon  de  discipline  qu'après  qu  il  a.  été  approa^ 
par  le  Âoi  et  par  les  évoques..  ^9X^9  lUcm^TALfis  » 
CUme9tiiiis>  Exi9iivA.oAiivat)  Qtaui  Supplément,  fu- 
tide  CoscQtDAT. 

Les  religieux  donnent  aussi  k  nom  de  can/on  ao 
livre  qui  renferme  les  constitutions  de  leur  ordre. 
Le  tableau  ou  carton  qui  siQ  met  au  milieu  de 
l'autel^  devant  le  prêtre  qui  célèbre,  la  m^tsse,  et 
qui  contient  le  Symbole  des  Apôtres,  avec  quelques 
autres  prières ,  se  nomme  par^iiUement  ea^n. 

Dans  la  primitive  Eglise ,  le  célébrant  récitoît  a 
haute  voi:s  les  prières  dii  c^Oion ,.  et  lo  peuple  y 
répondoit  Amen,  comme  a«n  antres^  prières.  Nom 
ifoyons,  dans  les  liturgies  orientales,  que  ces  prières 
é^oient  beau<^up  plus  longu«^  qu  ^s  M  sont  aujoiM^ 
d'hui  ;  «  L^Eglise  romaine  (0  n'en  a  retenui  çie  Tes* 
»  sentiel^  Autrefois  on  y  faisoit  un  abrégé  de  toute 
»  l'histoire  de  la  religion ,  en  remerciant  Diça  de  h 

(■)  Fleurj ,  Monwi  du  Chrétimu. 
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»  cr&tion ,  ^e  la  réparation  du  monde  après  le 
»  délage,  de  la  vocation  d'Abrahaqi/  des  grâces 
»  ({tt'il  a  faites  au  peuple  dlsraël,  et  enfin  de  Tin- 
»  carnation  de  son  Fils,  et  de  la  rédemption  du 
»  genre  tuimain.  » 

a.  Ornons  apostolique^  :  on  donne  ce  nom  à  une 
ancienne  collectipn  de  plu$ieur$  canons  qui  copcer- 
neot  la  discipline  des  trois  premiers  siècles  de  VEglise. 
Quoiquç  ces  capons  soient  appelés  apostoliques  ,  ils 
n  ont  cependant  pas  été  composés  par  des  apôtres  \ 
mais  leurs  auteurs  sont  desévêques^  voisins  du  temps 
des  apôtres,  et  qu'on  appeloit  alors  hommes  apostoli^ 
ques.  On  a  cru  long-temps  qu'ils  étoient  du  pape  S.  Clé- 
ment ,  troisième  successeur  de  S.  Pierre.  Les  Grecs  re- 
connois^ent  quatre-vingt-cinq  canons  apostoliques  ; 
mais  les  trente-cinq  derniers  sont  contraires  à  Tùsage 
de  TEglise  latine ,  qui  les  rejette.  Les  cinquante 
premiers  ont  été  traduits  en  latin  par  Denis  Petit, 
et  leur  autorité  est  respectée  dans  FEglise  romaine. 

3.  Canons  arabiques  :  on  appelle  ainsi  les  canons 
qui  soqt  attribués  au  premier  concile  de  Nicée. 

^/Canons  pénitentiaux  :  collection  de  divers  ré- 
glemens  des  saints  Pères  et  des  conciles,  concernant 
les  péniten<:es  qui  dévoient  être  imposées  à  chaque 
sorte  de  crime,  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nysse 
sont  les  auteurs  de  cette  collection,  qui  fait  voir 
quelle  était  alors  la  sévérité  de  VEglise  à  Végard 
de  bien  des  crimes  pour  lesquels  on  n'impose  aujour- 
d'hui qu'une  pénitence  légère.  Voici  quelques  articles 
de  ces  capons. 

Pour  les  apostats ,  di^^  ans  de  pénitence.  Pour 
avoir  consulté  les  sorciers  et  employé  la  magie, 
cinq  ans.  Pour  le  parjure ,  qi^ar^qte  jours  au  pain 
et  i^  l'eau,  et  sept  ans  ^e  péqitence.  Pour  avoir 
juré  le  nom  de  Dieu ,  sept  joiirs  au  pain  et  à  l'eau. 
Pour  avoir  violé  le  repos  du  dimanche  ^  trois  jours 


33a      :  CAW 

aa  pain  et  à  lean.  Poar  avoir  parié  dans  Téf^bie, 
pendant  le  service  divin ,  dix  jours  au  pain  et  à  Teau* 
Pour  avoir  rompu  le  jeûne  du  carême  une  fois ,  sept 
jours  de  jeûne  au  pain  et  à  Feau.  Pour  lés  filles  qui 
auroient  fait  avorter  leur  fruit^  trois  ans  de  p^< 
tence.  Pour  avoir  commis  un  meurtre  avec  réflexion , 
pénitence  pendant  toute  la  vie  ;  et  trois  ans  ^  s*il 
a  été  commis  dans  un  premier  mouvement  de  co- 
lère. Pour  un  vol  considérable  ^  cinq  ans ,'  ^  un 
an  s*il  est  léger  ;  dix  ans  pour  Tadultère  ;  trois  ans 
pour  la  simple  fornication  ;  toute  la  vie  pour  un 
inceste  ;  pour  les  femmes  qui  ^  pour  plaire ,  aùroieôl! 
fardé  leur  visage ,  trois  ans  de  pénitence  ;  la  même 
pour  s^étre  masqué^  etc.  Voyez  I^êkitebce  càkoivique. 

5.  On  appelle  camm  de  la  paix  et  de  la.  trhue^ 
un  canon  renouvelé  dans  plusieurs  conciles ,  depuis 
le  dixième  siècle ,  contre  les  troubles  excités  par  les 
guerres  et  les  querelles  continuelles  de  différens 
seigneurs*  Voyez  CAKOMiQcres  (  livrés  )• 

6.  On  donne  aussi  le  nom  de  canon  au  catalogue 
oii  Ton  inscrit  les  noms  de  ceux  que  TEglise  catho- 
lique a  canonisés. 

CANON  y  ou  Quanon,  ou  Quanwon  :  divinité  ja- 
ponaise ,  que  Ton  dit  être  fils  d'Amida.  Sa  domiaa-* 
tion  s'étend  particulièrement  sur  les  eaux  et  sur  les 
poussons.  On  prétend  qu^il  a  créé  le  soleil  et  la 
lune.  On  lé  représente  sortant  de  la  gueule  d^nn 
poisson  qui  Fengloutit  jusqu*à  la  moitié  du  corps. 
Sa  tête  est  parée  d'une  couronne  de  fleurs.  Il  a 
quatre  bras  et  autant  de  mains  :  dans  Tune  il  tient 
un  sceptre  ;  dans  Tautre,  une  fleur  :  la  troisième  porte 
un  anneau;  la  quàtiième  est  fermée.  Devant  loi  est 
la  statue  d'un  homme  dévot  qui  a  les  ihains  jointes , 
et  semble  invoquer  sa  divinité.  U  est  c^ché  dans 
une  Coquille  jusqu'à  la  ceinturé.  A  quelque  distance 
dç  l'idole ,  sur  un  autel  particulier ,  on  remarque 
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quatre  fipires  qui  sont  debout,  le  visage  tourné  vers. 
le  dieu  Canon.  Elles  joignent  respectueusement  leur» 
roains^qui  sont  comme  autant  de  sources  d^où  jail- 
lissent quatre  fontaines.  Dans  un  temple  du  Japon  ^ 
quon  appelle  le  Temple  des  mille  idoles^  on  voit 
Caoon  ayant  sept  têtes  sur  la  poitrine ,  trente  bras  ^ 
et  autant  de  mains  qui  tiennent  chacune  une  flèche. 

Ce  dieu  est  quelquefois  représenté  avec  plusieuriL 
bras  y  deux  desquels  sont  fort  élevés  au-dessus  de 
la  tête,  et  paroissent  plus  longs  que  les  autres. 
Chacun  de  ces  bras  porte  un  enfant.  Six  antres  en** 
fans  forment  un  cercle  qui  lui  couronne  la  téte^ 
Il  y  a  encore  deux  enfans  sur  le  haut  de  sa'  tête , 
dont  Tun  est  debout  et  l'autre  assis.  Une  fleur ,  que 
les  Japonais  nomment  tarais,  sert  de  siège  à  la  di- 
vinité. Dans  chacune  de  ses  mains,  qui  sont  ea 
grand  nombre ,  il  tient  différentes  choses ,  telles 
quun  arc  9  une  hache ,  une  fleur ,  etc.  Kasmpfer  croit 
que  toutes  ces  choses  marquent  les  diverses  appari- 
tions d'iimida ,  et  toutes  les  inventions  utiles  dont 
il  est  Tauteur. 

CANONARQUE  ou  Câhoniaxqus,  officier  de  TE- 
glise  de  Constantinople ,  qui  étoit  au  -  dessous  des 
lecteurs* 

On  donnoit  aussi  ce  nom,  dans  les  anciens  monas- 
tères, au  moine  qui  sonnoitla  cloche  pour  faire  lever 
les  moines,  et  pour  les  rassembler  à  certaines  heures. 

CANONICAT  :  titre  d  un  bénéfice  de  chanoine , 
qui  donne  le  droit  à  celui  qui  en  est  revêtu  d*oc-« 
cuper  une  place  dans  le  chœur  et  dans  le  chapitre 
4*ane  église  cathédrale  et  collégiale.  Vojez'&tJitwicz. 

CANONIQUES  (  li9res  )  :  on  appelle  ainsi  les 
livres  de  TEcriture  sainte  ^  qui  soitt  la  règle  de  notre 
foi ,  et  dont  Tautorité  est  reconnue  par  les  canons. 
Qa  les  nomme  canoniques ,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qiie  TEglise  rejette  comme  apocrjrphés,  et  qu'on 
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a  voulu  faire  regarder  comme  faisant  partie  de  TE* 

criture  sainte.  Voyez  ApocatpuEs. 

Les  livres  canoniques  que  les  Juifs  recoUDoîsseoti 
et   que    Ton  appelle  le  canon  des  Juifs,  sont  ad 
nombre  de  vingt •» deux;  et  Fon  prétend  que  c^est 
Esdras  qui   en  a  dressé  le   catalogue.  Voîci  leurs 
titres  :  la  Genèse ,  TExode,  le  Lëvitique,  les  Nom- 
bres,  le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges ,  auxquels 
on  joint  le  livre  de  Rutb;  Samuel,  les  Rots^  fs^e, 
Jéi^émiey  Baruch,  Ezécbiel,  les  douze  petits  Pro» 
pbètes,  Job 9  les  Psaumes  y  les  Proverbes,  rEcdé- 
siaste ,  le  Cantique  des  Cantiques ,  Daniel   fosqu  au 
la"*  chapitre  indusivement  ;  les'  Faralipomènea  ^  £4* 
dras  y  Esther.  Les  Juifs  samaritains  ne  recoùnoissent 
point  d*autres  livres  canoniques  que  le  Pentateo4|oe. 
Au  canon  des  Juifs»  FEglise  catfiolique  a  ajoute 
la  Sagesse   de  Sulomon  ,  TEcclésiaétique  ,  Jtufith , 
Tobie,  et  les  deux  livres  des  Machabées.   Ainsi  le 
canon  des  Chrétiens ,  c'est-à-dire ,  le  catalogue  de 
leurs  livres  canoniques  ,  est  composé  des  livres  de 
Tancien  Testament ,  que  nous  venons  de  Dominer, 
et  de  ceux  du  non  veau,,  dont  voici  les  titres  :  I^- 
vangile,  selon  S.  Matthieu,  selon  S.  Marc,  selon 
S.  Luc  et  selon  S«  Jean  ;  les  Actes  des  .  Apôtres ,  les 
Epîtres  de  S.  Paul,  au   nombre  de  quatorze;  une 
Epitre  de  S.  Jacques ,  deux  de  S.  Kerre ,  trois  de 
S.  Jean ,  et  une  de  S.  Jude  (  ces  sept  épttMS  sont 
appelées  cathoUques  )  ;  TApocatypsé  de  S.  Jean. 

CANONISATlOIÏ  :  acte  par  lequel  le  Pape  met 
au  nombre  des  saints  une  per^oi^iie  qui  n  mené 
une  vie  exemplaire ,  et  qui  sVst  rendue  célèbre  par 
quelques  miracles.  Dans  la  primitive  Eglise ,  où  le 
nombre  des  saints  étoit  fort  con^dérable ,  on  us 
contentoit  d'écrire  leurs  nomâ  sur  des  registres  appe- 
lés dy-ptiques.  C'étoit  la  seule  formalité  qa'on  ob- 
servât dans  leur  canonisation.  Ce  ne  fut  que  dans 


la  sttile  des  tetnpl  que  Ton  institua  les  cérémonies 
qui  fié  pratiquent  aujourd'hui  k  cet  égard ,  et  dont 
Toici  Tabrégé^  Gomme  k  canonisation  d'un  saint 
est  une  ^^ire  qui  coûte  des  sommes  immenseB ,  il 
fi  y  a  guère  que  des  souverains  ou  des  corps  fort 
ridies  qui  puiaseut  s'en  charger.  Us  commencent  pat 
faire  demander  a^  souverain  Pontife ,  qu'il  lui  plaise 
de  déclarer  que  telle  personne  est  sainte.  Sur  cette 
reqaâle>  le  souverain  Pontife,  après  avoir  pris  lavis 
des  cardinaux ,  commet  &  quelques  évéques  le  soin 
de  faire  une  information  générale  et  préliminaire 
sur  la  réputation  du  sujet  qu'on  propose ,  sur  ses 
miracles  et  Sur  les  senlimens  du  peuple  k  son  égard« 
Sur  leor  rapport ,  le  saint  Père ,  s'il  le  juge  è  pro«< 
po8,  les  diarge  d'en  venir  à  une  information  par» 
ticafière  et  détaillée >  qui-  roule  sur  la  vie  et  les 
▼erttts  du  personnage  ^  et  sur  les  miracles  qu'on  lui 
attribue  :  c'est  sur  cette  secbnde  information  que 
Ton  dresse  le  procès  de  la  canonisation.  L'instruo* 
tion  de  ce  procès  est  C(^nfiée  à  trois  cardinaux  qm 
en  font  leur  rapport  en  plein  consistoire»  On  lit 
publiquement  tes  dépositions  des  témoins ,  touehaiil 
les  vertus  et  les  miracles  t  on  discute ,  et  l'on  exa^ 
mine  le  tout  avec  la  plus  sdrupuleuse  exactitude. 
L'examen  étant  .fini ,  le  Pape  recueille  les  snflSragés 
des  cardinaux.  Si  le  plus  grand  nombre  opine  pour 
la  canonisation  >  le  Pape  se  détermine  è  la  ftiire  ; 
mais  il  tient  encore  sa  résolirtion  secrète.  U  aa^ 
semble  ensuite  en  consistoire  tous  les  prAtres  qui 
le  trouvent  en  cour  de  Rome  :  il  leur  feit  un  prâ:is 
du  procès  y  et  demande  lear  avts^  lequel  est  ordi** 
nairement  conforme  à  celui  des  cardinaux;  après 
quoi^Sa  Sainteté  &it  composer  par  quelques  car«» 
diaaux  l'office  du  saint  future  et  règle  le  jour  et 
f^^îse  où  doit  se  faire  la  cérémonie  de  la  cano» 
niiation.   On  noublie  rien  pour  rsndre  cette  fête 
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'^pompease  et  magm&qUe.  Le  Pape  se  rend  dans  Té- 
glise  au  jour  marqué ,  s^assied  "devant  Tâutel ,  et  (ait 
un  discours  au  peuple ,  dans  lequel  il  Testliortè  à 
prier  Dieu  de  ne  pas  peruiettre  qu'il  se  trompé  dans 
une  affaire  si  importante.  On  chante  ensuite'  le  Fem, 
Creator;  après  quoi ,  le  Pape  déclare  que  celui  dont 
il  s-agtt  est  saint,  et  doit  être  honoré  comme  tel: 
il  marque  en  même  -  temps  le  jour  auquel'  on  doit 
célébrer  sa  fête;  puis  on  entonne  le  Te  Deum;etf 
dans  le  même  moment ,  une  dédiarge  générale  de 
Tartillerie  du  château  Saint-Ang^je  annoncé  à  toute 
la  viUe  de  Rome  quelle  a  un' nouvel  intercesseur 
«upràs  de  Dieu.  Les  fanfares  des  trompettes  se  mâent 
«ux  acclamations  et  aux  applaudissemens  du  peuple. 
Sa  Sainteté  célèbre  solennellement  la  messe  eo  fbon- 
oeur  du  nouveau  saint ,  et  le  nomme  expressânent 
dans  la  bénédiction  solennelle  qu'elle  donne  aux  fi* 
dèles.  Tous  ceux  qui  assistent  à  cette  cérémonie , 
avec  les  '  dispositions  requises,  gagnent  une  ind«il« 
gence  de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines. 

Les  évêques  ont  joui  du  droit  de  canoniser  les 
iaints  de  leurs  diocèses,  jusqu'au  temps  du  pape 
Alexandre  UI  y  élu  en  xi5o, 

CANONISTE  :  c'est  le  nom  que  Ton  donoe  k  un 
docteur  en  droit  canon,  ou  à  quelqu'un  qui  a  com- 
posé des  ouvrages  sur  le  droit  Qanbn. 

CANOPE  :  les  Egyptiens  donnoient  ce  nom  aux 
vases  dont  on  se  servoit  pour  insti^uire  le  peiiple  du 
progrès  des  eaux  du  Nil,  dans  le  temps  derinondatibn. 
ik  Les  prêtres. égyptiens  exposoient  en  public  {')  trois 
»  ou  quatre  sortes  de  Vases  ou  de  mesm^ès,  qui,  étant  d^ 
»>  outres  d'une  capacité  inégale ,  mais  bien  conane  du 
»  «peuple,  servoient,  sans  cris  ef  sans  messagers^  à  loi 
9  indiquer  les  trois  ou  quatre  espèces  de  haAIeurs 
»  qui  faisoient  la  différence  des  crueà  du  Nil.  :  Dtùx 

.  (0  PloUie^  ffist.  du(k9L 
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>  choses  me  persuadent ,  cootiotte  M.  Plache,  que 
»  c'est  là  le  sens  de  ces  vases  ou  mesures  à  large 
»  veotre,  si  ordinaires  dans  les  monumens  égyptiens* 
»  L'une  est  le  nom  qu  on  leur  donne  ;  l'autre  sont  les 
»  attributs  dont  on  les  accompagne.  Le  nom  de  6a-* 
»  nob-0%1  Canope,  qu'on  donnoit  à  ce  vase ,  est  fondé 
s  sur  l'usage  qu'on  en  faisoit.  Ils  peignoient  le  ravage 
»  de  l'eau  débordée,  sous  la  figure  d'un  dragon ,  d'ua 
s  crocodile, d'un.hippopotame  ou  d'un  monstre aqua* 
»  tiqae,  qu'ils  appeloient  oi,  c'est-à-dire  enflure  ou 

M  débordement Quand  on  avoit  mesuré le  degré 

»  de  la  profondeur  de  l'eau,  on  en  infor moit  le  peuple 
»  par  l'exposition  d'un  vase  qui  conlenoit  apparem* 
»  meatatttantde  pintesque  la  profondeur  del'eau  avoit 
»  de  toises  ou  de  coudées;  c'est  pourquoi  ilsdonnoient 
»  à  ce  vase  le  nom  de  Canob,  qui  signifie  la  toise  du  dra-* 
9  gorii  la  mesure  du  débordement.  Les  divers  attributs 
»  dont  ils  accompagooient  ce  vase  ne  sont  pas  moins 
»  significatifs  que  son  nom,  et  ont  un  rapport  évident 
»  avec  l'état  de  la  rivière.  Ils  terminoient  souvent  ce 
»  vase  vers  le  haut,  par  une  tête  d'homme ,  que  nous 
»  verrons  par  la  suite  être  le  symbole  de  l'industrie 
«  ou  du  labourage  :  quelquefois  ils  faisoient  sortir  les 
>  pieds  de  la  figure  par  le  bas  de  ce  vase.  Les  bras  et 
tout  le  corps  de  Thomme»  ou  du  symbole  des  tra- 
vaux rustiques,  étoient  conmie  engagés  et  contraints, 
pour  &ire  entendre  que  le  labouieur  n'avoit  rien  à 
faire  pendant  le  séjour  des  eaux  sur  la' plaine.  Quel- 
quefois ils  faisoient  sortir  du  vase  les  mains  de  la  fi- 
gure, dans  Tune  desquelles  ils  mettoient  une  plume 
d'épervier ,  pour  marquer  l'étude  et  Tobservatioa 
des  vents,  qui  devoit  être  la  principale  affaire  du 
labonreur,  parce  que,  selon  la  nature  du  vent,  il 
accéléroit  ou  différoit,  ou  omettoit  totalement  l'o- 
përation  des  semailles..  Assez  ordinaû'ement  oa 
trouve  les  canopées  terminés  par  une  ou  deux  croix , 
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9  dont  Doag  venoiis  d'explîqjier  le  leoi.  TiJs^^ooveDt 

i}  encore  le  haut  du  vase  est  surmonta  par  HBéniAs» 

M  téte$  d'okeaus ,  pour  si^ifiep  et  caraottfriser  la 

»  diffifrens  vents. qui  le«ip  tfteieBl  e^imus,  et  qui 

»  aidoient  ou  li'avepsoiefit ,  soit  la-  cwm&f  sdîl  Tabais- 

M  sèment  des  eaux.  Q«i€k|iielbi&  i)5  m^tiaietM  ssr  le 

»  canope  la  ttl»  d^W  ehie»  pouip  sîgni^r  f  Ait  é»  li 

»  rivière  au  lempe  dii  lever  di»  la  caoîcsle.  Daas  ib 

s»,  autre  tea^,  iî&y  plaeoieafî  um  télé  d»  iitte  pooF 

»  raarqqer  l'état  du  Mil^  sous  le  sîg^  de  1q^  iiinge.  » 

Dans  la  suite  des  temps^  lorsfu*  F'écrita*eiffliboll[|ue 

cessa  dâtre  en  usage  parmi  tes  Eg^g^plîcas^  tt  go oa 

B^en tendit  plua  le  seae  de  toutes-  cea  ftgucea  aHégo- 

tiques,  le  pea|^e  supevfif.itietta  fil  du  oanope  im  (li^« 

qui  présidoit  auo(  eaiftf ,  et  crut  wr,  soua  la  fonoe 

d*un  vase  qui  seruo^t  à  masuver  kfrprogràtdaNil, 

le  Nil  luirmdme  persoMÛfitf.  On  vaf^evte},  m  wjet 

du  dieu  Canope,  ua  stratagème  siiiguliBri  qneiei 

prêtres,  euiployèrenl  pour.kti  aoquérur  la  préGéreoc« 

sur  Le  dieia.  deaChaldtfeh»,  qui  ëtoil  k  Peu»  Les  idole» 

des.  autres  nalnoDS^  qui  dtoieat  de  boeoEe»,  dlor,  dftr* 

gent,  de  bois  ou  d&  quelqu^autee  matiène,  nepov» 

voient  résistev  àVàolâvittf  dû  dieu  dft^  ChakUeos,  (fi 

les  £aisoit  fondre  on  les  rtfdnisoit  ei^  oendres.  I^ 

£haldëen&  trîompboieiit  et  pubUoiest  que  leor  <liev 

^toit  le  plus  pivisçant  qa'il  y  eftt  éip»  Kuuiven.  Lei 

prêtres  de  Ganope,  oboqutfa  de  la  vanité  dts  Chal^ 

déen^,  résoliiirent ,  à  quelque  prig(;.qiie  oe  fit',  ds  ^ 

en  sorte  que  le  dieu  Canope  rempovtftfc  laviotoiresv 

le  Fei|  ;  et,  pour  y  rëussiv ,  ila  eurent  neoeuff  i  f^^ 

tifice.  Le  vase,  qui  représeutoit  Canope,  était  po^i 

de  toiis  câl&  de  plusieurs  pe^i  troB$  iaqierc^l^ 

bibles.  Ils  bouckerent  ces.  tronsiavec  de  Ift-  ^^f  ^ 

remplirent  ensuite  le  vase  d'eau;  apràfr  quoi  ils^* 

luilancèrent  pas  à  faire  entrer  Canope  en  lice  av« 

U  dieu  des  Cbaldéens..  A  peina»  le  feu.  eai^^il  io^ 
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h  cire  qui  bôuchoit  les  trous,  qu*on  vit  sortir  du 
corpj  de  Cabope  une  gr.^tide  qtianlîté  d*eaii  qui  étei-> 
gûît  le  feti  y  et  triompha ,  par  ce  moyen ,  du  rival 
qaon  ki  opposoït.  Les  Chald^eng  se  reti'i  è^etit  côu^ 
fus;  et  les  prélres  de  Canope  ^  tràs-sdtisfaits  du  suo^ 
ces  de  leur  fourberie. 

C4N9TRISB  oiiCArNSi?Mif$E  (0  :  on  donnoit  au-> 
ti*efois  ce  nom  à  un  officier  dé  iVglise  de  Constanti- 
Bople,  qui  ^tôit  chairgé  du  soin  des  babils  pontificaux 
é\k  patriarche  y  et  qui  tenok  la  botte  à  Tencens  j  peu** 
dant  le  Sel^vi<3€f  divin. 

CANTi^VEN  :  dicif  indien  ^  particulièrement  ho^ 
Aortf  siW  \ei  tUdà  èé  Mtfltfbâr  et  dé  €01  omandtl.  U 
n  e^  point  difibi'mé  et  terribtef  coMm*e  lefs  atitred  divi** 
nitâs  de<^eK  «dotàtres.  Cam^èn  éstjeui^e,  bien  fatt^ 
aimabhé  i  ff^ï  kf  dietf  de  YMïomt  chet  fes  Indien»<< 
TonkesU»  feftittfes obsettent,  «n  c^ftfrn  jour  de Fàn^ 
Aée,  ntt  îeûNnè  aèleni^I  en  ^M  honneur,   dbnt   léÉ 
docteurs  hidi^m  ra'eontenc  afinsi  Porigifte.  Canteven , 
ditenC-il^y  aVtMt  ittsînué  an  féti  trop  tfvànt  dans  1^» 
bonneis  grâceâ^de  Faramesterl,  feMMM  dlitora ,  excita 
la  jalousie  èe  ce  dietf  cfui ,  te  regârdaWt  aveu  cet  osit 
brMam  et  pMéin  éé  feu ,  qu  il  à  âu'  ntitiéu  d^  front  ^ 
réduisit  en  ceftdtes'ce  ttfsïërairé.  Pàratnieseeri,  déses^ 
>érëe  du  triste  sofl  def  ^n  itmafftt,  iilburdt  de  doulean 
^pendanrt  elte»  réStfusdfa  qvietqué' leÉerps  apfrès;  mai^ 
i\e  fte  prc^A'  de  lit  vie'  qni  luif  dtdit  rendue  /  que 
M>ttr  pkfurer  cotiCitniélKement  son  clier  Canteven, 
ur  nde  ttÉoéX&flnt  soWtaire-,  oft  elte*  s-étoit  retirée, 
^penckint  Ix6ra>  dbnC  le  ressentimèr^t  étoit  appais^, 
ie  tarda  pas  à  9'eismuyer  dé  ne  poitit  voir  sa  femme. 
I  n'eut  ]^as  honte  de  faire  tes  avances.  L'étant  allé 
on  ver  dans  sa  retraite,  A  s'excusa  de  son  emportement 

(0  De  eanisimm ,  botte  a  TcnceiiSi  oa  la  corbMlIe  qui  concenoil  le* 
ibiu  du  pauilnrebe. 
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passé  sur  la  violence  de  #(m  atnour,  et  conjura  «m 
épouse  de  revenir  avec- lui.  Paramesoeri  B*y  voulut 
point  entendre,  qu'Ixora  n^eùt  auparavant  rràdo  k 
vie  à  soo  cher  Canteven.  Le  foible  époux  accepta  la 
condition ,  et  c'est  en  mémoire  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  Canteven  ,  que  les  femmes  ia* 
diennes  pratiquent  le  jeÀae  dont  nous  venons  de 
parler. 

.CANTIQUE  :  i.  chant  religieux  destiné  à  c^ 
lébrer  la  gloire  de  Dieu,  et  à  le  remercier  de  ses 
bienfaits.  Tel  est  dans  TEcriture  le  fameux  cantique 
de  Moyse,  après  le  passage  de  la  mer  Bouge,  et 
qui  est  Tode  la  plus  ^ubUme  qu*ait  |amais  proAûte 
aucun  poètes  tel»  le  cantique  d*Ecécbias,  oà  il  rend 
grâces  k  Dieu  de  lui  avair  prolongé  la  vie,  et  que 
le  célèbre  Rousseau  a  si  bien  rendu  dans  nôtre  langue. 
Tels,  sont  enoore  les  cantiques  des  trois  entos  dans 
la  fournaise  y  de  la  sainte  Viei^ge,  de  Zacfaane.  Os 
donne  communément  le  nom  de  cantiques  à  cer- 
laines  chaînons  composées  sur  des  sujets  pieux,  et  qoi 
n'ont  y  pour  Fordînaîre  ;  d'autre  mérite.  H  serùt  à 
souhaiter ,  pour  Thonneur  de  la  religion  »  que  les 
grands  mystères  de  notre  foi ,  les  i^ouiabkB  vérità 
du  christianisme ,  et  les  actions  mémorables  de  Jâas* 
Christ  et  des  saints,  ne  fussent  pas  défigurées, et, 
en  quelque  sorte,  avilies  dans  de  misérables  vers (joi 
prétetit  trop  . sou venl  li^u  à  des  plaisanteries  sacri- 
lèges sur  les  choses  les  plus  respectables»  Cfaes  ki 
Gi^cs  et  les  Romains,  cétoient  les  meilleurs  poètes 
et  les  plus  grands  génies  qui  étoieat  charge  ^ 
composer  les  vers  qui  dévoient  être  chantés  en  l'hoo- 
neur  dejs  dieux«  Les  contes  absurdes  de  la  théologie 
païenne,  les  aventures  des  héros  fabuleux  étoii^t 
embellis  par  la  poésie  d*Ovide ,  tandis  que  les  bi>- 
tcùres  sublimes  et  tonchantes  de  FEcriturei  et  1^ 
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ciploilfl  des  hërofi  chrétiens,  sont  abandonna  à  de 
TÎls  barbottilleurs  qui  ksdëahonore&t,  et  parviennent 
presqa*à  \es  rendre  ridicules. 

a.  Toute  la  religion  des  idolâtres  qui  habitent  les 
iles  Philippines  est  renfermée  dans  des  cantiques, 
qai  cétèbrent  led  exploits  de  leurs  dieux,  et  dé^ 
taillent  leur  généalogie.  Les  pères  apprennent  k 
lears  enfans  ces  cantiques-y  qui  forment  une  espèce 
de  tradition*. 

3.  L'usage  de  chanter  dea  cantiques  est  très-com* 
IDUD,  et  Irèa-répandtt  parmi  les  Indiens.  Dès  le  ma- 
tin» on  entend  les  dévots  entonner  des  hymnes  saints 
enrhonneur  de  leurs  dieux;  c'est  par-là  qu'ils^ com- 
mencent à  se  les  rendre  favorables  pour  le  re^te  de 
la  journée.  C  est  par  les  mêmes  chants  qu'ils  se 
préparent  à  quelque  entreprise  considérable.  Les  ar- 
tisanSy  qn'uft  même  travail  rassemble  dans  uno  bon- 
tiqae,  «diarment  leur  ennui-  par  ces  pieux  cantiques  y 
<|a*ils  chantent  alternativement^  quelquefois  un  seul 
chanté,  ei  les  autres  lui  répondent  en*  diœnr.  Les  ma- 
telots, courbés  sur  la  rame-,  font  retentir  les  airs 
de  pareils  cantiques,  ce  qui  vaut  sans  doute  beau- 
coup mieux  que  les  chansons  obscènes  et  grossières , 
qui  servent,  cbea  nous,  4 amusement  aux  gens  de 
cette  classe.  La  coutume  de  chanter  des  cantiques 
est  auasi  en»  vigueur  à  la  Chine  ;  et  ces  cantiques 
fenfierment  communément  les  principaux  peints  de 
leur  morale,  et  les  histoires  de  leurs  divinités. 

GÀNl^lQUE  BBS  CAirriQnBs  :  cest  le  titre  que  Ton 
donne  an- cantique  deSalomon,  qui  se  trouve  entre 
les  livres  canoniques  de  Fancien  Testament.  Le  titre 
hébreu  de  ce  cantique  signifie  à  la*  lettre- fm  cantique 
excellenê;  et  il  n'en  impose  pas.  Ce  cantique,  à  ne 
le  considérer  même  que  eomme  un-  ouvrage  profane , 
est  une  pièce  digne  des  meilleurs  poètes*  Cest  une 
espèce  d'idylle^  dont  les  principaux  interlocuteurs 
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sont  un  époux  et  une  épouse  qui  parlent  le  laiigagi 
le  plus  passionné.  Cet  ouvrage  e&t  plein  de  compa- 
raisons  agréables,  tirées  des  objets  champêtres ,  dV 
mages  diarmanies  et  voipptaeuses  :  on  y  trouve  mâme 
des  situations  et  4^9  scènes  ;  ce  qui  a  fait  croire  k 
quelques  auljeiirs  qf e  ce  cantique  pouvoit  être  no 
drame.  En  voici  un  exemple  :  Axk  mÛeu  de  la  noit, 
la  bien^aimée,  comchée  snr.spn  Ut,  attend  vainennt 
le  sommeil.  Son  coeur  »  occupé  de  n^Ue  tmdres 
soins,  ne  lui  perm^  pas  de  goùttf  le  repos.  Daosce 
moment,  son  bien* aimé  vimt  frapper.^  la  porte"- 
Ouvre^noi,  Ini  dît-il ,  ma  sc^nr,  ma  bien*aîmée,  sa 
colombe  ;  je  suis  tout  trempé ,  et  la  rosée  de  la  sut 
dégoutta  de  mes  dieveny.  La  bian^aimiia  se  lèrs  à 
la  hâte  9  et  vole  ouvrir  aa  porte;  mais  aoa  kien-aimé, 
trop  impatient ,  e6t  déjà  parti  :  elle  regarde  ie  toos 
côtés,  elle  ne  le  voit  pasi  elle  TappeUe,  il  m  c^nd 
point.  Inquiète ,  elle  sert  de  sa  maison ,  et  fs  If 
chercher  seule  au  milieu  des  ténèbres.  Les  pxàn 
la  rencontrent  errante  dans  le$  rues  dt  la  ^iUe.  Ui 
Taccableut  de  coupi  et  empQrtent  son  mariais; 
mais  cet  accident  n'ast  pas  capable  dn  ralentir  soo 
ardeiir.  Elle  continue  ses  reeberabes  »  et  demtnle  à 
toutes  les  personnes  c|u  elle  renoontre  ai  elles  dW 
pas  vu  son  bien-aimé.  «  Si  vous  le  trouves,  lear  <iit* 
»  elle,  annonce«4ui  que |f  languisd*ai|iouir.  sOsloide- 
mande  à  quels  signes  on  pourra  recedMaottresnabiefir 
aimé?  Elle  fait  alors  un  periraiisi  Qatteuv  ^tsisé(hiii»t 
de  son  bien-aîmé,  que  ceui^  qiû  réMiMentsefaigaent 
è  elle  pour  le  chercher.  On  rtc^nuflAt  sans  é^ 
dans  ce  morceau  quetqnea  tf aoes  dn  la  fiction  iag^ 
oieuse  d*J^nacréou,  quA  représente  TArnavr  w  ^ 
mouillé^  allant,  pendant  la  nnit^  frayfitv  à  lap^< 
d'un  homme  endormi.  On  y  remarqne  encore  Fifl^ 
de  cette  id>lle  charmante  de  Muscbus, intitulée X'i- 
inour/agUif^  dans  laquelle  Véqu^  deptandej  de  tous 
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c6tâ»  des  nottVeUes  de  son  (ils  q«i  d^prtt  la  fuite,  «i 
donne,  son  sigmledieot  «fia  qu'on  paisse  le  recon** 
noltrc»  On  pmi  âupfposer  iqise  fo  «aeti^oe  <te  Salomoa 
n'étok  ^as  inbODtta  àt  Asacrëon  et  à  Moeobus }  maïs 
ce  cantiqm  a*esl  pas  plas  on  drttne  qua  Tode  d*Ar 
nacréoft^  et  ^pM  fîdyUe  de  MoschoM.  U  ne  font  pais 
cbercker  d^ordre  ni  de  liaiscMi  db  cet  ouvraf^ew  €e  né 
lont  ftte  ici  élan  d*uB  cœnr  bràlnût  d'absonr.  C'est 
]e  sentHoeftt  aenl  qni  s'y  fiift  «MeaNlre»  M.  de  Bossttet 
a  cepaadant  tronW  dana  ta  cantique  mie  oertaîne 
division  en  «cfpt  parties»  qni  r^nikÂt  aux  sept  foun 
que  laa  anciens  cnifiloyiMeaA  à  knrs  crfrtfmoniea  nup* 
lisles  :  car  k  scntiomit  le  {ilns  CDnmnn  cal  que  Sa^ 
locHMÉ  coaiposa  cet  onvragi  pônr  «flébacr  ate  ma^ 
riage  ^ee  k  filk  dn  roi  d'Egypte }  ainsi  c  est 
proprement  on  tfjfiitliaknic  disflogiiil.  Q«elqaes  écri^ 
taÎDSi  qui  oouMnt  «près  la  (daisanterk  »  et  qni  bn 
saeriieAt  tdot  »  m  eant  égayés  sur  certaMieB  compa«> 
raisoM  orieittales  »  et  fort  Àoîfotfel  dé  nos  mceàrs  > 
qae  l'dn  frouvc  dans  k  cantîqae  de  âiloméa.  Ifs  ont 
trottttf  Ibrt  stogtfUer  que  ftalomon  ooadparât  les  cbe« 
Teni  d«  sa  bkn-niméB  à  des  tronpaaita  de  dbèVres , 
ses  yeok  à  dèi  plstiMS  ^  éa»  cou  k  la  tour  de  Defvid  ^ 
et  son  tiea  à  telle  do  Liban  ^  mais  ces  critiques  né 
connoifteoiettt  penl-Atra  pas  assea  te  faat  ^i  le  génie 
de  k  poésk  orkttUde.  Ils  ne  faîAoîeot  pas  attention 
que  rMtiâgtliotion  Vive  et  cbande  des  Orientaux  na 
reehetcbe  pas*  dind  ks  comparaisoits  oekte  gk*anda 
justesse  qu'exige  fesprit  métbapdiqne  des  Français^ 
Us  sont  eontana  ponrvn  qu'il  se  trouve  c|uolc|ne  rap^ 
port  entre  ka  abieis  dciaparésw  Ainsi  k  tom'  de  David 
exprinse  k  rondeur ,  k  ferraeCé  et  la  nobkseè  dn 
con  da  l'épousé  ;  cala  suffit  pour  éf  ablk?  la  eeaipa«- 
raison.  Oo  treaira  dans  Hcpïubfe  Quelques  eompa* 
raisona  de  cette  nature* 
fi'aaiires  oemcnra,  mieajd  foadés  en  apparence^ 
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se  «ont  élevés  conti-eles"^ images  voluptneases,  et  les 
tableaux  dangereux   que  préseiïte  cet'  ouvrage.  Ils 
ont  pen^é  que  les  expressions  '  de  la  plus  vive  ten^ 
^Iresse  nVtoient  guère    propres   à  -  édifier   les  infi- 
dèles; mais   on  leur   répond    que  le  cantique  de 
Salomon  n*occuperoit  pas  en  efiet  une  place  parmi 
les  livres  saints,  s'il  ne  contenoit  que*  la  peinture 
d*un  amour  profane  ;  que  ^  sous  Feoibléme  de  deux 
éponXy  balomon  a  décrit  les  chastes  amonrs  et  Th- 
nion  spirituelle  de  Jésus  Christ  avec  son  £glise-;  que 
ce  livre   est  plein  de  mystères  ineffables  ^^  qui  ne 
peuvent  être  compris  que  des  âmes,  dévotes ,  inti- 
mement unies  avec  Dieu  dans  Toraison.  Aussi  l'JE^lise 
ii'a»t-elle  pas  prétendu  que  le  cantique  de  Salomon 
fût  lu  indifféremmeot  par  tons  les  fidèles ,  de  peur 
que  les  hommes  charnels  n'en  abusassent.  S.  Jérôme 
BOUS  apprend  que  de  son  temps  il  étoit   d^lendu 
de  le  lire  a\ant  lage  de  trente  ans,  et  S.  Bernard 
en  intei'dit  la  lecture  a  quiconque  n'a  pas  le  cœur  pur. 
CANTOR ,  ou  Le  Chawtub  (  Gilles)  :  chef  d'une 
secte  de  fanatiques,  qui  s'élevèrent  au  commence* 
ment  du  quinzième  siècle ,  et  se  répandirent  dans 
la  Flandre,  où  ils  pervertirent  un  grand  nombre 
de  personnes.  Le  principal  appui  de  la  secte ,.  après 
Cantor,  étoit  un  carme,  nommé  Guillaume  de  H  il- 
desheim ,  qui ,  étant  en  grande  i;éputation  parmi  les 
dévoles»  contribua  beaucoap  à  étendre  le  parti.  Les 
sectatçurs  de  Cantor  preiioient  •  le.  titre  dlunnmes 
intelUgens.  Ils  aoutenoient  que  Gilles  Cantor,  leur 
chef,  étoit  le  sauveur  des  hommes;  que  les  démons 
et  tous  les  damnés  qui  habitent  lenfer  ven*oient 
nn  jour  finir  leurs  tourmens,   et  seroient  transférés 
dans  le  ciel;  qu'il  étoit  faux  que  le  diable  eût  autre^ 
fois  porté  Jésus-Christ  sur  le  sommet  du  temple;  que 
la  prière  et  tout  culte  extérieur  étotent  superflus; 
que  la  fornication  étoit  une  chose  indifférente  ^  et 
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(léme  qne  les  femmes  ne  dévoient  pas  en  conscience 
efiiser  leurs  favlears  à  ceux  qui  ies  kur  demandoient. 
Is  se  livroient  à  ioiftes  les  infamies  quVntralùe  ha- 
arellement  une  pareille  doctrine.  Ils  aroient  même 
inaginë  un  langage  particnliet*  ^  par  le  moyen  du* 
ael  ils  pouvoient  s^entnstenir  ensemble  sur  celte 
latière,  sans  être  entendus  de  ceux  qni  li'étoient 
as  de  la  secte.  Ils  regardoient  comme  de  véritables 
ispirations  toutes  les  extravagances  qui  leur  pas*» 
nent  par  la  téte^  et  ne  manquQient  pas  de  lesexé* 
Jter.  Ilspublioient  que  lès  règnes  du  Père  et  du  Fils 
oient  passés,  et  que  c*étoit  le  Saint-Esprit  qui  ré- 
noit  à  son  tour.  Ces  fanatiques  étoient  d  autant  plus 
angereuz ,  qu*il  étoit  difficile  de  les  convaincre  et 
eles  punir;  car  ils  ne  se  faisoient  aucun  scrupule 
;  nier  leur  doctrine ,  lorsqu'ils  étoient  interrogés 
1  idiquement.  Cependant  le  zèle  de  Pierre  d'Ailly, 
chevêque  de  Cambray,  vint  à  bout  d'arrêter  le 
ogres  de  cette  secte.  Il  fit  faire  le  procès  au  carme 
uillaume,  qui  avoua  ses  erreurs/  et  les  rétracta 
I  présence  d'un  grand  nombre  àe  témoins  »  le  i!»  de 
in  1741. 

CÂMTUAIRE  :  titre  que  Ton  donnoit  autrefois  à 
lui  qni  baptisoit  dans  Téglise  de  Meaux. 
CAP  ARA ,  c^esUà-direy  expiation  :  cérémonie  que 
;  Juifs  ont  observée  pendant  long-temps,  la  veille 
I  chipnr,  ou  jour  de  pardon,  et  qui  est  mainte*^ 
nt  abolie.  Voici  en  quoi  consistoit  cette  cérémonie. 
Les  hommes  chargoient  de  leurs  péchés  un  coq 
)nc ,  et  les  femmes  une  poule.  Les  femmes  qui  se 
mvoient  enceintes  prenoient  un  coq  et  une  poule, 
mattre  de  la  maison  prenoit  en  main  le  coq;  et^ 
rès  avoir  récité  quelques  passages  des  psaumes  et 
livre  de  Job , -il  se  donnoit  avec  le  coq  trois  coups 
r  la  tête;  puis  il  Tétrangloit,  lui  coupoit  la  gorge, 
le  jetoit  rudement  contre  terre.  On  le  faisQÎt  en* 
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<niie  rèiîri  et  Ton  {etoit  ses  eniraOIes  sur  k  toit  A 
la  maison*  Toutes  oes  céi^émosies  avoient  chaco» 
une;  allosiott  «lystiqne^  dmt  mn^s  fiûsons  grâce  » 
lecteur.  On  avoit  ea  eMtiune  »  pendant  qoelq» 
temps,  de  donner  aui^  panViM  le  coq»  afio  qnûs» 
pourrissent  de  sa  chair  ;  mais»  quoique  la  &iin  soit 
fort  peu  scrupuleuse ,  les  pauvres  ne  crorait  |mi 
|K>uvoir  manger  en  eonscieme  la  diaûr  d'un  aDioial 
diargé  des  isiquitéB  publiques.  Us  re&sàrent  doic 
ce  présent;  et  depuis  eu  leur  donua  le  valesr  <1a 
ce  coq  eu  urgent 

GAPEliAN  :  c^est  aiusî  qu'on  appelle  u»  pMiit 
prêtre»  qui  chercbe  roeeseion  de  dessenôr  qsel^ 
chapelle»  et  d'aller  dire  la  messe  pour  quel^sos. 

CàPISCOL  (0  :  c'est  le  tiliv  cTuue  di^^itë  dtplo- 
sieurB  cathédrales  on  ceU^iales  de  Proveeoe  et  de 
Languedoc  Cette  dignité  équivaut  à  celle  de  ffwÀ- 
chantre  dans  les  autres  églises* 

CAPITULE  :  cette  fortei^esse  fameuse^  qa'oa  pc^t 
regarder  comme  le  centre  de  la  grandeur  ei  deb 
religion  des  Romains  »  fut  b&tie  sur  un  mohi  <pi 
s'appeloit  d'abord  Saturnien  j  parce  qu'il  avoit  étéb^ 
meure  de  Saturne.  Il  fut  ensuite  nommé  Tofpcla*  ^ 
cause  de  la  vierge  Tarpeia»  <piilelîv]^aattxSabiiis.£«- 
fia  ou  lui  donna  le  nom  de  CapSioUn,  du  net  latio 
eaputp  qui  sàgaîGe  tête,  parce  qu'on  trouva  dssssoa 
sein  une  télé  d'homme^  lorsqu'on  y  creusait  les  fofl* 
démens  d'un  temple  de  Jupiter.  Les  Romtfts  avoiort 
accumulé  diaas  le  Gapifeole  leurs  priacipaktiitTiBiléii 
comme  pour  hi  engager  à  défendre  cette  ^ 
délie  y  qn'ik  regaedoient  comme  le  éé^  àt  ktf 
empire.  On  y  eomptoit  soixante  templeit  psrui  1^' 
quels  celm  de  Jupiter  étoit  distingué  par  sa  ricbes^ 
et  par  la  vénération  des  peuples  :  c'étoif  dafli  ^ 
temple  que  l'on  oonservoit  précieustmeut  les  li^^ 

(^  !>•  o99i(,  ckflC,  tt  jcAftlir,  4etld« 
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t  les  petits  Lpudî^rs  appelés  4inciUes ,  qw  ëtoieat 
3oib&  da  çi4y  coiimie  les  Aook^îas  ^  rîmagÎQoi^nl» 
«s  gifnéranx  d'armée  ^  itTCÔtot  j|iérk4  Us  h0n* 
eurs  du  irj^mpfas  «s  rendoseiH  ea  pppip^  fiJUns  œi 
aguite  Imipki  ^  ofifoi^Dl;  4^  MarîGet^  Ik  Jvpiler, 
a  actions  de  grâces  des  victoires  qu'ils  inenoieol  de 
emporjlei-.  Enfin  e'ét^H  AavMi  ce  te«ipie  que  Ton  ftfi- 
>it  les  vosof  y  et  cfu#  Too  prwoofoit  les  seinneM 
iko«eM.  J^  «ri  snÎFHQi^lefix  dm  oies  Aecrées,  qi»i 
jt  la  pisenrière  iç^b^  de  |U  dtflMflWMce  dif  Capitole 
t  da  s^hU  de  B^ne ,  peadwt  J«  guerre  des  Gaulois  ^ 
ontribii»  beescpnp  k  m^g/m^^ttr  le  respect  que  les 
lo4naiiiS  «y#i9ttt  i^cwree  lie»  9»tté,  Cfpeméud  toutes 
es  divinité  ^pi-  Je  f  anJuÎMt  ne  pureiii  le  garantir 
les  flasHoes»  dont  il  fisT  pkisîeiirs  fois  le  proie  ^  soos 
>yUa>  sem  VUeiU<Ni,  et  spus  Titus  ;  imîs  il  fut  tout 
otti«  répara*  FfjfM  CAnTOf:.i«a  (yeiw). 

C^PIT0|L<)K  :  sut'Rwi  que  les  Roosaios  doànoient 
i  Japitor,  q^i  «vp|t  ua  t#n»pl^  fiimeuK  dans  le  Ca^ 
)itole« 

CàPITOMN»  ijeua^ }.  Un  Gaulois  aasiégoient  le 
^pitolfB.  Jlf*  avoi^i^  dé|a  trouva  un  sentier  qui  de* 
»oit  les  conduire  à  la  forteresse.  Ils  y  montoient  an 
niliau  de  }a  miit»  H  Isa  gardes  eadormies  aembleient 
leur  proBiottr^  nn  sncu^  eerlasA»  loraqise  les  eiee^ 
que  Ton  nourrissoit  en  Tbonneur  de  .lisnon ,  jetièrent 
ie$  cris  pei^çans»  et  dveiUèrent  NenUes»  qui 
renversa  m  Gaulois  »  d^  pi^Stt|0e  pnfven»  aa 
Bomovet^  et  4pmw^  les  autres.  Ctfk  en  aetieos 
il^  gWUsfs  ds  ertte  d^ivranoe  juirecnteiise»  que  Ga^ 
mille  institua,  en  T^uMvr  de  Jupiter  Gapitolids, 
des  cooibats  mnnela^  qMÎ  furent  appelés  /eiMT  ca- 
pitolins. 

Lorsqpe  Tenipei^i^r  Pomitiee  répara  le  Capiti^e , 
brillé  sous  Titus ,,  û  instLtps.  epssi  des  îenu  capito- 
lÎQSy  et  voulut  quils  fussent  çélébcés  tous  les  cipq 
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ans.  Dans  ces  jeux,  il  y  avoit  des  prix  proposes, 
iion«'seulement  aux  athlètes,  mais  encore  aux  poètes, 
aux  orateurs,  aux  historiens,  aux  musicieiis  et  aux 
comédiens;  et  ces  prix  étoient  disputés  ayêc  dTautanti 
plus  d'ardeur ,  que  c*étoit  l'Empereur  lui^^même  qni 
les  distribuoit. 

GÂPITULÂIRES  :  on  donne  ce  nom  aux  re^e* 
mens  que  faisoient  autrefois  les  rois  de  France ,  œn* 
cernant  la  disciplitte  civile  et  ecclésiastiqoe  ,  dans  les 
assemblées  des  prâats  et  des  seigneurs  de  la  "nation. 
Ce  qui  regardoit  la  discipline  ecdésiastiqae  étoit  ré- 
digé par  les  évéqnes.  Les  seigneurs  laïcs  dressoient  lef 
ordonnances  civiles.  Le  tout  étott  confirmé  par  Tau- 
torité  du  Roi ,  et  avoit  ensuite  force  de  loi  dans  le 
royaume»  Ces  ordonnances  étoient  divisées»  par  cha- 
pitres, c^est  pourquoi  on  les  appela  eapituJfdres.  Oa 
cessa  d'en  puUier  sous  la  troisième  race  de  nos  rois. 
Les  capitulaires  les  [rfus  eél^res  et  les  plusconDo» 
sont  ceux  de  Gbarlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Charles  le  Chauve.  Nous  avons  une  autiple  eoUec* 
tien  de  tous  tes  capitulaires  de  nos  rois,  extrêmement 
utile  pour  la  connoîssance  dea  mœnrs  et  dès  usager 
de  ce  temps  là. 

On  appelle  aussi  capàutaire  un  acte  qui  se  passe 
dans  un  chapitre  y  soit  de  chevaliers,  soit  de  chanDÎneSi 
soit  de  religieux. 

Dans  le  huUième  siècle  et  dans  les  suivans,  les  ré- 
glemens  que  les  évéquea  faisoient  dans  les  sjrnodes, 
sur  la  discipline  ecclésiastique,  étcMent  nonunés  ca^H- 
iules  et  capitxdaires;^  mais  communément  ils  n'étoieot 
observés  que  dans  leurs  diocèses. 

CAPNOBÀTES  (0  :  ce  nom,  dérivé  da  grec» 
et  qui  signifie  celui  qui  fait  monter  la  famée,  lut  sa* 
trefois  donné  aux  Mysiens,  peuples  d'Asie,  qni  s*oc- 
cupoient  uniquement  du  culte  de  leurs  dieux ,  et  iai^ 

(*)  Xânrydç ,  fumée  ;  et  fitU»m  ,  je  montent 
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3ient  monter  continaellement  vers  le  ciel  la  (umée 
es  sacrifices.  Les  mêmes  peuples  s'absteooient  de 
langer  de  tout  ce  qui  avoit  eu  vie  ;  et  leur  nourriture 
onsistoit  en  miel^  lait,  fromage  et  autres  choses  de 
ette  espèce. 

CAPNOMÂNTIE  (0  :  divination  par  la  fnmëe.  Cet 
rt  consistoit  à  eiaminer  la  manière  dont  s^élevoit  la 
imée  du  sacrifice.  Si  elle  montoit  droit,  en  haut, 
etoit  un  henreux  présage  :  si  elle  se  répandoit  de 
ôté  et  d'autre  I  c*étoit  un  augure  f&cheux.  Quelque^ 
DIS  on  )etoit  dans  le  feu  des  graines- de  jasmin  et  de 
>avot;  et  la  fumée  qui  en  sortoit  étoât  aussi  regardée 
omiae  prophétique.  Il  y  avoit  une  autre  espèce  de 
apnomantie,  qui  se  praliquoit  en  respirant  la  fumée 
les  sacrifices. 

CAPBOTINE<  surnom  que  les  Romains  donnoient 
i  Jaaon,  en  Thonneur  de  laquelle  ils  célébroient> 
me  fête  solennelle  aux  noues  de  Juillet.  Voici  quelle 
)st  Torigine  dé  cette  fête  et  du  surnom.  Dans  le  temps 
{ne  les  Rooaains  commençoient  à  rétablir  leur  ville 
uinée  par  les  Gaulois ,  les  peuples  voisins^  voulant 
)rofiter  de  la  ibiblesse  de  leurs  anciens  ennemis,  pour 
es  accabler  entièrement,  se  liguèrent  ensemble,  et 
brmèrent  une  armée  nombreuse,  qui  marcha  vers 
loine.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  quelque  distance 
le  cette  ville,  ils  envoyèrent  un  héraut  pour  sommper 
es  Romains  de  leur  livrer  toutes  leurs  femmes  et 
outes  leurs  filles ,  faute  de  quoi  ils  n  avoient  qu'à  se 
>réparer  au  combat.  Les  Romains,  craignant  d'exposer 
1  la  fureur  d'un  nouvel  ennemi  les  foibles  restes  de 
ear  patrie  échappés  à  la  rage  des  Gaulois;  ne  vou« 
âtit  pas,  d'un  autre  côté,  abandonner  en  pi^oie  à  des 
ftrangers  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  dans  le  monde  , 
le  savoient  quel  parti  prendre,  et  n'envisageioàent 
slus  d'autre  ressource  c|ue  le  désespoir,  lorsqu'une. 
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eselave^  nommée  Philatis,  \e%  tînr  dé  o#  drad  cm* 
barra9«  Géttee«clave^  douée  d'un  eoBtrage  et  d*owc  gi  jWh 
déur  dfaide  MHdessus  de  sa  eoildîli6i>y  eomamniqaft 
fion  desseiiiF  à  stfi^(^3tiif>afgfiedqi»i'ep|M'ou«èrei»i.  £lles 
se  revêtirent  toutes  des  habits  de  leurs  mâttresses ,  et 
le  teudireiit  f  ainsi  àéfgmiitièy  daiM  le  cannp  ée^  «une- 
niis  y  ^oi  ne  doiftèrart  pas  que  ce  ne  fosseàt  en  effet  les 
fîlks  et  ie%  fetonm  des>  BsêieiaiM.  La  dbtributîen  ea 
foi  faite  entrer  le»  aâSinere  et  \m  seAdols.  Akrs  ces 
esclavesi  afiectani  une  fmasm'i^^  aecabtàreiit  de  ca^ 
resses  ceux  à  cjui  eUes  étekut  ioaribéca  ett»  fÊml^fjt ,  et 
les  in^Titèrent  à  boive  et  à  M  n^oaîr  ;  Geiui-ci  ^  trompés 
par  ces  marques  appai«ole9  d^auMUâé^  e«r  eeoigèreDt 
^n  à  se  livrer  aux  pkvsir»  et  ^  ta  beimie  chère.  Eoims 
des  fumées  de  Tamour  et  du  vin,  ils  s*ab<Mr<lMitiètent 
aU  sommeik  Lorsi|iie  lea  esclaves; s  aperçareiit  qnHls 
étoient  prolbedément  eadormÎB'^  etlek  damèf eut  aox 
Romains  )e  signal  doiàt  eu  étoôt  ciMlMa»,  «in  haat 
d'à»  figuier  sauvage^  ifuiseitentaieiiéakitiii  omprificm. 
Les  Romains  adèousuraB*  à  VioMtant  mémey  et  firent 
ito  grand  caraa^  dé  leoits  ennenue^.  qn*ib  trouvèreat 
plongés  datts  le  sommeik  Leséfaat^  eWnvéBio^e  de  cet 
événement^  donoa  le  nom  de  CapfmÈimef  aux  nones 
de  juillet  y  qui  éftoit  le  jour  de  leur  délévranoe^  Hdonoa 
le  méiùe  nom  à  la  déesse.  Juno»,.  e£  inslîtoa  ea  son 
luMmenr  une  fête  selienueUey  pendant  laqÉeUe  les  es- 
claves doonoîeni  à  kvrd  mattressce  u»  fettîa  sourdes 
figuiers  ^lyvageSy  et  sarlivroieM  etitr*eBtsian«iespèoe 
de  combat ,  pour  lepi'éwMte»  celiA  oà<  lea  Romaias 
a^roient  vainetu  lents  ennemie  ^  par  lef  stratagème  des 
esdfaves^  Pkilatist  et  ses  coofipagnet,  pour  pri»  de  lear 
gtf nérosité  et  de  leurs  services ,  relèvent  ki  libeiitf  avec 
une  sooune  d'aipgantsnfisante  pour  se  niarier  lumoe 
tément* 

GÂPUCE  oii  GAYvcHUif  :  partie  de  rhabillenent 
d*un  moine  ou  d*un  religieux ,  qui  lut  couvre  la  tête. 
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1  ferme  dorCffpttce-u'est  pas  tonjoars  ht  même.  Lei 
isle  portent  en  pointe  ^  les  autres  arrondi^  cenx^ef 
)at  étroit  y  ceux-là  fopt  large.  Cet  aiHiele  n^est  pas  si 
différoot  «Ton  po>arroTt  le  pemev.  L'ordire  des  Cor* 
»iiers  se  divisa  autrefois  en  deux  parfis^  qui  se  firent , 
îndant  plus  d*uB  siècle,  tme  guerre  crueHe  et  opi* 
tttre,  parce*  qull»  ne  ponvoienl  ^aceorder  sur  la 
rme  que  devort  aroir  lé  capuchon'.  Le§  papes  Ni^^ 
>Iaa  IT,  Clément  Y,  J^n  XXIf ,  ftirml  obligés  d'em* 
lojer  toute  leur  autoirîtté  pour  appâter  cette  impor* 
mtQ  qnereRe, 

Le  capeee  «  Bliè  atit^eibis*  partto  die*  rhubillement 
es  kiqûes. 

CàPUCHOIf.  fTay^z  Capvcv. 
GAPUCIATl  ou  ^wckwxrcBtfsntis*  :  on  appeh'  ainsi 
ertains  hérétiques*  €fiÂ  parurent  en  Angleterre ,  en 
ii'jf  parce  qu'ib  ne  se  ^cdovroient  point  devant  le 
.  Sacrement  y  e€  n-êloient  prnnt  le  capuce  dont  tout 
^  monde  se  servoit  alors  pour  ci^uvrir  la^  tête.  Ces  hé-» 
clique»  étoient  parliaam  defS  erteârs  de  Wictef. 
CAiPDGINAlinC  :  on  doniie)oFdiiiuii'enieM  Ce  noni 
Dftseraien  pe&éloqueiti^ct  rempli  de  déclamations 
rivialeft  Le&di^otrrs  d'un  grand  notofcre  de  capucins 
en  instîniits ,  et  qut  n*avoient  pour  prêcher  d'autre 
lient  qae  leur  u^e,  ont  donné  Heu  h  cette  plaisante^ 
ie;  ce  qui  »*empâche  pas-  qu^il  n'y  ait  dès^  capucins 
rès-versé»  dUns^Fant  d^  le  pavoIe>  et*  qui  soutiennent 
lignement  fo  noblesse  du  unnistère  apostolique. 
CAPUCINES-:  retigieuaeS' qui'  poitenl  aussi  le  nom 
le  FMet  dm  la  Passimtk.  Biles  fiirent  instiioéeb  à  Na-^ 
)Iea,  en  y536  y  par  la  veuve  dTnn  seigneur  napolitaiD^ 
looMnée  Btorw-Laurenoe  Idmga'.  Cet  ordre*,  qui  suit 
a  règle  de  sainte  Claire^,  est  d^une  grande  austérité; 
es  capucins  en  sont  les  directeurs  :  il  n*a  eu  que  deux 
naîsons  en  France-,  une  à  Paris,  fondée  par  Louise 
te  Lonrmne,  veuv^de  Heuri  UI ,  et  une  autre  ii  Mar^ 
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feille»  Voyet,  aa  Supplément ,  CovcméGAvun» 

GIBUSES. 

CAPUaNS  :  religieux  de  Tordre,  de  S.  François, 
de  la  plus  étroite  observance  »  ainsi  a{^>elés,  parce 
qu'ils  portent  un  grand  capuchon.  L'iostitatenr  de 
cette  réforme  est  Matthieu  Baschi ,  frère  minear  da 
couvent  de  Monte  -^  Falco ,  dans  le  duché  d*Urbia. 
Ce  religieux  se  croyant  appelé  à  une  vie  plus  pai^ 
faite  que  celle  qu'il  menoit  dans  son   couvent ,  ob- 
tint du  Pape,  en  1 5^5,  la  permission  de  ae  retirer 
dans  une  solitude.  Son  exemple  fut  imité  par.quel« 
ques  autres  religieux  qui  raccompagnèrent  dans  sa 
retraite,  jaloux  comme  lui  de  se  distinguer  de  kun 
confrères,  par  un  genre  de  vie.  pi  us  austère.   Les 
frères  mineurs  conventuels,  c*est*à*dire ,  qui  demeu- 
roient  dans  leurs  couvens,  virent  avec  quelque  dépit 
plusieurs  de  leurs  frères'  s)9  séparer   d*ettx  ,  -et  al* 
fectèrent  une  plus  grande  perfection.  Ils  voidnreBt 
forcer  ces  nouveaux  h^rmiles  à  rentrer  dans  la  vie 
commune;  mais  le  pape  Clément  VII  les  sontîot, 
et  leur  peimit  de  continuer  leur  genre  de  vie,  sons 
le  nom  àe  frères  bemiites  mineurs,  k  conditinn  toute- 
fois qu*ils  resteroient  soumis  aux  conventuds  »  et 
marcheroient  soi|$<  leurs  croix  dans  les  processions.  1 
Ce  nouvel  établissement  fit  de  grands. progrès.  Laus- 
térité  particulière  qn*il  affichoit,  devoit  naturelle^ 
ment  lui  acquérir  beaucoup  de  partisane.  Le  pape 
PaullU  changea  leqr  nom  dV^mufief  en  celui  de  c«- 
pucins ,  qu'ils  ont  toujours  porté  depuis  ;  mais ,  ea 
même  temps ,  il  voulut  arrêter  leurs .  progi^ ,  ea 
leur  défendant  de  s'établir  au-delà  des  monts.  Cette 
défense  incommode  fut  levée  par  Grégoire  Xlli, 
qui,  sollicité  par  Charles  IX,  consentit  qu*na  déta- 
chement de  leur  réforme  vint  s'établir  en  Fraace. 
Paul  y  acheva  de  rendre;  cette  congrégation  solide 
et  durable  y  en  rafiranchîssant  de  robéissanœ  aux 

conventuels. 


J 
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>nf eDlttek  >  et  en  Vérigeant  en  ordre  religieux.  Les 
ipadns  se  sont  étendus  Gonsidéi*ab]emeiit  dans 
utes  les  parties  du  monde.  Leur  extérieur  annonce 
mortification  et  la  pénitence.  Ils  sont  vêtus  d'une 
(be  et  il*an  manteau  de  grosse  bure  ^  portent  une 
ngtte  barbe,  et  n*ont  qu'une  couronne  de  cheveux 
itoar  de  la  tête.  Us  ont  les  jambes  nues ,  et  des 
ndales  pour  chaussure.  Us  portent  Tamour  de  la 
luvreté  jusqn^à  n*oser  toucher  de  l'argent.  Ils  ont 
1  «garçon  quêteur,  qui  reçoit  les  aumônes  qu'oii 
ar  donne.  Voyez  ^  au  Supplément ,  GoMciBÉGATioNS 

ELICIBVSBS.*  • 

CÂPUTIÉS  :  fanatiques*,  ainsi    nomtttés    parce 

s'ils  portaient  un  capuchon'  blanc  ^  avec  une  petite 

me  de  {domb  attadiée  au  bout.  Ils  commencèrent 

s  élever  vers  Tan  1 1 86 ,  à  roccasion  que  nous  al*^ 

ms  rapporter.  Un*  bûcheron ,  homme  d'un  esprit 

i*des5us  de  son  état,  considérant  les  désordres  hor* 

blés  qo'avoient  excités  dans  la  société  civile  les 

aerelles  dea  papes  et  des  empereurs ,  et  des  évéques 

rec  les  rois;  les  guerres  sanglantes*  et  opiniâtres 

lumées  par  tant  d'hérésies  et  de  systèmes  absurdes 

ndicules  ;  en  un  mot ,  l'épouvantable  confusion 

i*avoient  introdnite  dans  le  monde  l'abus  de  l'an- 

rite  et  la  violence  de  la  part  des  grands ,  l'obsti* 

itioa  et  Taveufle  désespoir  des  petits,  forma  le 

ojet  singulier  de  se  séparer  de  cette  société  où 

rdre  et  la  paix  ne  régnoîent  plus ,  et  de  former 

.  milieu  du  monde  un   petit  monde   nouveau, 

pnposé  de  gens  doux ,  pacifiques  et  raisonnables. 

or  appuyer  son  projet ,  il  eat  recours  aux  pro- 

feis ,  le  {dus  puissant  ressort  qui  pût  alors  mbu- 

p  les  esprits.  11  débita  que  la  sainte  Vierge  l'avoit 

||oré  d'une  visite ,  et  lui  avoit  fait  présent  d'une 

igesorJaquelle  elle  éèoit  représentée  avec  son  Fils , 

:9ui  portoit  cetto  inscription  :  âg»bav  de  Dijëù  , 

u  ^3 
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qm  ÔTCZ  Lis  PÉCftltB  W  «ONBSy    DOmtt^VOIIi  U  VI». 

Il  ajouta  que  la  sai^tQ  Vierge  loi  avoit  coawnnrip 
de  porter  celte  image,  à  ré?éque  de  Pii^  et  ^w- 
quitta  en  eflfet  de  «a  ocMnm^sioii.  U  alla  Iroôitr  le 
prélat,  lui ra.cQuta  la  vision»  et  lui  tnontra ïmgt, 
TexhoFtaut,  d^:  la  part  de  la  laiWte  Viecge,  deprc- 
cher  ruuîoa  et  l^r  pa^  ;.4«  raMemMer  aeuftqai  itmieDi 
dlBiDS  de$.  sfiiiliiRepft  pa^âlqMS:»  e*  d>en  fisnuBr  ne 
c<Hnp9gpie  ,  dt}Dt.  Ws  menbrea  poneso^ ,  pov 
inarques  dis(îi«!Ctiv^  ^  de^  capttc^ona  Mpocsietifco- 
gageroient ,  par  m  serment  soleMielv  de  vim  ci 
paix  entr  eux ,  mais  de  faire  la  gaerre  à  ton  ki 
autres  boqillies:^  tommç  à  dea  eaneinis  de  la  pau 
Vévéque:  nfi  douta  pàs:  ua  nipoieDt  de  tout  oe^ 
le  bùcberpn  Ipî  disoU».  Ui  etttra  dans  sas  tses,  et 
foi^iiia  b|iet|tpt  nAft  sp^îélé  y  dont  Ifi  bfteheron  fut  tt- 
gard^  CQWne:  jfi,  qbef  »  e%  qui  n!a)rûit  aiMsia  coo* 
merce  a^veç  la  vaste  iH  bommes.»  qo^elèe  regaidoit 
comme  auteq^  d'ennamia.  Des  évèqpiêa ,  des  np^ 
trats  entrèrept  dam  oetta*  coBf(MifratiiNi  otreu* 
gante,  qui  fit;  de^  progr^  conaidorables daoskBw 
gogae  et  daPP  le  Bonri»  mM  qui  fut  bi^tir 
sipée  par  le$.  tfQiapes  qa^  Te!»  envoya  contre  ell^  i 

C ABAÎSMf)  :  nom  df ime  sectse  r^pandae  pars*' 
les  Juifs  mpdernes.  i^q^ea  €a»raïtbs.  ' 

C4RMTB&  Lea  Caraites  forraeiit  une  seds  prj 
licnliëre  parmi  lesJuift,  ittodiîrftes.  Ils  feor  doooei 
le  noi9  de  varràlm,  dtfLÛvé  de  micffo^  qui  épSk^ 
pur  texUi  de  la  SMnh,  parce  qa*afi  eflêt  la  (^ 
i:aîtes  s'attachent  plus  particulièrement  qmlesaet 
au  sens  littéral  de  FEcriture»  et  'n*admetteot  | 
toutes  les  interprétationa  et  lea  paraplmies  des 
bins.  Cette  secte  doit  sa  naissance  à  la  potiM 
du  Talmudv  Les  Juî&  ka  plus  éclairés  s'appi 
k  nne  infinité  de  rêveries  qn^on  débttoit  dins 
Ijvre  y  sous  le  nom  spécieux  de  tradiiiùn  de  Me 
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téùû  àe  ttpditie  préieod  que  lés  Carattes  j'^en 
tieiia«nt  rigi»i>rea8eiiient  à  la  lettre  du  Pentateuqur^ 
et  rejietletit  alxolttiEient  toute  iitterprëtatioD  et  cou- 
stitutioa  dea  rabbins.  Un  docteur  de  Sorbonne^  pro^ 
liM»r  en  langue  hâMràiqùe ,  a  soutenu  que  les  Ça^^ 
JTdtei  o«e  ipouloient  dans  la  Bible  que  des  consonne»^ 
et  r^lole^t  las  points^  qui  en  sont  les  voyelles^ 
paroe  qo*lia  croyoient  que  les  points  avoient  été 
introduits  par  la  tradition.  Le  P.  Morin  s'est  élevé 
contre  ces  dens  senliasens  »  et  son  autorité  est  d*ua 
grand  poids ,  puisqu'il .  avoit  entre  les  mains  on 
GommeniUire  sur  le  Pentateoque ,  composé  par  un 
sutear  eiiraSte.  D'api^  les  counoissancD^s  qu'il  a 
pnisées  dans:  une  si  bonne  sonroe,  il  assure  que  ks 
Caraîles  ne  Feféttent  point  absoluMieiit  toutes  leis 
iaterprétattons  et  eottstituticms  des  rabbins ,  mais 
Kulemettt  calles  qui  sont  ((siaisses  et  absurdes^  om 
qui  tîenaent  de  la  sopeirstition*  Us  admetteai  toua 
les  livres  de  la  Bibla ,  et  les  lisent  èMSr  les  méowi 
exemplaire  que  les  •  autres  Juift>  et  ponctués  de  la 
tÈèvâe  maaière^^  d'oil  il  suit  que  \w  Caraltea  sont 
bq  effet  les  {dus-  raisonnables  et  les  plus  sensés  da 
tous  les  Jui& ,  et  ne  sont  odieux  k  leurs  adversaires  ^ 
i]tt  on  nomme  Raéàëoustes  ou  seciaièundèê  thcieur^^ 
;oe  parce  qu'ils  se  moquent  de  kuvs  superstitions 
et  des  fabifes*  ridieuties  qu'ils  adoptent «^  II  f  a  des 
Caraïtes  au  Gaire^à  Ganstaniinopte,  et  en  d'autres 
mdroits  dtt  Iievaat.  Il  y  en  a  même  eii  Moscoviai 
>&  ils  vivent  k  leur  manière^  ajfant  leurs  synagogues^ 
leun  cérénionies  et  leurs  coutumes  pai^tioulières* 

CARAVANE  :  on  donne  particulièrement  ce  nom 
lux  troupes  de  pèlerins  mahométans,  qui  vont  tous 
es  ans  à  la  Meequoi  On  compte  Cinq*  caravafues 
uîncipales  ?  celle  du  Caire  en  Egypte  ^  celles  de 
barbarie ,  de  Fea  et  de  Maroc ,  celle  de  Damas  > 
:eUe  de  Pisrse  et  ceUe  des. Indes»  Koyes  PÉun&uiAaE. 
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ÇARDA  (0.  Macrobe  nous  apprend  qae  Fod  doo* 
Doit  ce  nom  à  une  divinitë  païenne  qvi  présiéok 
au  cœur  et  aux  autres  parties  nobles  de  >f bomme , 
et  prenoît  soin  de  les  entretenir  en  santé. 

ÇARDEA<3)  :  divinité  adorée  chez  lesAoïnaios, 
qui  avoit  inspection  sw*  les  gonds  des  portes.  Ot 
rapporte  <}ue  Janus,  dieu  qui  présidoit  eux  portes, 
étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Gtrdet^et 
lui  ayant  ravi  ^  virginité ,  lui  donna ,  pour  Ja  coa- 
soler  de  cette  perte ,  une  intendance  générak  m 
les  gonds  des  portes.:.  ^    . 

CARDINAL  :  prince  de  TEgUse,  conseiller  et  vi* 
caire  du  Pape,  dans  les  fonctions  de  son  pontificat. 
On  distingue  tro^s  ojrdres  de  cardinaux;  les.évè|ttes, 
les  pjcétres  et  les  diacres.  Les  premiers  cai^sos  de 
chacun  de  ces  ordi^es  sont  appelés  chmfs^d'ùrin;^ 
en  cette  qualité  ils  o.nt  la  pfrérogative  au  .coocbfede 
recevoir  les  visites  desiambassadeurs,  et  dt  donacr 
audience  aux  magistrats.  Le  nombre  des  cacdinaiu  a 
été  assez  long*tenips  arbitraire  :  en&i  Sixte.VIefiu 
à  soixante  -  dix ,  pour  renouveler  la  mémoire  dtf 
soixante-dix  disciples  de  Jésus^Christ.Deceisoiisfiteet 
dix  cardinaux, six  sont  évéques, -cinquante prêtres» et 
quatorze  diacres.  C'est  oette  assemblée  qu'on  appelle 
le  sacré  coUége^  F^ayez^CofA^taEÇtSaûré)*  Lecardiail- 
évéqne.  d'Ostie  est  toujours  censé  le  premier  et  k 
doy.ep^de  tous  les  cardinaux,.. quand  m^ine  il  oek 
seroit  pas  en  .réoeptioQ..!!  a  seul. le  droit  de  sacrer  le 
Pape  :.il  porte  le  pallium  çopime  les  archevêques;  et, 
comme  il  représente  tout  le  collège^  en  sa  p^^soooe, 
il  précède  les  rois  et  autres.souverams,  et 'reçoit  les 
visites  ayant  tqus  le$,  potentats  .qui  reconnoisseot  le 
Pape«  Les  cardinaux-révêqi^es,  q;ui  sont  regardés comoe 
les  principaux  conseillers  et  coadjuteursda^Papey  por- 
tent le  titre  de  leurs  éyêchés.  Ainsi^  .pour  désigner  tel 
(0  Da  grec  nf^ùi ,  caur,^  («}  Du  hU&«arifti  ^  ^ûingtifiè  ^^' 
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u  tel  airdiiiial-ëvé<|ii€,  Fon  dît  leeardinahévéque  de 
;l  lieu.  Poqr  les  cardinaux,  prêtres  eldiacres,'  ils  por- 
;nt  aussi  le  00m  des  titres  qui  leuF  sont  attribues. 
)uelques  auteurs  ont  &it  remonter  )usqu*à  S.  Pierre 
origine  de  la  dignité  de  cardinal  :  au  moins  est-il  cer- 
lin  qu  elle  est  fort  ancienne.  Elle  étoit,  à  la  vérité,  biea 
ifërienre,  dans  ses  commencemens,  de  ce  quelle  est 
Qjonrdliui.  Ils  a'a^voient  point  alors  le  pas  devant  les^ 
véques  \  mais  ils  étoient  les  premiers  après  eux*  Ce* 
oient  des  prêtres,  ou  des  diacres,  qui  travailloient  sous 
a  conduite  du  Pape  et  des  évéques,  à  subvenir  aux 
)esoips  des  fidèles.  Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  oa 
tppeloit  prétre^ardinal  le  prêtre  principal  d'une  par- 
oisse, qui  suivait  immédiatement  Tévêque.  Les  prê* 
Tes  principaux,  ou  les  curés  des  paroisses  de  Rome,  /^.^ 
sortoient  aussi  le  titre  de  prêtres-cardinaux.  En  gé-^r; 
serai,  un  prêtre  ou  un  diacre  qui  avoit  une  église  '  ; 
ou  une  chapelle  à  desservir  portoit  le  non)  de  prêtre 
3a  àediacre^cardinal;  et  on  les  désignoit  par  le  nom 
le  Téglise  ou  de  la  chapelle  qu'ils  desservoient.  C*est 
ià  la  première  origine  des  titres  que  portent  les  car- 
dinaux. Le  titre  de  cardinal  resta  sur  le  même  pied 
jasqu'an  onzième  siècle.  La  grandeur  des  papes  s*é- 
tant considérablement  accrue,  ils  voulurent,  pour  lui 
donner  plus  de  relief,,  avoir,  comme  les  souverains^ 
lears  ministres  et  leurs  conseillers.  Ils  les  choisirent 
parmi  les  prêtres  et  les  diacres-cardinaux  de  Rome, 
qui,  depuis  çetemps,  eurent  seuls  le  droit  de  porter 
le  titre  de  cardinaux.  Les  papes,  les  comblèrent  à 
lenvi.  de  privilèges,  d*honneurs  et  de  dignités;  en 
^te  que,  croissant  toujours  en  grandeur,  ils  se  sont 
âevés  au;dessus  des  évéques,  par  la  seule  dignité  de 
cardinal,  quoiqu'elle  ne  soit  que  dinstitutioo  ecclé- 
siastique. Un  simple  clerc-cardinal  a  aujourd'hui  la 
préséance  sur  le  plus  ancien  prélat.  Les.cardinaux  pré- 
tendent même  que  leur  dignité  les  égale  aux  rqis.  Ils 
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dûputent  le  p«8  aux  enrans,  frères ,  ondes,  et  antres 
parens  de  rois ,  comme  aussi  k  tous  les  princes  qui  me 
portent  pas  une  couronne  royale;  et,  entre  tant  d*i)* 
lustres  prérogatives  dont  ik  jouissent ,  comnse  d'avoir 
Toix  active  et  passive  au  conclave ,  d*dtre  crus  tar  leur 
simple  parole,  de  valoir  en  témoignage  deux  témoins, 
d*étre  exempts  de  la  juridiction  des  évé<]ues,  et  de 
jouir  de  tons  les  droits  ëpiscopaux  ;  d*étre  estîoiés  ci- 
toyens des  villes  oil  le  Pape  réside ,  sans  payer  aacuoes 
gabelles;  de  ne  reconnottre  ponr  supérieur  et  pour 
)Uge  que  le  Pape  seul,  surtout  en  matière  crimilielie; 
d*accorder  des  indulgences,  pour  cent  joui's,  à  qai 
bon  leur  semble,  et  une  infinité  d*autres  :  telle  est, 
par  exemple,  celle  qui  leur  donne  le  droit  de  porter 
la  pourpre  et  un  manteau  royal  de  six  aunes  de  queue. 
Malgré  tant  d'honneurs  et  de  privilèges,  chacun  sait 
que  ces  éminences  ne  sont  pas  moins  mortelles  que  le 
reste  des  hommes.  Vorfez  Funérailles  des  C au pisin. 
Nous  oublions  de  dire  que  le  Pape  seul  peut  donner 
le  chapeau  de  cardinal;  ce  qui  s*appelle  autrement 
fromouvoir  ou  cardinalat 

CARDINALAT  :  dignité  de  cardinal,  la  plus  émU 
tiente  dignité  de  TE^glise  après  la  papauté. 

CAREME  :  temps  de  jeûne  et  dXbstinence  par 
lequel  les  Chrétiens  se  préparent  à  célébrer  la  fête  de 
Pâque,  et  qui  doit  son  nom  au  nonibre  de  quarante 
jours  dont  il  est  composé.  Quoique  le  carême  ne  soit 
point  d'institution  divine,  il  ne  laisse  pas  d^étre  près- 
qu^aussi  ancien  que  FEglise  ménié.  Pu  temps  des  apô* 
très,  la  fête  de  Pâque  étoit  précédée  par  des  jours  de 
jeûoe.  Il  est  vrai  que  le  nombre  de  ces  jours  n*étcût 
point  alors  de  quarante,  et  que  le  zèle  seul  des  Chré- 
tiens en  fixdit  la  durée.  Vers  le  milieu  du  tix>iâème 
siècle,  FEglise  crut  devoir  en  établir  Tobligation,  et 
régla  que  ce  jeûne  seroit  de  trente-six  joui^,  conune 
une  sorte  de  dlme  qu  on  offriroit  au  Seigneur  pour 
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1er,  se  portoit  à  des  excès  capables  de  décrier  la  nou- 
velle doctrine.  Us  se  brouiUërent  ouvertement ,  et 
Carlosfady  plus  foible  que  son  adversaire ,  fut  obligé 
de  sortir  de  Wittemberg.  Ils  se  rencontrèrent  depuis 
à  lène,  et  eurent  ensemble  un  entretien  qui  ne  servit 
qu  à  redoubler  et  à  fortifier  leur  animosité  récipro* 
que.  Après  plusieurs  altercations,  Carlostad  décLira 
à  Luther  qu'il.  n*approuvoit  point  sa  doctrine  sur  la 
présence  réelle.  Luther,  indigné,  le  défia  de  parler  ou 
d'écrire  contre  son  sentiment  sur  cette  matière ,  et 
s'engagea  même  de  lui  donner  un  florin  d*or,  s'il  étoit 
assez  hardi  pour  Tenti^eprendre.  Carlostad  accepta  le 
défi,  elles  deux  rivaux  le  ratiûèreot,  en  buvant  à  la 
santé  Tun  de  Tautre;  après  quoi,  ils  se  quittèrent,  en 
se  faisant  des  adieux  bien  dignes  de  ces  réformateurs 
prétendus  de  la  religion*  a  Puisse  -  je  te  voir  bientôt 
»  expirer  sur  la  roue,  »  dit  Carlostad  à  Luther  !...  «  Et 
»  toi,  répliqua  Luther  sur  le  même  ton,  puisses  •  tu 
>}  te  casser  le  col  avant  de  sortir  de  la  ville!  »  Cc^pen- 
daot  Carlostad  gagna  le  prix  du  défi  ;  car  non-seulc;- 
ment  il  enseigna  sur  la  présence  réelle  une  doctrine 
opposée  à  celle  de  Luther;  mais  encore  il  fut  un  des 
principaux  chefs  de  la  secte  des  Sacrame.ntaires.  Cet 
bérétiqne  fut  le  premier  des  Réformés  qui   osa  se 
marier  publiquement ,  quoiqu'il  fût  pi  être  ;  ce  qu'il 
fit  avec  tant  de  scandale,  que  ses  disciples  composè- 
rent même  une  oraison  impie  sur  ce  sujet,  qui  çom- 
mençoit  ainsi  :  «  O  Dieu!  qui,  après  Textréme  aveu- 
glement de  vos  prêtres,  avez  daigné  faire  la  grâce  a^ 
bienheureux  André  Carlostad  d*étre  le  premier  qui 
ait  osé  prendre  femme ,  sans  avoir  égard  aux  lois  du 
papisme,  nous  vous  prions,  etc.  »  «  Carlostad ,  dit 
»  M.  de  Saint- Foix, embrassa  la  secte  des  Abécédaires, 
»  (qui  coodamnoient  toutes  sortes  de  sciences)  ;  fouU 
')  publiquement  aux  pieds  sa  robe,  sa  calotte  et  ses^ 
^  patentes  de  docteur^  et  se  fit  porte  «  faix  j  d^autres 
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M  diseid  laboureur.  »  11  erra  qudque  temps  de  ville  eu 
ville  y  haS  et  persécuté  partout ,  et  Uiourut  eufii»  daos 
lamiflèrey  àBâle,  le  aS  dedécembre  ti/^i.FojrezLÊ^' 

CÉDAtlLBi. 

CÂRMÉ  :  divinité  du  pagatiisaie ,  qui ,  selon  ks 
poètes ,  fut  aimée  de  Jupiter^  et  eu  eut  une  fiUe  nom- 
mée BrikHmntiSé 

CARMËL  t  moutonne  de  la  Palestine,  qui  fal  au- 
trefois la  demeure  des  prophètes  Etie  et  Elisée ,  et  où 
ils  opérèrent  un  grabd  nombre  de  prodiges.  Ce  lieu 
est  encore  aufourd'hui  o^èbre  par  divers  monamens 
religieasi,  qui  attirent  la  vénération  des  pèlerins.  On 
y  trouve  plusieurs  solitaires ,  ensevelis  dans  des  ca* 
verneSi  qui  y  mènent  une  vie  ângélique.  Le  dévot 
voyageur  an^te  surtout  ses  regards  sur  une  grotte  fa- 
meuse,  située  vers  le  pied  de  la  montagne ,  qu*on  dit 
avoir  été  consacrée  par  le  long  séjour  qu^y  fit  le  pro- 
phète Elisée.  Un  SantoU ,  religieux  mahomélau ,  de- 
meure à  rentrée  de  cette  grotte,  et  n*y  donne  accès 
qu'à  ceux  qui  lui  fout  quelque  libéralitét^  On  remar- 
que'dans  un  autre  endroit  une  fontaine  mîmculensey 
que  le  prophète  Elie  fit,  dit-on  ,  jaillir  du  sein  delà 
terre  par  la  force  de  ses  prières.  De  quel<|ue  c6té 
qu'on  se  tourne ,  on  voit  des  ruines  d'anciens  mooas- 
tères,  de  diapelles  et  d  oratoires  qui  inspirent  encore 
du  respect*  Les  Carmes  Décliausséi  ont  sur  cette  mon- 
tagne un  agréable  hermitage  composé  de  cinq  cdlnles 
creusées  dans  le  roc»  Ils  y  donnent  l'hospitalité  au 
voyageurs  que  la  dévotion  conduit  dans  ces  lieux. L« 
heureux  habitans  de  cette  montagne  jouissent  d'un 
printemps  continuel  :  la  nature  y  est  toujours  riante; 
les  vallée^  et  les  collines  y  sont  couvertes  d'une  éter- 
nelle verdure.  Le  profond  silence  qui  y  règne  n'est 
interrompu  q^e  par  le  chant  des  oiseaux  et  le  doux 
murmure  des  fontaines  qui  arrosent  ce  délicîeiix  sé- 
jour. L'air  pur  et  subtil  qu'on  y  respire  porte  k 
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calme  et  la  t£t4niïA  dans  Taiâe,  ^ifuiise  iei^  paariotta, 
et  inspire  l'amoiir  de  la  selitiKle.  ; 

CAaxsL  {chevalùfrs  -du  irMPtf)  :  ordre  tmlteire  d*ha»» 
piuliera,  fondé  par  fleari  Vf^  et  résm  «iqpuis  àd'or'^ 
dre  des  dievalienB  de  S.  Latare. 

CARMÉLITES  :  religieuses  -qw  enivcnt  la  même 
règle  que  les  Carmes.  Leur  ordre  ^  referme  par  «ahite 
Tkërèse  ,  est  d*ane  austérité  ftuprenaiile  :  il  n'a  ce» 
pendant  pas  rcftulé  les  femdiasles  plus  ddiioates^  lAe- 
vées  dans  le  luxe  et  da«is  la  mollesse  ;  «t  Tidd  m  tu  la 
duchesse  de  la  Yalière  sWraobcr  aux  dâîcés delà «mn^i 
pour  se  consacrer,  dans  Tordre  desCamélileSi  à  ton- 
tesksrigoettridela  pénllence.  fTife^  aufiofipliteieiit^ 

ConokMatiovs  BSLlOIBUasS. 

GARMELUS  :  dWinM  des  SyriMS,  adorée  sur  Je 
mont  Carmel. 

CARMËNTALES  ?  fifoes  que  Ton  célébrait  il  Rome, 
tous  les  ans,  en  Thonneur  de  la  prophétesse  Garmeale: 
en  voici  Torigine  rapportée  par  Plularque*  «  Le  6é« 
nat  ayant  porté  un  décret  qui  défeadotl  aux  dames 
romaines  de  se  faire  Toitnrer  en  carrosse,  celles  -  ci  ^ 
irritées  d*ane  pareille  défeùse ,  formèrent  entrVUieé 
le  projet  d'une  singulière  vengeance.  Elles  s^engagè^ 
i*ent  tontes ,  par  un  serment  solennel ,  à  frustrer  leurs 
maris  de  tous  les  droits  du  mariage,  tant  qu'ih  laisse^ 
roient  subsister  ce  décret  honteux.  Qe  qui  doit  sur* 
prendre ,  c'est  qu'elles  furent  si  fidèles  à  exécuter  un 
pareil engageniettt,  que  les  maris, ne  pouvant  vaincre 
leur  résistance,  furent  obligés  d'annuUer  le  fiital  dé^ 
cret.  Alors  les  dames  romaiues  se  réconcilièrent  avec 
leurs  époux;  et  les  fruits;  de  cette  réconciliation  ne 
tardèrent  pas  A  paroltrè.  La  fécondité  fut  universelle 
dans  tontes  les  femmes  qui  étoient  entrées  dans  la  li« 
goe.  n  n*y  en  eut  aucune  qui  ne  portât  des  marques 
sensibles  du  raccommodement.  Ce  fut  pour  signaler 
)ear  reconnoissauçe ,  qu'elles  bâtirent  un  temple  a  la 


364  CAR 

propbëlcjsséCartiiéiitéy  et  célébrèrent  depuis,  en  son 
honneur,  les  fêtes  appeli^es  Carmentaïes.  Une  def 
portes  de  la  ville  de  Rome  avoit'lê  nom  de  Çannen- 
l^c  elle •aei'vit  de  passage  aux  trot6  cent  sir  gaer- 
rierSy  tous  de  la  seule  femiilé  dèsFabiens,  qui  allèrent 
combattre'  les  ennemis  de  là  répiiblique',  accompa- 
gna de  cinq  mille  de  leurs  cKens,  et  qui  furent  tons 
taillés  en  pièces^ -sur  les  bords  dû  fleuve  Crémer.  La 
porte  par  àk  ils  avoient  passé  fut  depuis^  regardée 
comme  sinristre  ;  et  Vàn  changea  sbn  nom  iie  Carmen- 
taie  en  celui  de  ScéUrate  (  Seelerata)^ 
'  GÂRliENTË  t>tt'GAHMEnTi8,  prophétesse  d'Arts- 
4ie/et'mère'du'r<H  Evandre,  vint  en  Italie  »  l'an  du 
monde  2760,  et  reçut  un  accueil  favorable  de  la  part 
ide  «Faunm,  roi  do  pays.  5'ôn  véritiable  nom  étoit 
Nicostraie  :  celui  de  Carmente  lui  fut  donnëVlo  mot 
latki  •tfa/vnévr^  qui  signifie'4ierr  ou  prophétie.  Pajrez 

CàMWmTALtIÊ. 

'  CAtRMES  :  religieux  qui  composent  un  des  quatre 
^Drdres  meodians.  On  croit  qu'ils  tirent  leur  nom  da 
jnoat  Garmely  qui  a  été  leur  premier  berceau*  Jean 
Phocas>  moine  grec ^. de  VUe  de  Patmos,  en  TÎsiUDt 
les  lieùi  saints ,  Tapporte*  qtk'il  trouva ,  en  x  4  85 ,  dix 
«oËtàires  sul*  le  mont  Garmel,  qui  avoient  pour  su- 
périeur uU  tooine^prétre y  bt  d'un  âge  avancé,  qui 
av4Ht  quitté  la  Calabrè,  Isa  patrie,  par  le  conseil  da 
ptophète  £lie y  pour  vehir  s'établir  en  ce- lien  1  Vers 
l'an  iao9i  le  B*  Albert^  patnarche  de  Jémaâlem, 
donna  à  ées  solitaires  une  règle,  qui  contenoit  seize 
articles^  6iï  illeur^toit  prescrit,  entr'aàtres  éhoses, 
d'observer  un  silence  continuel^  de  travailler  de  leoii 
mains ,  de  ne  point  manger  de  viande,  :  et  de  jeâaer 
depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jnsqu^à  Pâque. 
Tc41e  est  probablement  Forigine  de  l'ordre  des  Gai-me» 
et.  du  nom*  qu'ils^  portent  ;  et  Ton  ne  peut  que  rirw 
de. la  prétention  de  ces  religieux^  qm  veulent  fiiirt 
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:croire  que  knr  fondateor  «st  ce  iamenz  propllète 
lie  qui  babitoit  sur  le  mont  Garmel ,  et  quiiwvoit  des 
sdplesty  qu'on  peut  regarder  comme  les  premiers 
oines  de  la -véritable  religion  y^mais  qiii  ne  firent 
mais  les  ancêtres  des  Carmes*  Cette  prétentîon.a.âé 
vement  combattue  par  le  jësnite  Papebrpdi^ ,  on  des 
oUandistee/quifa  prouvé .  que .  Tordre  des  Carme» 
est  pas  plus  ancien  que  le  douzième  siècle.  Si  Toa 
1  croit  le  P.  Hardouin,  les  Carmes  portèrent  d'abord 
1  France  le  nom  de  Barrés,  à  cause  des  habits  raye's 
uils  piMrtoient  y  à  la  mode  des  Orietitaux;  les  Sar* 
isins  n  ayant  pas  voulu  .souffrir  qu'ils  fussent  véluS 
e  blanc^  couleur  afiècteei  cbet  eux.,  à  la.nobljasse* 
le  même  prétend  que. leur  nom  de  Carmes  vient  de 
église  ou  diapelle- de. Sainte-Marie  de  Garpioo,  du 
larme  ou  du  Charme,  qu'ils,  occupènent  au  mont 
ainte^Geneviève.  On  commença  «dès-lors  à  les  ap-* 
eler  les. frères  du  Carme,  et  ensuite  tout  simple* 
lent  les  Carmes.  Ce  fut  le  roi  S«  Louis  qui  y  revê- 
tant de  la  Terre-^Sainte^amena  quelques-uns  de  ces 
eligieuxen  France.  Quelques  papes- leur  opt-donné^ 
3  titre  de  fi^ères  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie , 
eut-être  à  cause  de  la'confrérie  dusçapokire,  éta<^ 
lie  dans  leurs  églises,  en  L*honneur,de  la. sainte 
^jerge.    . 
Carmes  Déçharnsés  ou  Diehaux  :  celte  Icongrégan 
00  religieuse ,  qui  est  une  réforme  des  Carmes,  fut 
lablie,  dans  le  seizième  siècle^  par  les  soins  de  sainte 
'hérèse  y.  religieuse  d'Avila  en  Espagne ,  secondée  ^ 
es  PP.  Antoine  de.  Jésus,  et  Jeuii  de  la;Groix.  Elle 
it  confirmée,  en  iSSo,  par  le  pape  Grégoire  XIIL 
es  religieux  sont  appelés  Déchaussés,  parce  qu^ila 
l&t  pieds  nus.  Ils  sont  divisés  en  deux .  congréga- 
pns  y   celle  -  d'Espagne  et  celle  d'Italie  ,  qui  sont 
JMivernées  chacune  par  un  général  pai^icBlier^  Les 
Irmes  Péchaux s'établirent  à  Paiis ,  sous  Lopis XIH; 
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NiiM^Mmirét  IMIîoh  M  à6i3. 

CnrnUifpiemK  onlt  |oot  loog^lMiips  d[oii 
trito-coBsidëniblc  ^  qua'.  levn  produttoieat  aa  grand 
aàmbre  d«  bfaus  hAtek^  tpiiU  CHit  ftît  bâtir  dMS 
knr  voUÙMge  ^  tsndis  qa^n  itf  nv  ib  ii*Mowot  ^*iMie 
«uiiaoD  fort  peliie ,  qoMb.  teciqieiit  i}e  ,1»  libëriliU 
d'nn  bourgeois.  Fq/m  au  SuppUntat^  Co«6aite4«an 
aiuftiBvsw» 

CAfiN AVAL  :  oo  «pp^Ue  ainii  les  àmmen  jmh 
qui  prtfbèdeni  let  carême»  aC  iurlont  In  dnaandic, 
IoikK  et  mardi  graa.  Ce  sont  des  jearsy  pour  Tovdi- 
naire^  de  diasolulions  et  de  dëbaaches.  oâ  se  déguise 
alors  de  tonte  aorte  de)  manière  :  ka  bak^  las  ^ec- 
tadesy  les  grands  repas  sont  dans  la  pins- grande  ve« 
gae.  Le  dtfsoodre  est  si oomaian »  «pie»  ^<^">^  *>^  dé^ 
tourner  ses  enfans^et.  pour  appaiser  beolèffedie  Dicii, 
qne  fieroient  peuti-étre  tfcktev  nos  orimes^  FEglige  os 
pas  cru  pooroir  miens  fiôre  qae  d^aoeordv  ha  îmM- 
gences  à  cenx  qui  consaeveroieot  cés>  {onra-ans  mr- 
ciœa  de  piété,  et  ans  prières  qu!elle  ftdt  alorab  BIsis 
l'Eglise  a  eu  beau  faire  :  elle  n^a  iamais  pn  «Mnpécher 
les  réjouissances  du:  camarri  ;  et  mette  fai  ^erta  la 
plus  austère,  la  dévotion  la  plus  exacte  a  peine  k  ne 
pas  s'égayer  un  peu  ces  jours^là ,  depuis  le  aoeptre 
pisqn'àla  houlette*  U  n'est  point  de  tabfosi  fra|ple, 
qui  n-iidmette  quelque  extraordinaire*  Le  carna^ 
passe,  diex'les  libeirtânsv  pour  la  pbs  grande  .ftle  de 
l'année  :  aussi  la  célèfannt«*ik.Gomme  il  fiuit..On  peut 
regarder  les  réjouissances  da  carnaval  oomoie  oa 
reste  dtf  œs  réjouissanoesi  païennea  des  Bacchanales, 
àe^  Ltipercales ,  et  autres  fltes.  pareilles,  consacréei 
toutes  entières  aux  plaisirs,  aux  déguisemens,  a|i  ràB; 
à  l'amûur* 

-  CARNE ,  ou  Camia  :  déesse  du  paganisasa^  qui  pré- 
sidait à  Tembonpoint  du  corps*  Le  prenner  dm  juia. 
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on  lui  fidsoit  un  sacrifice  avec  de  la  bcuifiie  compc^e 
de  farine  de  fèves ,  et  de  lard.  On  attribuoit  aussi  à 
cette  divinitë  le  pouvoir  de  préserver  les  petits  enfans 
des  maiivais  génies. 

CARNIjBN  :  snrnom  ipie  les  Lacéi^moiuens  don« 
BàrenI  à  Apollon ,  à  l'occasion  dee  fôles  carniemes^ 
qn'ik  înstUnèrent  ponr  expier  le  meurtre  de  Carnos, 
prêtre  et  fkyori  d'ÂpoHon.  FoyezCjLnniVÊMBs. 

CARNIENNES  (fJtes»)  :  on  les  célébroil  i  Lacédé* 
mone^  en  rhonnenr  d^ApoUon',  pour  appaîser  les 
mânes  de  Camus ,  fameux  devis  et  prêtre  d'Apollon , 
qui  avoîl  été  tué  par  un  LacédâBonien.  Appllon^ 
irrité  de  ce  mewti^e,  avoil  répandu  parmi  les  Lacé- 
démontena  une  korrible  pesta,  qui  ne  eessa  que  lors- 
qu'on eut  institué  les  fiâtes  earniennes.  Quelques 
auteurs  donnent  à  ces  ^te»  une  autre  origine.  Ils 
disent  que  les  Grecs ,  pour  la  construction  du  dieval 
de  Troie,  coupèrent  sur  le  mont  Ida  un  .grand  nom^ 
bre  de  cocnonfllers.  dans  un  bois  consacré  à  Apollon  ; 
qae  ce  dieu ,  pour  se  venger,  ^t  pleuvoir  sur  Tarraée 
uœ  giséle  de  flèches ,  et  que ,  pou^  détourner  sa  co- 
lère, les  Grecs  instituèrent  des  fêtes  en  Ffaonneur  d'A- 
pollon Comien ,  ou  Gamien,  du  noovda  Tarbre  qu'ils 
avoient  coupé. 

Ces  féitus-étoicnt  célébrées  avec  beauconpde  solen- 
nité, et  ^croient  neuf  jours.  On  dressoit  dans  une 
grande  plaine  neuf  Sentes  couvertes  de  feuillages. 
Neuf  Laerfdémonten&choifsts  sonpoient  ensemble  sons 
chacune  de  ces  tentes.  Il  j  avoit  aussi  des  prix  pro- 
posés pour  diiërentes  sortes  de  feux ,  et  partieuKè- 
remenl  pour  Finstrument  appelé  cyihar»'  On  dit  que 
le  fameiix  Teq>andre  fut  le  premier  qui  remporta  ce 
prix. 

CAROLINS  :  on  donne  ce  nom  aux  quatre  livres 
d*Qn  ouvrage  composé  par  Tordre  de  Cbarlemagne, 
pour  réfuter  les  décrets  du  second  concMe  de  Kioée, 
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GoncernaQt  le  calte  de»  tmagtt»  On  avoit  apporte  en 
France  une  fausse  version  des  décrets  de  ce  ooQcîlei 
oii  Ton  lisoit  que  les  îmagesdeTorenl  être  konorées  da 
même'  calte  que  Ton  rend  à  là  sainte  Trinité.  Char* 
lemagne»  tpompë  pstr  cette  version  ^  s'éleva  }osiemefit 
contre  ujie  pareille  doctrine  >  et  de  Tavis  desévéquei 
asseniblés  à  Francfort  y  fit  eomposer,  pour  la  oom* 
battre,  les  livres  appelés  CaroUns^  où  Ton  trouTe 
beaucoup  d*emportement  et  de  vivacité. 

CÀRPOCRATIËNtS  :  hérétiques  du  deuxième  »è- 
cle.  Selon  eux ,  le  bien  et  le  mai  ne  dépendoieot  que 
de  l'opinion  des  hommes;  aussi  regardoient^ils  CHunine 
de  vains  préjugés  les  lois  de  pudeur  et  de  bienséaDce 
qui  mettent  un  frein  à  nos  honteux  désirs*  Les  œuvres 
leur  paroissoient  inutiles  pour .  être  sanvé.  La  foi  et 
la  charité  suffisoient.  Us  prétendoient  que  Jébos- 
Christ  n*avoit  différé  des  autres  homme»,  que  *  par  sa 
haute  et  sublime  vertu  qui  lui  avoit  mérité  la.première 
place  dans  les  cieux.  Carpoorale,  leur  chef,  fot  à  peu 
près  du  même  temps  que  Saturain  et  Basilide  ^  et  eut 
un  fils  nommé  Epiphiuie,  hérétique  comme  son  p«e. 
Voyez  EpiBHAjrE. 

GARTULÀIRE  s  registre  oik  sont  contenus  les  actes, 
titres,  Chartres,  privilèges,  immunitâ  et  autres  pa* 
piers  concernant  les  biens  de  quelque  église,  monas- 
tère ou  abbaye« 

On  appelle  aussi  eartaliùre  un  offider  de  la  cour 
de  Rome,  gardien  des  Chartres  «oa  papiers  del*Eglîse 
romaine. 

CAS  DE  ConsciiifCB  :  doute  que  Ton  forme  sar  ce 
que  la  religipn  permet  ou  défend  dans  c^iaines  or- 
constances,  et  sur  lequel  on  consulle  un  docteur  eo 
théologie,  qui  se  nomme  casuùte^  parce  que  son. em- 
ploi est  de  résoudre  les  cas  de  consdence.  Fhyex  Ck- 

SVISTBS* 

Yoici  un  cas  de  conscience  des  plus  singuliers.  La 

viUc 
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viild  de  Madrid  étant  assiégée  par  les  Portugais ,  sous 
le  rèpie  de  Philippe  IV ,  les  filles  publiques,  qui 
étoieat  en  grand  nombre  dans  cette  ville,  tinrent 
conseil  de  guerre,  et  résolurent  de  se  signaler  par 
quelque  service  essentiel,  rendu  à  la  patrie.  Après 
aoe  mûre  délibération,  il  fût  arrêté  que  toutes  celles 
d'entr  ellea  qui  se  ti'ouveroient  le  plus  iniTectées  dû 
mal  terrible  que  tout  le  monde  connoU  sans  qu'on  le 
nomme,  passerQÎent,  pendant  la  nuit ,  dans  Tarmée 
portugaise,  et  y  répandroient  la  contagion.  Ce  projet 
fat  exécuté  avec  autant  d'exactitude  que  de  succès. 
£a  peu  de  temps  Tarmée  des  Portugais  se  trouva 
coiisidérablemeAt  afToiblîe,  et  hors  d*état  de  pousser, 
le  siège» 

On  ^eniande  si  Taction  de  ces.  filles  est  véritable*^ 
ment  un  crime,  et  sî  Ton.  ne  doit  pas  plutèt  la  regar* 
der  comme  un  grand  service  rendu  à  la  patrie  ?  M.  de 
Saint^Foix  assure  avoir  enteadu.discuter  ce  cas  de  con- 
science, et  Ljs  docteur  qui  soutenoit  qu^elles  (  les  cour- 
»  tisanes )  n'avoient  point  péché,  disoit  que ,  puisqu'il 
»  est  permb  de  massacrer  Tennemi^  de  brûler,  de 

0  saccager  ses  villes ,  et  d'employer  toutes  sortes  de 

•  moyens  pour  affoiblir  ses  forces>  à  plus  forte  raison 

•  est-il  permis  de  lui  donner  la  v.....  » 

Cas  réservés  :  on  appelle  ainsi  certains  péchés  griefe 
lont  le  Pape  ou  les  évoques  se  réservent  la  cqnnois- 
ance,  el  dont  eux  seuls  peuvent  donner  l'absolution. 
)a  prétend  que  c'est  dans  le  douzième  siècle  que  les 
lapes  ont  ^commenàé  à  se  réserver  certains  péchés 
troces  et  abominables.  Le  but  de  tette  réserve  fut 
e  mettre  un  frein  it  la  licence,  et  d^empécher  l'im^ 
unité  des  grands  crimes. 

Le  Pape  et  les  évéques  ont  des  pénitenciers  aux- 
uels  ils  ^communiquent  le  pouvoir  d'absoudre  des 
us  qui  leur  sont  réservés.  Dans  les  temps  de  jubilé^ 

1  souverain  Pontife  permet  à  tout  prêtre  approuvé 

1.  24 
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de  donner  rabsolution  de  toutes  sortes  de  crimes.  Un 
homtne  à  Tarticle  de  la  mort  peut  aussi  être  absous, 
^ar  quelque  prêtre  que  ce  soit,  des  p^hés  les  pins 
e'norincs, 

'  Les  cas  réservés  au  Pape,  dans  lé  Rituel  de  Piaris, 
sont  lO  Tincendie  des  égli^,  et  taêtne  des  Kenx  pro- 
fabeSy  si  llncendiaire  est  dénôtïôé publiquement;  ^o  la 
simonie  ou  le  trafic  des  béùéfices;  3o  le  meurtre  on 
Ja  mutilation  â*nn  ecclésiastique  ;  4^  des  coups  don- 
nés à  un  prélat;  5o  un  secours  d'armeis  donné  aux 
infidèles;  Go  la  falsificalion  des  bulles  dû  Pape;  7^  IV 
sùrpation  ou  le  pillage  des  terrés  afppavtenantes  à 
TEglise  ;  80  la  violation  de  Tinterdit  du  saitit  siège. 

Les  cas  réservés  à  Tévéque  sont,  lO  Faction  de 
frapper  un  ecclésiastique  ;  à<>. l'incendie;  S<^lé  vol  dans 
lin  lieu  saint  avec  efii  action  ;  4^Th(nùfcide  ;  5^  le  duel 
60  Tinlention  fôrinelle  de  tuer  son  mari  ou  sa  femme 
70  faire  quelqiie  chose  pour  se  procurer  Pavortement 
80  frapper  son  père  ôCi  sa  tnère  ;  q^  le  sacrft^ ,  Tem- 
poisônnémèntetlà  âoï(:ellerie  ;  lô^'Iti  J^tcffunation  de 
TEùcharistie ,  ou  dés  saihtes  Huilés';  i  io  Peflbsion  de 
sang  dans  Tégtise  éausée  par  dés  coups  donnés  dani 
une  querelle  ;  l's^  la  fôrhication  dans  Téglise  ;  1 3^  la 
fornication  commise  avec  une  l'eligieuse  ;  i4^  le  crime 
d*un  confesseur  avec  sa  pénitente  ;  k5o'lei*apt;  i6<>rin- 
caste  au  second  degré;  17O  là  sodomie;  180  le  faux 
témoignage,  la  fausse  monnoie;.i90  la  faiisification 
dès  lettres  ecclésiastiques  ;  loo  là  Supposition  de  titre 
*ou  de  personne ,  à  Texàmen  pour  la  promotion  aux 
ordres. 

CASTES  :  c'est  ainsi  qu'on  nommé  les  dtflférentes 
tribus  qui  partagent  les  Indiens.  11  y  en  a  quatre 
principales,  qui  sont  celles^des  Bramines,  des  Cutteri, 
des  Shudderi  ou  Banians ,  et  des  'Wise.  Ces  castes 
furent  formées  par  les  quatre  fils  du  pi*emier  homme 
et  de  la    première  femme,   dont  elles  prirent  les 
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nomtf.  La  première,  qui  es|t  celle  des  prêtres  et  des 
ministres  dfà  la  religjioii,  a  p.Qar  ç\ifif  Brama»  laine 
des  c|aatre  frères.  Cette  caste  est  la  première  et  la 
plus  considérée  dans  les  Indes.  Fojrez  Buaicimes.  La 
seconde  caste  fut  formée  par  Cutteri ,  que  son  tem«* 
pérameot  ardent  et  impétueux  détermina  à  prendre 
le  parti  des  armes.  Elle  comprend  les  Rajahs ,  ou  rois, 
et  toute  la  noblesse.  Siiudderi,  d*un  caractère  doux, 
liant  et  pacifique  ,  fut  le  chef  de  la  caste  qui  porte 
son  noms  et  qui  est  plus  connue  sous  celui  de  Ba* 
mans.  Ceux  de  cejtte  caste  sont  tous  marchands,  et 
s'appliquent  uniquement  an  commerce.  Bs  se  dis* 
tioguent  particulièrement  par  leur  attention  supers- 
titieuse à  observer  toutes  les  cérémonies  de  la  re** 
ligion,  La  quatrième  caste,  qui  est  celle  des  artisans^ 
rapporte  son  oi[igine  au  dernier  des  quatre  frères, 
Dommé  Iflise^  dont  le  génie  .vif,  çubtil  et  propre 
à  TinveatHMi,  s*ocçupa  de  tout  ce  qui  concerne  les 
arts  utiles ,  et  fit  des  découvertes  qu  il  communiqua 
à  ses  descendans*  Ces  castes  se  subdivisent  eu  plu*» 
sieurs  autres^  dont  le  détail  seroit  long  et  eni\uyeux« 

«  Chez  les  Indiens  du  Maduré,  dit  M.  de  Saint* 
»  Foix  y  une  des  premières  castes ,  la  caste  des  Ca^ 
»  varavadouques,  prétend,  descendre  d'un  âne.  Ceux 
»  de  cette  caste  traitent  les  ânes  comme  leurs  frères, 
9  prennent  leur  défense ,  poursuivent  en  justice  et 
»  font  condamner  à  Tamende  quiconque  les  charge 
)i  trop,  ou  les  bat  qt  les  outrage  sans  raison,  et  par 
»  emportement.  Dans  un  temps  de  pluie,  ils  donne* 
»  ront  le^ couvert  à  un  âne,  et  le  .refuseront  à  son 
»  conducteur,  s'il  n'est  pas  d'une  certaine.conditioa. 
»  Le  prince  qui  gouverne  aujourd'hui  le  Maduré 
»  est  de  cette  caste.  »  Ainsi  lès  ânes  doivept  encpre 
avoir  acquis  une  nouvelle  considériitioii  dans  l'Etat. 

Les  Indiens  sont  d'une  délicatesse  extraordinaire 
sur  la  naissance.  On  ne  voit  point  chez  eux  de  mé-* 
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salliaoces,  telles  que  i'mcéi*ât  en-  produit  chei&fious. 
Un  Indien  pi^fëreranne  fille'  de  sa  casie,  ipioique 
pauvre ,  à  nne  fille  fort  riche ,  mais-  d*ime  caaie  îd» 
jfiîrieare  ;  et  quiconque  est  assez  lâche  pour  s'allier 
à  une.caste  moindre  que  la  sienne ,  est  iguoiUmieo* 
sèment  dégradé  et  chassé  de  sa  propre  caste.  ^&yex 
TRiBtJs  -dans  le  Supplément. 

CASTOR.  Pour  ne  point  séparer  deux  frères,  que 
la  fable  représente  si  •étroitement  uiïis^^ /voyez.  T^ollux. 

CA.SUKL  :  cest  le  revetiu  d'une  cure,  ou  de  quei- 
q^^autre  bén^ce^  fondé  sur  des  cas  fortuits.  On 
rappelle  tasuel,  pour  le  distinguer  du  revenu  fixe 
des  terres  et  autres  biens  stables  et  solides.  Le  casoel 
d'une  xure  consiste  dans  lesmesses,  les  enlervemens, 
les  baptêmes,  etc.  dont  le  nombre  est  plus  ou  moins 
grand,  selon  les  dive«*sel  occurrences. 

•CASUISTRS  :  on  donne  ce  nom  auï  théologiens 
qui  s'appliquent  particulièrement  à  l'étude  de  la  théo- 
logie morale,  et  à  résoudre  les  cas  de  coosDÎeiice.  Il 
fut  un  temps  oti  les  fidèles  n'avoient  point  d^auti^ 
câsuistes  que  la  raison ,  la  conscience ,  ^ét  -  l'Ecriture 
sainte;  Ilssâivotent  dé  bonne  foi  les  préceptes  delà 
îreligioii.  ils  fuyoient  le  tnal,  et  cheichoieut  le  bien 
sincèrement  et  sans  détours.  Ils  ne  s'étoient  point 
encore  avisés  de  chicanier  avec  Dieu  ^  de  inarquer  fns- 
<fB'à  qixel  point  ils  pouvoicat  rdfEsnsër,  sans  craindre 
d'^étre  damnés.  G*est  dans  des  sièdes  corrompus,  que 
les  casui$tes>ont  commencé  à  parottre  utÛes  «pour 
mettre  des  restrictions  aux  devoirs  les  plus  essentiels, 
inventer  des  raison»  pour  excuser  les  actions  les  plui 
équivoques,  et  enfin  pour  rassurer  les  «laovais  chré^ 
tiens  et  les  hypocrites.  C'est  aux  recherches  subtiles  et 
savantes  -des^  câsuistes  qu'on  est  redevable  des  équ:-» 
vogues  ^  des  i^strictions  mentales,  etd'autresmaxiknes 
erronées,  contraires  à  cette  droiture  de  cœnr,  qUi  doit 
distingucl^  le  vérilabla  chrétien.  Le  plus^  grand  re- 
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proche  qu*bh  puisse  faire  aux  casDisles,  cesl  d*avoir 
lâdiement  vendu  lear  plume  et  leur  cousciencè  à 
ramlÂtion  effrénée^  la  cour  de  Rome:  d^avdk'^ott- 
tena  lé  droit  ima^haire  des  papes  mr  le  ten^peirel 
des  rois;  d'avoir  arme  les  sujets  contre  leurs  priuces 
itfg[itimes,  et^  dans  leurs  décisions  saoril^ges,  promis 
Je  paradis  à  quiconque  tueroit  un  roi  tyi*an  ou  bérë^ 
4iqQe,  oubliant'  qu'ils  avoient  lu  dansFEcrilure  que 
Pavid  punit,  conune  un  horrible  parricide ,  le  meurtre 
de  Saiîly  roi  :barbare^  infidèle  et' réprouvée ,  mais  tôu*- 
jours  respectable  par  sa  qualité  d'oint  du  Seigneur. 
Ce  rqsroche^  qui  tomèe  sur,  un  graod  nombre  de 
casaistes,  ne^  doit  pas' erapéchejr  qu'on  ne  rendefus- 
tice  à  plusieiirs  théologiens  sages  et  éclairés  ^  qui  ont 
exercé,  et  qui  exercent  encore  avec  beaucoup  de 
prudence,  d'intégrité  et  de  lumières,  un.emplor  aussi 
délicat  et'  aussi  oritique,  qui  doit  toute  son  utUité^ 
ia  corruption:  des  hommes. 

CATACOMBES:  lieux  sôuterraios^'prèsdeRoipe(0, 
Uillés  dans  le  tuf,-  ou  pratiqués  dans. les:  veines  de 
sable,  dont  lés  premiers  Chrélieris  a  voient  fait  leuvs 
cimetières.  «  On  y  descend  par  des  escaliers;  et  l'on 
3>  trouve  de-  longues>rues^qui,  des  deux  côtés ,  ont 
»  deux  ou  troiS'  rangs  de  niches  profondes ,  oîi  les 
»  corps '  étoient  posés;  car  on  les  en. a  tirés  pour  la 
»  plopavt'.  De  distanvse  en  distance,  sont  des  chambres 
»  spacieuses,  voûtées ,  bâties  avee  la  même  solidité, 
»  etperoées  de  plusieurs  niches  semblables  à  celles  des 
»  rues«  La 'plupart  de*  ces  chambres  sont  peintes  de 
»  diverses  histoires  de  l'aucien  et  du.  nouveau  Testa- 
»  ment,  ccHnme  les  églises  Tétoient ;  et  en  quelques- 
»  UDs  d«  ce»  cimetières,  ily  a  des  églises souterraîines: 
»  en  plusieiirs'on  a  trouvé  des  coffres  de  marbre ,  or- 
»  nés  de  figures.de  relief,  qui'représententfllesmêmj^s 
»  histoires  que  les  peintures;  c'étoieut  des  sépulcDes 
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»  pour  le»  pénôDDes  les  plus  conndërabfes.  Chacoo 
»  de  ces  cimetières  est  comme  un  grand  faubourg 
»  SOQS  terre;  et  quelques-uns  ont  deux  ou  trois  ëlages 
3»  en  profondeur.  Aussi  les- Chrétiens  y  trou  voient  des 
»  retraites  assex  tùweg ,  dans  le  temps  des  peraëco- 
»  tiùnSf  pour  garder  les  reliques  des  martyrs  ,  pour 
ai  s*assemhler  et  célébrer  les  saints  offices.  Ces  anciens 
»  cimetières  étoient  demeurés  la  plupart incononsde- 
9  pub  long-iemps ,  les  entrées  en  ayant  été  comblées , 
«  et  n'ont  été  découverts  que  depuis  la  fin  do  siëck 
»  passé.  Ces  lieux  sont  nommés  quelquefois  conciles 
n  des  martyrs,  parce  qae  leurs  corps  y  étoient  aasem- 
»  blés,  ou  arènes,  à  cause  du  terrein  sablonneux. 
»  En  Afrique,  on  nommoit  ausâ  les  cimetières  il» 

.  Il  y  a  des  fossoyeurs,  g^gés  par  I4  chambre  aposto- 
lique, qui  travaillent  dans  ces  souterrains,  pour  troa- 
ver  des  corps  saints»  Les  sépulcres  qu*ooy  trouvesont 
sa*upuleuseme|it  examinés  par  un  conimissaire  apos- 
tolique. Si  Ton  n*y  découvre  point  d*autre  signe 
qu  une  croix  simple,  ou  ce  caractère  ^  ,  ou  bien  une 
colombe,  une  couronne,  un  rameau  d'olivier,  on  ne 
les  ouvre  pas  ordinairement,  parce  qu*on  juge  qu^ils 
ne  renferment  que  le  corps  d*un  simple  fidèle.  Mais  si 
Ton  trouve  sur  ces  ^pulcres  la  figure  d'une  palme , 
ou  du  vase  dans  lequel  onavoit  coutume  de  mettre  le 
sang  des  martyrs,  on  les  ouvre  et  on  en  tire  avec  pré- 
caution les  os,  comme  les  précieux  restes  d*nn  mai^ 
tyr.  On  les  enferme  aussitôt  dans  de  petites  cassettes 
que  l'on  lie  avec  des  cordes.  Le  cardinaUiacaire  ap- 
pose son  cachet  sur  les  nœuds  ;  ces  cassettes  sont  ea- 
suite  portées  à  la  chambre  apostolique,  cil  Ton  en 
fait  louverture,  et  oii  Ton  arfatageles  os  sur  4es  u- 
blés,  afin  que  Tair  puisse  les  sécher  et  les  consolider; 
après  quoi,  èes  os  sont  exposés,  à  la  vénération  des 

fidèlesi  et  distribués  à  ceujt  que  le  Pape  veut  en  gra- 
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*tifier.  Lorsqu'il  n'y  a  sur  les  sépulcres  aucune  ins- 
cnptioD  qui  puisse  jfaire  connottre  à  qui  les  os  appar* 
tiennent  y  on  leur  donne  des  noms  pour  fixer  la  dévotion 
de  ceux  auxquels  on  en  fait  présent.  «Une  dévotion ^ 
»  dit  NT.  dé  Thiers^  qui  est  aujourd'hui  dés  plu&  en 
»  vogue  I  cVst  celle  qu'on  a  aux  saints  nouveaux,  dont 
n  les  corps  sont  tirés  des  .*•  catacopibes,  et  qn^è  Ton 
»  donne  gratuitement  à  des  personnes  considérables  ^ 
»  qui  les  demandent,  après  que  le  cardinal  •  vicaire 
»  du  P^pe,  ou  Févéque-saçristain  de  la  chapelle  apos- 
»  tolique  leur  a  imposé  des  noms. ....  On  court  de 
»  toutes  parts  aux  églises  où  reposent  les  corps  des 
»  saints  nouveaux.  On  y  porte  des  offrandes  >  on  y 
«  attache  des  vœux ,  on  y  fait  des  pèlerinages  et  des 
»  neuvaines..*  On  à'empresse  poi^r  baiser  leurs  châsses  p 
»  pour  y  faire  toucher  des  chapelets,  des  médailles... 
1)  on  y  crie  Miracle! ....  Cette  dévotion  pourroit  être 
»  de  grand  mérite  devant  Dieu ,  si  elle  ne  tendoit  point 
»  à  la  diminution  du  respect  qvie  FEglise  a  toujours 
»  eu  pour  les  anciens  saints....  et  s'il  étoit  vrai  que  ces 
»  saints  nouveaux  fussent  véritablement  saints...  Mais 
»  il  e$t  à  oraindrç  qtie  le  culf^.  qu'on  leur  rend ,  ne 
^  détourne  les  peuples  d^  la  vénération  qqi  est  due 
»  ans  anciens  saints ,  et  qu'ils  ne  s'imaginent  que  les 
»  nouveaux  ont  plus  de  pouvoir  et  de  crédit  auprès 
»  de  Dieu.  » 

Ceux  qui  possèdent  des  terres  dans  le  voisinage  de 
Kome,  sont  obligés  d'avertir  la  congrégation  des  re- 
liques, lorsqu'ils  découvrent  quelque  sépulcre ,  ou 
quelque  souterrain  qui  con^munique  à  çei^x  dont  on 
a  tiré  des  corps  saints, 

CATAFALQUE  :  sorte  de  mausolée  passager,  quW 
dlève  dans  les  églises,  en  l*honneiir  d'une  personne 
morte  de  grande  qualité.  La  vaste  et  belle  nef  de  la 
cathédrale  de  Paris  est  consacrée  à  ces  décorations 
funèbres ,  dont  la  cour  veut  honorer  la  mémoire  des 
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princes  de  la  famille  royale,  ou  des  têtes  ccMironD^es 

qui  lui. sont  alliées. 

CATÂGOGIES  (0  :  fêtes,  que  les  habitans  d'Eryce 
a  voient  instituées  en  Thonneur  de  Yéhus,  proteetrice 
de  leur  pays.  Ils  supposoiént  qu^elte  revenoit  alors 
d*uQ  voyage  qu*elle  avolt  fait  eh  Libye,  et  célébroîent 
son  retour  par  cette  solenâîté.  Ils  fétoient  aussi  le  jour 
de  son  départ,  qu*ils  appeloient  anagogiè. 

CATAPHRTGÏENS  :  anciens,  hérétiques  ,^  ainsi 
nommés  parce  qu^ils  étoien^t  Phrygiens.  Ils  étoient 
sectateurs  de  Montan,  qu'ils  regardoient  comme  un 
véritable  prophète.  Ils  n^ajoutoient  pas  moins  de  foi 
aux  oracles  des  prétendues  prbphétesses  Priscille  et 
Maximille.  Une  de  leurs  principales  erreu»  consis^ 
toit  à  croire  que  le  Saint  -  Esprit  avoit  abandonne' 
l'Eglise. 

CATÉCHÈSE  :  instruction  qûè  Ton  faisoit  aux  ca^ 
téchumèqeSy  dans  un  lieu  particulier,  pendant  les 
premiers  siècles  de  TEglise.  Voyez  Catéchisme. 

CATÉCHISME  :  i.  on,  appelle, ainsi  une  explica- 
tion daire  et  succincte  des  principaux  articles  de  la 
doctrine  chrétienne^  qui  soit  à  la  portée  dé  tout  le 
monde ,  et  même  des  enfàns. 

'  a.  Voici  un  abrégé  du  catéchisttie  des  Abyssins, par 
demandes  et  par  réponses,  dans  lequel  on  trouve  un 
précis  de  leur  doctrine  sur  les  principaux  points  de  ta 
religion. 
,  /)•  En  quel  Dieu  croyes-vous? 

jff.  Au  Père ,  au  Fils ,  et  au  Sakit  •  Esprit ,  trois 
personnes  et  un  seul  Dieu.* 

Z7.  De  ces  trois  personnes,  quelle  est  la  première, 
et  quelle  est  la  dernière?  Quelle  est  la  plus  graade, 
et  quelle  est  la  moindre  en  dignité? 

R.  Aucune  n*ést  la  première ,  ni  aucune  la  der* 

iO  Dje  la préposiliqD  wnh ,, et  ^«  «/e  conduis  ,je  mê^m,  mmr  àyttw 

je  ramène. 
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»ière;  avcane  nîest  la  p|us  grande ,  m  aucune  n'est  la 
moindre  :  elles  sont  égales  à  tons  égards*  • 

D.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  ? 

R.  Trois. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  dieux  2 

R.  Un  seul. 

D.  Combien  de  divinités? 

/{.  Une  seule. 

Z>.  Combien  de  royaumes? 

/Î.Un.  :        > 

Z).  Combien  de  puissances?    '  :-      ,  . 

R.  Une. 

D.  CcHubien  de  créateui*s? 

A.  Un  seul.   • 

D.  Combien  de  volontés  ? 

iï.Une.   .  :  .  :  ■  '  \  ^:     ,  •; 

D,  Y  a-t-il  un  temps  en  Dieu  ? 

A  NqI;  car  il  est  de  toute  étiemité/iQt  il  existera 
iternelletoent. . .       .  .  ;>     .;[.•.. 

D.  Où  est  Dieu  ? 

R.  Il  est  partôut'et  en  tau,l.r'  >,  • 

D.  Le  Père  est-il  Dieu? 

it.  n  Test  assurément. 

/).  Le  Fils  est-il  Dieu  ? 

R'  U  Test  assurément. 

D.  Le  Saint-Esprit  est'il  Dieu?  \         ' 

A  II  Test. 

D.lly  a  donc  trois  dieux? 

R.  Je  ne  dis  pas  qu*il  y  a  trois  dieux ,  mais  trois 
^ei^onnes  et  un  seul  Dieu. 

D.  Qui  a  engendré  le  Fils? 

R.  Dieu  le  Père;  et  le  Saint-Esprit  procède  du 
^ère,  et  reçoit  du  Fils. 

D.  Donnez^moi  quelque  similitude  pour  rendre 
ensibljs  Texistence  des  U:ois  pisrsonnes  dans  une  seule-  > 

ivinite'. 
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Jt.  Qaoiqae  le  soleil  soit  ideiitiqveBient  «m  ,  il  a 
néanmoins  trois  propriétés ,  la  rondeur^  la  lamière 
et  la  chaleur.  Nous  croyons  de  même  en  iib  seul 
Dieu 9  et  qu*en  Ini  existent  trois  personnes ^  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint -E^rit,  qui  sont  égaux  eit  tous 
sens. 

D.  Quelle  de  ces  trois  personnes  est  née  pour 
notre  rédemption? 

R.  La  seconde ,  qui  est  le  Fils  de  Die»,  et  If  être- 
Seigneur  Jésus^Christ. 

J).  Combien  a-t-il  de  naissances? 

jR.  Deux;  la  première  de  son  Père,  sans  nère  et 
sans  temps  ;  la  seconde  de  Notre-'Dame  la  Vierge 
Marie,  sans  père  et  dans  le  temps,  elle  ayant  tonjonn 
demeuré  Vierge. 

D.  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  est -il  Dieu  e( 
homme  ? 

JR.  Il  est  Dieu  et  homme  en  une  seule  penanne, 
sans  distinction  ni  changement,  sans  conftiâon  ai 
mélange. 

CATÉCHISTES  :  on  appeloit  ainsi,  daps  la  primi- 
tive Eglise,  les  ecclésiastiques  destinés  à  instruire  dans 
la  foi  les  catéchumènes.  Cet  emploi ,  que  Ton  confie 
aujourd'hui  aux  moindres  clercs ,  étoit  alors  exercé 
par  les  plus  savans  hommes.  On  compte,  parmi  les 
catéchistes,  le  philosophe  Panténus ,  le*  célèbre  On* 
gène,  et  S.  Clément  d'Alexandrie.  Nous  avons  encore 
une  des  instructions  qu*il  fiiisoit  aux  oatéchiimènes, 
qui  porte  le  titre  de  Pédagogue»  Ce^  instrttctions  se 
nommoient  eaiéchhses. 

CATÉCHUMÈNES  (0  :  on  nommoît  ainai,  dans 
la  primitive  Eglise,  les  infidèles  convertis^  que  Toa 
disposoit  à  recevoir  le  baptâme.  Il  j  avoit  dans  les 
églises  "un  lieu  particulier,  pâ  ils  se  plaçoient  pour 
écouter  les  instructions,  .et  que  Ton  appeloit  le  Um 

f")  D«  grec  nttnfuh ,  tnstigMt  d§  vîp>i0  voix. 
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tes  ealMàÊmènes  :  on  ne  leur  permeHmt  pas  d*as» 
dster  an  sacrifice  de  la  messe.  Après  rtfrangtte  ^  un 
diacre  les  avertissoift  de  se  retirer.  «  Qttand  quelqu'un 
0  demandoit  à  être  cbrëtien,  dit  M.  Flenry,  oa  le 
»  menoit  à  Yévéqne ,  ou  à  qnetqn'aii  des  prêtres^  qui 
»  d*abord  examinoit  si  sa  vocation  ëtoit^olide  et  sia- 
»  cère;  car  on  craîgnoit  de  profaner  les  mjratèresy  en 
»  les  confiant  à  des  personnes  indignes ,  et  de  charger 
n  FEglise  de  gens  foibles  et  I^era,  capables  de  la 
»  déshonorer  par  leur  cbute  ^  h  la  première  persëcn- 
»  tioD.  On  examinoit  donc  celui  qui  se  présentoit, 
»  sur  les  causes  de  sa  contersion  ^  sor  son  âat  ;  s^il 
»  ëtoît  libre,  esdate  on  afirancbi ;  sur  ses  mœurs  et  sa 
»  vie  passée.  Ceux  qui  ëtoient  engagés  dans  une  pro-- 
»  fession  criminelle,  ou  dans  qnelqu*antre  pécbé  d*ha- 
»  bitade ,  n'Stoient  point  reçus  qu'ils  n'y  eussent  ef- 
»  fectivement  renoncé.  Ainsi  on  rejetoil  les  femmes 
»  publiques^  et  ceux  qui  en  faisçient  trafic;  les  gietfs 
»  de  thé&tre,  les  gladiateurs  ;  ceux  qui  conroient  dans 
»  le  cirque  y  qui  dansoient  ou  chantoient  devant  le 
«peuple;  en  un  mot,  tocs  ceux  qui  servoient  MX 
»  spectacles,  et  ceux  qui  y  étoient  adonnés  ;  les  char- 
a  latans,  les  enchanteurs  et  les  devins;  ceux  qui  don- 
»  noient  des  caractères  pour  guérir,  ou  préserver  .de 
»  certains  manie  ,  et  qui  faisoient. métier  de  quel- 
»  qu'autre  eqsèce  de  superstition.  On  ne  recevott 
»  point  toutes  ces  sortes  de  gens,  qu'ils  n'eussent  au- 
»  paravant  quitté  leurs  mauvaises  habitudes ,  et  l'on 
»  ne  s'y  fioit  qu'après  les  avoir  éprouvés  quelque 
»  temps  ;  le  zèle  de  la  conversion  des  âmes  ne  rendoit 
»  pas  les  Chrétiens  plus  faciles  à  ceux  qui  vouloient 
»  se  joindre  à  eux. 

»  Celui  qui  étoit  jugé  capable  de  dévenir  chrétien, 
»  étoit  fait  catéchumène  par  l'imposition  des  mains  de 
»  Tévêque,  on  do  prêtre  conunis  de  sa  port,  qui  le 
»  marquoit  an  front  du  sigqe  de  la  croix  ep  priant 
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.»  Dieu  qu*U  profitât  des. instructions  ^Mlrecevroit, 

n .  et  qu  il  se  rendit  digne  de  parvenir  au  saint  b<ip* 

,»  léme.  Il  aasirtoit  au  sermon  public,  où  les  infidèles 

Ji  même  boisent  admis,;  mais  de  plus  ;  il  j  avoit  des 

.»  catéchistes  qui  VeiUoient/sur  la  cotodoite  des  catt* 

.»  chumèoteisy  ;et  leur  enseîgnôient  en  particulier  les 

iP  élëmens  de  b.feây  sans  leur  expliquer  k  fond  It^ 

n  myitèiies'dQnl:ils 'n'étoienfc  pas  encore  capables.  Oa 

I»  lei!»  in^fuÎ3oit.printipalemènt  des  i^glés  dé'la  nio- 

»*  raie ,  «  afin  qulils  sussent  comment  ils  devment  vitre 

»  après  Iç  bapiéme.:..4  lie  .iemps  du  catëchumène 

»  étoit  ordinairement  de. deux  ans;. mais  on  Taloor 

,»  geoit-  ou  on  T^brc^j^oit ,  suivant  le  progrès  dti  caté- 

.»  cbumèoe,  On^ne  regavdditpas  seulement  s*îl  appre^ 

3»  noit  ta  doctt^îné,  mais  s'il'corrigeoit  ses  morars;  et 

»  on  lelaissoll  en  c^  ëiat,  jasqa  a  ce  qu'il  fût  eoliâ-e^ 

;»  meut  converti/:  'de  là  vient  que  plusieurs  diifêfoieot 

.:»  leur  baptême  î)usqu*à  la  mort;  car  on  ne  ledbnaoit 

:»  jamais  qu  à  ceux  qui  le  demandôient,  quoique  Toa 

:^  exhortât  souvent  les  autres  à  le  demander.  Cens 

»  qui  demandbient.le  baptême ,  et  qui  en'étoieiit 

n  jugés  dignes,  donnbient  leurs. noms  an  commeoca- 

»  ibeut.du  carême /pour  être  écrits  sur  la  liste  de$ 

'yy.compéiens  ou  illuminés  :  ainsi  il  y  avoit  deux  ordre 

«  de  catéchumènes,'  lés  audit eui^  et  les  compétent 

3»  Ceux  -  ci  jeûnoient'Ie  carêcne,  comme  le&  fidà> 

»  leS|  et  joignoient  aux  jeikoes  des  prières  fréquentes, 

»  des^  génuflexions  ,  des  veilles ,  et  là  confe^ioo  de 

»•  leurs  péchés.  Cependant  on  lesVinslruisoit  plus  à 

»  fond  y  leur  expliquant  le  symbole^  et  particulière- 

»  ment  les  mystères  de  là  Trinité  et  de  rincarnation: 

»  on  les  faisoit  venir  plusieurs  fois  à  Téglise  pour  les 

».exarain:et*t  et 'faire  sur  eut  dès^exorcismes  .et  des 

»  prières  en  présence  des  fidèles;  c'est  ce  qtt*on  ajipâ- 

3)  loit  les  serudrù,  que  Ton  à  continué  d'observer  pen- 

n  dant  plusieurs  siècles  ;  même  pour  les  petits  en£icij 
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>  et  il  en  reste  encore  des  vestrges  dans  Toffice  de 
)  rKgliie,  particulièrement  dans  la  messe  du  mercredi 
)  de  là  quatiième  semaine  de  carême^  où  on  lit  Yé- 

>  vangile  de  rAvengle-hé.  ,      <i.  '•  '  '' 

A  A  la  fin  du  carême ,  on  leur  enseignoit  Toraison 
9  dominicale,  et  on  les  instruisoit  succinctement 
)  des  sacremens  qu'ils  alloient  recevoir ,  et  qu*on  de- 
»  voit  leur  expliquer  plus  au  long  ensuite.  Cet  ordre 

>  d'instruction  se  voit  clairement  par  les  Catéchèses 
i  de  S.  CyrilWde  Jërùsalem  ^  et  par  la  lettre  du  diacre 
i  Fenand  à  S'.  Fulgence,  touchant  le  baptême  dé 
0  rEthiopien.  Ceux  que  ^  par  toutes  ces  épreuves,  ont 
0  trouvoit  dignes  du  baptême,  étoient  nommés  élits; 
o.et  on  les  baptisoit  solennellement,  la  veille  de 
•  Pàque,  afin  qu'ils  ressuscitassent  avec  Jésus-Christ^ 
)  ou  la  veille  de  la  Pentecôte,  afin  qu'ils  reçussent  le 
^  Saint-Esprit. avec  les  apôtres;  .car  on  leur  donnoit 
4  ca  méine  temps  la  confirmation.  ». 

CàTHARISTES  (0  .-.secte  d'hérétique§,  qui  étoient 
une  branche  de  Mapichéens,  et  qui  commettoient 
toutes  sortes  d'infamies* 

CATHÉDRALE  W  :  on  donne  ce  titre  à  la  prin- 
cipale église  d'un  évêché,  qui  est  le  siège  d*un  évêque. 

CATHÉDRA.TIQUE  :  droit  que  les  éveques  per- 
revoient  autrefois,  lorsqu'ils  faisoient  la  visite  de  leurs 
diocèses,  et  qui  consistoit  en  deux  sols  d'or.  On  donnoit 
lussilenom  de  cathédratique  à  un  droit  que  pay oient 
les  nouveaux  évéques  à  ceux  qui  les  avoient. sacrés; 
lux  notaires,  à  leurs  clercs,  et  autres  oflîcicrs. 

Les  docteurs-régens  de  la  faculté  de  théologie ,  dans 
es  universités  d'Espagne,  sont  également  appelés 
Cathédratiçues. 

CATHERINE  {ordre  de  sainte).  Il  fut  institué 
în  1714,  parla  cznrrine  Catherine,  épouse  de  Pierre 
le  Grand.  Ce  prince,  étant  assiégé  par  les  Turcs,  sur 

10  De  iai4»c«,  pur.  —  '»  Du  grec  xxU^pM ,  chaire. 
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«  roitutiiie'i»€le  é[\ï*on  tient  délire  est  fàseéêù,  CûXé^ 

chisme  de  MontpeHier. 

'    CathoUçue  :  titre  que  portent  les  rois  d'Espagne, 

depuis  le  quinzième  siècle.  Ferdinand  ^  après  avoir 

signale  son  t^e  pom*  la  fci  catlioliqwe^  par  Texpal^ 

sion  des  Maures  répandus  dans  TËspagoe,  fat  décoré, 

par  le  pape  Àleïandi«e  Y I ,  de  ce  glorieù  titre  qu'il 

a  transmis  à  ses  successeurs. 

GaihoUque.:  titre* de  dignité  en  usage  dans  i*Eglise 
grecque  y  et  .qui  répdndoit  è  celui  de  prknat  o«i  de 
patinarche*  Les  anciens  aateors  font  mention  do  Ca- 
tholique des  Perses  y  du  Catliolique  des  ArméiMens^ 
du  Catholique  de  Séleudei 

•  Catholiques  {Pàùyres  )  :  ce  nom  fut  donne  ik  ceoi 
d'entre  les  Vaudois,  ou  Pauvres  de  Lyon^qai  avoient 
renoncé  à  leurserrenrs.  Ces  nouveau:  convertis  étaient 
appelés  Pauifres  Catholiques,  par'allasian  ans  antres 
Pauvres  de  Lyon  qui  éloient  iiéréttqœs* 

Catholiques  {Nou\^elle$)  :  commonaoté  de  âks 
qui  fut  établie  en  France  >  pour  instruire-  des  Térità 
de  la  religion  les  personnes  de  leur  sexe  élevéesdans 
l'hérésie. 

CÂ.USÂT  :  divinité  chinoise  ^  qni  goQTeme^  dit* 
on  y  la  partie  inférieure  du  ^iel.  Les  Cfainois  loi  at" 
tribuent  une  grande  puissance ,  et  croient  qu*eile 
peut  disposer  à  son  gré  de  leaS'vie.'EUe  a  soosses 
ordres  trois  esprits  qui  lui  servent  de  ministres;  le 
premier ,  nommé  TanquaMy  rh^tke  éaos^  l'air  ;  le  se- 
cond, nommé  Tsuiquam,  commande* à  la  mer;  le 
troisième,  qu'ils  appellent  Jfef^iiaifi^  est  le  dîeo  de 
Tagriculture  ,  de  la  guerre  y  etpréiide  an  }oiir  de 
leur  naissanee.  *    •  '  ^> 

CAVALCADE  /  désigne  partienlièreBiieat  la  pro- 
cession pompeuse  et  magnifique  qae  fiât  le  Pape, 
monté  sur  -une  Jiaquenée  blanche,  ou  dans  Hine  li- 
tière, loi^u'il  va  prendre  possession  da  pontificat 
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il  6,  lôan  àe  Latran^  En  voici  la  description  que 
Dons  fournît  Tauteur  du  Tableau  de  la  cour  de 
Berne,  a  Douae  Irompettes  et  dense  'clievau«)^g;eiY 
»  commencent  la  marche  par  six  rangs  de  quatre 
n  cavaliers  chacun  f  qui   sont  suivis  par  les  porter 

0  manteaux  des  cardinaux  qui  envoient  chacun  le 
»  sien  bien  monté,  portant  des  valises  d'tfcarkite 
D  brodées  d*or.  Les  massiers  des  mêmes  cardinaun 
9  viennent  après  ansri  à  cheval  ^  et  tenant  sur  les 
»  épaoles  des  masses  d^argent  aim  armes  de  leurs 
9  ëminences.  Les  gentilshommes  et  aumôntei^s  des  car* 
»  dinaux ,  des  ambassadeurs  et  des  princes ,  avec  plU'» 

1  sieurs*  gentilshommes  et  barons  i^mains,  suivent 
I  immédiatement.. 4..  Plusieurs  anspessades ,  avet  des 
)  armes  blanches  ^  caracolent  hors  des  rangs  pour 
»  régler  la  marche.  On  TOtt  ensuite  quatre  ëcuyertf 
»  du  Pape  y  avec  dé  gratides  chapes  rouges  ^  et  puis 
)  son  taillenr  et  deux  porte^manteatix  vêtus  de  même, 

avec  deux  valises  de  velours  rouge  brodées-  d'on 
Les  valets  d'écurie  du  Pape,  vétns  de  casaques 
de  serge  rouge ,  viennent  après  ^  menant  les  haque^ 
nées  blanches,  que  le  royauitae  de  Naples  doit  en* 
voyer  tous  les  ans  au'  Pape.  Ces  faaquenées  ont  des 
housses  d'étoffe  de  soie  k  franges  d*or  ^  assorties 
de  feuillages  de  lames  d'argent  battu  en  demi<^ 
relief.  Il  vient  ensuite  plusieurs  mules  caparaçon^^ 
nées  et  bardées  de  velours  rouge  avec  des  frangea 
d*or ,  que  plusieurs  autres  domestiques  du  Pape 
mènent  par  la  bride.  Trois  litières  marchent  en« 
suite  «  couvertes  de  velours  rouge  et  d^écarlate 
brodSe  d'or*  Deux  officiers  à  cheval  marchent  de* 
vaut  ces  litières,  et  le  maître  de  table  du  Pape  à 
cheval)  et  ses  estaffiersà  pied  ferment  cette  file* 
La  noblesse  romaine  et  les  titulaires  marchent 
sans  ordre ,  pour  éviter  les  préséances ,  montés 
sur  d^excellens  chevaux ,  dont  le  crin  est  orné  d'un 
1.  aS 
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i»  grand  nombre  de  rubans  de  diverses  codleurs: 
»  toute  cette  nobl:esse  est  âccompagoëe  d'eaiaffiers 
»  ^  pled^  Cinq  massiens  dt»  E)i»pe: «iiflirGheQt>  après, 
»  ftvec  de.  grandes  robes*  de'  drap  violet-,  oà:  il  y  a 
i>  du  galoti  rde  velours  noir. T; ils  f)ort^t  des  masses 
»  d^argent  et  des  colliers  d^éomil.  Qafttorzetambo&fs 
^  àpied  les\suivent,  vêtus- .de' .satin  rouge -gBinf'd^ory 
»  avec  des  plumets  aucbapeani  et  ils  portent  ohacaa 
»  renseigne  d'un  des  quatorze  quartiei*s.  de  Bome. 
»  Geux>-ci  sont  suivis  d*un.  chœur  de  trompettes  da 
»  Pape ,  babilles  de  rouge  avec  du  galon  d'ar  :  niar* 
»  cfaent  «ensuite  les  cubiculaires  apostoliques  et  ks 
i>  camériers  hors  des  murs ,  ^en  habits  rouges  ;  le 
D  commissaire  et  le  fiscal  de  kk  chambre  apostolique^ 
»  en*  habit  violet;  le3 ayocats  coasistoriaax ,  e«i  noir; 
»  ^s  chapelains  du  comawin  éo  la  famille  da  Pape, 
»  en  rouge  ;  les  caméiier&  secrets  et  d^hannelir^  et 
»  les  quatre  participons  ^  qui  .sont  les  deroiers  de 
»  ce  rang,  babillé^, de.  violet ^>, et  portant  les  quatre 
a. chapeaux  de. velours  cramoisi  du  Pape.  Après ceox» 
»  ci,  viennent  sur  d^  beaux  chevaux  quajra^te  of- 
a  ficieçs  du  peuple^  co«iaip  vSavpir  ^  lestages»  1^ 
»  jiaîtres 4- justiciers,  secrétaires  ^  notaires,  conti6- 
»  le^rs^  habillés  de^  .-grandes  j?obes  sénatorieunes  de 
»  velpu|â.  noir,  et  le  bonnel;  de.  même,  avec  ks 
»  housses  ^de  leprsi  chevaux  aussi,  de;  velours  noir, 
a  Le^  abhiréviateurs  .du.  giand  parqnet,  les  detcs 
»  de.  la  chambre,  les  auditeurs  de  la  rote  ,  et  le 
)>  ms^itre.  du  sacré  palais ,  vont  à  la  gaui^e  ém-éùjegk 
a  de  ,1a  rote ,  et  sont  suiv^.  de  quatorze  maréc^ux 
^  du  peuple  romain, habillés  de  yesjte;^  desatit»  blanc f 
D  avec  d^$  jos^e -.au ^t  corps  de  satin.*  viplet»  et  des 
»  toques  de  yelourf  noir.  Leà  quatorze  ca|Ktat&es 
»  des  quartiers  marchent  apnès^  vêtus  de  grandes 
»  lïobes  de  velours  cramoisi ,.  doublé  de ,  toile  d*ar- 
^  gent  f  avec  les  chaussures  de  satin  blanc  à  galons 
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»  d'or  y  et  k  toque  de  velours  noir  enrichie  de  pier- . 
»  reries.  Le  .gquvei*neyr  de  Rome,  et  les  conser- 
»  valeurs  romains  viennent  après ,  en  laissant  à  la 
»  gauche  du  gouverneur  une  place  vide  pour  le 
»  sénateur  romain ,  qui  n'assiste  point  à  cette  ca- 
»  valcade ,  pour  ne  pas  Ciéder  la  préséance  que  le 
»  gouverneur  lui  dispute.  Les  princes  du  trône  pon- 
»  tificai,  les  parens  du  Pape ,  et  les  ambassadeui^ 
nées  têtes  couronnées,  marchent  avec  toule  leur 
»  suite  y  suivant  le  rang  convenable  à  leur  caractère  | 
>  et  deux  maîtres  des  cérémonies  du  Pape  viennent 
M  ensuite  devant  le  sous -diacre  apostolique,  qui 
»  porte  la  croix  à  triple  croison ,  retournée  vers  le 
»  Pape.  Le  soustdiacre  qui  porte  ainsi  la  croix  est 
n  au  milieu  de  deux  officiers  qui  portent  des  ba- 
il guettes  rouges.  Le  Pape  vient  ensuite  dans  une 
»  litière  entourée  de  cinquante  jeunes  gentilshommes 
)»  romains ,  vêtus  de  satin  blanc  ^  et  les  estaffiers  et 
»  curseurs  du  Pape  marchent  autour  de  -cette  li* 
»  trère  avec  les  maîtres  d'estrade.  Le  capitaine  de  la 
»  garde  suisse  marche  à  la  tête  de  deux  files  de 
»  cavaliers  bien  armés,  qui  escortent  le  Pape.  La 
»  litière  dans  laquelle  on  porte  Sa  Sainteté  est  de 
>»  velours  rouge  brodé  à  franges  d'oc.  Il  est  revêtu 
»  d'une  soutane  de  tabis  blanc ,  avec  le  rochet ,  l'é- 
»  tôle  et  la  mosette  de  velours  rouge,  l'hiver,  ou  de 
»  sa^in  rougè  si  c'est  Tété ,  avec  la  calotte  de  même 
»  sons  le  chapeau  rouge.  Le  mattre  de  chambre  du 
»  Pape, son  échanson,  son  secrétaire,  son  médecin , 
»  se  tiennent  aussi  tout  auprès  de  sa  litière ,  et  au- 
devant  de  la  garde  suisse.  Les  cardinaux  viennent  à 
cbeval ,  deux  à  deux ,  au  milieu  de  quelques  balle* 
bardiers ,  immédiatement  après  la  garde  du  Pape. 
Après  leurs  éminences,  suivent  les  patriarches,  les 
archevêques ,  les  évêques ,  les  protonotaires  apos- 
toliques, ks  auditeurs,  les  trésoriers  de  la  chambre 
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i*  apostolique  I  les.  prélats  référendaires  de  Fane  et 
»  de  r^uire  aigosture  :  enfin,  «près  les  relais  et  les 
Il  trompettes  du  y^p^^  1a  marche  est  f^rm^  par 
a»  deux  compagnies  de  chevau-légers,  précédées  de 
u  leurs  ofilciers  velus  de  juste^aii-corps  d*écarlate, 
I»  avec  des  manches  pendantes*  fort  étroites,  de  ve- 
1»  lours  roQge  ejt  jaUD?»  et  portant  tous  la  laoce  en 
»  arrêt  ;  ce  qfH  fait  le  plus  beau  eoup-d*œil  du 
*  n  monde.  Le  chemin  qu'on  tient  est  le  long  du 
9  bourg  de  Saint-Pierre,  jusqu'au  jpont  $aint-Ange« 
»  De-Ià  on  va..«.  k  Saint-André-de-la-Valle....  etao 
»  Capitole  où  le  peuple  Romain  dresse  un  arc  de 
»  triomphe  au  Pape  :  le  sénateur  lui  préseote  les 
»  clefs  in  Campo;  et,  tenant  un  sceptre  à  la  main» 
u  lait  une  harangue  que  le  nouveau  pontife  écoute. 
»  La  cavalcade  passe  de  là  ik  Campa''vacim>^  où  le 
»  duc  de  Parme  fait  dresser  un  autre  arc  devant 
y  son  palais.  On  passe  ensuite  à  travel^  le  Colisiéc, 
»  où  les  Juifs  font  aussi  dresser  un  arc  de  triomphe.  » 
Lorsque  Sa  Sainteté  est  arrivée  sous  cet  arc,  le  Cé- 
rémonial romain  dit  que  les  Jui£i  vienneoi  a  sâ 
rencontre,  et  lui  présentent,  à  geooiix,  le  Peu  ta - 
teuque  de  Moyse,  faisant  en  hébreu  Téloge  de  et 
livre,  et  exhortant  le  Pape  à  le  respecter.  Le  saint 
Père ,  après  avoir  écouté  leur  exhortation ,  leur  fait 
cette  réponse  :  Nous  louons  et  nous  respectons  la 
sainte  loi  que  Dieu  lui»  marne  a  donnée  à  Mo jse« 
mais  nous  improuvons  et  condamnons  les  vaines  in- 
terprétations que  vous  en  faites ,  parce  que  la  foi 
apostolique  nous  apprend  que  le  Sauveur  que  voq> 
attendes  encore  en  vain  est  arrivé  depuis  long- 
temps. «  Après  cette  réponse,  continue  notre  au- 
n  leur,  les  Juifs  se  retirent  sans  dire  mot»  et  la 
»  cavalcade,  sortant  du  Colisée,  s'en  va,  par  dci 
»  rues  tapissées  et  remplies  d*un  grand  nombre  de 
>à  peuple ,  tout  droit  à  S.  Jean  de  Latran.  v   Cette 
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description  diffère  en  certaines  choses  de  celle  qu/a 
Ion  trouve  dans  le  Cérémonial  romain.  La  prin-» 
cipale  difiifrence  consiste  en  ce  qne  le  Cérémonial 
romain  dit  que  le  Pape  parott  à  cette  procession^ 
monté  sur  une  haquenée  blanche  ,  huit  gentils* 
hommes  soutenant  un  dai^  au-dessus  de  sa  tête* 
Il  remarque  que^  s*il  trouve  un  roi|  ou  TEmpereu^ 
lui-même  à  cette  cérémonie,  leur  devoir  est  de  tenir 
l'étrier  de  Sa  Sainteté ,  et  de  mener  la  haquenée  par 
la  bride.  Le  Cérémonial  romain  dit  encore  que  p 
pendant  la  marché ,  on  jette  qoelquefois  de  Fargent 
au  peuple  y  pour   écarter   la  ibule.   Voyez  Intao- 

«ISATION. 

CÂ.yE  :  on  appelle  ainsi  »  dans  léS  églises,  cer- 
tains lieux  voûtés  et  souterrains  où  Ton  enterre  lea 
morts  :  telle  est  la  grande  cave  de  relise  de  Saint- 
Salpice. 

GÂVEÂU  :  petite  cave  d'église  destfnée  à  lu  sépulT 
ture.des  morts  de  distinction.  Les  famiUes  considé* 
râbles  qui  veulent  être  séparées  du  commun^  après 
la  mort  comme  pendant  la  vie,  ont  leur  caveau 
particulier  dans  une  église  oà  tons  cetix  de  leur 
famille  sont  enterras  (*)• 

CAZÀN ,  c'est  ainsi  que  les  Juifs  modernes  ap- 
pellent celui  qui  est  chargé  d  office  d'entonner  les 
prières  dans  la  synagogue.  Le  Cazan  est  gagé  du  pu* 
blic;  ses  fonctions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  du  lecteur  des  Protestans.  On  remarque  que 
le.  mot  de  Cazan  se  trouve  dans  saint  Epiphane. 

CÉGUS-ASCULAN,  célèbre  astrdogne  de  la  caur 
du  duc  de  Calabre^  porta  jusqu'au  dernier  excès. 
lentétement  qu'il  arvoit  pour  son  art  chimérique^ 
Après  avoir  établi  pour  principe  que  cétoit  de  la 
constellation  sous  laquelle  chaque  homme  étoit  né^ 

<*)  Anjonrdliai ,  en  France,  on  n^accordé  a  co  sajet  qoa  dei  pcc- 
nis^ons  paytielka  ué»-difficiicfl  k  «bienic 
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que  dépendoient  nécessairement  tous  lés  ,£^éaemens 
de  sa  vie  y  il  en  tira  une  conclusion  impie  et  sacrilège, 
qui  le  fit  condamner  au  feu  en  ii%'j.  Cette  con- 
clusion étoit  que,  si  J&us-Christ  avoit  été  pauvre 
sur  la  terre,  s'il  étoit  mort  dans  les  tourmens,  ce 
n*étoifc  ni  pour  Finstruction,  ni  pour  le  salut  du  gciure 
humain,  mais  par  un  effet  nécessaire  de  Tastrequi 
avoit  présidé  à  sa  naissance.  Il  prétendoit,  par  la 
même  raison ,  que  F  Antéchrist  paroitroit  sur  la  teri^ 
dans  la  pompe  et  dans  la  splendeur,  parce  que  la 
constellation  sous  laquelle  il  naitroitdevoit  produire 
cet  effet. 

CEINTURE  DE  Véjsus.  Foyez  Geste. 

CÉLÉBRATION  :  Taction  de  célébrer  une  fête, 
une  messe,  un  office,  des  jeux  publics,  etc. 

CÉLESTE  :  épithète  qui  se  donne  à  tout  ce  qoi 
a  quelque  rapport  au  cieL  Les  anges  qui  Habitent 
dans  le  ciel  sont  qualifiés  d'esprits  câestes.  L^ 
gloire  que  les  saints  goûtent  dans  le  ciel  est  appdée 
la  gloire  céleste,  etc. 

.  On  croiroit  que  les  religieuses  de  rAnnanciade  ne 
sont  appelées,  céfefte^^  que  parce  que  toutes  leur» 
peosées  sont  tournées  vers  le  ciel.  On  se  tromperoit; 
c^est  parce  qu'une  partie  de  leur  habillement  est  de 
cette  couleur  que  nous  nommons  ileu  céleste^ 

Çécestb  :  divinité  adorée  par  les  Carthaginois.  Ils 
lui  dpnnoient  plusieurs  autres  noms  pompeux,  comme 
CCLUK  de  Reine  et  de  Fortune  du  ciel.  Elle  rësidoit 
dans  un  temple  magnifique;  et  c'étoit  un  lion  qoi 
lui  servoit  de  troue.  L'empereur  Héliogabale ,  se 
.trouvant  avotjr  besoin  d'argent,  imagina  pour  en  avoir 
un  plaisant  stratagème,  dont  la  déesse  Céleste  fut 
le  principal  mobile.  Il  prétendit  que  Céleste  étant 
reine  du  ciel,  elle  ne  pouvoit  mieux  faire  que  d'é- 
pouser le  Soleil  qui  en  étoit  le  roi.  Lui-même  se  char- 
gea de  faire  ce  beau  mariage ,  par  le  privilège  que 
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luidotinoU  sa  qualité  de  prêtre  dû  Soleil;  Pour  cet 
effet,  il  enleva*  Céleste  ;  mais  il  'ne  Fenleva  pas  'sans 
dot  :  il  eat  soin  d'emporter  avec  elle  toutes  les  ri* 
chesses.  de  son  temple ,  qui  ëtoient  immenses:  Après 
cet  exploit ,  il  célébra  avec.  beauGoop  de  solennité 
une  si  noble. allkiDce,  exhortant  tous,  ses  sujets  à 
témoigner  leur  zèle  aux  nouveaux  mariés ,  par  des 
prë&ens  dignes  d'eux%  Cette  exhortation  ne  difféeoît 
pas  d'un  ordre.  Bientôt  les  coffres  d'Héltogabale 
fui-ent  remplis ,  grâce  au  Soleil  et  à  la  déesse  Céleste. 
CÉLESTIKS  :  religieux  qui  suivent  k  règle,  de* 
saint  Benoit.  Ils  furent  d'abord  appelés  Maronites, 
du  nom  deleur  institutem*  Pierre  de.Moi^n.  Ce  saint 
liomme.  étant  entré  dans  Tordre  de  saint  Benoît >  ob- 
tint de  ses  supérieurs Ja  permission  de  sortir  de  son* 
monastère  pour  mener  dans  la.  solitude  unevie  encore 
plus  parfaite.  La  montagne  de  Moron  fut  le  séjour 
qu'il  choisit^  et  c est  pourquoi  il  fut  nommé' Pierre- 
ie  Moron*  Après  y  avoir  demeuré  cinq  ans ,  il  la 
quitta  poar  aller  «uf  le  mont  Magelle.  Quelques  dis-- 
:iples,  que  le  bruit  de  sa  sainteté  avoit  attirés, auprès* 
le  lui  y  et  doi^t  le  nombre  s^augmenta  peu  à  peu, 
engagèrent  à  bâtir  un  monastère  sous  Tinvocatio» 
lu  Saint-Esprit.  Ce  fut  le  premier  de  sa.  nouvelle  con- 
grégation,  qui  fut  approuvée  par  les  papes  Urbain  IV^ 
)t  Grégoire  X^  à  condition  qu*elle  n'auroit  point 
laatre  règle  que  celle  de  saint  Benoit.  Pierre  de  Mo* 
on ,  ayant  été  élu  pape  en  1294»  pn^  1«  nom  de.d^- 
tstîn  V\  ses  «religieux  changèrent  aussi  de  nom^  et 
:ommencèrent  à  s'appeler  Célostins.'  Ils  se  promet* 
oieot  de  grands  avantages  de  l'élévation  de  kuribn- 
laleur  au  pontificat;  mais  leurs  espérances  ne  tar* 
£rent  pas  à  s'évanouir.  Le  bon  Célestin^  qui.n'avoit 
(mais  .vu  que  des  .arbres  et  des  rochers  ^connoissoit 
Jit  peu  les  hommes.)  et  encore  moins  les.  afiaii*es.  Le 
ion4e  çhrétifsn  lui  parut  plus  difficile  à  gouverner 
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^u'«ine  AmzâiM  de  moines  :  on  se  {oaoit  toàslajom 
de  sa  simplicitë;  et  toutes  ses  acddns  étoieat  aoUnt 
de  bëvues*  IL  eut  asses  d*esprit  poar  s'en  apercevoifi 
et  assez  de  grandeur  d'amie  pûnr  renoncer  k  une  di- 
gnité dont  il  se  sentoil  ineap ahle  de  sonienîr  tout  le 
poids.  Le  plus  gramd  obstacle  à  son  abdicatioft  loi  tint 
de  la  part  des  religieux  de  son  ordre ,  qui  a  oublierait 
rien  pour  l'engager  k  conserver  la  papauté.  liste  se* 
roient  chargà  voiottliers ,  pour  rassurer  sa  cooscieDoe, 
de  toutes  les  fautes  qu'il  pouvoit  commettre  pewh&t 
son  pontificat  ;  maïs  Célestio ,  ne  jugeant  pas  cette 
caution  suffisante ,  crut  qn'il  étott  plus  sûr  d'abdiquer. 
L'ordre  des  Célestins  est  de?en« ,  par  la  saite  des 
temps ,  fort  <xmsidérabte ,  particulièrement  en  Italie, 
où  ils  ont  quarante  abliayes  et  dix  -  neuf  pn«ur& 
Philippe  le  Bel  fit  venir  en  France  douie  de  ca  reli- 
gieux en  i3oo^  et  lenr  donna  deux  monastères;  Ut 
situé  dans  la  forêt  d'OriéanSi  dans  un  endroit  appeK 
Ambert;  l'autre  dans  la  forêt  de  Comptègne)  auMo&t 
de  CbÀtres*  Le  monastère  que  les  Cél^tins  oceupoieot 
autrefois  dans  Paris  fut  d^abord  leur  demeure:  mas, 
s'y  trouvant  trop  resserrés,  ils  obtinrent  de  Philippe 
le  Long  y  celui  qn'its  possèdbiéiiit  auprès  de  l'arsenal. 
Les  Gélestins  furent  logés  dans  le  couvent  que  les 
Carnes  avoient  abandonné;  et  les  bienfaits  redoublés 
dont  les  combla  Charles  V  rendirent  cet  étaUissemeot 
très^onsidérable  :  il  devint  le  chrf-liev  de  rordre  eo 
France;  c'est  là  que  résidoit  le  pre^vincial,  qoeToB 
élisoit  tous  les  trois  ans ,  et  qui  nvnit  l'autorité  d& 
général  sur  tous  les  Célestins  du  royaume. 

Quelques  religieux  de^  Tordre  de  saint  Françns 
s'étoient  retirés  dans  la  solitude  pour  se  livrer  entiè* 
rement  aux  pieux  exercices  de  la  pénitencei  Le  pape 
Gélestin ,  grand  partisan  des  ànst^tés  ^  appirouva  k 
sèle  de  ces  nouveaux  lier  mites,  et  leur  donna  son  nom: 
ainsi  ils  furent  appelés  SermUçs-^Célestùis i  maiscelte 
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réforme  ne  sùbàîsta  pus  loDg^temp^  Les  Franciscain^ 
ToyaDt  ^pe  )a  vie  austère  ée  ces  hermites  âoit  una 
ceDsure  tacite  de  leur  relâchement ,  mirent  tént  en 
usage  pour  décmîre  cette  cnngrëgation  naissante 
D*ailtenrs  le  pape  Boniface  VIII,  qai  n^avoit  pas ,  à 
beaucoup  fMrès  ^  les  méinea  idées  <{iie  Célesttn ,  son 
prédécesseur,  ne  fui  pas  faYoraUe  à  cette  réforme.  U 
simagina  que  ces  bermites>  attachés  an  papK  dont  ils 
portoient  le  nom  ^  cabaloîent  sourdement  pour  le  réi> 
tablîr  dans  la  dignité  qu»il  ayoit  abdkpiée.  ,Ob  penl 
}(tger  de  la  ccuauté  des  .petsécutâpos  qu  essuyèrent  lee 
malheureux  Uermites^Céleiilins^  si  Ton  considère  que 
ramfaition  d*ua  pape  ^  et  la  haine  d*un  ordre  entier 
de  meines  étoient  réunis  contre  eux.  On  leursttpposa 
le  Grime  ordinaire  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  et  qu'on 
veut  perdre*  O»  les  accusa  d'être  hérétiques^  qooi« 
qoe  ces  bons  kermites  ne  se  dissent  jamais  avis^  de 
dogmatiser.  On  ne  <»rut  pas  même  devoir  leur  per«* 
mettre  de  se  défendre;  et,  déclarés  coupables  sur  une 
simple  dénonciation ,  on  les  accabla  de  toos^  les  foa« 
dres  de  l'Eglise.  On  ne  s'en  tint  point  à  de  vaines cen» 
aares  :  on  les  arrêta  comme  des  malfaiteui^s ,  et  on 
leur  fit  souffrir  de  cruels  tourmens,  au  milieu  des<* 
qaels  plusieurs  moururent  martyrs,  pent-étre  de  leur 
entêtement  et  de  leur  vanité.  Fàyrez^  an  Supplément, 

CoNOftÉGATlCmS»  RELKMBDSBS. 

CÉLIBA.T  (0  :  état  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés. 
La  loi  noàvelle  est ,  sur  cet  article,  entièrement  op^ 
posée  à  la  loi  ancienne.  Chea  les  Juifi,  le  célibat  étoift 
méprisé  et  condamné  :  tons  étoient  mariés,  jusqu'aux 
lévites  et  aux  préti*es<*  La  loi  chrétienne  ne  condamne 
point  le  mariage  :  c'est  m:êaie  un  de  ses  sacremens  ; 
mais  elle  déolat^  qne  le  célibat  est  un  état  bien  phis 
parfait.  La  manière  éner^^e  et  figurée  dont  elle 
s'explique  sur  ce  sujet ,  fut  autrefois  prise  h  la  lettre 

^)  Du  grec  xomt ,  lUf  el  Am^m  ,/•  iaùê^. 
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»  mort  de  la  première  ;  que  celm  même  qui  D*a  i\t 
»  marié  qu'une  fois  n'est  point  reçu  pour  être  diacre, 
»  prêtre  ,  évêque  ou  sous-diacre ,  du  vivant  de  sa 
Al  femme,  s'il  ne  s'en  abstient ,  principalement  dam 
>»  les  lieux  oii  les  canons  sont  gardés  exactement;  car 
»  il  avoue  qu'en  quelques  lieiix  il  y  a  voit  des  prêtres, 
»  des  diacres  et  des  sous-diacreâ  qui  usoient  do  ma* 
»  riage.  Cet  usage ,  dit-il ,  n'est  pas  conforme  à  la 
»  règle  y  mais  à  la  foiblesse  des  hommes  qui  se  itlâ- 
»  chent  selon  l'occasion ,  et  k  cause  de  la  multitude 
»  pour  laquelle  on  manquerait  de  ministi^s. 

»  On  s'est  depuis  relâché  en  Grèce  et  ea  Orient  de 
»  ces  règles  de  continence;  maîs^en  quelque lieo que 
»  ce  soit  de  l'Eglise  catholique,  il  n*a  jamais  été  per- 
»  mis  à  un  prêtre  de  se  marier  après  son  ordiDatioii; 
»  s'il  le  faisoit,  on  ledéposott,  pour  peine  de  soq  in- 
»  continence;  et  on  le  réduisoit  à  l'état  d'un  simple 
»  laïque.  Quant  aux  clercs  inférieurs ,  comme  les 
»  lecteurs  et  les  portiers ,  ils  éCoient  mariés  pour  For- 
»  dinaire,  et  babitoient  avec  leurs  femmes  :  aussi plo* 
»  sieurs  passoient  leiir  vie  dans  ces  ordres;  au  moio^ 
»  ils  y  demeuroieot  plusieurs  années ,  pendant  le>- 
»  quelles  il  pouvoit  arriver^  ou  qu'ils  perdissent  IeQ5 
»  femmes ,  ou  qu'ils  s'en  séparassent  de  gré  i  gre, 
»  pour  mener  une  vie  plus  parfaite.  » 

Le  mariage  des  prêtres  est  un  des  principaux  objeL< 
de  la  réforme  des  Luthériens ,  Calvinistes ,  et  autres 
hérétiques  pi*étendus  réformés  :  leurs  ministres  se 
marient  comme  les  séculiers.  Il  fut  agité,  dans  les  coq* 
grégations  particulières  du  concile  de  Trente,  si  Too 
accorderoit  la  même  liberté  auK  prêtres,  dansfEgii-^ 
chatholique?  Mais  on  se  détermina  pour  le  célibat. 
Après  la  tenue  du  concile ,  l'Empereur  et  le  duc  de 
Bavière  sollicitèrent  vivement  le  souverain  pontife  de 
donner  aux  prêti^es  la  permission  de  se  marier;  v^^ 
Sa  Sainteté  fut  inflexible. 
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Le  pape  Calixte  II ,  dans  le  concile  de  Rheims,  de 
année  1119  ,  excommunia  tous  les  ecclésiastiques 
aariésy  les  priva  de  leurs  bénéfices  ^  défendit  d'ent- 
endre leur  messe^  déclara  leurs  enfans  bâtards,  et 
:rut  devoir  porter  la  ri^eur  contre  ces  êtres  inno- 
:ensy  jusqu'à  les  livrer  en  proie  à  Tavarice  des  sei- 
;neurs.  11  permit  de  les  réduire  en  servitude ^  et  de 
es  vendre. 

Terminons  cet  article  par  une  réflexion  sur  le  cé- 
ibat  y  qiii  d'est  pas  favorable  aux  Protestaus.  La  plu- 
part des  peuples  idolâtres  ont  logé,  comme  pat*  un 
instinct  naturel ,  que  les  ministres  des  autels,  devant 
être  plus  purs  que  les  auti*es  homuies,  dévoient  s'abste- 
nir absolument  du  commerce  des  femmes;  et  ils  obli-^ 
gent  leurs  prêtres  de  garder  le  célibat. 

Si  Ton  en  croit  Bosman ,  on  voit  en  Guinée  plusieurs 
hommes  qui  vivent  long-temps  dans  le  célibat,  mais 
plas  encore  de  femmes  que  d*hommes;  mais  cela  ne 
pratique  guère  que  dans  l'intérieur  des  terres,  et  non 
pas  sur  la  côte. 

CÉLICOLES ,  ou  Adoxâteurs  du  Ciel  :  hérétiques, 
ainsi  appelés,  parce  qu'ils  rendoient  les  honneurs  di^ 
vins  au  firmament  et  aux  astres.  L'empereur  Hono- 
rius  les  condamna  vers  l'an  4o8.  Plusieurs  pensent 
que  ces  hérétiques  étoient  des  chrétiens,  apostats ,  qui 
avoient  embrassé  le  judaïsme  ;  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu*il  est  fait  mention  des  Gélicoles  dans  le  cod^  théo- 
dosien,  sous  le  nom  de  Juifs, 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  nom  de  célicoles 
a  été  donné  aussi  à  quelques  Juifs  qui  adoi  oient  le 
ciel.  L'erreur  n'étoit  pas  nouvelle  cbex  les  Juifs;  et  l'un 
des  principaux  dogmes  des  Pharisiens  étoit  que  les 
cieox  étoient  anim^ ,  et  qu'ils  (Jtoient  les  corps  des 
anges. 

CELLE  :  {sœurs  de  la)  ce  nom  a  été  donné  a 
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une  partie  des  religieuses ^  da  tiers  ordre  de  saint 

François. 

CELLERIER  :  on  désigne  par  ce  nom  IVconome 
d'un  monastère ,  Tofficier  charge  de  pourvoir  à  la 
subsistance  du  couvent ,  et  du  soin  des  provisions. 
Dans  quelques  chapitres  de  chanoines ,  on  donnoit 
autrefois  le  nom  de  cellêrier  à  un  officier  chargé  ^t 
faire  distribuer  aux  chanoines  le  pain ,  le  vin  et  Far- 
gent,  à  raison  de  leur  assistance  au'  chœor.  Cet  offi- 
cier  étoit  nommé ,  selon,  lés  difTéreos.  lieux  ^  hounitr 
r  ou  Courier. 

CELLE-VOLANE  :  c'est  le  nom  d'une  congrép- 
tion  de  chsltiôines  réguliers ,. dont  S*  Jacques  est  le 
titulaire  et  le  patron. 

CELLITES  :  religieux  appelés  aussi  Aîexiens,An 
iam  iXAlexius  Romain,  leur  fondateur.   Les   prin- 
cipales  fonctions    que  prescrit    leur   institut    sont 
de  prendre  soin  des  malades  y  particulièrement  des 
pestiférés;  de  servir  et  d'enterrer  les  fous.  Us  suivent 
la  règle  de  S.  Augustin,  et  sont  particulièrement  ré- 
pandus en  Allemagne,  en  Italie ,  et  dans  les  Pdys^s. 
Ces  religieux  sont  appelés  Cellites,  à  cause  des  petites 
chambies  ou  cellules  où  ils  pansent  les  malades;  oa 
bien  du  mot  latin  cella,  qui  signifie  sépulcre,  parce 
que  leur  principale  obligation  étoit  d^éateri^r  les 
morts. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Cellites ^\  certaines 
religieuses,  appelées  en  quelques  endroits,  CoUec- 
tines,  et  plus  communément  Sœurs  Noires.  Elles  fuot 
vœu  d'assister  les  malades ,  même  en  temps  de  pesle. 
CELLULE  :  c'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  pe- 
tites chambres  où  sont  logés  les  religieux  ou  reh- 
gieuses.  Les  appartemens  des  cardinaux,  dans  le  con- 
clave, sont  aussi  appelés  cellules. 

CENDRES  (  cérémonie  des  )  ,  par  laquelle  les 
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Chrétieos  commenceivt  un  Umps  èe  pënitonce  et  de 
moitification  qu ils 'appellent  CAKèaiE.  Foyez^  ce 
mot.  On  en  Iroave  l'origine  dans  lantiquitë  la  plus 
reculée.  Les  Juifs  se  couvroient  la  tête  de  cendres ^ 
pour^^xprimer  quelque  grande  aiSiction,  ou  le  re- 
pentir* de  leurs  fautes.  Dans  la  primitive  Eglise  ^  cet 
usage  fit  uoe  partie  des  pénitences  publiques.  On  se 
conlepte  aujourd'hui  de  mettre  un  peu -de  cendres^ 
en  forme  de  croix ,  €ur  le  frant  des; fidèles  que  cette 
cérémonie  attire  dans  nos  temples-;  et  les  paroles  que 
le  prêtre  prononce,  en  les  distribuant ,  leur  rappel- 
lent qu'ils  ne  sont  que  poussière,  et  qu'ils  doivent 
retourner  en  poussière. 

CENE ,  du  mot  latin  cœna ,  qui  signifie  repas. 
Elle  se  fait^  chez  les  Catholiques,  le  Jeudi  saint, 
après  le  lavement' des  pieds.  f^qT-e^.LjàVKicENT  des 

PIEDS.       • 

CENOBITE  (0  :  religieux  qui  vit  en  communauté^ 
sous  une  certaine  règle.  On  désigne  particulièrementr 
par  le  nom  de  Cénobites,  les  anciens  religieux  qui 
vivotent  en  commun,  pour  les  distinguer  des  ana*» 
chorètes,  qui  menoient  une  vie  solitaire. 

CÉNOTAPHE  :  tombeau  vide,  élevé  en  l'honneur 
de  quelque  mort  illustre,  dont  on  n'a  pu  recouvrer 
le  corps.  C'étoit  un  usage  universel  ^  dans  la  plus 
haute  antiquité,  de  célébrer  des  fêtes  sur  le  tom- 
beau des  hommes  chers  à  la  patrie,  et  de  renou- 
veler leur  anniversaire.  Quand  il  n'étoit  pas  possible 
de  trouver  :leur  corps  pour  l'enfermer  dans  un  tom-* 
beau,  on  se  contentoit  d'un  cénotaphe. . Le  peuple 
s'assembloit  en  foule  autour  de  ces  cercueils  simulés^ 
et  Ton  y  cëlëbroit  avec  pompe  une  fête  annuelle. 

CENSURE  :  condao^nation  de  quelque  livre,  pu 
de  qoçlque  proposition  contraire  à  la  pureté  de  la 
foi' et  de  la  religion.  Il  y  a  un  style  particulier  et 

X>)  De  wtifû^  ,  commun  /  et  ^9Z ,  vie. 
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des  épHbètes  choisies  ^  dont  se  ser?ent  les  papei  et 
les  conciles,. lorsqu'ils  font  la  ceosare  de  quelques 
propositions»  Par  exemple,  lorsqu  ils  qualifient  une 
proposition  d'hérétique  >  cela  eigni&e  qu'elle  est 
contraire,  k  la  foi.  Si  la  proposition  condaDmée  e$t 
seulement  opposée  une  autre  proposition  qui  tiest 
à  la  foi»  on  ïui  donne  une  qualification  plus  douce, 
et  on  rappelle  ert^çnée,  (La  proposition  sentxua  l'ht 
résie  est  cc^Jle  qpi  .est  équivoque ,  et  peut  sappli- 
qner  plus  aisément  è  lei reur  qu à  la  vérité.  Celle 
qui  choque  inçlire^^tement  la  vérité  est  appelée  pr(h 
position  c.aptieu4€i.  On.  ti^aite  de  iémér^iri  celle  ^oi 
heurte  l'opinion  générale  des  .dôcteMI*^.  Si  la  propo- 
sition est  énoncée  en  termes  da^i^s ,  capables  de  reodre 
la  vérité  méme.odieuse^  on  la  qualifie  de  mal-m' 
nante.  La  proposition .  dangereuse:  est .  celle  .qui  a* 
traîne  des  conséquences  qui  conduisent  à  remor. 
Si  bt  proposition  est.  de  natuie.  à  pouvoir  ra  iin- 
poser  à  la  multitude  et  aux  esprits  foiUes*  eUeeit 
appelée  scandaleuse*  Enfin  A  elle  contient  da  dam 
contraires  au  culte  dft  à  Dieu  et  aux  saints,  os  It 
nomme  proposition  qm  offense  les  oreilles  piei^ses. 

CENSURES  :  peines  ecclésiastiques  jni9igée$  au 
fidèles  pour  quelque  péché  notable ,  extérieor  et 
scandaleux.  Les  censures  privent  celui  contre  lequel 
elles  sont  portées  à^  biens  spirituels  qne  Dies  i 
laissés  à  la  disposition  de  son  Eglise ,  et  les  sapérùfiui 
ecclésiastiques  ne  doivent  en  user  que  poar  psoir 
les  péchés  considérables  */c  est  l'avis  du  etocile  (ie 
Treijie.  On  distingue  plusieurs  sortea  de  oensures. 
io  les  censures  à  jure,  ou  de  droit  ;  ce  sont  œlks 
qui  sont  attachées  à  quelque  désordre  ou  péché scib- 
daleux  y  par  les  décrets  des  papes  et  des  conciies, 
par  les  constitutions  des  ordres  réguliers,  oo  psr  le 
ordonnances  des  évêques  ;  en  sorte  que  toas-ceux  ^ 

commettent  ce  péché  encourent  les  censures.  Mat< 
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!s  peuvent  sVn  faire  absoudre  par  tout  prêtre  ap- 
rouvé.  ao  Les  cenÉores  ai  homine,  ou  de  rhomme*; 
e  sont  celles  que  le  supérieur  ecclésiastique  porte  ^ 
Q  certains  cas,  contre  telles  personnes  en  parti- 
dier,  et  dont  il  n'y  a  que  loi  Iseul  qui  puisse  ab*- 
oa4re ,  eu  celui  auquel  il  en  commet  le  pouvoir, 
ly  a  des  censures  que  l'on  encourt,  ipso  facto; 
;  est-à-dire  y  dès  que  Ton  a  commis  Taction  défen- 
lae  :  on  les  appelle  censures  latœ  sententiœ ,  de  sen- 
ence  portée  :  d'autres  ne  sont  que  comminatoire^  ^ 
it  conçues,  en  termes  futurs  :  «  S'il  fait  telle  diosë  i 
\  il  sera  eaccommuaië.  »  Skspendù ,  etc.  ce  sant  lésf 
:eQsares  senientiat  feremke ,  de  sentence  à  porteiv 
Vayez  InTEKorr,  ExcottMUKïciTioir^  SuspfiirsE. 

Le  Pape,  pour  toutel'Eglise  ;  leséVêques ,  ou  leurs  re- 
^réientans,  pofur  leurs  diooèsesr;  les  abbés  bénis;  les  gé^' 
ifraiBt,  provindaux  et  prieurs,  p<myleti  religieux  qui' 
lear  sont  soumis,  avoieint  droit  de  porter  des  censuresr 
knsksiribnnattz  dé  France.  On  ne  reconn(^issoit  point 
ie  censure  de  fiiit  :  on  ne  regardoit  comme-  valables  < 
que  celles  qui  étoient  prononcées  par  sentence  ,*  contre 
teHes  personnes^  après  une  procédure  régulière. 

Les  rois  de  France  ne  sont  point  soumis  aux  een» 
sures  de  là  cour  de  Rome.  Lorsque  le  pape  Nicolas  lit 
excommunia  le  roi  Lothatre  pour  avoir  répudié  sar 
femme  Teatberge^  il  eut  soin  de  faire  confirmer  son 
ezcommwiicaUoa  par  les  évéqnes  de  France.  Les 
autres  papes  firent  la  même  diose;  en  i4o8 ,  le  parle- 
ment ordonna  qu'on  lacérât  la  bulk  de^  fant^pape^ 
Benott  XIU,  qui  eiccommanioit  Giunrles  VI',€t  met-' 
toitle  royaume  en  interdit,  ^o^etf  ExcoimunicATtoNi^' 

CERBÈRE  :  obten  k  troi$  têtes  et  à  trois  gueules  ^' 
qui  y  selon  les  poètes^  gardoit  )a  porte  des  enfers,  ils 
le  font  naître  du  géant  Typbon ,  et  d'un  monstre 
moitié  femme  et-moilUé  serpent,  nommé.  £oiitdlie« 
Ce  chien;  disent-ils,  étoit  doiix. et  caressant  pour  les 
u  a6 
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âmes  des  morte  qui  entroie&t  dans  k$  enfart;  saii 
il'étoit  tfrrU)U  pour  celles  qui  vMloieBt  ensorUr; 
il  aboyoit  d*uue  maoîèi^ horrible,  et  s'ékMiçciit coAtit 
eUes  ^  comme  pour  les  dévorer.  U  n'^lpîfc  pes  plu 
traitable  k  Végard  des  nivans  qnî  tputoîeiil  entrer 
dans  ce  séjour  destiné  wn  iqorts.  C^pmdaat  Orpbée 
trouva  moyen  de  cUarmer  sa  fureu?  par  ks  aons 
harmonieux  de  sa  lyre.  H^oile  iriofiipha  aotti  à 
ce  mosi^stre ,  n^ais  par  des  moyens  piua  vîqleiis;  car 
on  prétend  qu'il  Tenchatna  et  le  tralaà  après  lai 
commç  un  captif.  La  sibylle  qui  çc^din^t  Enés  aux 
enfers  I  endorinit  cç  terrible  simmUnnt  Meo  un  gâ- 
teau assaisonné  de*  miel  et  de  pavol*  La  bltk  de 
Cerbère  est  fondée  sur  |ipe  coutume  de»  Egyptiens, 
qui  plaçoient  à  Tents^  des  tpaibeanx  ki  figure  d^iu 
chien  auquel  ils  ^oanctiettt  troi^  gi4eiilea#  M.  Ftodte 
explique  ain4  le  *•>$  de  ees  f  mU^mes ,  «  Ik  (  lei 
3»  égyptiens)  plaçoieiità  l'entrée  du cûnelaère et ae- 
^  dessus  de  la  porte  du  mort;  k  qnBbole  de  f» 
si  time  et  de  la  Uindre  affection  ^Ib  pertoîeBt  ï 
3»  leur  parent  snorU  Le  oUeo.  ^tani  Fanàipal  le  pbs 
»  attaché  k  Fhonmie^  est  le  symbole  nalnitl  de  fa* 
a  mitié  et  de  rattachement.  Pour  exprimer  les  trou 
4r  cris  q«i*ik  avoient  poussés  sur  la  fiotte  de  leur  soi, 
»  suifant  rnsagQy  qui  n'aficordoit  cet  honoenr  qo*a0 
»  gens  de  bien^its  dounoient  trois  tétee  cm  Irais  g»- 
IV  sier»  à  la  figure  da  chien.  Aîmi  cette  figure  pkcéf 
»  aupràs  du  tombeau....  du  mort....  si|pBifioit  qs'il 
»  avoit  été  honoré  des  regrets  de  la  fiimille  et  <to 
3»  cris  que  lesamiane  nuùiqaoîentpas  de  venir  pontscr 
la  sur  U  Gosse  de  oelni  qu'ils  avoient  estimé  et  diéri 
»  jpour  ses  bonnes  qualités.  Le  seas  de  ce  fjmibok 
9  4i*est  plus  équivoque^  dès  qu'pn  en  tradoic  le  ooe; 
99*  ils  Tappdbient  Cerbère,  c*e8trà''dire  ,  très^simpI^ 
a  itent  les-cris  de  lajes9e  (0.  u 
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CEftCtJBlL  !  espèce  de  coffre  oà  Poti  enferme  les 
corps  mbrîn  ;  ^mid  le  cercueil  est  de  bois ,  on  Pap^ 
pelle  Aft/9. 

I.  le  iD)0iiMe  le  fhn  frédeut  Jnn  Clritioi^  e#|' 
son  cercueil.  Chaque  citoyen  n*ëpargne  nr  spins  ni 
dépenser  poor  s*en  procurer  aii  dès  son  vivant  l  qui 
soit  magnrfiqne  et  bien  conditionné.  Ces  cercueils 
sont  fiiits  d*ua  bois  incorruptible  :  les  planclieis  qui 
les  composent  sont  de  Tépaisseur  d*un  pied  et  demi  ; 
on  a  soin  de  les  enduire  en  dedans  de  poix  et  de 
bitume,  et  dé  )es  vernir  en  dehors ,  de  manière  qu*un 
cadavre  y  ^tftot  r^nfenmf ^  n^e^haTe  aucune  mauvaise 
odeur.  On'  n'ôtfWie  rien'  poor  les  embellir  :  on  les 
feit  dorer  el  ciseler  S  grands*  frais.  Lorsqu'il  s*agît 
deptaceî^  ati^cadftVre  dans  le  cercueil,  on  commence 
par  mettre  un  peu  de  cfaauz  dans  te  fond ,  avec  du 
coton j  poti^  recevoir  f humidité  dix  corps:  on  pface 
ensuite  ntv  coussin  sur  lequel  on  appuyé  la  tête  du 
défunt  y  afin  qu*elle  soit  plus  Stable,  tl  est  permis 
aux  CbinMs  de  garder  dans  leur  niaison  le  corps 
de  leur  patent  déftiut  ,  enfermé  dans'  le  cercueil, 
pendant  les  trois  années  du  deuil  ;  et^  dans  cet  in- 
tervalle I  on  a  soin  de  servir  tous  Tes  jours  à  boire 
et  à  manger  au  mort,  comme  s'il  jouissôit  encore  de 
la  vie.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoir 
des  cercueils,  brftlent  les  corps;  et  même ,  dans  quel- 
qties  provinces  de  la  Chine,  on  ne  fait' aucun  usage 
des  cercueils ,  et  les  corps  des  riches  comme  des 
pauvres  sont  brûlés  après  leur  mort. 

3.  les  habitans  du  Tonquin  n^empîoient  pas  moins 
de  soins  que  les  Chinois  pour  se  procurer,  de  leur 
vivant,  un  beau  cercueil.  Le  bois  le  plus  précieux  et 
le  plus  dur  est  destiné  pour  la  construction  de  ces 
cercueils.  Pour  unir  Tes  ais  ,  on  ne  se  sert  jamais 
de  clous;  ce  qui  seroit  regardé  comme  un  outrage 
iait  au  mort  :  on  les  calfate  avec  une  espèce  de  ciment 
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t:ooiposé  de  plttsieurg  gommes  péoîeufles.  I^es  Ton- 
quinoi^y  avant  d'enfermer  le  fDoq>8  dans  le  cercoeil, 
ont  soin  de  le  parer  de  séG^  plus  beaux  habits^  €!>  potr 
qu'il  n*en  manque,  pas  de  long-temps  d'ans  Fantit 
monde,  fls  lui  en  mettent  sept  les  uns  sur -kaastmi 
si  c*€St  fin  homme  ;  et  neuf,  si  c'est  un^  femme  :  ib 
remplissent  aussi  la  bouche  dn.défunt  de  petites  pièces 
d!or  et  d'argent,  et  de  semences  de  perles;  en  oda 
plus  magnifiques  que  les  anciens,  qui  ne  meltoiest 
dans  la  bouche  de  leur  mort ,  qu'un  denier. 

3.  Les  habitans  du  royaume  d'Ancan^entélâ,  comiBe 
les  fkutres  Indiens, des  ckimèjçes  de  la  métempsycose, 
ont  coutume  de  faive  représenter  sur  leurs  cercneils 
des  figures d'ëléphans ,  d'aigles,  de  Uona,  etd'aetrcs 
animfiux  les  plus  nobles  de  leur  espèeei  penosM 
qu'à  l'aide  de  ces  peintures,  leur  ame  passera  dans  le 
corps  de  quelques-uns  de  cqs  animaux.  Quelquefois 
les  dévots  I  par  une  humilité  mal  entendue ,  fontpein* 
dre  exprès  sur  leurs  cercueib  les  anâmanx  les  ^loi 
vils  et  les  plus  méprisés,  tels  que  des  rats,  des  gît- 
nouilles,  etc.}  reconnoissant  par4à  que  leur  tme 
n'est  pas  digne  d'habiter  des  corps  plus  nobles. 

CERDOr^IENS  :  hérétiques  du  deuxième siàde.  Ils 
admettpient  deux  dieux,  l'un  bon,  père  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  l'autre  méchant,  aoteur  de  h 
loi,  et  créateur  de  ce  monde.  Selon  eux,  J^os-Xlnst 
n'étoit  venu  sur  la  terr^,  que  pour  affranchir  ks 
hommes  de  l'esdavage  où  ce  mauvais  principe  les  t^ 
noit  asservis,  et  en  même  temps  pour  détruire  ses 
ouvrages;  mais  ils  soutenoient  qu'en  descendant  ici- 
bas  ,  il  n'avoit  point  eu  une  chair  véritable,  et  n'étoit 
point  né  de  la  Vierge  Marie.  Ils  nioient  La  résnrrectfoo 
des  corps,  et  rejetoient.la  loi  et  les  pn^hètes.  Oaks 
appela  Cerdoniens ,  du  nom  de  Cerdon ,  leur  dsef. 
L^hérésie  des  Marcionites  approche  beaucoup  de  celle 
des  Cerdoniens.  Fojes  MÂxcioaixxs. 
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ŒRÉàLES  :  fétet  en  l'honneur  de  Cérès ,  àéessé 
des  moissoDS  y  instituées  par  Triptalème  y  roî  d'Eleusis 
jaiis  FAt tique,  qui  fut  le  premier  auquel  Cërès  ap- 
prit Tagricnlture.  Les  Grecs  cëlébroient  deux  sortes 
de  fêtes  en  rbonoenr  de  Gérés:  les  Thbsmofhories  et 
les  Eleusutibs.  Voyez  ces  deux  articles.  *' 

Les  Cèles  de  Cérès  passèrent  des  Grecs  aux  Romains  : 
ces  derniers  les  célëbroîent  avec  beaucoup  de  solen* 
Dite  y  pendant  Fespaeejde  dix  jours.  Dans  les  procès- 
lions^quiaccempagnoîenteesfiSteS)  on  portoitnn  œuf 
pour  représenter  la  terre  que  Gérés  rendeit  féconde  : 
on  portoit  encore  deux  truies ,  Tune  d'op,  l'autre 
d'argent  y  parce  que  ces  animaux  nuisent  beaucoup 
aux  moissons  y  ou  parce  qu'ils  sont  très^fécbnds.  Après- 
la  procession ,  onrepvésentoit  de&jeuxi  et  nn  combat" 
de  gensà  chevaL 

CÉRÉMONIAX*  :  enr  donne  ee  nom  au  livre  qur 
contient  l'ojvdre  et  les  vègles  des  cérémonies  ecclé* 
iiastiques. 

CÉRÉMONIE  :  ajciîott  extérieure ,  établie  par  1>E« 
g;Iise  pour  vendre  le  service  divin  plus  auguste  et  plus 
respectable.  La  religion  judaïque  avoit  un  grand 
Dombi^e  de  cérémonies ,  dont  on  petit  veÂr  le  détail 
dans  les  Nombres  et  dansleLévitique.  Les  cérémonies 
de  la  religion  chrétienne  se  trouvent  dans  les  rituels* 

Il  y  a  des  cérémonies  essentielles ,  qui  doivent  être 
les  mêmes  partout;  et  ne  peuvent  jamais  changer  : 
telles  sont  les  paroles  que  le  prêtre  prononce  pour 
consacrer  la  sainte  hofttie^  la  forme  du  baptême»  la 
bénédiction,  et  la  consécràtiou  dn  calice*  CesxéHmo- 
ûes  soijit  d'institution  divine..  Celles  qui  ont  été  éta- 
blies par  lea^  apAtreSy  comme  les  exorcismea^  l'impo- 
iilion  des  mains,  sont  aussi  de  la  plus  grande  autorité. 
Pour  ce  qui  regarde  les  bénédictions,  les  génuflexions 
st  autres  «évémonies  instituées  par  l'Eglise ,  quoique 
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très-respectables,  elles  ne  sont  pas  essentÛles»  et 

varient  selon  les  diffërens  lieux. 

GÉRÉS  :  divinité  célèbre  da  paganisiBe,  qui  pré* 
stdoit  à  lagriculture  et  aux  moissoon.  Selon  les  poètes, 
elle  iétoit  tille  de  SalurM  ^  d-Ops,  oa  de  la  Tem; 
par  conséquent,  soeur  des  trois  grands  dieux  Jupiter, 
I^eptune  et  Platon.  On  110  loi  connoit  point  d*époui: 
elle  trouva  moyen  de  s*en  passer.  Japilari  qoi  avoit 
déjà  éponsé  une  de  ses  sœors«  devint  amonreux  de 
Tantre  sans  aucun  scrupule;  et,  Cërès  ne  s  «tant  pas 
trouvée  plus  scrupuleuse  que  lui, .  il  naquit  de  tenr 
commerce  une  fille  qui  fut  nommée  Pro$erpm,^ 
qui  causa  depuis  bien  des  chagrina  naa  mèi^.  Neptone 
ne  put  voir  sans  jalousie  le  bonbeur  de  san  frère,  il 
voulut  aussi  avoir  ba  part  des  ftvemnsile  Cérb;  wà 
cet  humide  monarque»  avec  sa  barbe  et  sa  fottrcfae, 
n'étoit  pas  aussi  propre  à  gagner  le  oceor  d*«iM  belle 
que  le  biîllant  Jnpiter  envifonné  de  glcrire  aa  som- 
met de  roiympe.  Gérés  fut  cruelle  pour  le  dieo  d« 
eaux;  et,  pour  éviter  ses  poursuites  incommodes, elle 
se  métamorphosa  en  îomeat.  Neptune»  sans  se  rebsicr 
se  transfiMma  en  dieval»  et  continua  sous  cette  faiBe 
ses  assiduités  amoureuses  :  il  dut  son  bonheur  è  a 
persévérance.  Cérè^  »  cfteédéo  de  se94mportanilé,se 
rendit  enfin  à  sesdéim.  Elle  en  eut  tine-fiHe  qui  fc^ 
appelée  Arr«,  et  dont  le  nom  fut  depuis  en  s 
grande  vénération  che»  les  Grées»  qu^  n'éloitpu 
permis  de  le-  prononcer.  Hera  ne  vint  pas  seule  an 
monde  :  Gérés  lui  donna  un  frère  funleatt»  qtriseres- 
sentoit  beaucotip  de  la  forme  que  son  père  avoit 
lorsqu'il  le  fit;  ^étoit  un  chevsd  »  connu  depuis  sossl^ 
nom  é^Arion  »  et  qui  sérvft  de  monture  m  ftoietf 
capitaine  Àdraste.  Gette  production  ne  plut  point  i 
Gérés:  elle  en  fut  si  honteuse  »  qu'elle  alia  secadc^ 
dans  une  caverne  profonde,  maudissant  !fêptuoeet 
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indigne  fniHde  Ées  amours;  mais  elle  ne  tarda  pas  k 
ennuyer  delà  solitude  qui  ne  convenoit  point  à  son 
aractère.  Elle  quitta  sa  retraite  et  chercha  dans  des 
plaisirs  nouveaux  Foubli  de  sa  disj^âce  passée.  Tea 
orrigëe  de  son  humeur  galante  par  le  mauvais  succès 
lèses  nmoUTS  avec  Neptune/ 0$rès  ne  put  r&ister 
lUx  charmes  du  jeune  Jasioti|fik' de  Mittos  et  dé 
^onie.  Ayant  trouve  ce^une  homme  eùdormi  dans 
m  liea  solitaire,  elle  s*assit  auprès  de  lui^  et  le  ré- 
féila  par  ses  caresses.  Le  rëveÂ  de  Jasion  ne  fut  pas 
nfiructueox  :  il  donna  la  nattsancé  à  ce  fÂmeu<  dieu 
Plutus  adoré  dans  tout  l'univers.  Cependant  Jupiter , 
instruit  de  la  nouvelle  intrigue  de  C^rès  >  ne  put 
»afirir  '  qu'un  mortel  -possédât  des  appas  qui  lui 
sembloient  râervés  pour  les  dieux  >  et  se  délivra  par 
an  coup  de  foudre  de  ce  rivai  odieux.  Cérès,  dé< 
sespérée  du  triste  sort  de  son  amant,  l^enoBça,  dans 
son  dépit,  à  Tamour  qui  lui  àvoit  été  deux  fois  si  fu- 
neste. Des  projets  plus  solides  et  plus  dignes  d*uno 
déesse  eemmencërent  à  l'occuper.  EHe  résolut  de 
voyager  pour  instruire  les  hommes  des  divers  secrets^ 
de  l'agriculture  :  Bacdhus  fut  son  compagnon  de 
voyage.  On  ne  dit  pas  |i ,  avec  on  tel  compagnon , 
elle  fat  fidèle  à  la  haine  qu'elle  aVoit  conçue  jcootre 
Tamour.  S*il  est  vrai,  comme  dit  un  provei1>e  latin ^ 
<pie  l'amour  est  froid,  lorsqu'il  n*est  pas  accompagné 
deBacdius  et  de  Cérès,  il  est  à  pr^umer  qu'il  fut 
en  tiers  dans  ce  voyage,  et  qu'il  y  fut  plein  de  cha<^ 
kar.  Qnoi  qu'il  en  soit ,  Gérés  eÂt  peut-être  mieux 
Mt  de  mener  sa  fille  avec  elle ,  que  de  laisser  cette 
jeune  beauté  exposée ,  pendant  son  absence,  aux  as^ 
laots  des  galans.  Bien  qu'elle  eût  pris  soin  de  1% 
cacher  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  Sicile ,  ell» 
bt  cependant  aperçue  par  le  dieu  des  enfers ,  qùi^ 
ennuyé  de  sa  sombre  demeure  oii  il  étoufibit ,  pce- 
lioit  ïair  dans  les  campagnes  de  la  Sicile*  Platon  epi 
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devint  amoureux  à  la  preinière  vue;  et ,  craignsoti 
avec- raison  de  ne  pouvoir  la  posséder  par  d*aatres 
voies^il  Tenleva^et   alla  promptemwt  cacher  ca 
proie  dans  les  enfers.  Ses  deux  frères  avoieilt  en  U! 
mère  i  il  avoit  la  fille.  Cependant  G^rès,  qui  aùnoit 
tendrement  sa -fille,  ne  put  s'empêcher  de  ressentir 
de  vives  inquiélndes,  qni  étoîe»t  autant  de  pressea» 
timens  du.  malheur  arrive  à  Proserpine.  Des  songes 
efirayanSy  qui  lui  peignoient  son  malhear  sous  mille 
formes  différentes  f  la  forcèrent  de  retourner  sur  sesl 
pas.  Quel  fut  son  désespoir ,  lorsqu'elle  vit  que  ses 
alarmes  n'étoient  que  trop  fondées!    Ne  trouvant 
plus  sa  fille  y  et  ne  sachant  en  quel  lieu  elle  étoit, 
elle  résolut  de  la  chercher  dans  tout  rumvers;et, 
pour  éclairer  ses  pas  pendant  la  nuit ,  elle  alloiiui 
deux  flambeaux  au  sommet  du  mont  Etna.  Dans  le 
cours  de  ses  recherches ,  elle  vint  chez  le  roi  d*E- 
leu^s,  dans  TAttique;  et,  en  récompense  da  gracieux 
accueil  qu'il  lui  fit ,  elle  prit  soin  d'élever  son  fils 
Triptolème.  Le  Roi  s'apercevant  que  le  jeuiie  Tiip- 
tolème  croissoit  à  vue  d'œil  d'un  jour  à  raatre,fut 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  Cérès  le  noor- 
rissoit.  U  épia  donc  la  déesse ,  et  s'aperçut  que,  pen- 
dant la  nuit,  elle  mettoit  son  fils  dans  le  feu«  Ce  spec- 
tacle lui  fit  jeter  un  grand  cri.  Cérès  le  fit  mourir, 
pour  punir  sa  curiosité.  Elle  continua  d'élever  le  jeune 
.Triptolème  5  et ,  après  l'avoir  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture ,  elle  lui  donna  un  char  iraioé 
par  des  di  agons ,  qui  le  conduisirent  au  miliea  des 
airs  en  différens  pays,  où  il  communiqua  aux  habi- 
tans  les  leçons  de  Cérès.  Cette  déesse  poursuivit  sa 
route  ,  cherchant  toujours  sa  fille  ;  et ,  dans  tous  le»' 
endroits  où  elle  s^arrétoit,  elle  payoit  son  écot^ea 
instruisant  ses  hôtes  de  quelque  partie  de  ragrîcul- 
ture.  Elle  arriva  un  jour  bien  fatiguée  chex  one 
vieille  femme  qui  lui  présenta  une  espèce  de  potage  : 
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Cith$f  qpî  aYOit  grand  appétit ,  comnieiiça  par  Tavaler 
avec  beaucoup  d*avi4ité.  Un  faune  boni  me  qui  étoît 
présent  fit  quelques  raillfries  jsur.  la  diligence  avec 
laquelle  elle  ezpédioit^  son  polage  ;  oe  qui  irrita  ieU 
lement  Gérés  »  qu'elle  ne  se  donna  pas  le  temps  d'a- 
chever son  i\epas.  EUe  jeta  le  reste  de  sa  soupe  au 
nez  du  jeune  homme  y  qui  fut  aussitôt  métamorphosé 
en  lézard.  Cérès  donna  plusieurs  autres  exemples  de 
son  humeur  vindicative^  Erésîcthon^  pour  avoir  coupé 
quelques  arbres  dans  un  bois  consacré  k  la  déesse , 
fut  condamné  à  ressentir  une  faim  continudle,  sans 
jamais  pouvoir  se  rassasier.  Gères ,  après  bien  des 
perquisitions  y  ayant  appris  enfin  que  sa  fille  avoit 
été  enlevée  par  Pluton ,  en  porta  ses  plaintes  à  Ju- 
piter ,  qui  lui  promit  de  lui  rendre  sa  fille ,  pourvu 
quelle  n*eiit  rien    mangé    dans   les  enfers.,  ^lors 
UQ  certain   Âscalaphe  s*en  vint  dire  qu'il  avoit  vu 
Proserpine  cueillir  dans  les  jardins  de  Pluton  une 
grenadei  et  en  manger  sept  grains.  Gérés,  transportée 
de  colère  y  métamorphosa  en  hibou  ce  porteur  de 
mauvaises  nouvelles;  mais  cette  vengeance  ne  lui 
rendit  pas  sa  fille.  Tout  ce  que  Jupiter  put  faire  de 
mieux  ppar  elle ,  fut  de  ménager  un  accommode* 
ment ,  par  lequel  Proserpine  resteroit  six  mois  de 
Tannée  avec  sa  mère  ,  et  six  mois  avec  Pluton.  Voilà 
tout  ce  que  les  poètes  .débitent  sur  le  compte  de 
Cérès  :  il  s'agit  maintenant  de  porter  la  lumière  au 
milieu  de  ce- chaos  confus  d'extravagances ,  et  de 
cberchei*  la  vérité  dans  cet  amas  de  &bles. 

Tons  les  savans  conviennent  que  Gérés  est  Vembléme 
de  la  terre.  Mais,  comme  on  trouve  dans  la  fable  plu- 
sieurs symboles  de  cet  élément  y  et  que  la  mère  et  la 
fille  de  Gérés  sont  pareillement  des. représentations  de 
la  terre^  ils  ont  trouvé  moyen  d'accorder  ces  difierentes 
figures  du  même  objet  ;  en  disant  qu'Ops ,  ou  Rhéa , 
est  l'image  de  tout  le  globe  de  la  terre;  que  Gérés  en 
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dëugoe  la  8ttp«&»e  couverte  d«]iioiimBS,  etqnePro- 
serpine^  àiêtse  des  -enfers,  Mprésenle  Phéfliiqplière 
des  antipodes.  Le  commerce  de  Gérés  avec  Jii|^€r  ci 
avec  Neptuoe  îodique  Tair  dottt  la  béirigiiilé  fiSoondc 
la  terre  y  et  L'ean  tpà  rafraldiît  et  arrcNse  aou  oem.  Sa 
retraite  dans  une  caverne  esl  image  de  la  semence , 
qui  y  pendant  un  certain  temps ,«  se  tient  cachée  eoiis  la 
terre.  On  fait  Gérés  mère  de  HaUi»,  pour  marquer 
qne  la  terre. biepi  cultivée  est  la  souree  la  ploa  sftre 
de  toutes  les  richesses.  Eré^chton^  coadasuné  à  une 
faim  continuelle  pour  avoir  ùSensé  Cérès ,  est  le  ajrm* 
bote  du  laboureur  i  qui^  négligeant  la  tercequi  devroit 
le  nourrir ,  est  rédoit  par  sa  iaute  à  mourir  de  ftinu 
Le  culte  de  Cérès  o  prie  son  otvgiiiedaoa  l'Egjrpte, 
oik  elle  étoit  adorée  soui  le  nom  <d'ij«r^  Qe  ue  fiit 
d'al^ord  qu'une  figure  symbolique^  destinée  à  repi^ 
senter,  et  que  la  superstition  du  peuple  âîgea  depuis 
en  divinité.  Les  anciens  E^pliens  avoieat  eontame  de 
célébrer  des  fâtes  rurales ,  dans  lesquelles  ils  déplo* 
roient  les  tristes  effets  du  déloge.  «  Le  voyage  ée  Cé> 
»  rès  (pour  chercher  sa 'fille)  (>)  est  un  tâssu  d^UsIo- 
u  nettes  inventées  pour  donnei*  quelque  sens  aui 
s»,  termes  et  aux  figures  que  Tan  conservmt  dans  ces 
»  fêtes I  sans  y  rien  comprendre)  mais  qui,  dans  leur 
»  première  institution»  tendoient^  à  représenter  le 
»  bouleversement  des  dehors  de  la  terre  causé  par  le 
n  déluge;  lescfaangemens  de  Tair  et  des  saisons;  la 
»  perte  de  l'ancienne  abondance ,  et  les  longues  tne 
»  verses  que  le  labourage  avoit  enes  à  sunnonler.  Ll* 
»  siSy  qui  paroissoit  dans  cette  fête  commânontive 
»  du  tnste  état  des  hommes  après  le  déluge,  repré* 
»  sentoit  la  terre;  et  on  lui  doènirft  alors  un  nom 
»  propre  à  exprimer  le  changement  que  le  déloge 
»  avoit  introduit  dans  notre  demeure^  dont  il  avoit 
»  bouleversé  et  rompu  les  dehors  :  on  la  nommoit 

^0  M.  Plttche,  HiMt.  du  ôeL 
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i  Céris,  qui  êignifie  ruine  jfractumfj  ioutei^ersemenu 
»  Cette  wàhreàéiolée  pleure  la  Ittort  de  sa  chère  fille  : 
t  elle  regrette  l*abondanoe  perdfié,  Vancieiihe  fê* 
I  coiïdiké  que  le»  eaur  toitiee  de  dessous  terre  lut 
)  avoient  enlevée  :  die  pleure  le  Med  caché  et  con- 
)  fondu  avec  vme  ibule  de  mauvaises  plantes  qui  Té- 
)  tooffeort,  ou  jelé  ÎRutiletnent  dans  des  campagnes 
i  sttfrika,  <m  emporié  par  les  vents  ou  par  le  ravage 
t  desgrandasefiux;  ceseos  n*est  pas  i^quivoque.  Père- 
I  phaUa  fignifie  tabantiance  perdue i  el  Penephone^ 
»  ou  i^À)Sitfp«ie,  signifie  le  ^iJeiidh^yA^ MM ^arcf...» 
Proserpine  retrouvée  est  rîmagedu  fitmienl  décou- 
vert, porté  partout,  et  cultivé  avec  succès;  mais  Ta^ 
^ondance  n^égabuit'pluai  comme  avant  le  déluge /la 
lorée  de  Taiioée  entière ,  k  terre  ne  jouit  de  la  com- 
pagnie de  aa  fille ,  que  durant}  six  mois ,  et  elfe  tui  est 
enlevée  afec la  verdure,  dorant  Thiver  :  cet  emblème ,; 
comme  lé  remarque  M.  Plndie,  ne  fut  pas  inventé  en 
Egypte,  «ù  il  ny  a  qu'un  mois  ou  deux  d*hiver ,  mais 
3n  Syrie  ou  en^  Sicile. 

ff  Les  hommes,  ajoute  cel.auteur,  forent  longtemps 
»  dans  la  peine  (  après  le  déloge  ),  désolés  par  les 
>  pluies  et  jpar  le  froid,  contraints  d'amasser  des  tiges 

•  de  férules,  ou  d'autres  matières  sèches  ou  réiineuses, 

•  pour  faire  des  torches  également  propres  à  les  ré* 
0  chauflfer  et  à  éelairer  les  longues  nuits  d'hiver  in* 

•  connue»  |usqu  alors,  w  De  là  vint  qu'on  représenta 
Cërès  avec  une  torche  à  la  main.  Lorsque  les  hommes 
:x>QUBencèrent  à  savoir  «  cultiver  réguKèrement  quel- 

•  ques  semcttces,  le  pavot,  par  «a  promptitude  à  venir 

•  et  par  la^  nollîtude  de  ses  gaines,  fut  ta  plante 

•  qui...;.,  les* accommoda  le  plus;  i^  c'est  pourquoi  Ton 
^v«t  Coutume  de  mettre  dans  la  maiti  de  Gérés  pin- 
ceurs tétea  de  pavots.* 

On  dfiiK>ît  à  Gérés  diverses  sortes  de  fruits,  du  miel, 
ie  la  laine ,  et  même  des  serpens.  On  lui  sacrifioit  une 
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truie ,  parce  que  cet  animal  nuit  beancoup  ans  moi»' 
sons.  On  observoit  de  ne  faire ,  dans  ces  sacrifices, 
aucun  usage  du  vin  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  plai- 
santerie  de  Plaute,  qui  appelle  noces  de  Cérès  da 
noces  oh  .l'on  ne  bu  voit  point  de  vin.  Les  habîUosde 
Mégare  honof  oient  cette  déesse  d'un  culte  particulier, 
et  Tappeloient  Mattophore ,  nom  qçi  signifie  porti^ 
lainCf  ou  Métaphore  ,  c^esirk-diteporte-ireiis.  Danî 
rtle  de  Gnide ,  elle  étoit  honorée  sons  le  nom  de 
Çyré  (Oy  qui  signifie  maitresse.  En  Arcadîe,oo  eo* 
tretenoit  dans  ses  temples  un  fea  continuel. 

Sur  quelques  anciennes  médailles,  Cérès  est  refré- 
sentée,  tantôt  sur  un  •  char  attelé  de  deux  serpe», 
ayant  dans  ses  mains  des  tordieà  ardentes;  taotôt  ^ 
sise  y  tenant  d'une  main  un  flaflaJ:>ean  allumé ,  de  Tao- 
tre  quelques  épis  de  bled  i  quelquefois  foulant  du 
pied  droit  une  truie* 

CÉBINTHE  :  hérésiarquequicommença  depvbli» 
ses  erreurs,  vers  la  fin  du  premier  siècle  deTEglise, 
à  Antiocbe  en  Syrie.  On  prétend  qnil  fut  dîsdpiede 
Simon  le  Magicien.  H  n'est  pas  surprenant  qu'étant  à 
l'école  d*un  tel  mattre ,  il  ait  été  infecté  de  eettefook 
d'erreurs  grossières  qu'il  répandit  parmi  les  fidèles. 
Il  enseigna  d  abord  qui  fallait  conserver  les  céré 
jnonies  (le  la  loi  ancienne ,  et  les  joindre  ans  rites  et 
christianisme.  11  vouloit  qu'on  se  fit  à  la  fois  drcoodii 
et  baptiser,  et  murmuroit  contre  les  apôtres,  qui  te* 
noient  une  conduite  opposée  à  cette  doctrine.  Bieotôi 
il  débita  d'aiitres  opinions  plus  ejstravagintes.  11  sou- 
tint que  le  monde  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  l'Etre  so- 
préme ,  mais  d'une  espèce  de  force  motrice,  distÎBga^ 
de  Dieu  qui  avoit  arrangé  les  différentes  partie  de  1^ 
matière.  Il  nia  que  Jésus-Christ  f&t  né  d'une  ?ier§^ 
et  eût  souffert  la  mort.  Selon  lui,  le  fils  de  Joseph  ^i 
de  Marie  étoit  un  honune  comme  les  autres;  mais  q^ 
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ivoitplasde  vettus  et  de  talens  que  le  commun  des 
lommes.  Lorsqu'il  fut  b^tisÂ,  le  Christ ,  Fils  unique 
le  Dieu  y  descendit  dans  lui  sous  la  forme  d'une  co* 
bmbe.  Ce  fut  par  la  vertu  de  ce  Christ,  que  Jésus  fit 
les  miracles  qui  le  rendirent  si  illustre.  Lorsqu*il  fut 
arrêté  comme  criminel,  le  Christ  l'abandonna,  parce 
qu'il  iCétoit  pas  de  sa  dignité  de  souffrir  ;  et  le  Jésus 
qui  fat  flagellé  et  crucifié   n'étoit   qu*un  véritable 
homme.  Qette  doctrine  ébranloit  les  fondemens  du 
chiistianisqi^.'aussilesapôtresfireQt-ilstousleurs  efforts 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Ce  fut  en  particulier  pour 
réfuter  les  ervenvs  de  Cérinthe ,  que  TapAtre  S.  Jfeait 
composa  son  Evangile,  oii  il  s'attache  à  prouver  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  On  attribue  encore  à  Cérinthe 
plusieurs  antres  opinions  absurdes  et  erronées.  Il  pré- 
tendoit,  dit-on  y  que  ce  n'étoit  pas  Diea  qui  avoit 
donné  la  loi  aux  Juifs;  mais  an  de  ces  génies  qui,  se- 
lon lesjrstéme  des  Chaldéens,  gouvernoient  le  monde. 
Ilcrojoity  comme  les  Juifs  charnelsf  que  le  règne  du 
Mesii«  devoit  être  terrestre,  et  qu^après  la  résurrec- 
tion, les  élus  jouiroient  pendant  l'espace  de  mille  an» 
de  tous  les  plaisirs  des  sens  sur  la  terre.  De  tous  les 
Evangiles^  il  ne  reconnoissoit  que  celui  de  S.  Matthieu . 
Il  rejetoit  les  Actes  des  apôtres,  et  les  Lettres  de  S. 
Paul.  Cet  hérésiarque  fut  chassé  de  TEglise  par  les 
apôtres I  comme  un  <:orrupteur  de  la  doctrine  de  Jé« 
sus-Christ.  L'apôtre  S.  Jean  avoit  conçu  en  particulier 
une  si  rive,  horreur  de  Cérinthe,  qu'allant  un  jour  aux 
bains  publics ,  accompagné  de  ses  disciples,  et  ayant 
appris  que  Cérinthe  y  étoit ,  il  ne  voulut  pas  y  entrer, 
«  de  peur  que  la  maison  ne  s'écroulât  sur  lui  :  a  c^ 
fut  la  raison  qa  il  en  donna  à  ses  disciples. 

Cet  hérésiaraue  avoit  donné  au  livre  qui  conte- 
noit  ses  rêveries  le  titre  diApocàfypsei  ce  qui.  donna 
lîeti  à  quelques-uns  de  lui  attribuer  l'Apocalypse  de 
S.  Jean, 
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.  CERNUNNOS  :  les  Gaulois  odoMim  t  mvi  ce  non 
un  àieja  qpi.présidoit  àia  diasse  des  bélês  fauves.  Us 
le  représenteiant  arvaé  de  €once  de  dmis^  de  ceris, 
el  d'autres  amnau  de  celle  espèce.  Bu  hiiigage  cel- 
tique f  €e§m  ^sAffMm  camé*  Qoelqaeft  acrteert  ont  pré- 
teâdar ^na  GeMMasMe^nVioit  dutre  que-Bscchia, 
fwàés  sur  ht  sente  cwifceniiK  Jeii  ^cetties. 

CBROMANTIE  (Y)  3  dmMtfoo  pow  IsipHe  oo 
employoU  la  oîre  ^  et  qui  Ait  autheJess'ei^  msge  d» 
les  Grecs.  Ils  preaoîent  tu»  vase  ptein  dVae,  dans 
lequel  ils  foisoieQt  omAer  ^qnti^fÊe»  gaalies  ée  drt 
fondue  :  ces  gpoUes^.eQae  figeant  ^  ibnDoieat  ctr* 
taioes  figures  ,•  dooî  ils  tireiesit  des  «iigut«t  hmm 
Qu  siDÎstres. 

CE  RUS,  au  CjK&irs  :  les  andeos  PafeoseiiNefltiat 
une  divinité  de.  oe  MOUHM^fiivQraUe  poariéisir 
dans  une  entrepiise,  que  aoas^  wmmcniOemm 
Ils  lui  ayoientdoBtté  lêfwii&de'Ciefstisu  peat-étreds 
latin  seras,  tarcKf,  parce  qoe  ce  ansaReal  qtie  fcs 
sottliaite  vient  laujours  tard  aaf  gré  <le  ees  àéin 
Les  beana  esprits  de  TaDtîqQité  oill  imagM  Icsplo 
ingénienses  aU^gosies  snr  ce  dieu  Gérua.  Oa  le  repé- 
sentoit  ordinairement aoas  fat  figure  cKub  jettae  bomfce 
qui  tient  en  nraîn  un  rasoii^y>et*doBt  la  chevelure  n 
dfsotdre  est  agittfe  par  le  zëphy^re.  IM  peète  a  à, 
aTec  beanconp  dVsprit  ^  que  e^tdit  k  pins  jeoDf  de 
enfans  de  Satorne  on  d»  Tempe;  mais  le^^vs  bfâs 
tableau  que  Ymt  ait  fiiil  de  cette  divinifë  aliép 
rique,  est  celui  que  l'on  trouée  )Aa«s«Msedaf8bies<k 
Pbèdre.  Céros  y  est  représenté  aireedes  aBes,  ayant  k 
derrière  de  la  léte  change,  etTsiir  le  devant,  en  toap^t 
de  chevenx  par  où  il  faut  le  saisir  pr0in|AeineDt  a<i 
milieu  de  sa  coni^se^el  ne  le  pasJâclier;  csr  il  coo^' 
avec  tant  de  rapidité;  que,  si  on  le  laisse  échappe:. 
on  le  perd  bientôt  de  vue» 

(0  Do  grec  mv^,  êiref  et  nmrtimf  diyùwthn. 
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GESTE  :  ceântort  mysUrieufie  et  âkiae^  que  la 
iéessa  Yéans  avoît  coolume  île  porter^  sdon  lés 
^oèteg,  e%  par  U  n^yeo  de  Uffielle  dk  sdomèttoft 
es  cœqiv  1m  plua  rebellea»  Le  charme  de  oetle  •«!» 
tare  étok  mélâeri  paiisaDt ,  qu'il  rélab^isioU  l'oaioft 
3t  la^paix  pBim  ét$  ^pouxidîf  Ué»^  ellAisoit  roMttre 
lans  îeure  CMMirs  )e&  feiu  4Uiai$de  leurs  premièivi 
^oara.  ^019^  inooule  avec  ses*  grâces  oréioaîrc» 
l'effet  qne  prtpdnîét  Celle  ceinUure  euoiiatiteresse  sur 
le  cœur  àp  Ip^fâteff  qui  >  eotAOïe  on  sait ,  était  fort, 
tendre  ptMiir  tQpla  autre  que  pour  sou  épouse.  €*est 
particutîèireli^ilA  dMS -celle  narration ,  qu'il  senble 
qa'Homifr^.ait  à)  Yéuas  dérobé  sa  cemtnre  /  pour  eu 
chanter  dignement:  Ises  eflfbu  :  voici  une  imitation  de 
cemoroeun* 

JupiteTi  vëboln  de  donner  aux  Tro^ns  la  victoire 
SOT  ks  GMal^.  tvoit  défendu'  expressément  à  tons  les 
dieox  de  donner  aucun. secours  à  Fud  ou  Taiitrt 
parti.  Lui-même,^  asûs.  sur  le  samnœt  du  mont  Ida^ 
fixaminoît  rétâltde  la  bataille ,  insipîroit  aux  Troyens 
nne  ardeur  secrèfte,  tandis  qu'il  portoit  la  terreur 
dsDS  reme:des  Gi^eos»  Tons  ks  dienx  qui  fiaivorisoient 
le  parti  des  Grèce  f  et  lunon  en  particnlier,  les  voyoient 
à  regrei  tomber  SQns  les  coups  des  Troyens  y  et  ne  pou« 
▼oieot  lea  secourir^  sans  être  aperçus  de  Jupiter  qui 
bisoit  iraulineUe  ^u  sommet  de  Flda.  Dans  cette  ex^ 
trëmitéi  innon- imagina  un  strata^me  qui  fait  réus* 
ât.  Elle  se  rendit  dans  l'appartement  que  lui  avoit 
comimitdanale  oîel  «n  cher  fils  Vuicain.  L'honneur 
de  Janou  ânît  liés  en  sûreté  dans  ee  lien  :  les  portes 
en  étoient  fortes  et  solides;  et  la  serrure  aroit  des  res« 
lorts  secrets  que  Junon  seide  cennoiesoiL  Aucun  autre 
dieu  n'fifrt  été  capable  d'ouvrir  celle  merveilleuse 
porte.  Junon  ne  fat  pas  plntAl  entrée  dans  son  appar* 
temeniy  qu'elle  enferma  soigneusement,  et  se  mit  à 
<a  toilette.  KUejcommença  par  proidre  un  bain  d'am* 
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1>roisie  ;  puis  elle  se  parfama  awc  une  huile  pr^edie 
et  divine  y  qui,  dès  qu*elle  étoit  agitée,  remplissoitle 
ciel  et  la  terre  de  la  ^us  douoe  odeolr*  Bile  forma  co- 
suite  avec  ses  beaux  cheveux  des  boucles  qui  flottoieot 
sur  ses  épaulçs.  Elle  se  revêtit  d'une' robe  loperbe, 
ouvrage  de  Minerve ,  dont  la  maitf  savante  y  iToit 
artistement  brodé  plusieurs  dessins  agréables;  elle 
l'attacha  avec  une  ceinture  ornée  de  cent  franges.  Des 
boucles  d^oreilles  d'un  édat  éblouissant  fiuent  em- 
ployées pour  relever  sa  beauté.  Une  btAdek^  (Time 
blancheur  éclalante  oeignoit  son  front  sacré,  et  sq 
pieds  délicats  furent  'embellis  ^r  la  plus  é^gaote 
chaussure.  Ainsi  parée ,  dBe  sortit  de  soil  apparte* 
ment  ;  et  j  tirant  Vénus:  à  Técart  :'  «  Ha  chère  fille, 
a>  lot  dit-elle  9  puis*je  me  flatter  d^obtenir  la  grftce  que 
»  j'ai  à  vous  demander?  Protectrice  desTroyem, 
)»  pourrez- vous  accorder  quelque  dioèe  à  la  protec- 
n  Jtricè  des  Grecs?  Parles^  illustce  ttlè  de  Tantiq» 
»  «Saturne^  parle:!  >  répondit  Vénus ,  si  ce  que  tobs 
9  désirez  est  possible ,.  et  s'il  dépend:  de  moi,  vci 
>»  vceux  seront  accomplis.  »  Junon  rassurée  par  cette 
promesse  lui  tint  ce  disooors  pen^siiicère  :  «  Prêtn* 
9  moi  cette  ceinture  où  logent  les  amours  et  les  èi- 
3»  sii^y  et  dont  vous  vons  servez  pour  dompter  ks 
«  cœurs  des  hommes  et  des  dieux.  levais  tendre  visita 
nè  à  rOeéan ,  et  à  Thétis  son  époàse  i  qui  m*oat  aoUt*  ' 
B  fois  rendu  les  plus  importans  services.  J'ai  appris  <]g^' 
9  la  discorde  s'éteât  mise  entr'eux^  et  que,  depi 
a»  long*temps ,  ils  avaient  interrompu  les  caresser 
3»  l'hymen.  Mon  desseia  seroit  de  les  récondUer,  et 
»  les  ramener  dans  le  même  Ut.  Je  m'acquitterois^ 
»  ce  moyen^  de  tout  ce  que  je  leur  dois.  Déesse, 
a»  prit  Vénus  en  souriant  >  votre  dessein  est  noble  | 
3»  généreux;  je  rougirois  dfe  m'y  oj^ioser;  poi^' 
»  d'ailleurs  refuser  quelque  chose  à  oeHe  qui  reçoit  I 

»  grandJopiterdanssçsbras?»  £Ue  dit,  et  ii^ 
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m  admirable  ceinture  oà  residoient  les  grâces  les 
(lus  flatteosesy  et  les  attraits  les  plus  séduisans^  les 
mours,  lès  désirs,  et  ce  langage  enchanteur,  qui , 
lans  k  bouche  d'une  belle  femme ,  surprend  la  raison 
u  philosophe  le  plus  ferme.  Véniis,  la  mettant  entre 
;s  mains  de  Junoh  :  «  Prenez ,  lui  dil^elle,  cette  cein- 
ture, et  soyez  assurée  du  succès  de  votre  entre- 
prise, »  JunoB  satisfaite  ne  répondît  que  par  un 
torire;  et,  mettant  promptement  la  ceinture  autour 
'elle,  elle  alla  trouver  le  Sommeil,  et  lui  persuada 
î  venir  avec  elle  sur  le  mont  Ida,  afin  d'endormir 
ipiter.  Etant  amvés  ensemble  sur  cette  montagne^ 
Sorameil  se  percha  sur  un  arbre,  et  Junon  s'avança 
rs  son  époux.  Jupiter  ne  T^l  pas  plutôt  aperçue, 
le,  par  la  vertu  de  la  ceinture ,  il  oublia  qu'elle 
oit  sa  femme.  Il  en  devint  aussi  amoureux  qu'il  Té- 
it  le  premier  jour  de  son  mariage  avec  elle*  II  lai 
manda  tendrement  où  elle  alloit?  Junon  lui  ré- 
»ndit ,  comme  à  Vénus ,  qu'elle  alloit  mettre  la  paix 
ns  le  ménage  de  TOcéan  et  de  Thétts;  «  Cela  ti'est 
pas  pressé,  reprit  vivement  Jupiter,  et  vous  pou- 
vez, je  crois,  remettre  aune  autre  fois' cette  visite; 
nais  ce  qui  ne  souffre  point  de  retardement,  c'est 
e  désir  que  j'ai  de  vous  prouver  Tamour  que  je  res- 
eus  pour  ,vous  dans  ce  moment.  Non ,  jamais  l'é- 
pouse d'Ixion,  ni  fa  belle  Danaë  ne  m'ont  fait 
'prouver  un  sentiment  si  flatteur  !....  »  A  peine 
>iter  eut-il  appaisé  ses  feux,  que,  le  Sommeil  ap« 
antissant  ses  paupières,  il  s'endormit  dans  lés*  bras 
Funon.  Les  dieux  amis  des  Grecs  saisirent  ce  mo- 
it  pour  leur  donner  du  secours;  et  les  Troyèns,  à 
r  tour,  furent  taillés  en  pièces.  Lorsque  Jupiter  se 
eilla ,  il  s'aperçut  de  la  fourberie,  et  parla  à  sa 
me  en  style  d'époux,  c'est*à-dire  qu'il  l'accabla 
tant  d'injures,  qu'il  faut  nécessairement  en  con« 
- 1.  ^7 
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clure^  ou  que  la  ceinture  aYoit  bien  perdu  de  sa 

vertu  y  ou  qu'elle  avoit  ces^  d'agir. 

CHABA.R  :  ce  nom  tiré  de  rhâ>rea9  et  qui  ôgnifie 
à  la  lettre  y  grande  puissant,  fut  autrefois  dotouë  par 
les  Axabes  à  une  idole  pour  laquelle  ib  avoîeui;  bâo- 
cont>  de  vénération*  Mahomet  reovenui  lea  autels  <ie 
cette  divinité  )  et  Tua  des  artidee  de  la  religion  des 
mahotaétans  les  obligef'de  renottoer  tapresBémeat  «a 
culte  6e  Chabar. 

CHACABOUT  :  lameuz  solitaire.^  fondateur  dose 
secte  qui  jiforte  son  nom,  laquelle  s'est  répABdoedass 
le  royaume  de  Siam ,  dans  le  Japon  et  dans  le  Tos- 
quin.  La  doctrine  de  Ghacabout  est  conteime  daas  nne 
espèce  de  décalogue^  Les  dix  coaimandemens  princi- 
paut  sur  lesquels  elle  est  fondée  sont  remplis  dW 
sagesse  admirable ,  et  approchent  beaucoup  de  b  pu- 
reté du  christianisme.  L'homicide ,  le  vol ,  le  mes- 
songe  y  l'impureté  9  la  colère ,  la  médisance,  la  perfi- 
die ,  sont  les  vices  contre  lesquels  il  s'^èfe  le  piiB.  U  | 
blâme  aussi  cette  vame  curiosité  qui  dow  fait  déoitr 
de  savoir,  des  choses  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  di 
eonnottre.  Il  veut  que  diacun  se  borne  anx  adenoeil 
qwi  sont  propres  à  son  étaU  H  fait  envisager  des  peinu| 
ou  des  récompenses  éternelles  à  ceux  qni  rq^eroti 
ou  recevront  sa  loi.  Il  admet  aussi  une  espèce  de  pur-l 
gatohre  pour  ceux  qui,  ayant  ré^  sa  loi,  neCaurdefll 
pas  (4>s6rvée  lifveo  toilte  l'exaçtUnde  ntfcemaire.  I^ 
dévoient  paâser  en  difféMûs  corps ,  pendant  fesptf ^ 
de  trois  mille  ans,  poilr  expier  leurs  fantea:  «e 
aceemplî ,  ils  dévoient  être  admis  an  nombre  dei 
heureux. 

CHAIRE  nx  S.  Pisaax:  dang  U  sen»  liaéral,c 
la  chaire  sur  laquelle  s'asseyoit  l'apôtre  saint 
lorsqu^il  célébroit  poàtificalement  l'office 
chaûre^  «t  conforme  à  la  simplicité  du  prmnier 


C  H  A  /Itg 

papes  :  elle  n*e$t  qae  de  bois^  et  lé  travaS  en  est  gro» 
sîer.  Quelques  pieoz  artistes  se  sont  imagina  conti  i« 
baer  à  la  gloire  du  saint  apôtre,  en  embellissant 
depuis  sa  chaire  par  de  petites  figures  d*ivoire.  Cette 
chaire,  apportée  d*Antioche  à  Rome,  se  conserve 
prëciensement  dans  cette  dernière  ville,  comme  un 
monument  re^ectable  de  la  modestie  du  prince  des 
apdtres*  Dans  le  sens  figuré,  on  entend ,  par  la  chaire 
de  S.  Pierre,  le  siège  pontifical  de  Févéque  de  Rome  ; 
et  ron  dit  qu*un  cardinal  est  élevé  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  »  lorsqu'il  est  élu  pape.  Voyez  Tkôme  pok- 

CHALAZOPHTLAGE  (0  :  les  Oiecsdonnoient  ce 
nom  A  on  de  leurs  prêtres ,  chargé  d'observer  les  nues , 
pour  prévoir  quand  il  devoit  lamber  de  la  gréle. 

CHALCI-^GIES  :  fStes  que  Ion  célébioit  ft  Lacé- 
démone,  dans  lesqodles  les  jeunes  %i&Ck%  sacrifioient 
tout  arma  à  «Minerve,  sumompiée  Chalci-tBcos. 

CHALGiES  i^).  L'art  de  mettre  le  cuivre  en  oeuvre 
avoit  été  inventa  i  Mhènes  :  c'étoit  en  mémoire  de 
cette  invention  que  les  Athéniens.,  célébroieot  des 
fêtes  nommées  Okidcies. 

GUALiQIhOEGOS  :  sornpm  que  les  Lacédémoniens 
donno^t  k  Mînerye- 

CHAt^D^JElirS  :  les  hflbitans  de  k  Chtddée  »ont 
paryi€;i4ièrepient  céljyDa*es  per  le^r  goût  poiw  jiistro^ 
nomi^.,  (e«i  plpt^t  powr  l'astrolqgie.  Il  y  avoit  cepen- 
dant parmi  ew  des  pUloisophçs  qui  faisaient  iune 
éti»4e  |4ms  .pro/wde  .de  .cette  ^^nce ,  .et  .qu*oii  nom^ 

moit  par  excellence  Chaidéens.  Ils  se  .vwtoîent  de 
pouvoir  f^iwAl^flt  œ  qpi  dftvpît  Arri^r,  piur  Fins* 
pection  df^s  astpBf^s.  1^  pirÎQciîpa,!  fpndemccM;  dç  If^nr 
doctrine  éloit  «J'é^mîtédu  4Kion4e.f  qui»  ^P^  hw^ 
idéesyp'ifivoitppint  eu  de  ç^MugieV^Q^eat,  ftt  ne  devoi| 

qui  sigvfie  cwVre ,  ofrot/i.  • 


i 


4îO  C  H  A      ' 

point  avoir  de  fin.  Ils  disoient  qu  il  y  avoit  quarante* 
trois  mille  ans  que  leurs  ancêtres  avmeut  commencé  à 
observer  le  ciel,  et  à  cultiver  Fastrologie.  Leur  dirono- 
logie  doit  encora  parottre  foct.  modeste,  par  rappœt 
à  leur  système;  car  ils  pouvoient  supposer  que  leur 
nation  avoit  cultive  lastrologie  de  toute  ëtemité.  Les 
philosophes  chaldéens  étoient  divisés  en  deux  sectes 
qui  avoient  chacune  leurs  opinions.  Cessectes^ontles 
Orchènes  et  les  Borsipennes. 

GHÂMA.KIER  :  titre  d  une  dignité  de  relise  de 
Lyon. 

GHA.MBRE  apostolique  :  tribunal  chargé  dn  soin 
des  revenus  du  Pape  «t  de  la  direction  de  ses  finances. 
Le  cardinal  camerlingue  est  à  la  tête  de  ce  triba- 
nal  :.les  autres  officiers  qui  le  composent  sont  aa 
nombre  de  vingt  ;  le  gouverneur  de  Rome ,  le  tréso- 
rier» l'auditeur  de  la  chambre  »  le  président  de  Ii 
chambre ,  l'avocat  des  pauvres ,  l'avocat  fiscal ,  le  fiscal 
général  de  Rome,  le  commissaire  de  la  chambre,  et 
douze  clercs  de  chambre.  Les  papes  tîroient  autrefois 
un  grand  revenu  de  la  vente  de  ces  charges ,  qu'ils 
donnoient  au  plus  offrant.  Mais ,  depuis  InoocentXII^ 
les  papes  se  sont  imaginés  qu'il  leur  seroit  plus  avan- 
tageux  de  gratifier  de  ces  charges  des  hommes  démé- 
rite» qui  administreroient  fidèlement  les  finances,  q<i«  i 
de  les  vendre  à  des  gens  qui  pilleroient  le  trâor  de  ïé- 
glise  pour  se  rembourser  de  leurs  Trai^*  Le.  Papedonoe  ' 
tous  les  ans  un  magnifique  repas  aux  officiers  de  h  | 
chambre  apostolique^  la  veille  du  jour  oil  ils  prenneot  | 
leurs  vacances.  j 

CHANDELEUR  :  on  donne  communément  ce  oon j 
)k  la  fête  que  l'Eglise  catholique  célèbre  en  mémcûrM 
de  la  Présentation  de  J^sus-Christ  au  temple^  et  <leU 
Purification  de  là  sainte  Vierge.  Une  des  principale^ 
cérémonies  de  cette  fête  consiste  dans  une  processioa 
où  les  fidèles  assistent .  tenant  une  chandelle  de  ait 
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que  le  prêtre  a  bënite  ;  et  c'est  de  là  quelle  a  pris  le 
nom  de  Chandeleur, 

CHANDELIER  :  instrument  dont  on  se  sert  dans 
TEglise  catholique  pour  mettre  les  cierges  destinés  à 
éclairer  Tautel.  Le  Cérémonial  observe  qu  il  doit  toit- 
jours  y  avoir  pour  le  moins  deux'ch'andeliers  à  Faute]. 
Lorsqu'il  y  en  a  quatre,  ils  représentent  les  quatre 
évangélistes  qui  ont  r^andii  dans  FEglise  k  lumière 
de  leur  doctrine.  Les  pieds  des  chandeliers  dont  se  . 
servoient  les;  anciens  Chi^tiens  dans  lès  cérémonies 
religieuses,  àvoient,  par  la  même  raison ,  là  forme  des  . 
quatre  animaux  d'Ezéchiel.  Les  jours  dé  fête,  on  place 
ordinairement  sur  le  mattre-autelsix  chandeliers,  qui 
représentent  les  six  ^branches  du  chandelier  d'or  que 
Moyse  plaça  dans  le  tabernacle.  L'autel  de  la  chapelle 
du  Pape  est  orné  de  sept  chandeliers  :  il  y  en  a  un  pt- 
reil  nombre  sur  les  autres  autels ,  lorsqu'un  évéqu« 
officie  porttifîcalement.  Le  P.  Bonanni  dit  que  ces  sept 
chandeliers  avertissent  l'évéque  qu  il  doit  être  orné 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Chimdelier  d'or  {le)  étoit  un  des  pins  riches  orne- 
mens  que  Moyse  eût  placés  dans  l'appartement  exté- 
rieur du  tabernacle  ,  appelé  le  Saint.  Il  étoit  fait 
d^or  pur,  et  pesoit  un  talent,  au  poids  du  sanctuaire. 
Son  pied,  qui  avoit  la  figure  d'une  jambe  renversée^ 
avoit  au  haut  un  trou  d'où  sortoient  six  branches  ?  le 
pied  continué  en  formoit  une  septième  au  mvlieu  ;  ces 
branches  étoient  ornées  de  plats,  de  pommeaux  et  de 
fleurs.  Au  haut  de  chacune,  ilyaVoit  une  lampe  en 
forme  d'amande,  qu'on  pouvoit  ôter  et  remettre , 
quand  on  vouloit.  Ces  lampes,  ainsi  que  teurs  mou» 
chetteSy  étoient  d'or  pur  :  les  prêtres  qui  étoient  de 
garde  les  allumaient  tou&le&  sdirs,  et  leiéteignoient 
le  lendemain  matin. 

CHANG-KO  :  divinité  chinoise ,  qui  préside  aux 
sciences^  et  qui  répond  à  la  Minerve  des  Grecs  et 
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des  Romains  ;  elle  est  spécialement  honorée  par  les 
bacheliers  de  la  secte  des  Lettrés. 

CHANOINES  :  écdésiastiqiies  séculiers  ,  qui  for- 
metit  le  clergé  d^ane  église  cathédrale  ou  collé- 
giale ^  et  qui  jouissent  d'une  portion  du  revenu  de 
cette  église.  Dans  la  primitive  Eglise ,  les  chanoines  vi* 
voient  en  oomniunauté  comme  des  religieux  (0.  Les 
choses  oBl  bien  changé  dans  Ik  suite  dés  temps. 
Dès  l'an  laoo^  les  chanoines  s'étoient  dé|à  afirandiis 
du  joug  de  la  vie  commune*  Ils  ne  diffèi^nt  poiot 
aujonrdhui  des  autres  ecclésiastiques  séculiers.  II  y 
A  des  églises,  comme  ceUes  de  Lyon  et  de  Stras- 
bourg ,  dohtles  chanoines  sont  obligés  de  fiiire  prea?e 
de  noblesse.  «  Les  chanoines  de  S.  Jean  de  Lyon , 
»  dit  M,  de  Saint- Foix ,  font  preuve  de  quatre  races 
^  de    noblesse  paternelle  et  maternelle.   Il   parott 
•  qu'autrefois  ils  prétendment  que  de  bons  gentils- 
n  hommes  comme  eux  n'étoient  pas  obligés  de  se 
»  mettre  à  genoux  à  l'élévation  de  l'hostie.  La  Faculté 
ai  de  Sorbonne  condamna  cette  prétention  comme 
»  arrogante  et  scandaleuse.  Ces  chanoines  se  poor- 
3»  vurent  au  conseil,  disabt  que  la  Faculté  de  Sor* 
»  bonne  n'avoit  poilit  de  juridiction  sur  leur  cba« 
»  pitre;  et  le  conseil ,  par  arrêt  du  a3  d*août  i555, 
»  cassa  la  censure  dû  la  Sorbdnne.  n  Au  reste  »  cet 
arrêt  du  conseil,  en  cassant  la  censure  de  la  Sor- 
bonne ,  n'eut  garde  d'approuver  l'indécente  prétea- 
tion  des  chanoineà,  qui  furent  généralement  blâmés; 
ce  qu'ajoute  le  même  auteur ,  qu'il  est  vrai  çuim 
jne  représente  point  les  chérubins  à  genoux  ,  mûù 
-^ulemènjt  inclinés  devant  le  trônt  de  Dieu  ^  n  est 
qa'nne  mauvaise  plaisanterie. 

Les  chanoihes  sont  obligés  de  résider  dans  le  fies 
où  est  située  leur  église ,  et  d'y  chanter  Toffice  aux 

(0  6b  croît  c(Qé  leticiii  àexÊiatHHne  viettt  'du  grec  «m»»  ,  ^  nfuific 
rê$hi  P>rce  ^e  lu  ahanoinel  éUâeut  alors  toda  réguliers. 


heures  réglées.  Il  n'est  pas-  nécessaire  d'être  prêlrf 
pour  posséder  un  caoonicat  ;  mais  les  dianoines  qui 
ne  sont  piBis  dans  les  ordres  sacrés  n^ont  point  de 
▼oiK  au  -chapitre. 

Il  y  a  à  Lucqaes  des  chanoines  qui  ont  le  droit 
de  porter  la  mitre. 

Chanoines  làics  :  ce  sont  les  princes  et  sei^eura 
qui ,  par  quelque  privilège  affecté  à*  leur  rang^  sont 
chanoines  d'honneur  de  quelques  éjglises.  Lorsque 
les  empereurs  étoient  couronnés  à  Rome,  les  cha*- 
noines  de  S.  Pierre  les  admettoient  dans  leur  corps. 
Les  comtes  d'Anjou  et  de  Mevers  ont  été  chanoines  de 
S.  Martin  de  Tours.  Les  églises  de  S.  fiilaire  de 
Paitiers ,  de  S.  Julien  du  Mans ,  de  S.  Martin  de 
Tours  y  d*ÂBgers,  de  <!!faftlon5,  de  S.  Aignan  d*Or* 
léans  y  ont  compté  les  rois  de  France  au  nombre  de 
leurs  chanoines. 

Chanoines  réguliers.  Ils  sont  ainsi  appelés ,  parce 
qu'ils  vivent  en  communauté  comme  des  religieux  ^ 
et  observent  une  règle.  Il  n*y  avoit  point,  dans  la 
primitive  Egfise ,  de  distinction  entre  les  chanoines 
réguliers  et  les  chanoioes  séculiers.  Ils  vivoient  ton& 
en  commun  sous  la  direction  de  leurs  évéques ,  et 
demeuroient  dans*un  même  cloître.  Les  environs 
des  églises  cathédrales   ou  collégiales  sont  'encore 
aujourd'hui  nommées  cloîtres.  Le  clergé  de  S.  Au- 
gustin étort  particulièrement  remarquable   par  la 
sainteté  et  la  régularité  de  sa  vie;  et  fou  regarde 
ce  saint  docteur  comme  le  premier  fondateur  des 
chanoines  réguliers.  I»e  relâdiement  /étant  intro- 
duit dans  l'Eglise ,  par  la  suite  des  temps ,  et  les 
chanoines  ayant  commencé  \  mener  une  vie  sécu- 
lière et  plus  libre,  chacun  en  leur  particulier,  il 
se  forma  des  congrégations  dé  pinceurs  pieux  dia* 
noines,  qui ,  résistant  au  torrent  de  Texemple ,  con« 
tinuèrent  de  vivre  en  communauté ,  et  furent  ap-- 
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,  pelés  réguliers /powr  les  dîstiûgaer  des  astres  due 
noines  qui  s  étoient  sécularisés.  Ils  s'engagèrent  par 
des  vœux  solennels, se  renfermèrent  dans   des  mo* 
nastères,  et  se  rendirent  en  tout  semblables  ans 
autres  religieux.  Us  coivservèrent  cependant  tous  les 
privilèges  des  clercs ,  le  droit  de.  posséder,  des  béné* 
fices  à  charge    dames  ,  et   d  exercer    les    fonctions 
biérarchiques.    Autrefois ,  tous  les  reUgieux  connus 
sous  le  nom  de  chanoines  réguliers,  les  Prémontrés , 
les  Antonins,  les  Génov-éfains*,  les  Yictorins,  pos- 
sédoient  des  cures,  des  prieurés,  des  abbaye^;  bé- 
néfices qui  étoient  interdits  aux  i^uti*es  religieux  par 
^les  canons. 

La  règle  que  suivent  les  chanoines  régulieis  t 
été  composée  par  S.  Augustin.  Voyez  y  au  Soppié- 
ment ,  Co^Ga£aATlOIfs  bbligieuses. 

CHÀNOINKSSES  :  ce  sont  des  filles  qui  ezeioent 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines.  Elles  forment 
nn  chapitre,  possèdent  des  prébendes,  chantent  à 
TEglise  aux  heures  marquées,  revêtues  de  Taïunnsse: 
elles  n'ont  bailleurs  aucun  vœu  qui  les  lie.  Elles 
ont  la  libre  jouissance  de  leurs  biens,  vivent  cha- 
çune  en  leur  particulier ,  quoique  leurs  maisons 
soient  renfermées  dans  le  même  enclos.  Malgré  les 
commodités  de  cet  état ,  s'il  arrive  qu'elles  s>b  dé- 
goûtent, il  leur  est  libre  de  le  quitter,  et  de  prendre 
un  mari.  On  n'admet^  parmi  ces  chanoinessea,  qae 
des  filles  qui  prouvent  la  plus  ancienne  noblesse. 
.  La  Flandre  et  la  Lorraine  ont  eu  des  chapitres  de 
chanoinesses  \  l'Allemagne  est  presque  le  seul  pa js  où 
il  s'en  trouve  maintenant. . 

Chanoinesses  régulières  :  religieuses  qui  fcmt  des 
vœux  et  vivent  en  communauté  sous  la  règle  de 
S.  Augustin  :  on  les  appelle  régulières ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  chanoinesses  qui  ne  sont  soumises 
à  aucune  règle ,  ni  engagées  par  aucun  vœu« 
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Dans  rOrient ,  on  donnoit  le  nom  de  chanoine$$es 
h.  des  femmes  pîeases ,  qui ,  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres,  chantoient  des  psaumes  pour  le  repos  de 
Famé  des  défunts ,  et.  prenoient  soin  de  tout  ce  qui 
Gonceroe  la  «épulture  des  morts. 

CHAJfT  AMBaosiBN  :  chant  particulier  que  S.  Âm- 
broise,  archevêque  de  Milan ,  composa  pour  son 
église.  Ge  chant  est  formé  des  quatre  tons  dçs  an* 
ciens ,  le  Dorien ,  le  Phrygien  ,  le  Lydien  et  le  Mi±^ 
talidien*  frayez  Ambrosien  {rU)é 

Chant  grégorien  :  sovie  de.  plain-chant  inventé  par  ' 
S.  Grégoire  le  Ghrand ,  et  dont  on  se  sert  aujour* 
d'hui  dans  presque  toutes  les  églises.  Ce.papeavQit 
institué  à  Rome  une  école  de  chantres ,  qui  sub* 
sistoit  encore  trois  cents  ans  après  lui. 

CHANTEAU  :  on  appelle  ainsi  cette  partiç  dU^ 
pain  bénit  que  Ton  envoie  à  celui  qui  doit  le  rendre 
à  la  paroisse ,  le  dimanche  suivant* 

CHANTRE  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  sont 
chargés  4^  chanter ,  dans  le  chœur,  d'une  église ,  pen^ 
dant  Toffice  divin  ;  à  ceux  qui ,  comme  dit  Boileâû^ 
sont  {(âgés  par  les  çbanoÎAes  pour  louer  Dieu  ea 
leur  plaœ.  .  . 

CHANTRE  (  grand  )  :  c*est  le  titre  d'une  des  pre^ 
mières  dignités  d'une  église  cathédrale.  Le  grc^ndr 
chantre  est  chargé  de  tqut  ce  qui  concerne  le  chai!^t 
et  la  discipline  du.  choeur.  Il  porte,  pour  marque 
de  sa  dignité ,  un  grand  bâton  ;  ce  qui  sigqifie  qu'il 
doit  être  toujours  prêt  à  marcher  dans  la  carrière 
spirituelle;  y  copime  les  guerriers  dans  celle  de  là 
gloire.  Celu^  qui  étoit  revêtu  de  la  digqité  de  grand- 
chantre^  dans  la  cathédrale  de  Paris ,  avoit  inspection 
sur  les  pensions  et  les  écoles  publiques  oii  Ton  élève 
la  jeanesse  (*). 

{*)  En  France ,  h  diguitë  de  grmà^i^uinUt  exûte  eaooro  dans 
«pielcjaes  caihédralea.  .* 
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CHAOR-BAOS  :  c*est  le  nom  d  une  divinité  adorée 
dans  le  royaume  d'Aracan  ^  qui  prëâde  aux  quatre 
vents  y  et  que  les  habitans  regardent  comme  rauteur 
de  toutes  les  maladies. 

CHAOS  (0.  Cette  masse  informe  et  ^grossière^où 
.tons  les  ëlémens  étoient  confondus  avant  la  créa- 
tion y  fut  divinisée  par  les  poètes  qui  la  regardèrent 
comme  le  plus  ancien  des  dieux  ^  et  comme  le  père 
oe  l'Erèbe  et  de  la  Nuit.  Voici  la  description  da 
chaos  y  telle  quVliese  trouve  an  prunier  livre  des 
Métamorphoses  d^Ovide.  Elle  servira  à  fiiire  con- 
Bottre  les  idées  des  anciens  Païens  sur  la  création  it 
Avant  la  mer ,  la  terre  et  le  ciel  qui  les  enveloppe, 
la  face  de  la  natore  étoit  la  même  dans  tout  l'uni- 
vers :  on  Tappeloit  chaos,  masseînfortne  et  gresaère, 
sans  mouvement,  sans  art  ;  amas  confus  de  lemencâ 
ennemies.  Aucni^  soleil  ne  fonmissoit  sa  lumière  aa 
monde  :  on  ne  voyoit  point  de  lune  qui  reooimlil 
éon  cours  et  sa  darlé.  La  terre,  en  équilibre sof 
kon  propre  poids ,  n'étoit  point  suspendue  au  mfliea 
de  Tair  qui  Tenvironne  :  l'Océan  ne  Fembrassoit  pas 
encore  dans  toutes  ses  extrémités.  Partout  ok  Too 
trouvoit  de  la  terre ,  on  trou  voit  aussi  de  Tair  et  df 
Teau;  mais  la  terre  manquoit  de  solidité  :  Tonde 
étoit  innavigable;  Tair,  privé  de  lumière  :  rien  eitio 
n'avoit  la  forme  qui  hii  convenoit.  Les  élâneoi 
étoient  confondus  :  Tun  étoit  sans  cesse  opposé  > 
Taotre.  Dans  le  même  corps,  le  froid  eonibattoît  b 
chaleur  :  les  principes  humides  étoient  en  gaerrt 
Avec  les  secs  ;  les  matières  molles  avec  les  dores; 
les  pesantes  avec  celles  qui  ne  Tétoieot  f  as.  ^^ 
Dieu ,  ou  la  nature  plus  puissante ,  mit  &  i  ces 
diviâons.  Elle  sépara  le  ciel  d'avec  la  terre,  b  terre: 
d*avec  les  eaux ,  et  l'air  le  plus  pur  d'avec  Fair  ^  1 

(«>  De  j^MC  f  ompêrktref  de  XsA«f /»  w'swr  <w^.  —  WTii*t»^* 
4e  M.  de  FooUatHe. 
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t  grossier.  Lorsqu'elle  les  eut  lires  de  ce  chaos  obscur, 
a  leur  assignant  à  chacun  son  rang,  elle  établit  la  paix 
t  TunioD  entr'eut«  Le  feu,  qui  n*a  point  de  poids, 
mporté  par  sa  rapidité,  brilla  bientôt  dans  le  ciel, 
t  choisit  sa  demeure  dans  la  r^on  la  plus  élevée, 
/air ,  dont  la  légèreté  naturelle  en  approche  d»- 
antage ,  le  suivit  immédiatement.  La  terre  ,  plus 
olide,  entratnant  les  élémens  les  plus  lourds,  se 
ixa  dans  le  lieu  le  plus  bas,  où  Tarréta  sa  pe*- 
lantear.  L*onde  fluide^  8*étendant  autour,  occupa 
a  dernière  place. 

CHAPE  :  orneo^ent  d'église,  qui  descend  jus-. 
p'auz  talons ,  et  s'agrafle  par  devant ,  dont  le^ 
prélats  ou  prêtres  officians  sont  revêtus  ainsi  que  les 
chantages. 

Chape  de  S.  Martin  :  voile  de  tafibtas ,  sur  lequel 
ce  saint  prélat  étoit  représenté,  et  qui  étoit  dans 
une  si  grande  vénération  parmi  les  Français,  que, 
pendant  l'espace  de  six  cents  ans,  ils  le  portèrent 
toujours  à  la  guerre  avec  la  bannière  de  FVance, 
comme  un  gage  assuré  de  la  victoire. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chape  à  l'habit  tjue 
portent  les  Cardinaux ,  lequel  a  une  capuce  tlou«- 
blée  d'hermine,  el  au  grand  mantedu  que  les  cha- 
noines séculiers  et  réguliers  portent  an  diœur, 
pendant  l'hiver. 

Chape  ^droit  de  )  :  c'est  un  droit  que  les  nouveaux 
prélats  et  àbbéè  cdmmendataires  doivent  payer  II 
certaines  églises. 

CHAPEA0  ns  CAanmAL  :  c*est  un  chapeau  rôuge 
que  portent  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  dignitif 
de  cardinal.  La  Torme  de  <:e  chapeau  est  très-plate  : 
il  a  de  grands  bords ,  d'où  pendent  de  longs  cordons 
de  soie  rouge.  Ce  chapeau,  qui  est  Pobjet  de  l'am- 
l)ilîon  de  tant  d'ecclésiastiques ,  s'appelle  par  excel- 
lence le  ehapeau}  et,  lorsque  le  Pape  a  fait  quel* 
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qu  un  cardinal ,  on  dit  qu^il  lui  a  danoë  le  chapeau. 

CHAPELAIN  :  ecclésiastique  qui  possède  un  bé- 
néfice, à  charge  de  desservir  une  chapelle.  Dans 
les  églises  cathédrales,  il  y  a  des  chapelains  habitués, 
qui. aident  les  chanoines  dans  leurs  fonctions,  mais 
qui  noni  aucuq  rang  <iaas.)e  cbapitre,  et,  dans  le 
chœur,  ils  sont  placés  aux  baéses  stalles.  Ancienne- 
ment  on  donna  ;le  nom .  de  chapelains  k  des  ecclé- 
siastiques payés  par  les  roiâ  de  France  pour  avoir 
soin  de  la  chape  et  des  reliques  dp  S.  Martin ,  que 
Ton  portoit  à  la  guerre.  Aujourd'hui  les  ohapelaini 
du  Roi  et  dcts  princes  sont  ceux  qui  desservent  leurs 
chapelles. 

Les.  prêtres  que^  les  personnes  de  qualité  entre- 
tiennent pour  dire  la  messe  dans  leurs  chapelks, 
sont  aussi  appelés  ehapelains. 

I^es  ecclésiastiques  de  Tordre  de  Malte  portent 
le  .titre  de  chapelains,  et,  s'ils  sont  revêtus  de  quel- 
que prélature,  ils  occupent  une  place  dans  le  comeil 
de  Tordre*  Foyez^  au  Supplément^  Tartiçle  BIil» 
(Chevaliers  de). 

CHAPELET  :  instrument  de  dévotion  composé  de 
grains  enfilés,  sur  lesquels  on  récite  certaines  prières. 
L'origine  du  chapelet  est  fort  ancienne.  Il  pareil 
que  les  anciens  Rpmaîns  en  faisoient  usage  :  il  éloit 
connu  .dans  les  Indes  orientales ,  et  les  Mahométans 
s*en  servoient;  ce  fut  d*eux  que  Pierre  rHermUe 
remprunta  pour  en  établir  la  pratique  panni  les 
Croisés  qui  ne  savoient  pas  lire. 

i«  Le  chapelet  .des  Catholiques  est  composé  de 
cinquante  petits  grains ,  divisés  par  dixaines.  Acbaqae 
dizaine  il  y  a  un  grain  un  peu  plus  gros.  Les  petits 
grains  se  nomment  des^i^e^  parce  qu'on  récite  dessus 
un  jive  Maria.  On  appelle  les  grps  grains  des  Pater, 
parce  qu'on  récite  dessus  le  Pater  nosier.  Avant  d^ 
réciter  le  chapelet ,  on  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
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a  partie  supërieare  qui  est  faite  en  forine  de  %roix  : 
m  récite  le  Symbole  des  Apôtres ,  un  PtUer  efc  tt*oit 
i^e,  pour  honorer  les  trois  rapports  de  la  sainte 
i^'ierge  aux  trois  Personnes  dé  la  sainte  Trîditë.  Ob 
>asse  ensuite  aux  dizaines.  Voyez  Rosàirr. 

3.  Les  chapelets  des  Turc^  sont  ordinairement  com- 
>osés  de  six  dixaines;  mais  les  grains  en  sont  tous 
ie  la  même  grosseur.  Ils  ont  un  autre  chapelet  de 
:ent  grains  .divises  en  trois  parties  avec  des  petits 
ilets.  Sur  la  tête  de  ce  chapelet  ils  récitent  une 
prière  prescrite  par  la  loi.  Sur  la  première  partie, 
ils  disent  trente»trois  fois,  Soubhan  lallah;  ce  qui 
signifie  Dieu  est  louable.  Sur  la  seconde',  -  ils  pro* 
Doncent  ces  paroles,  Ellutm  lallah,  c'esi-ihàkre,Gloire 
à  Dieu;  et  sur  la  troisième  partie,  ils  récitent  ces 
mots,  Allah  ecber,  c*est-à-dire,  Dieu  est  grand:  Ce^ 
trois  formules,  répétées  chacune  trente-trois  fois, 
font  qaatre*vingt-dix-neuf  prières  :  en  y  joignant  celle 
qa  ils  récitent  sur  la  tête  du  chapelet ,  on  a  Je  nom- 
bre de  cent;  ce  qui  a  fait  croire  à  M.  Simon  que  cette 
espèce  de  chapelet  mahométan  étoit  une  imitation 
des  cent  bénédictions  que  les  Juifs  récitent  chaque 
jour,  et  qu'ils  appellent  Méah  Béracot. 

3.  «  Les  dévots  de  la  secte  de  jPo,  dit  le  P.  leGomte, 
»  ont  continuellement  pendu  au  cou,  ou  autour  du 
»  bras ,  une  sorte  de  chapelet  composé  de  cent 
>»  grains  médiocres,  et  de  huit  plus  gro^.  A  la  tête, 
»  et  dans  Tendroit  où  nous  plaçons  une  croix,  se 
»  trouve  un  gros  grain  de  la  figui^  de  ces  petites 
»  tabatières  faites  en  forme  de  calebasses  :  c*est  en 
»  roulant  ces  grains  qu'ils  prononcent  leur  Na^mo^ 
»  o^mi-té-fo.  L*usage  de  ces  chapelets  est  de  beau- 
»  coup  plus  ancien  que  celui  du  rosaire  parmi  les 
»  Chrétiens.  1» 

4*  Les  Talapoins  de  Siam  se  servent  d*ûn  chapelet. 
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lequel  A  ceniBuit  graios^  Le  P.  Tadiard  en  eomp 

Jusqu'à  cent  .quatre-vingto* 

5.  Le$  Bouzes  japonais  recottinaiident  %as  dé 
de  réciter  tone  les  |our9  cent  huit  ibis  uae  eer-» 
laine  prière ,  pai^oe  que,  disenl-ikt  il  y  a  un 
npqabre  de  péchés  auxquels  Tbomne  est  soîet;  et^ 
contre  chacun  de  ces  péchés  ,  il  l^ut  employ 
^e  prière.  Les  Japonais  se  servent  des  gmios  éû 
leur  chapelet  pour  coa^pler  la  naaiba^  ^  lona 
lirièras. 

Lorsque  les  Japonais  sont  affligés  de  qn^qne  oials- 
dte  opiniâtre,  ils  récitent  ce  qu'ils  appellent  le  ^mcW 
chapelet.  Une  troupe  de  dévots  s'assied  en  rtmà'j  et, 
à  chaque  gros  gcain  du  chapelet,  diacoa  dVox  crie 
de  toute  sa  force  :  «  Ajuida,  sauves-nous,  »  et  acoom- 
pagne  cette  prière  de  contorsions  et  de  gi*iiaacea  dé- 
votes. 

6.  Le  premier  e(  le  quinzième  jour  àt  diAfoe  lune, 
les  Tonquinois  ont  une  Celle  pendant  laqii^dle  ils  sont 
obligés  xie  dire  six  fois  leur  chapslet. 

7.  Les  insulaires  de  Ceylan  <^nt  aussi  Fiisi^  4a 
chapelet  :  on  les  voit  marcher  dans  les  rues,  tenant  en 
main  leur  chapelet,  et  récitant  quelques  fj^jières^  taa- 
db  qu'ils  en  font  passer  les  gr^ains  entr^  leurs  doigts- 

CHAPELLE  (0  :  petite,  église  particulière  ok  il 
D*y  ^  <}u*un  f^utel.  Pn  don^  aussi  1^  juom  de  chmpeOt 
à  une  p^tie  dune  gi^n^c  égU^  01^  il  y  «  «a  autel 
auquel  ou  dit  |a  messe^ 

C'est  avssi  ^fk  bénéfice  qui  4^1i§e  le  litipjiiai»  à  des- 
servir ,  ou  à  faire  desseryir  une  chapeUe. 

On  dit  que  le  Pape  4iem>  x:hap^,  lors^'i^  oflide 
lui-même  dans  quelque  église ,  ou  qu'd  assisse  .en  cé- 
rémonie à  l'office  divini^  accompagné  4es  icnrdinaax* 
a  Lorsque  le  Pape  va  tenir  chapelle,  dit  Tauteurda 

(>)  Do  grec  jcM«Af/«,  ptftitei  fèftlci  que  les  nmfaaBds  drenoictt 
dasi  Im  Ibircf  po«r  ae  metuv  à  coofnt. 
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»  taUefta  de  la  cour  de  Rome ,  on  le  porte  dans  une 
1  chaise  à  bras,  jusqu*à  laehambre  du  lit  oii  sont  les 
»  paremens;  mais  qpand  il  est  pare ,  il  entre  dans  une 
•  autre  chaise  portée  sur  les  épaules  de  douze  de  ses 

»  palefreniers  y  qui  sont  habillés  d'une  robe  rouge 

a  Quand  il  descend  à  S.  Pierre ,  il  y  va  sous  le  dais 
»  porté  par  les  cavaliers  de  S.  Pierre  ;  et  alors  il  est 
9  pi'écédé  de  deux  autres  palefreniers  revêtus  du  même 
»  habit  y  qui  portent  dmcun  un  grand  éventail  de 
)*  plumes  depaon  (0 ,  au  bout  de  deux  bâtons  qui  aonf 
«  attachés  aux  bras  de  la  chaise  ;  de  sorte  que  le  Pape^ 
)i  étaat  assis  dessus ,  semble  avoir  deux  ailes  attadiées 
9  à  ses  épaules,  qu*on  feit  continuellement  remuer 
»  par  le  uMyen  des  deux  bâtons  qui  passent  par-des- 
»  sous:  toute  cette  machine  est  couverte  de  brocard 
»  rekfé  en  broderie  d\>r« 

»  Lorsque  le  Pape  va  à  pied  de  la  diapelle  de  Sixte 
»  à  k\  diapelle  Pauline  (  en  certains  jours  consacrés 
»  à  la  péniteiice),  les  deux  plus  anciens  cardinaux-' 
»  diacTi^s  le  soutiennent  par-dessous  les  iNras  :  une  pex^ 
»  sonne  ^  du  premier  rang  lui  porte  la  queue  de  la 
»  chape  M  de  la  soutane.  Deux  prolonotaires  aposto- 
»  liques  participans  lui  soutiennent  ies  franges  de  sa 
»  chape  pal*  devant.  » 

Nous  ne  décrirons  point  Tordre  de  la  procession 
qui  se  bit  ^  l'orsqoe  le  ^Bape  va  tenir  cha|>éUe,  m  les 
dif^ft  paremi^ns  des  cairdînauK  «t  des  pnflats^  lors- 
que le  Pape  o  ffide.  Ce  détail  ))ourroit  paroltre  en* 
noyeia  et  peu  wtéressant  à  un  grand  nombre  de 
lecteurs. 

ChapeUe  dôfnejUùiM:  lieu  pratiqué  dans  ^une  mai- 

(0  Suàrà  J&Lkct  snji  >!, m^piroprei tennéii  :  < Tniâqnelestsiénipliiiis 

•  cotfrrSiéiti  dt'  IciM  dli  ^  Ia  fftce'de^DleQ  mêM^mt son  utee., if  pent 

*  biea  eue  penab  au  Fap  «  »  qui  eal  vioe-diea ,  d'imiter  foibiemem  \^ 
»  DÎTinité ,  en  te  bâatakt  ér.  «nter  evee  des  plomef  de  paon.  »  Le  même 
«ileiir  qovie  q«e  le  eii  da  j^  mkmi  okaate  les  aerpoia.  Le  paon  eit  «a 
fjrabok  dt  Jétiu-Gbriiti  col  vue  le  aerpeat  Test  ds'démoB. 
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son  particulière  pont  y  dire  la  messe,  les  petaonties 
de  qualité  en  ont  ordinairement  à  la  campagne,  danf 
leurs  châteaus,  et  marne  dans  leurs  hôtels  à  la  ville; 
mais  ils  ne  peuvent  y  faire  dire  la  m^sse  <}U*avee  la 
permission  de  l'ordinaire. 

Chapelle  ardente  :  c'est  une  berse  chargée  doa 
grand  nombre  de  cierges  allumés  que  Ton  emploie 
dans  les  funérailles  des  personnes  de  distiôction. 

Chapelle  du  Bpi  :  cest  non-seulement  le  4ieii  ou 
le  Roi  assisté  à  la  célel)ratîon  des  divins  mystères, 
mais  encore  rassembla  ge  des  officiers  employa  à  des- 
semr  cette  chapelle ,  et  particulièrement  les  nrasi- 
ciens  destinés  à  faire  parottre  la  messe  moins  langue 
•  Chapelle  (  sainte  )  ;  on  appelle  ainsi  la  chapelle  d'uc 
château  du  Roi  ou  d'un  prince  du  sang ,  qui-  t  a 
fondé  le  service,  et  où  l'on  garde  des  rdiqucs.  Saint 
Louis  est  le  fondateur  de  la  SaiDte*Chapdlt  ée 
Paris  (*). 

Cette  église  jouissoit  autrefois  des  revenus-  prove- 
nans  du  droit  de  régale.  Us  lui  furent  enlevés  par 
Louis  XIII  y  en  i64i  ;  et  Louis  XIY,  pour  la  dé- 
dommager» lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Nioaise  da 
diocèse  de  Reims.  -         t        - 

Chapelle  de  V Apparition.  On  donne  '  oe  boui  à 
une  chapelle  bâtie  sur  la  montagne  dn  Calvaire, 
dans  l'endroit  oii  Jésus^Cbrîst  se  fit  voit*  à  sa  sainte 
Mère  après  sa  résurrection.  Les  Catholiques  sont  eo 
possession  de  cette  chapelle  :  elle  est  dessecvie  par 
les  religieux  de  Saint  Sauveur,  qui  observent,  en 
officiant,  toutes  les  cérémonies  de  TEglise  latine. 
Plusieurs  souverains ,  entr'àut^es  les  rois  de  France 
et  d'Espagne,  ont  fait  briUer  leur  piété,  en  donnant 
à  cette  chapelle  plusieurs  omemens  riches  et  pré- 
cieux. 

.   (*  J  U  Sainte-Cbapclle  de  Fwcia  cal  «ybnfâ^bni  le  Kcu  ilu  de péi  de? 
•rcbif  e«  de  la  ville. 

Il 
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II  y  a  dans  la  Chapelle  de  rApparilion  une  pe* 
lîte  cloche  dont  on  se  sert  pour  sonner  les  offices^ 
ce  qui ,  dans  ce  pays ,  est  un  privilège  rare  et  par- 
ticulier; car  les.Mahométans  n'ont  point  de  clochesi. 

Chapelle  du  crucifiement.  On  appelle  ainsi  un9 
chapelle  construite  sur  le  mont  du  Calvaire,  dans 
le  lieu  même  où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  Cet  emplacer 
ment  fut  long-temps  dérobé  à  la  piété  des  Chrétiens^ 
par  la  malice  des  idolâtres  qui  favoient  couvert  de 
terre,  et  j  avoient  dressé  une  statue  de  Vénus.  La 
chapelle  du  Crucifiement  est  remarquable  par  sa 
magnificence  et  pai*  les  belles  mosaïques  dont  la  voûte 
et  les  murailles  sont  décorées.  Mais,  comme  il  7  a 
toujours  un  grand  nombre  de  lampes  allumées  dans 
celte  chapelle  9  la  fumée  qu'elles,  répandent  a  terni 
Téclat  des  petites  pierres  transparentes  qui  'corn* 
posent  ces  mosaïques. 

Chapelle  (  chei^aliers  de  Perdre  de  la  ).  Cet  ordre^ 
institué  par  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  ne  fut 
dabord  composé  que  de  treize  chevaliers  :  il  y  en  a 
aujourd'hui  vingt-six.  Ils  servent  aux  obsèques  des 
rois 'd'Angleterre,  en  la  place  des  chevaliers  de  la 
Jarretière.  Les  marques  de  leur  dignité  sont  un  man- 
teau bleu  ou  rouge ,  et  Fécusson  de  saint  Georges 
qu'ils  portent  sur  l'épaule  gauche, 

CHAPITRE.  Le  corps  des  chanoines  qui  desser* 
vent  une  église  cathédrale  ou  collégiale,  forme  ce 
qu'on  appelle  un  chapitre.  On  distingue  dans  les  cha- 
pitres différentes  dignités  :  le  doyen,  le  trésorier,  le 
chantre ,  Tarchi-diacre ,  etc.  Autrefois  les  évéques  ne 
faisoient  rien  sans  la  participation  du  chapitre  de 
leur  église;  c'étoit  leur  conseil.  Mais  aujourd'hui  ils 
(;ouvement  seuls  leurs  diocèses ,  et  ne  communiquent 
aucunes  affaires  au  chapitre,  si  ce  n*est  celles  qui 
le  concernent.  Lorsque  l'évéque  est  mort,  c'est  le 
chapitre  qui  exerce  la  juridiction  épiscopale ,  pen« 
1.  28 
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dant  la  vacance  du  sidge^,  mais  il  ne  peut  pas  Vexercer 
par  lai-méme  et  en  corps  :  il  fai|t  qa*tl  nomme  des 
officiers  pour  remplir  en  son  nom  cette  fonclion. 
Quelques  chapitres  ont  obtenu  autrefois  des  privi- 
lèges et  des  eiemptions  par  le  moyen  desquels  il 
prétendoientse  soustraire  à  la  juridiction  deréTéqoe; 
mais  toutes  ces  exemptions  ne  sont  plus  anjourd^hoi 
d'aucune  autorité. 

Les  chevaliers  des  diiferens  ordres  ont  aussi  qaali* 
fié  leurs  assemblées  du  nom  de  chapitre.  Les  reli* 
gieux  ont  fait  la  même  chose.  Ces  derniers  ont  trob 
sortes  de  chapitres;  le  chapitre  particulier,  qui  >e 
tient  dans  chaque  couvent,  dans  lequel  on  délibère 
des  affaires  de  la  maison.  C'est  aussi  dans  ce  diapiire 
que  les  religieux  s'accusent  de  leurs  fautes,  et  re- 
çoivent^ les  réprimandes  et  les  pénitences  qu'ils  ost 
méritées.  Le  chapitre  provincial  est  une  assemblée 
composée  des  députés  de  tous  les  couvens  du  mêse 
ordre  qui  sont  dans  une  province  ;  et  c*est  là  qa'cis 
traite  des  affaires  de  cette  province.  Enfin  le  cla- 
pitre  général  est  composé  dts  députés  de  tons  les 
couvens  de  Tordre  :  il  se  tient  ordinairement  4an> 
la  maison  chef^ieu  de  cet  ordre.  En  14769  Loub  XI 
porta  un  édit  qui  défendoit  à  tout  religieux  de  sortir 
du  royaume  pour  se  rendre  à  un  chapitre  général  <k 
son  ordre  ^  qui  se  tiendroit  dans  un  pays  étranger. 
.  Chapitre  (Pain  de)  :  on  appelle  ainsi  le  pain  qs? 
l'on  distribue  chaque  joui'  aux  chanoines  dans  qocl* 
ques  églises. 

Chapiiris  oU  capitale  :  c'est  une  courte  leçon  a- 
traite  de  l'Ecriture ,  que  l'on  récite  dans  chaque 
partie  de  l'office  y  entre  le  dernier  psaume  et  lliyone. 

CHAPITRES  (  les  trois  )  :  on  donne  ce  nom  à  troi< 
ouvrages  fameux  composés  par  Tfaéodoret,  paar  jus- 
tifier son  ami  Nestorius,  condamné  comme  hérétiqcc 
au  concile  d'Epbèse,  en  43x.  Le  premier  de  ceso^- 
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vragés  contenoit  des  extraits  des  livrés  de  Diodore 
de  Tarse',  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  prélats 
d'ane  grande  réputation ,  et  qui  paroissoient  dire  la 
méme^diose  que  Nestorius*  k  la  tête  de  ces  extraits 
étoit  IMO' lettre  écrite  à  Tévéque  Maris^  par  Ibas^ 
prêtre  (f  Edesse  y  et  qui  sembloit  favorable  à  Nestô- 
rius.  A»  cet  ouvrage,  Théodoret  en  joignit  deux  autres 
qu^il  àvoit  composés  lui-même  pour  la  défense  de 
NestorittSé  Ces  ouvrages,  qui  furent  appelés  les  trois 
chapitres,  occasionnèrent  de  grands  ti^oubles  dans 
TEglise  9  et  furent  condamnés  en  553  ,  par  le  cin- 
quième cooçile  généi^l ,  qui  est  le  second  qui  fut 
tena  à  Constaiitiqople. 

CHAPMESSAHfS  ,  oU  lbs  bons  Disciples  nu  Mes- 
siE.  Les  Turcs  dopneat  qe  nom  à  ceux  de  leur  re- 
ligion qui  soutiennent  que  Jésus- Christ  est  Dieu  ,.  et 
le  véritable  Rédempteur  du  monde.  Si  Ton  en  doit 
croire  Ricaut,»  les  jeunes  écoliers  qui  sont  à  la 
»  cour  du  Grand-Seigneur,  sont  tous  fort  affectionnés 
»  à  cette  opiniotî,  mais  particulièrement  les  plus 
»  hon&étes ,  les  plus  civils ,  et  ceux  qui  ont  les  plus 
D  bolles  dispositions  naturelles  ;  de  sorte  que ,  lors^ 
»  qq'iU*  veulent  louer  quelqu'un  d'entreux  qui  a 
n  toptes  ces  qualités,  et  le  faire  par  ua  seul  mot, 
»  ils  l'appellent  Chapmessaliisen.  » 

C|IÀRDON  (  Notre-Dame  du  ).  Louis  U ,  duc  de 
Bourbon,  établit  un  ordre  militaire  sous  ce  nom, 
à  MoaUns,  en  1370,  le  jour  de  la  Purification.  Les 
chevaliers,  au  nombre  de  vingt -» six,  s'engagegient 
particulièrement  à  défendre  la  pays  contre  le^  en- 
nemis. Leurs  habits  de  cérémonie  étaient  un  inap- 
teau  bleu-céleste  avec  une  doublure  ,de  satin  rouge, 
un  coUier  d'or  attaché  par  derrière  avec  une  boucle 
de  même  métal ,  une  ceinture  bleu-céleste  ,  sur  la- 
quelle on  lisoit  ce  mol  Espérance,  dont  les  lettres 
étoient  brodées  en  or.   Au  coUier  de  Tordre  éioit 


436  C  H  A 

attachée  une  image  de  la  sainte  Vierge ,  enTÎronn^ 

d*un  soleil   d*or ,  et  enchâssée  dans  on  reiiqaaire 

ovale. 

L*histoire  fait  mention  d'un  ordre  institué  en 
Ecosse ,  sous  le  nom  de  S.  André  du  Chardon.  Ou 
ne  sait  dans  quel  temps  ni  par  qui.  Les  cheTaliers 
avoient  pour  devise  ces  mots  :  «  Malheur  à  celui  qui 
)i  m'attaquera.  »  Cet  ordre  est  entièrement  aboli; 
et  la  seule  trace  qui  s'en  conserve ,  c'est  le  coite  par- 
ticulier que  Ton  rend  en  Ecosse  à  S.. André. 

CHARISIES  :  fêtes  célébrées  par  les  Grecs  ea 
l'honneur  des  Grâces  nommées  Chariies. 

CHARISTÉRIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  oélé- 
broient  pour  honorer  la  valeur  de  Thrasibale ,  qui 
avoit  délivré  Athènes  du  joug  des  trente  tyrans. 

CHARISTICAIRES  :  administrateurs  que  rem- 
pereur  Constantin  Copronime  établit  autrefois  en 
Orient  y  pour  prendre  soin  des  monastères  ^  perce- 
voir leui*8  revenus  y  et  en  régler  l'emploi.  Destina 
h  être  les  protecteurs  des  moine^,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  en  devenir  les  tyrans.  Us  convertirent  à  leurs 
usages  les  biens  des  monastères ,  et  firent  géiair  ceux 
qui  les  habitoient  sous  le  plus  cruel  esclavage.  L*Em- 
pereur ,  qui  n'avoit  eu  dessein  que  de  ruiner  les  mo- 
nastères ^  en  établissant  de  pareils  administrateurs, 
vit  avec  plaisir  son  intention  si  bien  remplie. 

GHARISTIES  (0  :  fêtes  que  Ton  célébroit  à  ftoise, 
chaque  année ,  et  dont  le  but  étoit  de  rétablir  dao» 
toutes  les  familles  l'union  et  la  concorde.  Dans  ceUc 
vue ,  chaque  père  de  famille  donnolt  un  repas  auqud 
les  parens  seub  étoient  invités* 

CHARITÉ  (la)  :  une  des  trois  vertus  tliéolo* 
gdles  y  qui  consiste  à  aimer  Dieu  et  son  prochaio. 
I.  Elle  est  recommandée  dans  les  premiers  coaunaa- 
démens  de  Dien.  Cette  vertu  est  la  base  et  le  fou- 

,  (0  Do  grec  x^P^  >  8''^^ 
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dément  du  christianifime.  On  dUtingue  charité  ac^ 
tuelle  et  charité  habituelle.  La  charité  actuelle  est 
Tacle  de  cliaritë  qu'om  produit;  et  la  charité  habi- 
tuelle est  la  disposition  d'une  ame  juste  en  qui  la 
charité  réside ,  et  qui  est  toujours  prête  à  en  pro- 
duire des  actes*  Voyez  AuMÔiiE. 

2.  Les  Juifs  se  distinguent  particulièrement  par 
leur  charité  envers  les  pauvres  de  leur  nation.  Dans 
les  grandes  villes,  les  pauvres  vont  e;sposer  leurs  hei> 
soios  aux  riches ,  la  veille  du  sabbat  et  des  autres 
fêtes  solennelles,  et  ne  manquent  point  d'en  recevoir 
quelques  secours.  «  Quand  il  est  question ,  dit  Léon 
9  de  Modène ,  de  faire  une  charité  extraordinaire^ 
V  soit  à  un  pauvre  de  la  ville ,  ou  à  un  étranger^ 
4  comme  de.  marier  upe  fille,  de.  racheter  uni  esdave^ 
9  ou  quelque  chose  de  semblable,  les  préposés  dé  la 
»  synagogue  font  passer  le  chantre  devant  tous  ceux 
»  de  rassemblée;  et  il  dit,  en  nommant  celui  à  qui 
9  il  parle,  Dieu;  bénisse  N.  qui  donnera  tant  pour 
»  telle  aumônp,  Çonxme  cela  se  fait  le  jour  du  sabbat^ 
»  et  que  les  Juifjs  ne  touchent  point  d'argent  ce  jour* 
»  là,  chacun  s'oblige  de  parole  au  chantre  de  donner 
»  tant  ;  et  cette  promesse  se  nomme  n^dava.  EUle  est 
9  acquittée  dans  la  semaine.   Lorsque  ces  charités 
»  sont  recueillies,  on  .les  donne  au  pauvre  à  qui  on 
»  les  avoit  destinées.  »  Les  Juifs  ont  aussi  institué , 
dans  les.  grandes  villes,  diverses  compagnies  dont  la 
charité  est  le  principal  bi^.  Vcyez  GnÉxiLUB-tiAS* 
sADMc.  Pidiom-Seuvim  ,  Hassibetdlotb  ,  Pabbassiu.* 
Memumin.  tt  Si  un  pauvre,  dit  Fauteur  cité  pli|s  haut  y 
»  a  une  pressante  nécessité  qui  excède  les  forces  de 
3»  ceux  de  la  ville  où  il  demeutre ,  il  s'adresse  aiix 
»  principaux  rabbiçs ,  qui  lui  donnent  un  certificat 
»  signé  de  leur  main ,  qui  contient  que  le  porteor 
»  tel  est  homme  de  bien  et  de  mérite ,  et  qu'on  sup* 
»  plie  chacun  de  l'assi&ter.  Avec  ce  billet  ^  dans  toqs  le^ 
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V  Ueux  oh  il  y  a  dés  Juifs ,  que  ce  soit  château ,  me- 
»  iairie,  ou  quelqu  autre  endroit,  il  y  est  logé  et 
)i  nourri  un  jour  ou  deux  s  et,  au  soi'tir  de  là,  on 
a»  lui.  donne  encore  quelquefois  de  l'argent.  A  chaque 
»  V^le  où  il  pa^e,  il  se  fhit  donnei^  un  noaveaa  œr* 
>»  tificat  où  il  fait  fiOHScrue- le  ^premier  y  avec  quoi 
»  il  va  à  la  synagogue',  de  la  part  des  Parnassim, 
-v  oa  des  compagnies ,  ou  d^  ceux  qui  sont  en  pon- 
9>  ^(Àt  de.  le  peroiettre»  »  C'est  là  qu*on  lui  fait  la 
charité  de  la  manière  dont  on  Ta  décrite  an  corn- 
.  mencement  de  cet  article ,  d'après  le  même  auteur. 
Il  y  a  de  pauvres  Juifs  qui  demeurent  à  Jérusalem  et 
^n  d^autres  lieux  de  la  Judée ,  comme  à  JaQà,  à  Ti- 
^^ias  et  à  Hébron  ^  où  sont  les  sépulcre^  d'Ahrabam, 
dlsaac  et  de  Jacob.  Ils  s*y  emploient  k  prier  pour 
le  salut  et  ]a  prospérité  de  leurs  frères  dispersés  dans 
tout  le  monde  \  et  les  Juifs,  par  reconnaissance,  eo 
quelqa'endroit  qu^ls  se  trouvetit ,  leur  font  tenir  ds 
aumônes  pour  leur  subsistance  eC-  leur  entretien. 
Xeuf  charité  ne  se  borne  pas  aux  ^éuls  pauvres  de 
leur  nation  ;  et  les  fàbbiùs  leur*  recommandent  de 
secourir  l'hunianité  dans  tous  lès  gommes ,  quels  qnilî 
soient  :  c'est  par  le  même  pritifcipe  <f  humanité  qoe 
les  Juifs  traitent  les  animanx  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, et  prennent  garde  de  leu^  faire  aucun  mal. 

9«  Un  philosophe  chinois  s'ayisa  autrefois  de  sou- 
tenir qu^on  devoit  aimer  également  tous  les  hommes, 
^t  réserver  seulement^  quelques  égards  plus  marqué) 
pour  ses  parens^  mais  il  Ait  traité  d'hérétique  par  ses 
çoinpatriotes. 

*  4*  L^  Talapoins  de  Siam  ont  une  maxime  digne 
de  la  pui'et^  du  chriâîa)9isme  ^  qui  leur  interdit  toot 
|ugenMf!ât  tânérairé  et  hasardé  su»  les  mœurs  et  sur  les 
lictions  du  prochain. 

5.  Les  insulaires  dé  Ceyton  se  distinguent  par  leor 
charité^  non-seulement  envers  leurs  compatriotes; 
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mais  encore  envers  les  étrangers.  Us  ont  dans  leurs 
maisons  un  endroit  particulier,  oà  ils  mettent  les 
provisions  qu*ils  destinent  aux  pauvres;  et,  lorsqu*il 
en  vient  quelqu  un  mendier  à  leur  porte,  ils  ne  le  ren- 
voient jamais  sans  lui  donner  quelque  seeonrs. 

CHARITÉ  CHRÊTiEirifB  {ordre  de  la).  Henri  III, 
roi  de  France,  institua  cet  ordre  pour  récompenser 
les  services  des  pauvres  soldais  blessés  ou  estropiés.  Il 
assigna  pour  leur  logement  une  malison  située  au  fau* 
bourg  S.  MarceaH,  et  leur  donna  des  pensions  qui  de* 
voient  être  levées  sur, les  hôpitaux  du  royaume.  Les 
soldats  admis  dans  cet  ordre  étoient  distingués  par  • 
une  croix  qu'ils  po.rtoient  sur  leur  habit  an  côté 
gauche.  Â.U  milieu  de  cette  croix,  on  lisoit  cette  de- 
vise :  «  Pour  avoir  fidèlement  servi.  »  La  mort  trop 
prompte  de  Henri  III  détruisit  dans  sa  naissance  cet 
établissement  utile  ;  mais  Louiîs  XIY  a  rempli ,  d'une 
manière  digne  de  la  gloire  de  son  règne,  Tidée  de 
Henri  If  I ,  en  fondant  le  superbe  hôtel  des  invalides* 

CHARITE  DE  LA  SAINTS  YiEacB  :  ordre  religieux  ^ 
qui  fut  institué  par  Gui ,  seigneur  de  Join ville,  dans  le 
diocèse  de  Châlons*sar-Marne,  à  Bouclieraumont ,  ville 
de  ce  diocèse.  Il  fut  approuvé  par  les  papes  Boni- 
face  VIII  et  Clément  Y I ,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de 
S.  Augustin.  Le  monastère 'qa^occupoient  les  religieux 
de  cet  ordre  à  Paris  a  été  appelé  le  montisAre  4^s  BU" 
telles.  Il  fut  construit  sur  remplacement  de  la  maison 
d  un  Juif,  qui  fut  brûlé  pour  avoir  percé  la  sainteiiostie 
dun  coup  de  canif.  Veyez^  au  Supplément,  CoHonà* 

OATIOMS  RELIGIEUSES. 

CHARITÉ  {Dames  île).  A  Paris  et^nft  piusieurs 
autres  villes  du  jroyaov^  >  il  7  ^  ^A<^  cbaq«ie  paroisse 
une  société  de  femmes  vertueuses,  qu*on  appelle 
dames  êe charité^  qui ,  du  conseutement  de  Févéque , 
s'informent  des  besoins  des  pauvres,  principalement 
de  ceux  que  la  honte  oblige  à  se  cacher,  et  les  sou* 
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lagent,  tant  de  leurs  propres  biens ,  que  desaoïnoiies 
des  fidèles  qu  elles  prennent  soin  de  recueillir.  H  y  a 
dans  chacune  de  ces  sodétës  une  supérieure  et  une 
trésorière.  — 

CHARITÉ  {Frères  de  la)  x  religieux  hospitaliers , 
institués  par  S.  Jean*de*Dieu.  Le  pape  Pie  Y  leur 
donna  la  règle  de  S.  Ajugustin,  et  approuva  Lear  so- 
ciété y  en  1 57  i.  Us  ne  doivent  s'appliquer  uaiqaeoieQt 
qu*au  service  des  malades  :  il  leur  étoit  seulement  per* 
mis  d*avoir  dans  chaque  hàpital  un  prêtre  pour  les 
besoins  spirituels  des  malades  et  de  la  comcnuoaiité. 
Mais  y  enorgueillis  par  les  grands  privilèges  que  lear 
avoient  accordés  les  papes  Sixte  V  et  Grégoire  XIY, 
ils  abandonnèrent  les  soins  propres  de  leur  état  pour 
s'appliquer  à  des  études  qui  pussent  les  conduire  an 
sacerdoce.  Us  voulurent  aussi  se  rendre  indépeadans 
des  évéques;  conduite  qui  irrita  tellement  le  paqie 
Clément  VIII,  qu*il  leur  défendit  d'élire  un  général^ 
de  faire  aucun  autre  vœu  que  celui  de  pauvreté  et 
d'hospitalité^  et  de  se  présenter  pour  les  ordres  sacra, 
il  se  radoucit  cependant  quelques  années  après,  et 
consentit  qu'ils  fussent  gouvernés  par  un  supérieur 
général,  quils  éliroient  eux-mêmes.  Paul  Y  leur  fut 
plus  favorable.  Il  donna  la  permission  à  qoelques-uns 
d'entr'eux  de  se  faire  ordonner  prêtres  ;  mais  il  défen- 
dit en  même  temps  que  ceux  qur  scroient  prétre& 
fussent  élevés  à  aucune  charge  de  Tordre.  Le  même 
pontife  exempta  de  la  juridiction  des  évêqaes  les 
provinces  oiï  il  se  trouveroit  plus  de  douze  maisons. 
Aujourd'hui  les  frères  de  la  Charité  sont  div^iâés  en 
deux  congi'égations  qui  ont  chacune  leur  générai  par- 
ticulier, quoique  leur  institut,  leur  règle  et  leurs  fonc* 
tions  soient  absolument  les  mêmes.  Cette  espèce  da 
schisme  fut  occasionné  ptir  les  défenses  de  Clément  VIII, 
qui  ne  furent  point  observées  en  Espagne.  Les  hospx* 
tali^i^  de  ce  royaudfc  prii^^nt  de  là  occasion  de  £} 
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(ëparer  des  autres;  et  cette  séparation  a  toujoui*s 
îobsistë  depuis.  La  reine  Marie  de  Médicis  fit  venir 
i  Paris  les  frères  de  la  charité ,  en  i6oi.  Us  se  sont 
depuis  répandus  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume^ 
3ik  ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  le  soulagement 
des  malades  (*). 

CHAKITÉ  DE  Notre-Dame  (HospUalthres  de  la  )  : 
religieuses  employées  au  service  des  pauvres  malades 
de  leur  sexe.  Elles  reconnoissent  pour  leur  fondatrice 
Simonne  Gaugain,  connue  sous  le  nom   de  mère 
Françoise  de  la  Croix.  M.  de  Gondi,  archevêque 
de  Paris ,  leur  donna  des  constitutions  que  le  pape 
Urbain  VIII  approuva  en  i633.  Ces  religieuses ^  qui 
suivent  la')*ègle  de  S.  Augustin  ,  avoient  trois  maisons 
dans  Pari«  ,  Tune  à  la  Place  Royale  ^  et  c*étoit  la 
première  de  Tordre;  l'autre  au  faubourg  S.  Antoine , 
dans  un  lieUxUomnié  ta  Raquette  ;  la  troisième  an  fau- 
bourg S.  Marceau.  Elles  y  recevoient  les  femmes 
malades,  à  Texception  de  celles  qui  étoient  enceintes, 
ou  qui  éfoient  attaquées  de  quelque  mal  contagieux.' 
CHARITÉ  (  Filles  de  la)  y  appelées  aussi  Servantes 
des  Pauvres,  et  plus  communément  Sœurs  grises,  à 
cause  de  Tbabit  de  bure  grise  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ces  charitables  filles  forment  une  congiégation 
instituée  par  les  soins  de  S.  Vincent  de  Paule,  et  de 
Louise  de  Afarillaci  veuve  de  M.  le  Gras.  Elles  ne  font 
que  des  vœux  simples;  et,  avant  que  d*étre  admises  à 
les  faire  I  il  faut  qu'elles  subissent  une  épreuve  de  cinq 
ans.  Chaque  année  elles  renouvellent  leurs  vœux.  Elles, 
étoient  sous  lobéissance  du  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  la  Mission.  On  ne  peut  trop  louer  leur 
zèle,  leur  charité,  leur  vie  pauvre  et  pénitente;  et^ 
dans  toutes  les  villes  oii  elles  sont  répandues ,  elles 

*)  htê  frères  de  ta  charité  ezuteut  encore  dans  certaixu  dlooéaet  do 
Fmfice. 
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s  attirent  reslime  et  la  considératioa  publiipie  par 
les  sei'vices  qu  elles  rendent  à  rhumanité* 

CHARNIER  :  galerie  qui  environne  ordinairemail 
les  cimetières  y  au-dessus  de  laquelle  on  tneitoit  aatJ^ 
fois  les  os  décharnos  des  morts;  tels  étoient  les  char- 
niers des  &S.  Innocens  à  Paris.  Ces  galeries  ne  forent 
employées  par  la  snite  qu*à  donner  la  coaiiDimioD 
aux  jours  de  £Étes  solennelles. 

CHARTOPHYLAX  (0,  cestà-dire,  garde-char^ 
tes  :  titre  d*un  officier  de  Féglisede  ConstanliDople, 
qui  étoit  chargé  du  soin  de  garder  les  chartes  et  h 
papiers  quicontenoientlesprivil^es,  les  immoDités, 
et  tous  les  droits  ecclésiastiques  de  Téglise.  Une  de  ses 
fonctions  principales  consistoit  à  rédiger  les  décisioQS 
et  sentences  du  patriarche ,  k  les  signer  et  à  y  apposa 
le  sceau. 

CHARTREUSE  :  montagne  du  Dauphiné,  située 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  Grenoble,  célèbre  par  le 
fameux  monastère  de  Chartreux  qui  y  a  été  bâti ,  et 
qu  on  a  appelle  la  graruh  Chartreuse,  Ce  monastère 
étoit  le  cbef-lieu  de  Tordre  des  Chartreux  :  legàiénl 
y  faisoit  sa  résidence.  Voyez^  au  Sup)>lémenty  ConcU- 

GATlOnS    aEI.lGl£0S£S. 

CHARTREUSES  :  religieuses  qui  suivent  ht  règb 
des  Chartreux  y  à  la  r^rve  quelles  prenneat  leai3 
repas  dans  un  réfectoire  commun.  Il  n*yavûit  que  cinq 
maisons  de  cet  ordre  «n  France ^  une  dans  le  diocèse 
d'ArraSy  une  autre  dans  celui  defiourges^  et  trois  aux 
environs  delà  grande  Chartreuse.  Voyez j  aaSapp'^ 
ment ,  Coir&KÉGATioifs  aeligibvses. 

CHARTR^X  :  religieax  fondés  par  S.  Brano, 
natif  de  Cologne,  et  chanoine  de  Reims.  OspréteDû 
que  Bruno  assistant  aux  obsèques  dun  desesconfrèr^^ 
le  mort  se  leva  par  deux  fois  de  sa  bière,  et  sëcr») 

0)  pu  latin  charia ,  papier  ^ntt  da  grec  ^vAaww  ,  j€  gfirdc 
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f  une  voix  terrible  :  «  Je  sais  ftcoosé  an  jaste  joga^ 
»  ment  de  Dieu  ;  »  et  qae ,  se  levant  une  troisième 
fois  y  il  cria  d*nne  voix  plus  épouvantable  encore: 
K  Je  suis  condamné  au  piste  fugement  de  Dieu;  »  que 
BrunOy  frappé  de  ce  spectacle,  forma  dè^-lors  le  projet 
le  se.  retirer  dans  la  solitude.  Ce  n*est  qu*an  conte 
inventé  par  des  écrivains  crédufes  "et  amis  du  mer- 
reillenz.  Il  a  cependant  eu  son  utilité;  car  il  a  fourni 
k  le  Sueur  le  ^sujet  d'un  admiraMe  tableau  que  Ton 
roy oit  à  Paris  dans  le  petit  cîotti>e  des  Chartreux.  Quel 
]ue  soit  le  motif  qui  ait  engagé  Bruno  à  quitter  le 
nonde,  il  est  certain  qfu^il  se  retira  ^en  xoà4,  sur  une 
nontagne  du  Dauphiné,  dans  un  lieu  n^mmé  CAar- 
ireuse  ^  accompagné  de  sefi  autres  personnes  animées 
lu  même  esprit,  etquecefbtlàqu^il  jeta  lesfondemens 
le  son  ordre.  Ce  sahit  homme,  en  mourant,  ne^aissa 
)oint  d'autre  règle  h  ses  disciples  que  son  exemple. 
[^aiges,  cinquième  général  de r'Ot«âre,fot  le  premier 
qui  fit  quelques  réglemens.  Le  pape  Alexandre  UI4oft- 
)a  en  1 170  une  bulle  dafns  laquelle  il  confirme  cet  or« 
Ire  d'uae  manière  authentique ,  et  le  mel  sous  la  pro* 
ection  du  saint  Siège.  Les  Chntreux*  sont  vêtus  de 
)laQc.  Ils  jeûnent  teus  les  jours,  «ont  toujours  couverts 
lu  dlice,  observent  un  silence  continuel ,  qu*il0  nHn- 
errompent  que  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
xercice  auquel  ils  emploient  un  temps  très-consîdé*^ 
able  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  On  a  cepen- 
lant  jugé  à  propos  de  leur  accorder  quelques  memens 
reatretîen  les  uns  avec  les  autres ,  k  certains  faura  de 
I  semaine,  de  peur  que  ce  profond  silence ,  joint  à  la 
olitude  et  aux  autres  austérités,  ne  dérangeât  leur  cer- 
eau ,  et  ne  produisit  d'antres  î Doonvénievs  notables. 
)aDsplusieursviIlesdepiKmnce,ilsfifortoîentetai}oient 
e  pron»ener  dansla  campagne,  aux  joursde  récréation  ; 
lais  à  Paris,  iisn'avoient  point  d*autre  promenade 
[ue  leur  enclos»  La  gloire  de  Tordre  des  Chartreux , 
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gloire  presque  unique  »  est  d^avoli^consenréy  pendant 
un  si  long  espace  de  temps /la  première  ferveur  <k 
leur  institut;  et  de  n'avoir  rien  relâché  de  lèor  austé- 
rité. Il  y  a  voit  en  France  sotirante-cinq  maisons  de  cet 
ordre  respectable,  quia  donntf  beaucoup  de  gratMb 
bommes  et  d*iUiisti%s  prâats  à  TEglise.  Le  général  ré- 
sidoit  àlagrande  Gbarlreuse,  à  ti*ois  lieues  de  Gre> 
noble  f  et  portôit  1<  titre  de  Prieur  de  la  Chartreuse. 
Les  Chartreux  de  Parts  habitèrent  d*abard  cœ 
maison  située  dansie  village  de  GentiUy  ^  qui  leur 
fut  donnée  par  le  roi  S.  Louis.  Mais ,  ne  8*y  IrouvaDt 
pas  apparemaient  assez  commodëment  logés,  ik  je- 
tèrent  les  yeux  sur  un  palais  situé  près  de  Paris,  et 
qu'on  appeloit  le  palais  de  fauyerU  Le  roi  Robert 
l'avo&t  fait  bftlir;  mais  il  n^avoit  pas  été  do  goôt 
de  ses  successeurs ,  qui  Tavotent  négligé.  Ce  plais 
délaissé  excita  l'ambition  des  Chartreux  qui  dés- 
xèrent  fort  d*en  faire  un  monastère  :  beureosefuest 
pour  eoK  que  les  diables  de  Fenfer  prirent  la  faataise 
de  venir  séjourner  dans  Ce  château.  Le  vacarme  qœ 
fiàisôient  depareila  hôtes ,  répandît  la  consterna&o& 
dans  le  voisinage  :  il  n*éloH  pas  sûrde  passer  devaiit 
ce  château  ;  on  couroit  risque  de  tomber  sous  la  gn& 
de  quelqu*un  de  ces  diables.  S.  Louis  informé  de  ces 
nouvelles ,  songeoit  aux  moyens  de  délivrer  son  Ai- 
teau  d'une  si  mauvaise  coinpagnie ,  lorsque  les  Qiar- 
trenx  le  loi  demandèrent.  Le  bon  roi  ne  douta  pai 
que  la  sainteté  de  c^s  religiens  ne  fût  capable  de  bjxt 
fuir  tout  Tenfer;  et  il  ne  se  trompa  pas.  A  peine  b 
Chartreux  furent- iIjb  possesseurs  du  palab,  queki 
diables  délogèrent  à  la  hâte;  et  Ton  ny  entendit  plus 
depuis  le  moindre  bruit.  On  croit  que  c'est  à  cause  Je 
ce  séjour  des  diables,  que  la  rue  où  demeuroient  les 
Chartreux ,  a  été  appelée  la  rue  d'Enfer.  Fbjre:,  au 
Supplément  y  Corgmégations  itEuoiBxrsss.. 
CHÂSSE  ;  on  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  caisn 
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Q  de  coffre  où  Ton  enferme  le  corps  on  les  reliques 
.*ua  saint  ou  d'une  sainte;  telle  est  eptr^autresà  Puris 
a  châsse  de  sainte  Geneviève. 

CHASUBLE  :  ornement  dVglise  que  le  prêtre  qui 
a  dire  la  messe  met  par-dessus  Taobe  et  Fëtole.  La 
orme  des  chasubles  a  bien  changé,  par  la  suite  des 
erops.  Dans  la  primitive  Eglise,  elles  ëtoient  fermées 
le  tous  cotés;  et,  pour  que  le  prêtre  pût  agir  libre* 
aent,  il  Ëdlok  les  retrousser,  sur  les  bras,  des  deux 
:ôtés.  On  conserve  encore  de  ces  anciennes  chasubles 
en  quelques  catliédrales.  Chez  les  Grecs,  les  chasubles 
^ue  portent  lesévéques  sont  distinguées  par  les  croix 
îont  elles  sont  parsemées.  - 

CUAVARIGIS  :,  sectaires  mahométans,  qui  pen- 
sent qu  il  D^y  a  jamais  eu  et  qu  il  n  y*  aura  jamais  de 
fonction  de  prophète  en  aucun  pa.rticulier,  autorisée 
de  Dieu,  ^t  que  qui  que  ce  soit  n*a  jamais  été  envoyé 
au  monde,  revêtu  du  pouvoir  de  rinfaillibilité,  ni  de 
celui  de  donner  de  nouvelles  lois  aux  hommes.  Us 
ajoutent  que  si  cela  est  nécessaire  quelque  jour,  Atte 
dignité  ne  pourra  être  renfermée  dans  une  seule  £bh 
mille,  comme  le  prétendent  les  Shiis,  autres  sectaires, 
qui  soutiennent  que  le  don  de  prophétie  étoitparticu* 
liera  Ali,  cousin  .de  Mahomet,  et  qu'il  a  passé  à  touê 
sesdescendans  en  droite  ligne.  Voirez  Salis. 

CHAZINZ ARIENS  (  c'est-à-dh*e,  en  langage  ar« 
Qienien ,  Adoraieurs  de  la  croix  ) ,  hérétiques  d'Âr« 
méoie,  nui  furent  aussi  appela  jSlAiiro/alre5  ;  qui,  en 
grec,  signifie  la  même  chose.  Ces  noms,  leur  furent 
donnés,  parce  qu'ils  pasipient  pour  n'adorer  que  la 
croix,  des  hérétiques  étpient  sectateurs  de  Nestorius , 
et  admettoient  deux  personnes  en  Jésus-Christ. 

CHÉCOCKE  ^  divinité  particulièrement  honorée 
dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Sj9n  temple  est 
ordinairement  placé  sur  le  grand  i  l'image 

qai  la  représente  est  noire  et  lugul  bitanà 
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prétendent  que  cette  divinité  se  comniatttqiie«mTfDt, 
pendant  la  nuit  à  ceux  dont  elle  agrée  leshomnugtti 
et  qu'elle  leur  révèle  les  secrets  les  plus  cadiés  de 
Tavenir.  Les  dévots  auxquels  elle  accordecelte£iTeDr 
entrent  aussitôt  dans  un  enthousiasme  dinn  qui  im 
quelques  heures.  Onécoute^  comme  des  ondes^toQ- 
tes  les  paroles  qui  sortent  de*ieur  bouche,  pendant 
quHls  âont  en  cet  état.  Les  artisans,  les  pâcbeorset 
les  sorciei^s  rendent  à  cette  divinité  un  culte  partica- 
lier ,  qui  consiste  à  frapper  des  mains  en  son  hoDoeor. 
Une  de  ses  principales  fonctions  est  de  procurer  le 
repos  aux  morts ,  d'empêcher  que  les  sorciers  oe  \& 
tourmentent  par  leurs  conjurations,  ne  les  forceotà 
travailler,  et  ne  leur  fassent  aucun  mauvais  traitment: 
•c'est  pourquoi  l'on  place  ordinairement  sa  statoe  ao* 
près  des  tombeaux. 

CHEF -D'ORDRE  :  on  appelle  ainsi  le  priocipii 
monastère  d'un  ordre  religieux  ;  celui  dent  tous  Its 
autres  dépendent,  et  qui  leur  a  donné  la  naissance 
telles  étoient  en  France  les  abbayes  de  Clttny ,  de  C- 
teaux ,  etc.  Toutes  les  maisons  de  l'ordre  de  Clnfij 
ou  de  Ctteaux,  regardoient  ces  abbayes  comme  leoi* 
mères,  et  leur  étoient  subordonnées.  ^o/e^iioSop- 
|dément,  GoivGiiÉGATiojrs  nBLiorsosEs. 
CHEFECIER.  Foyez  Cmuy^x^. 
CHEMEN  :  les  Caribes  désignent  par  ce  nom  des 
génies  bienfaisans  et  tutélaires,  et  pensent  qu'ils  efl 
ont  chacun  un ,  qui  prend  un  soin  particulier  de  leur 
personne.  Ils  regardent  les  étoiles  comme  aottot  de 
Chémens  dont  le  s<deil  est  It  chef.  Ils  mettent  u^ 
au  nombre  de  ces  bons  génies  ceux  qm  se  sont  dis- 
tingués pendant  la  vie ,  par  leur  vertu  ou  par  iears 
exploits.  Les  Caribes  honorent  les  Cliémens  par  d^ 
fréquentes  offrandes.  Ils  étalent  dans  leurs  cabanes, 
sur  une  table  faite  avec  du  jonc,  les  pi^mices  de  leurs 
fruits;  et  les  Chémens  sont  censés  venir  les  manger. 
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Les  ckauves-sourift  qui  volent  pendant  la  nnit,  pa« 
roissent  à  ce  peap}e  superstitieux  autant  de  Cliémens 
qui  veillent  pOur  la  sAretëdes  hommes,  dans  le  temps 
où  le  sommeil  les  met  hors  d'état  de  se  défeodre* 

CHEMISE  DE  CifAitTUBS  :  petite  médaille  que  rap- 
portent les  pèlerins  qui  reviennent  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  On  lai  donne  ce  nom,  parce  qu'elle  a  deux 
petits  ailerons  qui  ressemblent  aux  manches  d'une 
chemise. 

CHENES  :  ces  arbres  furent  autrefois  dans  une  es- 
pèce de  vénération  parmi  les  Juifs,  parce  que  les  pre- 
miei*s  patriarches  a  voient  habité  et  offert  des  sacrifices 
soas  des  chênes.  Abraham  dr^sa  ses  tentes  sous  des 
chênes  dans  la  vallée  de  Mambré  :  on  les  montroit  en> 
coredu  temps  de  Constantin.  Les  Cln*étiens,  les  Turcs 
et  même  les  PAens,  alloient  les  voir  par  un  principe 
de  dévotion.  Jacob  enterra'^ous  un  chêne  la  nourrice 
de  Rachelt  ce  fat  aussi  sous  un  arbre  de  cette  espèce 
qu  il  enfouit  les  idoles  de  ses  enfans.  Sous  ce  même 
chêne  Josué  plaça  une  pierre,  en  mémoire  de  Tal- 
liance  qu'il  venoit  de  renouveler  entre  Dieu  et  les 
Israélites.  Dans  la  suite  des  temps ,  la  vénération  pour 
les  chênes  dégénéra  en  superstition. 

Les  Gaulois,  long»temps  après  avoir  embrassé  Ti- 
dolâtrie  des  Romains,  conservèrent  leur  vénération 
poQv  les  chênes.  S.  Sévère  en  fit  couper  un  qui  étoit 
consacré  à  cent  dieux  i  et  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  cette  action,  on  grava  dans  l'endroit  même  une 
inscription  dont  le  sens  étoit  :  «  S.  Sévère  a  renversé 
»  Tarbre  des  cent  dieux.  »  On  rapporte  qu'en  déra-* 
cinant  cet  arbre,  le  saint  trouva  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent  qu'il  employa  à  bâtir  une  église.  Voyez 
Gni  DE  GnÀifE  et  Druides. 

CHEQ.  Voyez  Chérip. 

CHERCHEURS.  Il  y  eut  autrefois  en  Angleterre 
une  secte  d'hérétiques  auxquels  on  donna  ce  nom , 
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parce  qu'Us  s'occupoient  sans  cesse  ^  cliercher  la  te* 
ritable  religion  qu'ils  prétendoient  n'avoir  pas  été 
trouvée.  Ils  condamnoient  toutes  celles  qui  ëloteot 
établies,  et  n'en  suivoient  eux-mêmes  aucune^  en  at- 
tendant qu'ils  eussent  trouve  la  véritable.  On  ponvoit 
les  comparer  à  ces  philosophes  qui  réfutoient  tous  les 
systèmes,  et  n'en  embrassoient  aucun.  Stoup  assure 
que,  de  son  temps ,  il  y  avoit  encore  de  ces  héi-étiques 
en  Angleterre  et  en  Hollande. 

CHÉRIF,  ou  SHÉaiF  :  c'est  le  titre  que  prennent 
les  descendans  de  Mahomet  par  Fatime  sa  fille.  Le 
plus  considérable  et  le  plus  distingué  est  le  Chérifoo 
prince  de  la  Mecque.  Tous  les  mounrques  musulmans 
le  respectent  comme  un  rejeton  de  leur  pi  opiiête.  Il 
est  chargé  de  défrayer  les  péleiîns  qui,  tous  les  aiu, 
viennent  rendre  leurs  hommages  à  la^ mosquée  et  aa 
tombeau  de  Mahomet.  Mais,  pour  subvenir  à  ces 
frais,  il  reçoit  des  présens  magnifiques  des  plus  pms- 
sans  princes  ,  dont  la  valeur  excède  de  beaucoup  ia 
dépen.se  qu'il  est  obligé  de  faire. 

CHÉRUBIN  :  ange  qui  occupe,  dans  la  hiérarchie 
céleste  le  premier  rang  après  les  séraphins.  Quelques- 
uns  croient  que  leur  nom  vient  de  ckérub  qui,  en  hé- 
breu, signifie  fort  et  puùsanL  D  autres  lui  donnent 
tme  étymologie  différente;  ils  veulent  que  le  mot  de 
chérubin  soit  tiré  de  deux  mots  hâ>reux  che ,  qui  vent 
dire  comme ^  et  rub ,  qui  signifie  enfant  »  jeune  g€u^R^ 
fondés  peut-être  sur  ce  que  les  chérubins  et  les  anges 
eu  général  sont  représentés  sous  la  figure  d*enfans 
aili&.  Quoi  qu'il  en  soit,  Moyse,  qui  avoit  vu  de  ses 
propres  yeux  des  chérubins  auprès  du  trône  de  Dien , 
en  fit  représenter  deux  auprès  de  l'ardie,  auxquels  il 
donna ,  au  rapport  de  Joseph ,  des  figiires  d^animanx , 
mais  qui  ne  ressembloient  à  aucun  de  ceux  que  Foa 
connoit ,  et  qui  avoient  des  ailes..  On  ignore  quelle 
étqit  la  forme  du  chérubin  que  Dieu  coBunit  pour 

garder 
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garder  le  paradis  terrestre ,  après  le  peclié  d*Âdain  y 
et  qui  en  ^éfendoit  Tentrée  avec  ua  .glaive  flam- 
boyant. 

CHÉKXJNN. (ordre du)  MagnusIII,  roi  de  Suède, 
établit  cet  ordre  militaire  en  i334«  Un  collier  enriclii 
de  chérubins  et  de  croix  y  étoit  Tomement  distinctîf 
des  chevaliers.  L'ordre  subsista  jusqu'en  1604^  ^u*^l 
fat  aboli  par  le  roi  Charles  IX. 

CHÉRUBIQUE  (  hjmne  )  :  c'est  une  hymne  que 
les  Chrétiens  grecs  ont  coutume  de  chanter ,  dans 
leur  liturgie ,  pendant  que  Ton  porte  ^  du  petit  autel 
au  grand ,  ce  qui  doit  servir  à  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Cette  hymne  est  appelée  chérubique ,  parce 
qu  il  y  est  parlé  de  chérubins.  On  prétend  que  Tu- 
sage  de  la  chanter  fut  établi  sous  l'empei^eur  Justi- 
nien. 

CHEVALIER  :  c'est  le  nom  général  que  portent 
ceux  qui  sont  d'un  ordre  militaire  et  religieux  tout 
ensemble  ;  tels  sont  les  chevaliers  de  Malte,  de  S.  La- 
zare,  etc.  (  On  trouvera  ce  qui  concerne  ces  diiTérens 
ordres  à  leurs  articles  )  (0» 

CHEVALIÈRES.  En  Espagne  et  en  Portugal,  il 
y  a  des  religieuses  chevalières  de  Tordre  de  saint  Jac-  ' 
ques  de  TEpée.  En  France,  il  y  a  eu  des  chevalières  de 
Malte,  à  Toulouse , à Beaulieu dans  le  Quercy,  près 
de  Fréjus  en  Provence..  Les  chanoinesses  de  Nivelle 
ont  eu  le  titre  de  chevalières  de  saint  George. 

CHEVECIER  :  dans  quelques  églises  collégiales , 
cest  le  titre  de  la  première  dignité  du  chapitre;  il  ré«" 
ppnd  à  celui  de  trésorier.  Le  cbevecier  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  étoit  chargé  du  soin  des^  chapes  et 
de  la  cire,   . 

CHIA  ou  CuiAis,  Tune  des  deux  grandes  |ec tes.  qui 

(0  Par  un  oubli  assez  extraordinaire.  Fart.  Malte  (  cbevaliers  de  ) 
Tjnkt  éié  omis ,  voyez  ,  pour  ce  <iiii  concerne  cet  ordre ,  le  Suppléa 
ment  9  au  mot  Malts. 

1.    .  !>.9 
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divisent  les  Mahométans,  et  parliculièrement  l«s 
Persans  et  les  Turcs.  On  prononce  et  roa  écrit  plo$ 
communëment  Shiis  ou  Shutes?  c'est  pourquoi  nom 

renvoyons  à  ce  mot.  ,     ,   ,.  -  • 

CHIàPPEN  :  idole  adorée  par  les  Indiens  <jm  ha- 
bitent la  vallée  de  Tonia  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, Le  culte  qu'on  lui  rend  est  cruel  et  sanguinaire  : 
qn  immole  en  son  honneur  des  victimes  humaines, et 
on  l'arrose  du  sang  de  ces  malheureux.  Lorsque  les 
habitans  veulent  obtenir  de  cette  préteadue  divinité 
quelque  grâce  importante,  Us  passent  deux  mois  en- 
tiers dans  les  plus  rigoureux  exeraqes  de  la  péni- 
tence ;  et  durant  tout  ce  temps,  Us  n'ont  aucun  com- 
merce avec  leurs  femmes;  ils  s'interdisent  aussi  l'usage 
du  sel  ;  abstinence  dont  on  ignore  la  raison. 

CHIBADOS  :  c'est  ainsi  qu'on  nomme,  dans  le 
royaume  d'Angola ,  une  secte  de  sorciers  qui  sont  loo- 
iours  habillés  en  femmes. 

CHIEN.  Les  Parsis  ou  Guèbres  ont  une  espèce  de 
vénération  pour  les  chiens.  Un  des  livres  de  leur  l* 
leur  enjoint  d'être  charitables  envers  ces  animaux, c: 
prononce  que  c'est  une  action  d'un  très-grand  mériu 
que  de  donner  un  morceau  de  pain  à  un  chten;  et  U 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'U  n'y  a  rien  de  plu' 
pauvre  que  cet  animal.  Lorsqu'un  Guèbre  est  à  Fa- 
Ronie,  on  prend  un  chien  dont  on  appUque  la  bouche 
sur  ceUe  du  mourant,  afin  qu'U  reçoive  son  «me  a%w 
ses  derniers  soupirs.  Cest  Tavemier  qui  rapporte  ce 
fait  en  parlant  des  Guèbres  réfugiés  dans  les  Inde. 
Le  chien  sert  encore  k  faire  connottre  quel  est  l'étal 
de  rame  d'un  défunt.  «  Avant  de  porter  le  corps  k 
»  lieu  de  la  sépulture,  on  le  pose  proprement  à  tem . 
»  dit  Oviogton.  Un  des  amis  du  mort  va  battre  la  oaœ- 
»  pagne  et  visiter  les  villages  voisins  pour  chercher  us 
»  chten.  Quand  il  l'a  trouvé ,  il  l'atUre,  par  le  moyw 
»  d'un  pain  qu'il  lui  présente et  le  conduit  U 


»  plas  près  du  corps  qu'il  ^t  possible.  Plus  le  cbieu 
»  en  approche  9  plus  on  estii^e  qi^e  le  défupt  apprior 
»  ché  de  la  féliciti^.  S'il  ep  v^èpt  jusqu'à  pn^fitjQr  sûr 
»  lui  et  à  lui  arracher  de  la  boçK^e  jun.  plorc^au  d^ 
I  paip  qu'on  y  amU,  c'est  une  marque  9S$uifée..M* 
n  qu'il  est  véritablemept  heureux.  Mais  si  le  cbieu 

n  n'en  approche  pas c'est  un  méchaot  préji^gé;  Q|i 

»  désespère  presque  de  son  bonheur.')  Qvingtpi),  qui 
a  été  témoin  de  cette  cérémonie ,  dit  que  le  Giièb^e?^ 
aux  fuqéi ailles  duquel  il  assista^  fut  regardjé  comm^ 
damné  ^  p^rce  que  le  chien  ne  voulut  jamais  ep  appi;o* 
cher. 

CHIPUR  ou  Joua  pff  pabdos^  chef  les  Jpi^  mo^ 
dernes.  Le  premier  soir  de  cette  fête,  deux  rabbÎQS, 
placés  aux  deux  côtés  du  chantre  ^  in^itept  solennelle* 
ment  les  scélérats  et  les  débauchés  publics  à  entrer 
dans  la  synagogue ,  et  à  ^e  joindr/e  aux  prières  .d^s 
fidèles  :  ils  déclarent  en  même  tepips  à  l'assemblé^ 
qu'il  est  pf^rmis  de  prier  avec  les  méph^nç.  Le  cbantr/e 
récite  ensuite  une  longue  prière  par  laquelle  il  %ur 
DuUe  taus  le^  voeu^  et  les  sermieps  indi$cret3  qu'on 
aurpit  pu  faipe  V^opée  précédante» 

CHIROMANCIE  (0  :  espèce  de  divination  qui  se 
fait  par  l'inspection  de  la  main.  On  distingue  la  c&i- 
romancie  physique  et  la  chiromancie  astrologique.  La 
première  s'occupe  à  découvrir  le  rapport  prétendu 
qu'il  y  a  entre  les  linéamens  de  la  main  et  le  tem« 
pérament  du  corps,  et  s'élève  ^  par  ce  moyen ,  jus- 
qa  à  la  connoissance  des  inclinations  de  l'aipe.  Ia 
chiromancib  astrologique  examine  les^  influences  des 
planètes  sur  lea  lignes  de  la  main ,  et  croit  pouvoh^ 
déterminer  le  caractère  d*uoe  personne,  et  prédire  ce 
q>ii  doit  lui  arriver,  en  calculant  les  effets  de  ces  ip« 
flaences.  Delrio  condamne  cette  dernière  sorte  de 
chiromancie;  mais  il  approuve  la  première  :  cepen- 

(•)  De  xiih  »  ff*^"  >  ^  ftemma ,  diyinëtiom» 
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daot  Qii  homBie  sensé  les  trouvera  toutes  deux  égale- 

meut  frivoles  et  ridicules. 

CHIROPONIBS.  Les  habitans  de  File  de  Rhodes 
doDDoient  ce  nom  à  certaines  fêtes  qu'ils  avoient 
coutume  de  célébrer^  et  pendant  lesquelles  des  enfans 
allôient  mendier  de  porte  en  porte  ^  en  contredisant 
ie  cri  des  hirondelles. 

CHiaOTONIE  (0  :  ccst-a^ire  ,  Imposith>v  des 
xAiiTÀ.  Dans  la  liturgie  grecque,  on  donne  ce  nom  à 
inaction  de  Tëvéque,  qui  impose  les  mains  à  celui  aa* 
quel  il  confère  les  ordres  sacrés.  Les  anciens  Grecs 
appeioient  cAirotonie  Télection  des  magisli^ts^  parce 
que  les  citoyens  étendoient  la  main,  en  donnant  leurs 
«ufirages^ 

CHIUN  ou  Cbion  ,  CiuN*  ou  Cioh  :  divinité  des 
Arabes*,  que  les  Ammonites  adoroient  sous  la  figure 
d'une  étoile,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  sous  le  nom  de  Remphan.  On  pense  commu* 
nément  que  cette  prétendue  divinité  étoit  la  même 
qàe  Saturne;  Plusieurs  cependant  croient  que  c^élott 
plutôt  Hercule  qui,  dans  la  langue  des  Egyptiens,  est 
nommé  Chon.  Ils  ajoutent  que  cette  idole  étoit  le 

symbole  du  soleil. 

^  -CHLORIS  (^)  :  c  est  le  nom  que  les  Grecs  doBncient 
à  la  déesse  des  fleurs,*plus  connue  sons  celui  de  flore. 

Voyez  Fix>itE. 

CHOEUR.:  on  appelle  ainsi  cette  partie  de  Féglise 
qui  est  occupée  par  les  prêtres  et  les  diantres  :  elle 
est  séparée  parades  grilles,  ou  balustrades ,  du  sanc- 
tuaire destiné  àofiiir  le  sacrifice,. et  de  la  nef  où  se 
tient  le  peuple.  Il  n  est  pas  permis  aux  femmes  d'en- 
trer dans  le  chœur;  et  il  est  défendu  aur  cur&  et  aux 
prêtres,  sous  peine  d'excommunication ,  de  souffrir 
qu'elles  s'y  placent 

On  donne  aussi  le  nom  de  chœur  à  l'assemblée  des 

10  De  X"V  »  "'^^ i  ^^  rtfwtjt  tends» «* (*) Dn  gr«c xAofMKy  vwncf. 


ecclésiastiques  qui  chantent  dau5  le  chœur,  et  dont 
les  voix  réunies  forment  une  espèce  de  chœur  de 
musique. 

Dans  chaque  couvent  de  religieuses,  il  y  a  un  chœur 
oh  elles  s*assemblent  pour  chanter  l'office  divin.  Cest 
une  grande  salle  qui  donne  sur  le  sanctuaire  de  leur 
église,  et  qui  n'en  est  séparée  que  par  une  grille. 

Chœur  {enfans  de)  :  ce  sont  de  jçones  enfatis  que 
ron  emploie  à  diverses  fonctions  du  service  divin  ,  à 
porter  les  chandeliers,  à  chanter  les  versets,  etc. 

CHOEUR  DBS  Â.irGE8  :  les  théologiens  en  comptent 
neuf,  cpiisont  les  Séraphins,  les  Chérubins,  les  Trô- 
nes, les  Dominations,  les  Principautés,  les  Vertus, 
les  Puissances,  les  Archanges  et  les  Anges. 

CHORÉVÊQUES  (0  :  on  appeloit  ainsi ,  dans 
la  primitive  Eglise  ,  les  ecclésiastiques  qui  étoient 
commis  par  Tévéque  pour  le  représenter  dans  les 
rillages  et  dans  les  monastères  situés  à  la  campagne. 
Ils  étoient  d'un  rang  supérieur  à  tous  les  autres  prê- 
tres :  il  n*y  avoit  que  les  évêques  qui  fussent  au* 
Jessus  d*eux.  Ils  avoient  le  pouvoir  de  conférer  les 
ordres  d*exorciste,  de  lecteur,,  et  même  de  sous-diacre; 
nais  il  leur  étoit  défendu  d'ordonner  des  diacres  et 
les  prêtres.  Us  abusèrent ,  dans  la  suite  des  temps  , 
itt  pouvoir  qui  leur  étoit  confié ,  et  voulurent  en 
passer  les  bornes.  Ce  fut  la  cause  pour  laquelle  on 
ibolit  cette  dignité  dans  le  dixième  siècle.  On  a  sub- 
titué  aux  chorévéques  les  grands- vicaires,  lesaixhi- 
liacres  et  les  doyens  ruraux ,  dont  l'autorité  est  plus 
imitée,  en  ce  qu^ils  ne  peuvent  conférer  aucua  or- 
Ire,  quel  qu  il  soit  :  cependant  Tarchi-sous-diacre  de 
église  de  Saint-Martin  d'Utrecbt  a  le  titre  de  choré- 
êque ,  quoique  ses  fonctions  soient  les  même^  .que 
elles  de  Farchi-diacre  ou. du  doyen  rural.  A  Co- 
3gne,  le  grand-chantre^  dans  les  églises  collégiales  ^^ 

C')x*P^>^^  ou  dwmpi  tlKrfnoyrPç^mspeciatr* 
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se  nommA  éhor^'^^^^»  parce  qa*il  a  inspection  sur 
le  cliœur.  Daos  IVgiise  de  Trêves ,  il  y  a  quatre  d%Di- 
taires  qui  poitent  le  nom  de  chorévéques. 

CHOUN  :  divinîtë  adorëe  autrefois  dans  le  Pérou, 
avant  rétablissement  de  Fempire  des  Incas.  Les  an- 
ciens Péruviens  racontoient,  au  rapport  de  Corâl, 
Il  qu'il  vint  chez  eux ,  des  parties  septentrionales  da 
D  monde  y  un  homme  extraordinaire  qu*ils  nommoienl 
1»  Ghoun;  que  ce  Chonn  avoit  un  corps  sans  os  et  sans 
a>  muscles;  qu'il  abaissoit  les  montagpfies,  cof&bloitks 
i  vallées ,  et  se  faisoit  un  chemin  par  des  lieux  inac- 
}>  cessibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers  habitans  da 
n  Pérou ,  et  leur  assigna  pour  leur  subsistance  les 
n  herbes  et  les  fruits  sauvages  de^champs.  Ils  racoQ- 
»  toient  encore  que  ce  premier  fondateur  du  Péroo, 
»  ayant  été  offensé  par  quelques  habitans  du  plat 
»  pays  y  convertit  en  sables  arides  une  partie  deia 
»  terre  qui  auparavant  étoit  fort  fertile ,  arrêta  k 
s>  pluie,  dessécha  les  plantes;  mais  qu'ensuite ,  émo 
»  de  compassion ,  il  ouvrit  les  fontaines  y  et  fit  cooier 
»  les  nvièrés.  » 

CHREME  :  huile  que  Févéque  consacre  le  JenA- 
saint  y  et  que  Ton  emploie  pour  Fadministration  d; 
plusieurs  sacremeùs.  Il  y  a  deux  sortes  de  chrême: 
Fun  y  fait  avec  de  Fhuile  et  du  baume,  sert  pour  la 
sacremens  de  baptême ,  de  confirmation  et  d*ordrf; 
l'autre  y  fait  seulement  d'huile,  ne  sert  que  pour  Fei- 
tréme- onction. 

CHRÉTIENS  :  c'est  ainsi  que  s'appellent  ceux  qm 
suivent  la  religion  chrétienne  établie  par  Jésus-Christ 
Ce  nom  fut  long-temps  un  opprobre  et  un  arrêt  àt 
mort  pour  ceux  qui  le  portôient  :  il  est  devenu  d^ 
puis  un  titre  honorable  que  les  plus  grands  prin-:s 
se  sont  fait  gloire  d'ajouter  à  leurs  autres  qualités 
Childebert  II,  fils  de  Sigebert  I,  et  petit-fils  de  Cl?- 
taire,  fut  qualifié  du  npm  de  trhS'Chréiien  par  Feo- 
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pereur  Maurice.  Lé  même  titre  fut  donne  à  Charles- 
Martel  par  S.  Grégoire,  et  à  Pépin  par  le  pape  Za- 
charie  :  aujourd'hui  les  rois  de  France,  comme  (ils 
aînés  de  l'Eglise,  t'honorent  du  nom  de  très-Chrétiens. 
C'est  le  sacrement  de  baptême  q.ui  donne  le  ca* 
raclère  de  chrétien.  Ainsi  les  héiétiques  qui  con- 
servent l'usage  du  baptême,  quoique  séparés  du  sein 
de  r  Eglise,  sont  chrétiens. 

CHRÉTIENS  DE  S.  Jbajt  :  peuples  du  Levant, 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  honorent  particulièrement 
S.  Jean-Baptiste.  Us  habitoient  autrefois  les  rives  du 
Jourdain  ;  les  Califes  tes  ont  obligés  depuis  à  se  retirer 
dans  la  Mésopotamie  et  dans  la  Chaldée.  On  en  voit 
aujourd'hui  un  grand  nombre  à  Balsora  ou  Baâra  et 
aux  environs.  Après  avoir  été  long-temps  soumis  au 
patriarche  de  Babylone,  ils  renoncèrent  à  son  obéis* 
sance,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Ils 
observent  de  ne  demeurer  que  dans  les  lieux  qui  sont 
voisins  des  rivières,  parce  que  tous  les  ans  ils  vonfe 
s'y    baigner   en  cérémonie ,    et   recevoir   ce   qu'ils 
appellent  le  baptéme^  de  «S.  Jean.  Ce  baptême,  selon 
eux  ^  ne  peut  être  conféré  que  dans  une  rivière ,  et 
seulement  un  jour  de  dimanche.  Les  hommes  et  les 
femmes  I  précédés  de  leur  évêque,  entrent  dans  la 
rivière  jusqu'aux  genom.  Dans  ce  baptême,  il  n'est 
point  fait  mention  de  Jésus-Christ  :  ilsnereconnoissent 
pas  sa  divinité,  et  lui  préfèrent  même  S.  Jean-Bap- 
tiste. Ainsi,  leur  évêque  les  baptise,  «  au  nom  du 
»  Seigneur,  le  premier  et  l'ancien  du  monde,  le 
»  Tout- Puissant,  qui  connoissoit  toutes  nos  actions 
»  avant  le  commencement  de  la  lumière,  etc.  »  Ils 
ont  un  livre  qu'ils  nomment  Divan  ^  qui  contient  leur 
doctrine  et  les  mystères  de  leur  religion.  U  est  dit 
dans  ce  livre ,  que  c'est  par  le  moyen  de  Feau  d'une 
certaine  fontaine,  dont  but  la -sainte  Vierge,  qu'elle 
devint  enceinte  de  lésus- Christ-,  que  Dieii  est  corpc^ 
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xelf  et  qa'il  eut  un  fils  nommé  G^riel;  ipt  les 
et  les  démons  sont  corporels ^  mâles  et  femelles,  qui 
se  marient  et  engendrent;  que  Dieu  employa,  poai 
créer  le  monde,  le  ministère  de  Gabriel,  et.de  do 
quante  mille  démons.  On  trouve  encore  dans  ceUran 
un  grand  nombre  d'autres  absurdités  ;  ^oici  les  pnQ*> 
eipales.  La  terre  flotte  sur  Teàu  comme  un  balloD.. 
Le  soleil  et  la  lune,  montés  cfaacan  sur  un  grand 
vaisseau ,  voguent  autour  des  sphères  célestes  qui  sont 
environnées  d'eau.  Dans  les  premiers  jours  dumoDde, 
la  fécondité  de  la  terre  étoit  si  grande,  qa*apr«s 
avoir  semé  le  matin ,  on  avoit  le  plaisir  de  moissoiiDer 
le  soir.  Les  âmes,  au  sortir  de  ce  monde,  sont  trans- 
portées dans  un  autre  à  peu  près  semblable,  excepté 
qu'il  est  plus  parfait  et  plus  beau  :  on  y  goftte  les 
mêmes  plaisirs  ;  on  y  est  assujéti  aux  mêmes  besoios. 
Les  gens  de  bien  sont  conduits  dans  cet  autre  monde 
par  des  démons.  Ils  rencontrent  sur  la  routé  un  pand 
nombre  d'animaux  féroces;  mais  ils  viennent  à  bout 
de  les  terrasser,  et  n'en  reçoivent  aucun  mal  Les 
mécbans,  au  contraire,  en  sont  presque  dévorâavaot 
que  de  pouvoir  arriver  au  terme.  La  croix  est  en 
grande  vénération  parmi  eux.  De  tous  les  Saints,  le 
plus  grand,  selon  eux,  est  S.  Jean-Baptiste.  Us  ne 
laissent  pas  d'honorer  aussi  la  sainte  Vierge,  Zacha- 
rie,  Elisabeth,  les  douze  apôtres.  Us  ont  des  prêtres 
qui  sont  distingués  par  une  petite  croix  qu'ils  por- 
tent sur  leur  habit.  Lorsqu'ils  ol&cient,  ils  ont  une 
chemise  blanche  sur  laquelle  ils  mettent  une  étok 
rouge  :  voici  la  manière  dont  ils  consacrent.  Ils  ré 
citent  un  grand  nombre  de  prières  vagues  et  géné- 
rales sur  un  petit  gâteau  pétri  avec  de  l'huiie  et  do 
vin  fait  des  raisins  secs  trempés  dans  l'eau.  Ce  gâlean 
ainsi  consacré  est  porté  en  procession ,  et  distribué 
ensuite  aux  assistaos. 
Ces  Chrétiens  de  S.  Jean  ont  une  fête,  peoànt 
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laquelle  ils  immolent  un  bélier  dans  une  cabaune 
laite  de  branches  de  palmier.  Ce  sacrifice  est  précédé  ^ 
d'une  lustration  qu'ils  font  dans  la  cabanne  avçc  de 
Teau  et  de  Tencens  ^  et  force  prières.  Un  autre  sa** 
criâce  beaucoup  plus  solennel  encore^  c'est  celui  de 
la  poule  :  en  voici  les  principales  cérémonies.  Le 
prêtre  plonge  la  poule  dans  une  rivière  :  ensuite  il 
lui  coupe  la  tête  et  en  laisse  égoutter  tout  le  sang. 
Ponr  faire  cette  action ,  il  observe  de  se  tourner  du 
côlé  de  Forient  ;  et ,  pendant  que  le  sang  de  la  poule 
tombe  sur  le  rivage ,  il  prononce  ces  paroles  :  «  Au 
9  nom  de  Dieu ,  que  cette  chair  soit  en  bénédiction 
m  à  tous  ceux  qui  en  mangeront  !  »  La   poule  est 
parmi  eax  un  animal  privilégié  :  Je  droit  de  le  tuer 
est  réservé  aux  seuls  prêtres.  Ils  regardent  le  chien 
comme  an  animal  impur.;  et  ils  ont  en  horreur  le 
bleu ,  parce  que  la  fiente  de  chien  est  un  des  ingré* 
diens  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  cou- 
leur :  on  donne  une  antre  raison  de  leur  aversion 
pour  le  bleu.  On.  dit  que  }es  Juifs,  prévoyant  que 
le  baptême  de  S.  Jean-Baptiste  devoit  anéantir  leur 
loi  y  entreprirent  de  corrompre  les  eaux  du  Jourdain 
pour  Tempêcher  d  y  baptiser ,  et  pour  cet  effet ,  y 
jetèrent-  une  grande  quantité  d'indigo.  Le  vert  est 
aussi  une  couleur  odieuse  aux  Chrétiens  de  S.  Jean, 
par  la  raison  que  c'est  la. couleur  favorite  de  Ma- 
homet. 

Leurs  cérémonies  nuptiales  renferment  plusieurs 
particularités,  curieuses  :  il  n'y  a  peut-être  point  de 
peuples  qui  prennent  plus  de  précautions  que  les 
Chrétiens  de  S.  Jean ,  pour  n'être  pas  trompés  sur 
Tartide  important  et  délicat  de  la  virginité.  Il  n'y 
eu  a  point  aussi  qui  attachent  tant  de  honte  à  être 
trompés  dans  cette  matière,  où  ils  exigent  de  la  fille 
qu'ils  veulent  épouser  en  serment  exprès  et  solen- 
nel,  par  lequel  elle  atteste  qu'elle  est  vierge.  Les 
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époux  st  fondent  au  bord  d'une  ritiëre,  et  y  reçoi- 
fent  le  baptême  des  m'aÎDS  d'un  prêtre  :  de  là  ils  re 
viennent  à  la  maisoit.  Lorsqu'ils  sont  sor  le  point 
d  arriver;  le  mai*ié  prend  la  mariée  par  la  maio,et 
la  conduit  jusqu'à  là  porte;  il  la  ramène  ensuite  i 
l'endroit  où  il  Ta  prise.  Il  fait  ce  manège  jusqu'à  sept 
fois  :  enfin  il  entre  dans  la  maison  et  s'a^ed  auprès 
de  la  mariée  sous  une  espèce  de  pavillon  dressé  ei* 
près.  Alors  le  prêtre  récite  un  grand  nombre  de 
prières  y  après  lesquelles  il  ouvre  un  livre  mystérieux 
qu'ion  nomme  Faal.  C'est  un  recueil  d'obsen^atio&s 
astrologiques ,  où  sont  marquées  les  lieni^  et  même 
les  momens  heureux  de  chaque  journée.  Oâ  dioisit 
lin  dé  ces  momenfs  heureux  pour  consommer  le  ma* 
riage ,  qui  jusque-là  n'est  point  encore  conda  sam 
retour.  Si  la  mariée  sort  avec  avantage  de  la  der- 
nière épreuve ,  son  époux  triomphant  la  conduit 
devant  l'évêqué  ^  qui  achève  la  cérémonie  nuptiale. 
Mais  si ,  malgré  toutes  ses  précautions,  le  mari  saper* 
çoit  qu'on  lui  en  a  imposé ,  il  peut  rompre  tout  ce 
qui  est'fait ,  et  renvoyer  sa  fernfme  ;  ou  ,  sil  s'obstioe 
à  la  garder  malgré  cet  inconvénient ,  il  faat  qu  il  ^^ 
contente  du  miaistère  d'un  simple  prêtre  pour  n(\* 
fier  le  mariage;  ce  qui  est  regardé  comme  ùd  graRii 
déshonneur. 

La  polygamie  est  permise  aux  Chrétiens  de  S.  Jeao: 
mais  ils  n*ont  pas  la  ressource,  du  divorce.  Aiofi 
qu'aux  Juifâ  et  aux  Indiens ,  il  levrr  est  ordonné  de 
choisir  des  femmes  qui  soient  de  leur  race  et  de 
leur  tribu. 

Chrétiens  de  S.  Thomaà  :  anciens  Chréfiens  de$ 
Indes  orientales ,  qui  se  prétendent  descendus  de 
ceux  qui  furent  convertis  par  S.  Thomas^  et  sou- 
tiennent qu'ils  ont  conservé  la  véritable  dodrio^ 
prêchée  par  cet  apôtre.  Ces  Chrétiens  sont  de  I^ 
secte  de  îfçstorius ,  et  soumis  au  pati  iarche  deBabj- 
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me.  On  a  tenté  plusieurs  fois  de  les  réunir  à  FEglise 
omaine.  Les  Portugais ,  maîtres  des  Indes,  ont  em* 
loyé  la  violence  pour  les  obliger  à  reconnpitre  le 
^ape  y  et  à  se  conformer  aux  usages  des  Latins  :  ou 
eur  a  arrache  un  consentement  de  bouche  ;  mais^ 
(ans  le  cœur,  ils  restent  toujours  attachés  à  leurs 
m ciennes  opinions,  dont  voici  les  principales.  Ilsre* 
ettcat  le  culte  des  images  :  on  ne  voit  dans  leurs 
Eglises  que  des  croix.  Ils  penseot  que  les  saints  ne 
seront  admis  à  voir  Dieu ,  qu'après  le  jugement  der« 
nier.  Us  ne  reconnoissent  que  ti*ois  sacremens ,  le 
baptême,  renrharistie  et  Tordre.  La  manière  dont 
ils   administrent  le  baptême  est  fort  défectueuse.  Us 
se   servent,  pour  faire  les  onctions,  d*un  qngoent 
composé  d'huile  de  noix,  sans  aucune  bénédiction  (>)• 
Us  consacrent  avec  de  petits  gâteaux  faits  à  Thuile  et 
aa  sel,  qu'ils  font  cuire  dans  un  vase  de  cuivre,  ayant 
pour  cela  un  lieu  séparé  en  forme  de  petite  tour. 
Pendant  que  le  gâteau  cuit ,  ils  récitent  plusieurs 
prières  ;  et ,  lorsqu'on  est  près  de  le  consacrer ,  i|s 
font  couler  surTâutel,  par  un  trou  qui  est  au  plan- 
cher de  cette  petite  tour,  le  gâteau  enfermé  dans  un 
petit  paniei*  de  feuilles.  Pendant  la  célébration  de 
la  messe ,  le  répondant  porte  une  espèce  d*étole ,  et 
récite  presque  autant  de  prières  que  le  prêtre.  Chez 
eux ,  on  élève  quelquefois  à  la  prêtrise  des  jeunes 
gens  de  dix-sept  ans.  Les  prêtres  se  marient  autant 
de  fois  qu'ils  le  jugent  k  propos,  et  vivent  du  produit 
des  sacremens  qu'ils  administrent.  Ces  Chrétiens  de 
S.  Thomas  sont  toujours  armés  ;  mais  ils  quittent 
leurs  armes  en  entrant  dans  l'église.  Ils  ont  l'usage 
d*ane  espèce  d'eau  bénite  :  ils  la  font ,  en  jetant  dans 
Teau  quelques  grains  d'encens ,  ou  de  la  terre  qn^ils 
prennent  dans  les   endroits  où  Ton   prétend  que 

(0  HisL  dt  progrès  cf'Alexis  MeneseZj  en  la  réduction  des  Chr^" 
(lient  de  £  Thomat» 
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S.  Tttomas  a  passé.  Lorsqa  ils  entrent  dans  I*Eglise, 
ils  prennent  un  peu  de  cette  eau ,  font  le  signe  de 
la  croix,  et  récitent  en  même  temps  une  prière  eo 
rhonneur  de  Nestorius.  La  croix  est  chez  eux  eo 
grande  vénération.  Les  mes ,  les  grands  chemins  soDt 
bordés  de  croix  qui  reçoivent  les  hommages  des  pas- 
sans.  Une  de  leurs  grandes  pratiques  de  dévotion 
consiste  à  coucher  dans  FEglise.  Ils  ont  nne  danse 
religieuse  qu'ils  emploient  dans  leurs  fêtes  soleo> 
nelles  :  cette  danse  est  très-modeste.  Les  sexes  n  > 
sont  point  mêlés  :  les  hommes  dansent  dun  côté  j  ieî 
femmes  de  .Fautre.  Chacun  des  danseurs,  avant  qat 
d'entrer  en  cadence ,  se  munit  du  signe  de  la  croix, 
récite  Toraison  dominicale,  et  chante  un  cantique 
en  rhonneur  de  S.  Thomas. 

CHRIST  :  ce  nom,  qui  signifie  oint^  étoit  donné, 
dans  Tancienne  loi,  aux  prêtres  et  aux  rois,  à  cause 
de  Fonction  sacrée  qu'ils  recevoient  avant  que  d'en- 
trer dans  l'exercice  de  leur  dignité.  Il  a  été  depoii 
spécialement  attribué  au  Messie,  qui  a  réuni  dans  sa 
personne  la  royauté  et  le  sacerdoce.  V^oyez  Jésus- 
Christ.         . 

Christ  (  ordre  de  ).  Denis ,  roi  de  Portugal ,  voyaBi 
les  frontières  de  son  royaupie  dévastées  par  les 
Maures,  et  privé  du  secours  des  Templiers,  qni 
venoient  d'être  détruits ,  institua  en  leur  place  l'ordre 
militaire  de  Christ,  dont  les  chevaliers  furent  des- 
tinés à  défendre  le  Portugal  contre  les  incursions 
des  Maures.  Les  biens  qui  avoient  appartenus  aui 
Templiers  furent  donnés  à  ce  nonvel  ordre,  qiii 
fut  approuvé  par  une  bulle  du  pape  Jean  XXH, 
en  iSiQ.  Deux  ans  après  son  établissement,  les  che- 
valiers furent  d'abord  soumis  à  la  règle  de  S.  Benoit, 
et  liés  par  les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvret'^ 
et  d'obéissance  ;  mais  Alexandre  VI  modéra  la  ri- 
gueur de  ces  engagemens,  et  les  dispensa  des  deai 
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remiers  vœux.  Depuis  Tan  iSSo/  les  rois  de  Por* 
igal  sont  gi*ands-mattres  et  administrateurs  de  cet 
rdre ,  célèbre  par  la  valeur  et  par  les  exploits  de 
*s  chevaliers  contre  les  Maures.  Une  des  constitu- 
ons de  Tordre  de  Christ  porte  qu^aucun  chevalier 
e  pourra  posséder  une  commanderie,  qu*il  ne  s'en 
>it  rendu  digne  par  trois  ans  de  combats  contre 
îs  infidèles.  Le  blanc  est  la  couleur  affectée  aux 
hevaliers  de  Christ;  et  ils  sont  distingués  par  une 
iroix  patriarcale  qui  leur  pend  sur  la  poitrine. 

Il  y  a  aussi  en  Italie  des  chevaliers  aggrégés  à  For- 
Ire  de  Christ,  mais  qui  sont  d^un  rang  inférieur  aux 
hevaliers  de  Portugal  ;  on  les  appelle  chevaliers  à 
Wevet  :  on  n'exige  d'eux  aucune  preuve  de  noblesse , 
it  jamais  ils  ne  sont  admis  à  posséder  aucune  cOm* 
oanderie. 

En  i2o5y  Albert  y  évéque  de  Riga,  établit  en 
Livonie  un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Christ. 
Le  but  de  cet  établissement  étoit  de  donner  des 
défenseurs  aux  nouveaux  Chrétiens  qui  se  trouvoient 
exposés  aux  persécutions  des  idolâtres.  La  marque 
distinctive  des  chevaliers  étoit  une  épée  avec  une 
croix  par-dessus  ;  ornement  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Frères  de  l'Epée.  Dans  la  suite  des  temps, 
ils  furent  incorporés  dans  Tordre  des  chevaliers 
Teutoniques. 

Christ  (  Congrégation  du  corps  de)  :  ordre  religieux, 
fondé  dansTOmbrie,  près  de  Guaido,  dans  un  lieu 
appelé  /b  bonne  Mère.  Dans  la  même  province,  il 
y  avoit  autrefois  des  religieuses  du  Corps  de  Christ, 
qai  furent  d^abord  établies  à  Foligni. 

CHRISTIANISME  :  religion  enseignée  par  Jésus- 
Christ  ,  la  seule  qui  corrige  dans  Thomme  la  dépra* 
valion  de  la  nature,  et  lui  apprend  à  honorer  Dieu 
^rone  manière  digne  de  cet  Etre  suprême.  Assez 
iaateurs  illustres  ont  écrit  Tbistoire  de  Tétablis- 
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sèment  et  des  progrès  du  christianisme ,  et  en  ont 
prouve  solidement  la  vérité.  Nous  ne  poorrions  que 
répéter  ici  ce  qu  ils  ont  déjà  dit  ;  et  d'ailleurs  no 
pareil  détail  n*est  point  du  ressort  de  cet  ouvrage. 
Voici  cependant  quelques  réflexions  capables  à 
rappeler  aif  commun  des  lecteurs  les  grands  pris- 
cipes  sur  lesquels  est  fondée  la  vérité  de  la  reli- 
gion qu'ils  professent. 

Quel  est  celui  qui  a  établi  la  religion  éii- 
tienne?  Comment  cette  religion  s*est*elle  établie! 
Quelle  est  cette  religion?  Fixons-nous  à  ces  trois  ob- 
jets. Le  fondateur  du  christianisme  est  Diea  :  h 
oracles  des  prophètes*  les  prédictions  même  d6 si- 
bylles attestent  sa  divinité.  Lui-même  en  a  doosé 
des  preuves  encore  plus  éclatantes  par  les  prodi^ 
et  les  miracles  de  toute  espèce  qu'il  a  opérés,  et, 
particulièrement  par  sa  résurrection.  Mais  unepreofe 
plus  forte  peut-être  que  toutes  les  autres,  et  pitf 
satisfaisante  pour  un  philosophe ,  c'est  la  monle 
qu*il  a  enseignée;  morale  sublime  et  vraiment  divine, 
dont  nul  autre  qu'un, Dieu  n'eût  jamais  eu  Titléc. 
Si  l'Evangile  n'étoit  pas  l'ouvrÎEige  d'un  Dieu,  ditto 
auteur  illustre ,  dont  le  sentiment  est  d'no  %nsi 
poids  dans  cette  matière^  ce  seroit  un  miracle  plib 
grand  que  tous  ceux  de  Jésus-Christ ,  qu'un  f»^ 
livre  eût  été  composé  par  un  homme. 

Par  quel  moyen  la  religion  chrétienne  sest-«l^ 
établie?  est-ce  par  la  force  des  armes,  par  ï&^ 
quence  de  ses  prédicateurs ,  par  la  faveur  des  princô. 
par  l'aisance  et  la  commodité  de  sa  doctrine?  Kos. 
mais  par  les  supplices  et  par  la  mort  de  ses  kc* 
tateurs;  par  des  hommes  simples  et  sans  lettm, 
malgré  lesefTorts  des  empereurs  rootainSy  et  h^' 
térité  rebutante  de  ses  dogmes.  ElUe  s'est  étititi- 
au  milieu  de  l'empire  romain ,  dit  M.  l'abbé  Flesi;^' 
et  au  milieu  de  Rome  même,  lorsqu'elle  étoit  ^^ 
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>Ius  fiorisssante,  dans  le  siède  le  plus  éclairé  qui 
ut  lomaisy  et  en  même  temps  le  plus  corrompu. 
ua  divinité  de  FEvangile  ne  pouvoit  mieux  éclater 
{u'en  triomphant  des  deux  dispositions  humaines 
]ui  loi  étoient  plus  opposées.  La  science  et  Télé- 
cation  d*esprit  résistoient  à  la  simplicité  de  la  doc- 
îiine  chrétienne  et  à  Fhumilité  de  la  foi  :  la  dé- 
pravation du  «cœur  et  la  corruption  -des  mœurs 
répugnoient  à  la  pureté  et  à  la  sévérité  de  sa  mo- 

aie JésusrChrist,    dit  TertuUien,  n*a   pas  fait 

:ommeNttma,  qui  apprivoisoit  des  hommes  durs  et 
arouches^  les  embarrassant  par  la  multitude  des 
iivinités  qu'il  leur  proposoit  à  se  rendre  propicf s  i 
nais,  trouvant  des  hommes  déjà  instruits  et  séduits 
par  leur  propre  politesse,  il  leur  a  ouvert  les  yeux 
pour  connoitre  la  vérité. 

Enfin  quelle  est  cette  religion  7  Que  nous  enseigçe- 
t-elle?  Des  vertus  dont  la  pratique  exacte  et  univer- 
selle rendroit  la  terre  la  rivale  des  cieux ,  et  ferpit 
pressé  autant  de  dieux  de  ces  hommes  si  vils  et  si 
méprisables  y  lorsqu'ils  ne  suivent  que  le  pendiant 
le  leur  nature  corrompue.  Les  autres  religions  qui 
snbsîstent  dans  le  monde  se  ressentent  de  leur  ori- 
^ne.  La  grossièreté  de  leurs  dogmes  et  de  leur 
(norale  annonce  assez  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  l'i- 
^orance  et  des  passions.  11  n'y  a  qu^  la  religion 
chrétienne  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même , 
Kt  qui  le  fasse  s'approcher,  autant  qu'il  est  possible,  de 
iauteur  de  son  être.  Elle  seule  iait  le  bonheur 
et  la  gloire  de  l'humanité. 

La  religion  chrétienne  a  quatre  caractères  prin- 
cipaux, qui  la  distinguent  de  toutes  les  .autres 
religions  du  monde,  qui  sont  I'Unité ,  la  Sainteté, 
la  Catholicité  et  rAvostOLiciTÉ.  Voyez  ces  quatre 
^vnicles.  11  parott  très-vraisemblable  que  le  christia- 
nisme a  régné  à  la  Chine  depuis  636  jusqu'en  78aL 
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On  en  à  méiné  une  preuve  presqu^évideiite  dans  in 
monument  qui  fut  déterré  en  i6ft5y  dans  In  envi- 
rons de  la  Ville  de  Singan.  Ce  monument  consiste 
dans  une  table  de  marbre  de  la  longueur  de  dix 
pieds  ^  et  de  la  largeur  de  cinq.  On  voit- une  croix 
gravée  au  haut  de  cette  table;  dessous  est  uoe 
inscription  dont  voici  le  sens  :  «  Une  Vierge  de 
»  Judée  enfanta  le  Messie  qui  fut  annoncé  par  oa 
n  ange.  Pour  marque  de  sa  naissance  on  vit  bhikf 
»  dans  les  cieux  une  nouvelle  étoile  qui  fat  xemar- 
»  quée  par  les  rois  d'Orient.  Ce  phénomène  les  eo* 
»  gagea  de  venir  rendre  leurs  hommages  à  ce  divia 
»  enfant  :  ainsi  furent  accomplies  les  prédicticMis  de 
«  vingt-quatre  prophètes.  L'an  636  de  JésnsrCiirist, 
»  f  évéque  Olopuen  vint  annoncer  FEvangile  à  la 
»  Chine ,  et  reçut  le  plus  favorable  accueil  de  k 
»  part  de  TEmpereur,  qui,  touché  des  preuves leo* 
)>  sibles  de  la  religion  quil  enseignoit,  prit  soin  de 
s>ia  faire  fleurir  dans  ses  Etats,  et  pocta  qd  édit 
»  en  sa  faveur.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
»  'heureux  événement,  on  érigea  ce  monument  lao 
»  de  Jésus-Christ  782.  »  Telle  est  la  sdistancede 
Tinscription  qu'on  trouva  «ur  ce  monument  :DQns 
ajouterons  la  teneur  de  l'édit  que  fit  publier  IBi* 
pèreur  en  faveur  du  christianisme.  «  La  vériuli' 
»  loi  n'a  point  de  nom  particulier^  et  les  saints  oe 
»  renferment  pas  leur  zèle  dans  les  bornes  dW 
»  sei^  lieu.  Le  désir  d'être  utiles  à  tous  les  condaii 
»  dans  tous  les  pays  du  monde.  Un  homm^  de  Jadée 
s>  est  venu  annoncer  à  notre  cour  une  noureik 
)»  doctrine.  Après  un  mûr  examen,  nous  avons  admirv 
i>  la  grandeur  et  en  même  temps  la  simplicité  de 
»  cette  religion^  et  nous  avons  jugé  qo^lle  iodi* 
»  quoit  le  véritable  cliemin  du  salut.  EUe  est  d'ail* 
n  leurs  conforme  à  l'opinjon  de  la  création  damood^ 
»' Ainsi  nous  piensons  que  nos ''sujets  en  retirtroot 


•  on 


CHR  465 

«un  graiid  avantage,  et  qu^il  e^t  de  notre  devoir 
»  de  leur  en  procurer  la  connoissaiice.  » 

3.  A.  Naiiga^aqui ,  une  des  priscipales  villes  du  Ja-< 
pon,  il  est  d^usage  qu*après  la  mort  d*ua  citoyen  »  les 
parens  produisent  des  téa^bins  qqi  déposent  juridi«* 
quement  que  le  défunt  n'est  pas  mort  dans  la  religion 
chrétieime;  le  cadavre  même  en  subit  une  exacte  vt«- 
site  :  on  cherche  av^ç  soin  si  Ton  n*y  pomTa  pas  dé* 
Goavrir  quelque  marque  qui  annonce  que  le  mort 
étoit  chrétieh  >  ou  quil  a  souffert  pour  la  défense  de 
cette  r^li^on*  Après  cet  examen ,  on  a  coutume  de 
dresser  lin  cel^ificat  "^ui  atteste  que  le  défunt,  n*étant 
pas  mort  chrétien,  est  digne  de  recevoir  les  honneurs 
funèbres.  '  ^     ■ 

4*  Le$  hahitans  du  royaume  de  Laos ,  dans  la  pres- 
qu'ile  au-delà  du  Gange,  disent  que  la  loi  des  Chré- 
tiens <at  foft  inférieure  à  celle  de  leur  dieu  Xaca, 
parce  qu'elle  .ne  promet  ni  or,  ni  argent',  ni  femmes, 
ni  plaisirs  sensuels  ^  et  qu'au  contraire  elle  ne  semble 
anaoncer  que  la  pauvreté,  les  souffrances  et  la  dou* 
leur;  au  lieu  que  Xaca  conduit  ses  disciples  par  un 
chemin  semé  de  fleui*s,  ne  leur  propose  aucune  austé- 
rité,et  ne  leur  fait'envisager  que  les  voluptés  les  plus 
flaUeases. 

5.  La  religion  chrétienne  a  été  portée  dans  le 
royaume  de  Congo  par  des  missionnaires  portugais  ; 
mais  elle  n'y  a  jamais  fait  de  griands  progrès:  ce  qu'on 
peut  attribuer  aux  mauvais  exemples  que  dbnnoient 
les  Portugais  aux  habitans ,  et  au  petit  nombre  de  mis* 
sioDnaires,  qui  n'étoit  pas  suffisant  pour  instruire  un 
si  vaste  n>yaume*  La  plupart  des  nouveaux  convertis 
conservoient ,  sous  les  dehoi*s  du  christianisme,  leui^s 
ancienne  superstitions.  Naturellement  hypocrites,  ils 
p^rtoient  sur  eux  des  chapelets  et  des  croix;  tandis. 
qa*ils  cachoient  sous  leurs  habits  leurs  charmes  et 
leurs  amulettes.  Ib  se  sonmettoient  volontiers  à  plu* 
u  3o 
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sieurs  pratiques  de  la  religion  ;  mais  ils  n^tendoiesl 
point  raison  8ur«  Farticle  4les  feamies,  et  cooti* 
nvroient  à  entretenir  des  co&oiibiDes.  Les  meiUenn 
Chrétiens  de  tout  le  royaume  sont  cet»  dat:omt^d( 
Sogno  :  le  clergë  est  nombreux ,  et  VofficediviDjest 
céldbré  avec  la  décence  convenable.  Les  habitans  pa- 
roissenten  public,  charges  de  croix ,  demëdaillesftdc 
diapekts.  Cependant  leur  foi  n*est  pas  encore  à  re- 
preuve  \  et  si  qudique  saiM  nVlMoe  pasleim  )Nières, 
ils  retournent  de  dépit  à  leurs  fauiMs  diviaitâ.  Les 
comtes  ou  gouverneurs  de  cette  protiuoe  se  reinlent 
à  Téglise  avec  une  pompe  magnifique  :  ils  y  vontoidi* 
nairemetit  tout  armés  ^  avec  des  colliers  d'or  et  de 
cordons  de  corail.  Ils  sont  environna  de  leurs  garda 
qui  portent  leur  Àéndard  déployé ,  et  mardient  n 
sou  des  tambours,  des  cors  et  de  divers  autres  itistru- 
mens.  Cinq  ou  six  tnousquetaires  vont  1  h  tête,  ^ 
s*arrétent  de  temps  en  temps  pour  &ire  des  dt- 
charges.  Ces  seigneurs  ne  souffrent  point  que  lespi^ 
très  imposteurs  qu^on  nomme  Gangas  entrent  ka 
leurs  provinces;  et ,  si  on  les  y  surprend,  ils  sont  se* 
vèVement  châtiés. 

Lorsque  le  roi  de  Congo  va  à  la  mesae ,  il  estpn 
cédé  de  ses  gardes  armés  de  mousquets,  deUncfê 
d^arcs  et  de  flèches  :  plusieurs  }ouè\irs  d*iast 
viennent  ensuite,  et  font  retentir  les  airs  d^one  d 
sique  très-bruyante.  Ils  sont  suivis  des  oflSders  de 
maison  du  prince ,  «t  des  chevaliers  de  la  sainte  ù^ 
Deux  jeunes  seigneurs  des  plus  distingués  do  roja 
marchent  immédiatement  devant  le  monarque;  < 
Vtn  d'eux  tient  en  main  le  bouclier  dû  Roi^cooTe 
d*uné  peau  de  tigre, 'et  Tépée  de  l*Etat  enridiie <^ 
pierreries.  L'autre  porte  un  bâton  couvert  de  fé^ 
rougd ,  dont  cliaque  bout  est  orné  d*un  bouton  i^ 
gent  massif.  Ou  voit  ensuite  parottrè  le  moDan]e^ 
ayant  à  ses  oAttfs  deux  officiers  qui  agitent  I  ak  ^^ 
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lies  «fneiies  dr cheval  pour  le  i^afratchir»  tJn  antre  of- 
ficier porte  ilerrière  ù  prince  tin  grand  parasol  de 
daoïas  ronge, ,t»odi  «t  omtf  defiranges.  D^  ^*îl  est 
arrivé  è  l'église,  il  est  oondoii  à  sa  place  par  deux 
maîtres  de  cérémoniei*  On  hii  a  prépiiré  an  mige  et 
des  coussins  de  velours.  Lorsqu'il  est  placé,  on  loi 
présente  un  oierge  allunié  qnil  donne  à  tenir  k  an 
de  ses  pages.  Quand  on  Ut  Tévangile ,  il  rcfu^edd  le 
^^9^9  ^^ If  ^Qt piacfa'à la £iide la lectore. Le prétne 
lui  appointe  eiisràe  Tévangile  à  baiser»  A  V offertQire^ 
le  prinœ  s'approche  de  iautd ,  et  baâae  la  patène  ipie 
le  célâNrafft  kû. présente.  Iliietoume.enauiie  à  su 
place,  après  avoir  fait  son  ofliande^Ximiqu'on  âève 
lliostie,  il  reprend  le  cierge  allumé,  et,  jusqu'à  la 
fin  de  la  messe  ^  il  demeure  presque  touîours  à  ge- 
noux. Pendant  tout  le  temps  du  service  divin ,  la  mu- 
sique se  fiât  entondre,  et  toutes  le$  antienneé  sont 
chautées»  Après  la  messe,  le  Aoi  s'assied  :  lesconrti- 
sans  viisnnent  lut  randre  leurs  respects.  Il  leur  donne 
sa  bénédiction,  et  permet  qu'iklui  baisent  la  main, 
ii  repveiKl  ensuite  lie  chemin  de  son  pelais  avec  le 
même  cortège.  Un  des  officiers  qui  portent  les  queues 
de  cheval  ^  a'arréteàia  porte  de  l'^lisf ,  s'agenouffle 
devant  le  Roi,  et  êmC  eohiger  devait  lui  la  queue  de 
cheval,  oumme  s'il  raspeif;poit  d'eau  bénite;  Û  frappé 
eosaite  ^is  fois  des  mains  pour  signifier  an  peu^e 
que  son  aouverain  jouit  d'une  bonne  santé.  Alors  le 
Eoi  lui  présente  le  bout  de  aea  doigts,  qu'il  haiaeaipec 
respect  y '^t  hii  fiiit  signe  de,  se  lever.  AprèsceUe  oéré- 
monie,  l'qp  continue  la  marche. 

CHaT^Oa  :  faux  dien  adoré  choK  les  Phénidetis, 
que  l'on  4it  arvoir  sqipris^  le  premier  att|t  hommes  1'^ 
lage  du  f/er*  On  croit  qu'il  est  le  mkÈ/e  que  Vulcaio. 

GHTONIES  :  fôtes  que  l'on  célébroit  à  Hermione , 
ville  d»  Pélopoaèse  ,  en  Hxonneur  de  Gérés ,  sur- 
nommée chioniemm^  e'esi<'à«dire  >  lenruiire^  parce 
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que  œtte  àéeàse  préside  à  la  terres  Qu^rtre  TadMs 

dioisies.ëtoient  cofndaites  4&D8  le  ten^ple  de.Cérès, 

et  iniDiolëes  par  quatre  neilles  prétvisues.  On  dit 

que,  dès  qu'une  de  ceafjidies  étoit  frappée  et  iom- 

boit,  toutes  les- autres  tomboient  aussitôt  du  même 

côté. 

CHTNDONAX  :  c'est  le  uom  d'pn  de  ces.pontâfes 
appelés  diek  les  Gaulois  Grand  Druide  ,  ou  chef  des 
Druides*  Sou  tombeau  fut  découvert  auprès  de  J>i* 
|ou,  eu  îSgS.'On  y  trouva  une  pierreronde  et  i^vuse, 
qui  conteuoit  un  vase  de  verre  orné  de  plusieurs  pein- 
tures. Autour  de  cette  pierre,  on.lisoit  m  grec  fin* 
scriptioii  suivante  x    ■ 

«  Dans  le.bocage  de  Mithra ,  cejlombeaa  convie  le 
%  corpsdeiChyndonaiy  chçf  des  prêtres.  Impie ,  ëloi- 
a»  gue-toi/  les  (dieux)  libérateurs  veillent  auprès  de 
»ipa  cendre.  » 

Le  bocage  de  Mithra,  dont  parle  cette  épUapbe, 
iftoit  consacré  à  ApoUon,  que  les  Gaulois  afqpeloieot 
Miihra^  lorsqu'ils  le  considéraient  comm^  le  acdeil. 

CHTTRES  :  fêtes  que  ks  Atbéoiens  a:voient  cou* 
tume  de  célébrer,  chëque^naée ,  et  qui  furent  aimi 
appelées  ('),  parce  que  la.principUe  cérémonie  de 
ces  fiStes  ooosîstoit  à  faire  cuire  ^des  semences  de  toute 
etfèœ  dans  nue  marmite ,  en  Thonneur  de  Baccfaoi 
et  de  Mercure  terrestre ,  conducteur  des  a^ies  de> 
défunts. 

.  CIBOIRE  :  vase  sacré^  dont  an  fait  usage  dans  l'E- 
glise catholique  I  et  qui  sert  à  renfermer  les  Losbes 
consacrées,  U  doit. être  au.  moins  d*argeot,.  et.  doré 
par  le  dedans,  et  ne  doit, pas  peser  moins  d'un  marc 
On  couvre  le  ciboire  d'un  voile  en  forme  de  petit 

IL')  D  a  mol  gttç  xfim  i  ^  risalfit 
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pavillo0,  dont  Fétoffc  est  très^îche  et  bordée  djane 
frange.  :    ,  «,  »  ;■;  .^   ,/  ..   ^ 

GIDAMBARAN  :  ce  mot.çigliifie  chft^wéov,  i'est 
le  nom  que  porte  un  endroijt  4es  Ii^des.  La  raison 
que  les  Indiens  en  dcumçnt  est  sîngnlièrç  et  plai- 
sante. Us  disent  qu'un  personnage  fameux  par  sa  sain-; 
teté,  habitaht  de  rendrpijt  qu'on  nomm^  au)Ojurid*|iui( 
Ciiambaran,  voulant  se  distinguer  par  une  austérité 
extraordinaire  y  s'enfonça  dans  le  pied  une  alène,  et 
s^obstina,  pendant  plusieurs  années,  à  la  laisser  dana 
la  plaie,  jurant  qu'il  ne  la  retireroit  point  que  Dieu 
ne  consentît  à  danser  en  sa  présence.  Dieu ,  prenant 
sans  doute  pitié  de  l'entêtement  de  ce  saint  hqmnje, 
qui  lui  causoit  d|  si  grandes  souffrances,  voulut  bien 
abaisser  sa  majesté  jusqu'à  danser.  Mais,  pour  ne  pas 
danse^^eul ,  il  pria  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ide 
vouloir  bien  être  du  bal  ;  et  tous  ensemble  formèrent 
une  danse  telle  qu'on  n'en  verra  jamais ,  pendant  la- 
quelle ,  ajoutent-ils,  4ine  chaîne  d'or  tomba  d'^n  des 
pieds  de  la  majesté  divine;  et  c'est  en  mémoire  de 
cet  événement  que  l'on  donna  le  nom  de  Cidambaran 
i  lendroit  qui  avoit  été  consacré  par  ce  bal  céleste. 

CIEL  {le)  :  c*étoit  le  plus  ancien  des  dieux  du  pa- 
^nisme.  Les  poètes  le  font  père  du  Temps,  autrement 
lommé  Saturne  j.  et  de  Titan. 

Le  ciel ,  parmi  les  Chrétiens,  exprime  le  séjour  de 
îieu  et  des  Saints. 

CIERGE.  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucune  discus- 
ion  pour  savoir  si  les  Chrétiens  ont  emprunté  l'usage 
les  cierges,  ou  des  Païens  ou  des  Juifs.  Le  peu  de 
umières  et  d'intérêt  que  cela  jeteroit  sur  cet  article , 
inffit  pour  nous  en  dispenser.  Il  paroit  que  la  néc- 
essité seule  a  donné  naissance  à  la  coutume  d'allu^ 
Qer  des  cierges  dans  les  églises,  pendant  Toffice  divin, 
••es  premiers  Chrétiens,  pour  se  dérober  aux  persécu- 
tons, tenoient  leurs  assemblées  de  nuit,  et  étoient 
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ébltgi^s  de  se  servir  de  flambeaux.  Mais ,  dans  la  suite, 
lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  TEglise,  on  n'em- 
ploya plus' les  cierges  dans  aucun  des  offices  da  jour, 
comme  le  prouve  une  ^^onse  de  S.  Jérôme  3Î  Tigi- 
lance /hérétique  du  t.^  siècle,  qni  reprodioit  auz 
Chrétiens  d*allumer  en  plein  jour  des^  cierges  es 
f  honneur  des  martyrs,  «r  INTous  n*allnmotis  poini  de 
»  cierges  en  plein  jour,  dit  ce  grand  docteur  ;  c*est 
»  une  calomnie.  Si  quelques  séculiers  on  quelques 
9  feihmes'  le  font  par  ignorance  ou  par  simplicité, 
»  quel  mal  cela  vous  fait-il?  Ils  reçoivent  leur  recom- 
»  pense  suivant  leur  foi ,  comme  la  femme  qni  par- 
is fuma  S.  C.  quoiqu'il  n*en  eût  pas  besoin  (0.  »  En- 
core à  présent,  on  n*allnme  point  de  ciei^es  au 
offices  proprement  de  jour,  comme  sont  tierce,  sexle 
et  none.  Les  autres  offices ,  appelés  prime  ^  ^pns 
et  compUes,  et  oient  autrefois  nocturnes;  et  c*est  poai 
cette  raison  qu'on  a  conservé  la  coutume  d*allnmer 
tes  cierges  pendant  leur  récitat^n.  Il  en  est  de  même 
du  sacrifice  de  la  ihesse,  qui,  dans  la  primitive 
Eglise ,  se  célébrpit  dans  des  souterrains  appela 
crypteSj  où  le  jour  ne  pouvoit  pénétrer. 

Cierge  pascal.  La  bénédiction  du  cierge  pascal  se 
fait  le  samedi  saint,  incontinent  après  celle  du  fea 
nouveau.  Ce  cierge  doit  être  de  cire  très- blanche ,  et 
peser  environ  huit  à  dix  livres.  11  est  posé  près  de 
Tévangile,  sur  un  grand  chandelier  artistement  tra* 
vaille,  et  sopvent  fait  en  forme  d'ange.  Le  ôerge 
pascal  est  ordinairement  orné  de  dilTérens  poilraits 
de  saints,  ou  antres  objets  édifians  grava  en  or. 
On  y  remarque  cinq  trous  où  le  diacre  met  en 
forme  de  croix  cinq  grains  d*encens  faits  comme 
de$  noix  de  pin.  Il  observe ,  avant  tout ,  ces  cérémo- 
nies :  il  va  d'abord  se  prosterner  anx  pieds  du  celé- 
bran^  pour  obtenir  sa  bénédiction  :  il  se  relève  en* 

iO  HuU  eçclfy,  d§  fabb^fUwj ,  ton.  r,  IW.  aa. 
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mie  y  ira  prendre  le  mi«el  sur  Tantel,  marche  vers  le 
ulrioi  précédé  des  acolytes,  du  porte-croix  et  du 
lous^fiiacre  :  il  y  dépose  le  missel,  dans  lequel  il 
:liante  à  hante  voix  les  prières  propres  à  la  céré- 
nonie.  Tout  le  peuple  doit  être  levé  pendant  ces 
prières^  Il  les  interrompt  pour  mettre  au  cierge  pas* 
cal  les  cinq  grains  d'encens.  Il  poursuit  ensuite,  et,  à 
certaines  paroles  convenables  aux  mystères  de  cette 
cérémonie ,  il  allume  le  cierge  pascal  ;  et  pendant  qu'il 
achève  de  chanter,  un  acolyte  va  allumer  avec  le  feu 
nouveau  tous  les  autres  luminaires.  Le  diacre  quitte» 
pour  cette  cérémonie,  les  paremens  violets  quSl  avoit 
à  laA>énédiclion  du  feu  nouveau ,  pour  en  prendre 
de  blancs ,  qu'il  quitte  ensuite  après  la  cérémonie  ^ 
pour  reprendre  les  violets.  La  bénédiction  ^u  cierg[e 
pascal  est  fort  ancienne  dans  l'Eglise.  lies  emblèmes 
qu'on  lui  a  donn& ,  ainsi  qu'aux  cérémonies  qui 
l'accompagnent,  sont  aussi  ingénieuses  qu'édifiantes. 
Ce  cierge  pascal ,  nous  dit  -  on  ,  représente  Jésus- 
Christ  ressuscité  ;  c'est  pour  cela  qu'on  l'allume  pen- 
dant tout  le  temps  pascal.  Quoique  les  prêtres  seuls 
fassent  ordinairement  les  bénédictions ,  c'est  un  diaére 
qui  fait  celle  du  cierge  ^  ce  qui  nous  indique  que  ce  ne 
forent  point  les  apôtres  qui  annoncèrent  les  premiers 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  cinq  plaies  de  ce 
Sauvciur  du  monde  sont  signifiées  par  les  cinq  trous 
oili  le  «acre  attache  les  cinq  grains  d'encens.  Ces  cinq 
grains  d'encens  qu'attache  le   diacre   peuvent   re- 
présenter  l'action  de  Joseph  d'Arimathie ,  de  Nico- 
dème,  et  des  autres  disciples  qui  embaumèrent  le  corps 
mort  de  Jésus- Christ  avec  des  parfums.  Enfin  on 
n'allume  le  cierge  qu'après  cette  cérémonie,  parce 
que  Jésus -Christ  n'est  ressuscité  qu'après  avoir  été 
embaumé..  Le  cierge  pascal  ne  brûle  que  jusqti'à 
l'Ascension..  Ce  jouTi  on  le  retire  aussitôt  après  Té- 
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vaDgUe  y  où  il  est  dit  que  Jé^os-Ghrbl  monta  au  del 
on  présence  de  ses  apôtres. 

.  1  CILIGE  :  oo  de  ces  instrumens  que  le  2ete  et  h 
ferveur  des  pénitens  oÀt  imaginés  pour  affliger  et 
mortifier  le  corps:  c*est  une  large  ceiatm-etissoe 
avec  du  poil  de  cHèvre  ou  de  crin  de  cheval ,  qoeToQ 
s'applique  sur  la  peau.  Une.  des  austérités  des  Ciiar- 
Ireux  consiste  k  porter  oontinsellement  le  cilice. 

CIMETIÈRE  :  on  appelle  ainsi,  parmi  ks  Oiré- 
tiens/  les  lieux  destinés  à  la  sépulture  des  morts,  i. 
C'est  communément  un  terrein  plus  ou  moins  vaste, 
attenant  à  une  église  :  ce  terrein  est  héfà\  et,  sil 
arrive  qu  il  s  y  commette  quelque  action  capaUe  de 
le  pi;0{aner ,  on  en  renouvelle  la  bénédiction.  (  Voyez- 
en  les  cérémonies  à  Tarticle  Béhéoictioii.  ) 

Plusieurs  pl^ilosophes  se  somt  réa*iés.avec  raiscm 
contre  Tusage  dangei*eux  d*entef  rer  les  morts  dans  le 
sein  des  villes ,  et  de  paver  les  temples  de  cadavres.  Ui 
vapeurs  fétides  et  empestées  que  le  spleil  âèvededesss» 
ces.tombeSy  corrompent  Tair ,  et  sont  capables  de  cas- 
ser un  grand  nombre  de  maladies.  La  plupart  dâ 
anoîens  peuples ,  plus  sages  que  nous ,  enterroieat  les 
morts  dans  la  campagne. 

a.  Le  chevalier  Chardin  a  en  occasion  de  voir, 
aux  environs  d*Ispahan;  un  cimetière,  de  Gaèbre$, 
dont  il  nous  a  laissé  la  description»  «  C*est»  dit-il . 
»  une  tour  ronde  faite  de  grosses  pierres  de,  taille*^- 
a>  d'environ  trente  *  cinq  pieds  de  haut  et  quatrc- 
»  vingtHJix  de  diamètre ,  sans  porte  et  sans  eotrée. 
3)  On  dit  que,  quand  ils  veulent  enterrer  leurs  morti, 
3»  ils  font  que  ouverture  à  ce  tombeau,  en  ôtantà 
3»  bas  trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu'ils  remelleai 
»  ensuite  avec  des  couches  de  plâtre  qu^ils  ptsseat 
y  par-dessus....  C'est  une  fable>..,.  Cette  tour  t  ^^ 
»  dedans  lin  degré  fait  de  hautes  marches  attadiée 
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contre  le  mur  en  tournant.'  Quand  ils  portent 
un  miort'dans'^'^  tombeau  y  trois  ou  quatre  dé 
leurs  préCresmoiitent  avec  dès  ëchelles  sur  le  haut 
dtt^mwr,  tirent  le'  cadavre  avec  une  corde,  et  lé 

font  descendre  le  longde'ce  degré qui  n'est^ 

autre  chose  que  àes  pierres  «fichées  dans  le  mur^ 
à  trois  ou  quatre  pied^  Tune  de  Fautte^non  pail 
en. ligne  droite;  mais  en  tournant^  et  qui  n'ont 
pa&  plus  de  neuf  pouces  d'assiette..*.  Ils  n*oirt  point 
fait  de  porte  à  ce  cimetière^  dans  la  crainte  que 
le  peofde  ne  Tenfonçâty  ou  lie  se  le  ftt  ouvrir  pour 
piller  OU' profaner  ce  lieu.... 'Il'  y  a  une  manière 
de^fosse  au  milieu.  Ite  couchent  les  moHs  tout 
habillés  ^iur  un  petit  lit  fait  d'uni  matelas  et  d'un 
coussin:  ilslesirangent  tout  autour  poutre  le  mur^ 
si  serrés  y  qn^  se  touchent  les  uns  les  autres ,  sans 
distinction  d'âge ,  de  sexe  ou  de  qualité;  et'ilsïei 
étendent  surie  dos,  lès  bras  croisés ^sur  l'e^o- 
mac  contre  le  menton,  lesjanibes  croisées  l'une  suif 
l'autre,'  et. le  visage  découvert.  On  met,  proche 
du  mort  etii  son  chevet,  des  bouteilles  dé  vin ,  des 
grenades,' des  coupes  de  faïence,  un  couteau ,  et 
d'autres  ustensiles,  chacunftlôn  ses  moyens...  Quand 
il  n'y  a  point  de  place  pour  un  mort,  ils  «n  fbnt 
une^,  en  tirant  les  corps  les  plus  consumés  dâiis 
cette  fosse  qui  est  au  milieu  du  cimetière.  »  Joi- 
lon&à  cette  description' quelques  circonstances  par- 
culières  tirées''  de  Lord.  «  Les  Oaures,  dit-il,  ont 
deux  tombeaux  bâtis  en  rond,  assez  élevés  de  terre, 
raisonnablement  larges,  pavés  de  pierres  par  de- 
dans, et  escarpés,  dans  le  milieu  desquels  il  y 
a  un  puita  fort  profond  pour  recevoir  les  osse* 
mens  qui  se  défont  ;  et,  à  l'entour  des  murailles, 
sont  suspendus  et  exposés  k  l'air  les  cadavres  des 
hommes  et  des  femmes.  Ces  deux- tômijeàux;  sont 
un  peu  éloignés  Tun  de  l'autre,  il  y  en  à  un  qui  est 
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9Î  cruellement  rebutée ,  que^pour  se  venger,  die  If 

liiét^inorpliosa  en  pivert.  Le  .plus  «mémoraUe  ex[dok 

ée  Circé  est. sans  doute  la  méiamorphose^des  con» 

pagnons  d*Ulys$e.  Ce  prince  fameux:  ayant  fiiit  hâq 

frage  sur  les.  cotes  de  l'Ue  de  Gircé^  envoja  plaseaii 

de  ses  compagnons  au  palais  de  cette  magÊdenne.  £i 

y  entrant^  ils.  furent  accueiUis.  par*  un  grand  nombre 

de  lions ,  d*ours|  et  de  loups  »  dont  Ta^iecileor  cana 

d'abord  une  grande  frajeeur;  mais: ils  se  rassnrèitDt, 

lorsqu'ils  virent  que  ces  anima  uz  féroces  leur  faisuest 

des  caresses,  et  les  flattoient  de  la  queue.  Quand  ik 

furent  entrés  »  ils  trouvèrent  des  hôtes  plusagréabk 

c*étoient  de  jeunes  et  beUes  nymphes*  qui  les  coftr 

duisirent  à  l'appartement  de  leur  .maitcesse.  Gd 

étoit  assise  sur  un  trône  élevé  :  Tor.  éclatoit  sar  m 

magnifiques  habits;  ses  nymphes  étoient  occupées i 

disposer  par  ordre  les  di&ierentes  plantes  qviék 

avoient  cueillies.  EUes.plaçoient  chaque  espèce  dzss 

une  corbeille  séparée.  Cirçé  se  rései-voit.  le  soin  i'^ 

faire  le  mélange  nécessaire  pour  composer  sesenduQ- 

temens.  Dès  qu'elle  aperçut  les  compagnons  d'Ulyse. 

elle  les  salua  d'où  air  riant,  et  les  invita  à  se  itp 

ser  :  elle  leur  fit  ensuite  verser  par  ses  nymphes  c: 

breuvage  qu'elle  disoit  propre  à  les  rafraîchir,  o'^ 

qui  produisit  un  effet  bien  difféi*ent;  Â.  peine  eurect- 

ils  goûté  cette  liquedr  empoisonnée ,  qu'ils  far^ 

diangés  en  porcs.  Un  seul,  nommé  EurUoçue,  qi^ 

flit  asseï  sage  pour^e. défier  de  ce  breuvage,  é\i\z  b 

métamorphose ,  et  courut  apprendre  à,  Ulysse  la  àtr 

tinée  de  ses  compagnons.  Ce  héros  s*avança  aufiiu' 

vers  le  palais  de  Circé,  résolu  de  se  venger  de  c^ 

magicienne.  Mercure  lui  avoit  donné  une  fleur  na^- 

mée  mofy-,  qui  devpit  le  garantir  de  tous  les  eacbu'-^ 

mens  :  muni  dexe  préservatif,  il  entra  dans  le  pau^ 

de  Circé  avec  assurance ,  refusa  tous  les  rafraiclii.^ 

mens  qu'elle  lui  offf^it;  e.t,  s'aperceyapt  quelle  ép* 
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momeiat  favorable  pour  le  toucfapçr  aVee  sa  ba* 
elle,  il  ^ra  aussitôt  son  épée;  et,  la  laÊ^pt^^nUat 
la  gorge,  iUa  foi'çà  de  rendre  à  ses  obnipâgiioas 
ir  première  forme.  \ 

L'Isis  des  Égyptiens,  cette  figure  symbolique  de  la 
rrc,  auprès  de  lai^oelle  leis  EgyjAîeos  plaçôietit  or- 
Dairement  les  animaux .  qui  Torment  les  lignes  du 
•diaque  pour  annouôerles  difi&  entes  saisons  des  tr»- 
lux  rustiques;  cette  Isis,  «  portée  en  Italie  aveCses 
accompagnemens,  dit  M.  Pioclie/y  denintrencbaq- 
ter^  Circé,  qui,  la  baguette  à  la  main,  cfaanr 
geoit  les  hooimeà  en  lions,  en  serpeùs,'  ienf  oisesmxv 
en  pourceaux,  et  eh  telle  figure  quelle  vmloit  teur 
faire  prendre^  Par  quel  capiiccimagine-t«-an  de  pa- 
reils coûtas?  Les  (Xbytbologues  ont  cru  qu-elie  éioit 
une  emblème  de  la  volupté,  qui  réduit  les  hommes 
à  la  cçnditioh  des  bêtetf.  Il  étoit  difficile  de  rien 
dire  de  plus  raisonnable,  en  ne  remontant  pas  à  la 
vraie  origine  de  ces  fictidos^  Circé  n'est  autref  chose 
que  risis  é^ptienne ,  qui ,  tantôt  avec  une  inesiire 
da  Nil,  tantôt  avec  . .  *  une  quenouille,  tantôt  avec 
Qne  lance,  paroissoit  toujours  d'une  façon  dist in* 
guée  dans  les^  annonces  publiques.  Elle  étoit  tou- 
jours accompagifée:  de  figures  d^ours  et  autres,  qui 
varioieât  de  mois  en* mois,  et  souvent  d'ian  jour  à 
un  autre  jour.  Elle  étoit  la  principale  pièce  de  l'é- 
i^igme ,  et  &  laquelle  les  autres  |)ièces  éhigmatiqUes 
étoient  subordonnées:  On  là  retrouvait  toujours  au 
lieu  qu'elle  avoit  auprès  d'dle  y  et  sons  sa  baguette , 
tantôt  un  chien-,   tantôt*  un   homme  à  tête  de 
chien ,  tantôt  un.  lion  ^  puis  un  serpent  ou  une  tor- 
tue, quelquefois?. un  enfant  entier,  nneaiitre  fois 
une  télé  d*enfant  sur  un  corps  de  serpent ,  et  suc** 
cesdvement  les. animatix  du  zodiaque,  ou  d'autres 
9ii  auDonçoient  le  retour  de  divers  travaux  rusti- 
ques. En  un  mot ,  elje  convertissoit  tçut  ce  qui  se 
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»  trcHif ott^anprèft  d*efie  en  diffifrens  ammaoi:,  UIiîs 
»  et  lottt  ce  qui  lacconipagnoit^  ëtoitdonc  iiae  nû 
#  4mffU6  k  deviner^  un  emblème  à  dévelo{^r;  mai 
3à  que  signifie  Circé?  Tenveloppe,  Fënigme  (0.» 

iJiMft  pktt  loin  y  continne  notre  antenr,  bis  n 
|yt»p>nhjiMc mml  reçu  le  nom  de  Cird^  ^*à  a 
du  eirc  ,  (Macteite  anlaioa»  qu'dle  portoil  ordina 
ment  sur  sa  tête.  Oe  ctMia  étoit  la  marque  de  TEt 
«upréme»  dontIsiâamionçoitlaa4ifftfrBnU»fiMes.M 
pourquoi  oe  soleil  ëtoit-il  appettéaiw,  rtfoigiDe?C 
parce  qu'on  ne  pouvoit  peindre  Dieu  )eii|9e  le  disq 
aolaîre  étoit  Téoigme  de  DieU  :  c^étoit  FAripie 
«zceilencsei  le  cire.  L'endroil  de  Tlt^ie  où  ïMt  Is 
avec  son  cercle  sur  sa  tête»  fut  anciennement  spportt 
et  honorée,  se  nomme  encore  aujonrd^hai  Mciat-Cà 
^eeUo^  Pour  annoncer  cerlaines  féteé ,  ou  certùns  u 
crifioes  qui.  se  célébroient  peut-être  le  sràr,  àa  levé 
de  la  nouvelle  lune ,  ou  le  matin  au  lever  d^uue  Ao3e 
ou  dek.planàtede  Vénus,  lorsqu^dle  }eCte  un  édat  li 
inirable,  un  peu  avant Tarrivéè  delaurore^onposm 
sur  la  tête  d'Isis ,  au  lieu  dadisqim  du  soleil ,  celt 
d*nne  étoile  ou  de  la  planète  counne,  oaua-cio«Di 
€Hi  une  lune  pleine.  Ces  figures  et  les  prières  qae  To^ 
diantoit  en  vieux  langage». au.retbur  de^kaqaefêtf 
firent  icnaginer  que  Gircé,  par  ses  enchiml«na9s»o| 
par  des  paroles  mystérieuses^  avoftt  le  pouvoir  de  fai 
descendre  les  étoiles,  et  la  lUne  sur  la  teare.  U  d' 
pas  moins  sensible  ipie  Icfe  divers  fenillages  qu'elle  po 
toit  dans  sa  main  ou  sur  sa  téte^  k  câté  de  h  flgor 
de  kl  lune  >  ou  d*uoe  autre  planète^  laisoicat  dire  qq 
la  propriété  de  cca  plantes  étoît  admirable^  et  ^ 
c*étoît  par  la'JcpnnoîssaBce  de  leurs  vertns,  que  €iî<| 
étoit  parvenue ji  soumettre  le  ciel  et  la  terres  sa 
pouvoir.  Sa  figure  semUoit  le  dire^  et  oale  croj 
Par  la  suite  ce  fut  là  le  privi^gt  des  magideonc 
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\éme  do  commun  ;  et  le  peuple  est  encore  très-per- 
aadé  que  les  endianteresses  disposent  à  leur  gré  ^  du 
haud  y  du  froid ,  de  la  grêle ,  et  de  toute  la  nature..... 
Le  reste  de  la  fable  (  de  Circé),  p»ir  sa  eonformitë 
I  arec  cette  interprétation ,  acbève  d'etf  montrer  la 

I  jnstesse.  Ciroé,  ou  his,  éloit  tellement  Tannonce 
>  des  fêtes  et  de  tout  Tordre  de  Tannée ,  (pipette  pre* 
)  noit  des  habits  et  des  parâtes  confofcties  aux  quatre 
9  saisons  de  Tatméé.  Pour  annoncer  l'ouverture  dû 
»  printemps  qui  tapisse  la  terre  de  0eurs  fl  de  Ver- 
0  dure,  elle  portoit  des  tapis  de  différentes  Couleur». 
»  Pour  annoncer  Touterture  dé  Tét^  qui  nous  nôur- 
»  rit  y  elle  portoit  en  main  un  panier  et  do  pain.  Pour 
9  annoncer  Tautomne,  elle  portoit  une  coupe.  A  Teu; 

II  trée  de  Huiver,  elle  portoit  un  récbaud  ou  un  foyer 
n  posé  sur  s6n  appui.  Ces  quatre  figures  donnèrent 
D  occasion  à  la  fiible  rapportée  par  Homëre  (  dans 
»  rodyasée  )y  que  Circé  avoit  quatre  servantes,  dont 
»  Tone  étradoît  les  tapis  dé  diverses  couleurs  pbur 
»  recevoir  les  convives  ;  la  seconde  préparoit  la  table, 
»etyservoit  de  grands  paniers^  la  troisième  pré- 
»  sentoit  dee  coupes  ;  la  quatrième  entreteubit  le  feu 
•  dufoyet.  » 

CIRGC^CISIO]!^  :  i.  céiéthonie  religieuse  autrefois 
tn  usage  cbes  lés  Juifs ,  qui  çonsistoit  il  couper  le  pré- 
puce aux  ehfans  mftlês.  Dieu  lui-même  ordonna 'au 
patriarche  Abraliam  de  faire  cette  opération  sur  tous 
les  enfans  mftieade  sa  famille.  Il  en  fit  une  loi  expresse 
poar  tons  ses  deaceiidans  ;  et  là  fcirconcision  devint 
la  narque  diatinctite  du  peuple  deDieu.  Les  Juift 
'donnoient  à  tous  les  infidèles  le  nom  ffineircofieis  , 
ponr  ISiire  entendre  qu'ik  ne  portoient  point  le  signe 
gloriffiz  d'alliance  et  d'adoption ,  qui  étoit  réservé 
poar  leur  nation.  Cétoit  ordinairement  bnit  jouta 
après  \eiif:  baissante ,  qu'on  administroit  aux  enfiins 
la  drcori^âon.  Plusieurs  ont  cru,,  sans  fondement , 
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que.  cette  cérépionie  <tojit  on  .sacr^nneiil^  et  qa*ilU 
avoitia  VQrtud*efiiau:er  le  péché  originel.  Jérav-Christ, 
voulant  accomplir  la  loi  à  la  lettre ,  jse  ^Wfûï  à  la  cir- 
concision q^i  lui  fat  administrée  pfU'.k'gTaQd-prélfe 
$iméoQ.  Ce  fut  à  cette  ocçf^op.  que  ce  faiat  fieiUard 
composa  le  beau  cantiqf^e  pik  il  décJiftre,qo*il  estamtent 
de  mourir  puisque  «es  youz  ont  yu  ,1e  Saoïeor  do 
mpnçle.  li^Église  a  institué,,  une  Sète^  en  rhoaDeor  de 
U  çiitrqncision  d^  J49u&-vCl^*ist  :  on  la  céLH^se.  k  pre- 
mier jouK*  de  janvjec, 

ï)ans  \es  commenceiiieiis  du.  chrîsti^nigme,  il  s*é^ 
leva  quelques  dispu^es^fui^  sujiçt  de.la  cirooDcisioB.  Il 
y  en  ayoit  qui  voujbieDt.as^jétir  à  cette  oMnoate 
les  Juifs  di^venus  Cbré^en^;  mais  il  futd^ddëfoe 
la  circoncision  judaïque  ne  devoit  plus  avojr  lieudsos 
la  loi  nouvelle  y  quji  n*ex^eoît  que  la  circoncuioa  ila 
coeur  ^  c'est-àrdire  le  retranchement  des  passions  et 
des  désirs  illicites. 

La  circoncision  est  encore  w\  usage  apjouAni 
chez  les^ahométans. 

a .  Parmi  les  Juifs  modernes ,  lorsqo*il  est  né  iib  fils 
k.  quelqu'un^  ses  amis  lui  font  un  complîmentqiii<»i- 
siste  dans  ces  paroles  :  «  A  la  bonne  heure!»  Hik 
jours  après  la  naissance  de  l'enfant ,  oo  lui  aéniDisLre 
la  circoncision  :  cependant ,  s'il  estfoible  et  iofimK, 
il  est  permis  de  différer  Top^atioii.  La.nvit  qui  ^ 
cède  le  jour  de  la  circoncision  ^  pcjrsonne  ne4ortdu> 
la  maison ,  et  tout  le  monde  est  occupé  à<(prdec  fce- 
fant  :  aussi  cette  nijiit  est-elle  noaunée  veUk.  U«e 
femme ,  ordinairement  parenite  de  la  mère,  esidiotf^ 
■  pour  être  la  mairainje  de  TeafanU  Son  office  consite 
à  le  porter  à  la  synagogue,  si  c'est  là  que  se  faille 
cérémonie  ;  car  quelquefois  l'enfant  est  cîrcoods  ans 
la  maison  paternelle»  On  prépare  deux  sM^'f*^ 
des  carreaux  de  soie  dans  ,1e  lîeu  choisi.poor  h  céré- 
monie. L'un  est  destiné  pour  le  parrain,  qui  est  c^ 

diDsireinet 


C I R  48 1 

an  parent  du  père  de  Fenfant,  et  qui  le 
tient  pendant  Topëration.  L'autre  siëge  est  réservé  au 
prophète  Elie ,  qu*il8  croient  assister  invisiblement  à 
toutes  les  circoncisions.  Lorsque  tout  est  prêt,  le  Mohel 
arrive:  c*estle  nom  qu'ils  donnent  au  circonciseur; 
fonction  très-estimëe  parmi  eux ,  et  qui  est  exercée 


quelquefois  par  le  père  même  de  Tenfant.  Ce  Mohel 
appoiflru^Alat  où  sont  les  instrumens  et  le^clvDses 
nécessaire^ftmme  le  rasoir,  les  poudres  astringentes  , 
du  linge,  de  la  charpie  et  de  Thuile  rosat.  Si  la  céré- 
monie se  fait  dans  la  synagogue,  la  marraine,  accom- 
pagnée d'une  troupe  de  femmes,  apporte  l'enfant  en- 
tre ses  bras  ;  mais  elle  sSarréte ,  ainsi,  que  tout  son 
cortège,  à  la  porte  de  la  synagogue.  Le  parrain  vient 
recevoir  l'enfant ,  tandis  que  tout  le  peuple  crie  : 
Banick  aba  !  c'est-à-dire  :  «  Le  père  est  le  bien  venu.  » 
Il  retourne  ensuite  à  son  siège  ^  et  rajuste  Fenfant  sur 
ses  genoux ,  tandis  que  le  Mohel  développe  les  langes. 
11  y  en  a  qui  se  servent  d'une  pincette  d'argent ,  pour 
prendre  ce  qu'ils  veufent  couper  du  prépuce.  Le  Mo- 
hel coupe  avec  un  rasoir  la  grosse  peau  du  prépuce  , 
pais  déchire  avec  les  ongles  une  peau  plus/dâicate  qui 
reste.  II. suce  deux  ou  trois  fois  le  sang  qui  coule,  et  le 
rend  dans  une  tasse  pleine  de  vin  :  ensuite  il  met  sur  la 
blessure  du  sang-de-dragon ,  de  la  poudre  de  corail,  et 
autres  choses'  propres  à  étancher  le  sang  avec  des  com- 
presses imbibées  d'huile  rosat,  et  enveloppe  bien  )e  ' 
tout.  Il  prend  ensuite  la  tasse  de  vin  dans  laquelle  il 
a  rejeté  le  sang  qu'il  avoit  sucé ,  et  mouille  avec  ce 
vin  les  lèvres  de  l'enfant.  Api^  toutes  ces  cérémonies, 
le  parrain  rend  l'enfant  à  la  marraine  qui  le  porte  à  ' 
la  maison,  auprès  de  sa  mère.  Les  assistans  disent  au 
père,  en  s'en  allant  :  a  Puissiez-vous  ainsi  assister  à  se^ 
noces  !  n  Nous  ne  disons  rien  des  présens  et  des  repas 
qui  accompagnent  la  circoncision  ;  ce  sont  des  cir- 
constances communes  à  plusieurs  autres  fêtes.  Si\\  ar- 
I.  il 
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rive  qu  un  enfant  meure  dans  Fespace  désirait  joan, 
anrant  d*aToir  été  circoncis,  il  j  en  a  qui  le  circon- 
cisent avec  un  roseau ,  avant  de  Tenterrer. 

Les  Juifs  ne  font  point  d'autre  cérémonie  pour  ooe 
fille,  que  de  lui  donner  un  nom,  après  que  sa  mère 
est  relevée  de  couche.  Parmi  les  Juifs  aDemands^  le 
chantre  de  la  synagogue  va  dans  la  maison,  pceodh 
jeune  fllle  dans  son  berceau ,  Télève  e^*air,  et  loi 
impose  un  nom ,  en  prononçant  une  formule  de  bé- 
nédiction. 

3.  Les  Nègres  mahométans  qui  habitent  les  paji 
ihtérieui^  de  la  Guinée  pratiquent  la  circoncision 
d'une  manière  très^solenn^Ue  :  c'est  ordinaireiDeQ! 
vers  TAge  de  quatorze  ou  quinze  ans  |  que  Fod  fa 
aux  garçons  cette  opération.  On  attend ,  poor  1^ 
commencer,  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  jeni 
gens  qui  aient  atteint  Fige  èompétent,  afin  qae 
cérémonie  soit  plus  éclatante.  Le  four  marqoé  }^ 
la  circoncision ,  on  en  fait  donner  avis  dans  les 
lages  voisins ,  afin  que  les  jeunes  gens  qui  sont 
fige  de  la  recevoir  puissent  se  réunir  tous  ensaàii 
Le  P.  Labat  vante  beaucoup  le  courage  avec  leqn^ 
j|(putiennent  une  opération  qni  doit  être  poare 
très- douloureuse.  Les  jeunes  gens  qui  ont  été  cr 
concis  ensemble  demeurent  amis  le  reste  de  leur^:- 
Cette  amitié  est  aussi  forte  que  celle  que  Foo  c» 
tracte  parmi  nous  avet:  ses  compagnons  d'étude,  l 
cérémonies  qui  accompagnent  la  circoncision  ^ 
presque  les  mêmes  que  celles  du  Tabasquet,  foy 
Tabasquet.  Si  l'on  en  croit  Jannequin ,  les  jea^ 
gens  nouvellement  circoncis  ont  de  grands  prifil^^" 
pendant  tout  le  mois  qiitsuit  cette  cérémoitîe.ODi^ 
permet  toutes  sortes  de  libertés  avec  les  filles,  poe^^ 
seulement  qu  ils  n^emploient  pas  la  violence. 

4*  Les  Abyssiûs,  depuis  leur  conversion  au  d^ 
tianiâtne^  ne  regardent  pins  la  ciiconcisîon  coaf 
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ine  c^r^monie  nécessaire  au  salut  -,  mais  ils  la  coo^ 
lervent  comme  une  ancietine  pratique ,  qu^ils  ,ont 
^çue  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  leur  ont  donné  la 
:ontioissaoce  du  vrai  Dieu.  Ils  Tienvisageiit  même 
:onime  une  coutume  politique ,  favoraUe  à  la  pro- 
pagation de  respèoe,qtti  sert  beaucoup  à  entretenir 
la  propreté  y  et  à  pi*ëvenir  plusijeurs  maux  dangereux^ 
G*est  dans  cette  vucj  qu'ils  font  circoncire  les  Qlles 
comme  le^  gbrçons;  ce  qui,  dans  un  climat,  si  chaud» 
leur  est  d'une  grande  utilité*  Cependant ,  :  quoiqu'ils 
ae  regardent  pas  la  ctrooncision  comme  un  sacreo^en^^ 
H  parott  qu'ils  sont  fort  attachés  à  cette  cérémonie* 
Après  qu'ils  se  furent  séparés  de  FEglise  catholique  ^ 
et  que  l«s  missionnaires  jésuites  eurent  été  chassés  de 
leur  pays  9  un  auteur  rapporte  qu'il  fut  ok*doonéque 
et  tous  les  jeunes  gens  qui  ne  seroient  pas  circoncis , 
»  le  fussent  incessamment  ;  et ,  lorsque  les  soldats 
»  rencontroient  quelqn'ntaqlii  a'avoit  pas  les  marques 
»  delacirconcisioa^ils  lui  portoient  un  coup  de  halle- 
»  barde  dans  cet  endroit,  et  lui  disoient  que  c'étoit 
»  pour  le  circoncire.  » 

5.  Chée  les  Galles ,  peuples  d'Afrique ,  conntia  par 
leurs  raTages  dans  VAbyssinie,  ce  ne  sont  pas  les  eii« 
fans  qu*on  circoncit ,  maisies  hommes  &its«. 

6.  Cette  pratique  est  scrapuleo^ ement  obsenrée  dans 
111e  de  Socotra  en  Afrique.  On  coupe  les  doigts  de 
la  tnaîn  à  celui  qui  se  trouvé  n'avoir  pas  reçli  la  cir« 
concision.  L'entrée  des  tepnples  est  int^ndite  à  ceux 
qui  ne  sotit  pas  circoncis;  et,  ai  une  6mme  s'aper- 
çoit que  cette  formalité  manque  à  son  mari,  elle  se 
crcÂt  obligée  de  le  dénoncer;    • 

7.  Outre  l'ôpératron  orditittre  4^  la'  Circoncision 
«pli  se  fait  aux  enfans  des  deux  sexes»  dans  le  s-oyjume 
de  Beninf  en  Afrique,  on  fait  encore  diffifrenles  in- 
cisions sûr  le  tôrps  ^es  gnrnona»  0t  uB.phii  grand 
nombre  sur  celui  des  filles.  Sept  jaurs  après 'la  céré- 
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monie,  les  parens  câèbrent  un  grand  feitin,  anquâ 
ils  invitent  tous  leurs  amis;  et  ils  exposent  sar  les 
grands  chemins  ane  grande  quantité  de  viandes  et 
de  vin,  espèce  d'offrande  par  laqudUe  ik  prétendent 
empêcher  les  esprits  malins  de  nuire  à  leurs  enfass.  | 
8.  La  circoncision  se  pratique  chez  les  habiUnsde 
Madagascar,  avec  le  plus  gi^and  appareil.  Au  mois  de 
mai  y  les  parens  des  enians  auxquels  on  doit  adminis- 
trer la  circoncision ,  se  rassemblent  dans  le  village  | 
indiqué   pour  cette  solennité.   Us  sont  obIig&  de 
donner  pour  chaque  enfant  un  bœuf  ou  an  tanreai. 
Cette  obligation  est  adoucie  en  faveur  des  pt!i^«& 
Les  hommes  s'amusent  à  Texerdce  du  javelot ,  taïub 
.  que  les  femmes  forment  des  danses  autour  d*eiii.  h 
seigneur  du  village ,  auquel  est  r&ervé  rbonneor  è' 
faire  l'opération ,  donne  ensuite  à  la  troupe  no  fe^ 
magnifique ,  où  règne  l'abondance,  puisqu'on  y  maBf? 
deux  cents  bœufs  avec  leurs  peaux.  Lorsque  la  vi 
vient  f  les  mères  se  coudient ,  avec  leurs  enfitos  f^ 
doivent  être  circoncis^  dans  an  temple  nommé  lor^i 
que  les  parens  ont  soin  de  fidre  bfttir  exprès  p' 
cette  cérémonie,  un  mois  auparavant.  Pendant  ced 
nuit  sacrée ,  les  hommes  ne  toudient  point  i  y^ 
femmes.  Ils  ne  pourroient'pas  assister  à  la  cérénM»'^ 
s'ils,  étoient  souillés  par  un  commerce  charnel  ;  et/ 
qui  redouble  leur  frayeur,  ils  croient  qu*il  leur  s& 
impossible  d'étancher  le  sang  de  leurs  enfims^^ 
qu'ils  mourroient  dans  l'opération.  Le  lendenuÛB  n 
le  grand  jour  de  la  circonciBion  ;  chacun  garde  ^ 
profond  silence  :  les  mères  préparent  leurs  enfim^, 
leur  mettent  au  cou  des  colliers  et  des  pierres  f«- 
cieuses.  EUéis  disposent  tout  ce  qui  est  nécessaire  p- 
la  cérémonie  I  observant  surtout  d'être  à  jean  ,  et 
finir  leurs  ouvrages  avant  dix  heures  du  matin  i 
homme,  qui  se  tient  expi'ès  debout  au  soleil,  mai^ 
par  son  ombre  le  moment  précis  auquel  on  *** 
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tommenœr.  Lorsque  son  ooibre  a  neuf  pieds ,  ou  , 
selon  teur  langage ,  neuf  liha,  il  est  temps  de  com- 
mencer. Les  pères  y  soutenant  leurs  enfans  sous  les 
bras,  entrent  en  procession  par  la  porte  du  temple^ 
située  à  Fouest ,  et  sortent  par  celle  qui  est  placée  à 
Vest.   Les  animaux  qui   doivent  servir  a|i  sacrifice 
ont  les  q[uatre  pâtes  liées ,  et  sont  couchés  à  terre.  La 
procession  tourne  deux  fois  autour  d'eux  ;  et  Ton 
fait  prendre  aux  enfans ,  avec  la  main  gauche,  la 
corne  droite  de  chaque  bceuf  ou  taureau.  Le  peuple 
se  retire  ensuite;  et  celui  qui  doit  faire  Fopératioa 
s  avance,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  armé  du  cou- 
teau sacré,  ayant  autour  de  son  bras  gauche  un  paquet 
de  fil,  du  coton  blanc  pour  Tessuyer,  eï  récite  à  haute 
voix  cette  prière  :  Salama^  Zahanhare,  Zahomis^ 
sabots  ,  Anaukanau,  Jftunhouatsi  Tangho  ^  Amini 
Tombouc  ^  Zahomitoulou  Bouzanhaminau  ;  c'est-à* 
dire  :  «  Je  te  salue,  ô  Dieu  !  Je  m'adresse  à  toi  pai*  ma 
»  prière.  |Tu  as  créé  les  mains  et  les  pieds^  je  te  de- 
»  mande  le  pardon  de  mes  péchés  ;  je  me  prosterne  à 
«  tes  pieds;  je  dois  circoncire  aujourd'hui  ces  enfans^ 
»  etc.  »  Cette  prière  fini^„  il  commence  d'exercer 
son  cruel  ministère.  Les  parens  attentifs  sont  auprès 
de  lui  ;  et  il  leur  donne  à  chacun  le  prépuce  de  leur 
enfant,  qu'ils  mettent  dans  un  oeuf  qu'ils  tiennent 
exprès  ouvert.  Si  l'enfant  est  esclave*,  et  n'a  pas  de 
parens,  on  jette  à  terre  son  prépuce.  On  fait  couler 
sur  la  plaie  de  diaque  enfant  le  sang  d'un  coq  fraî- 
chement tué,  et  le  jus  d*une  herbe  qu'ils  nomment 
hota,  qui  ressemble  assez  au  trèfle. 

9*  Les  Nègres  de  Guinée  pratiquent  la  circonci- 
sion des  deux  sexes  avec  beaucoup  de  solennité  ; 
mais  ils  jnélent  è  cette  cérémonie  leurs  superstition» 
ordinaires.  Ils  craignent  que ,  pendant  celte  opéra- 
tion ,  le  mauvais  génie  ne  s'empare  de  leurs  enfans; 
et,  pour  le  détourner;  ils  ont  soin  de  placer  au* 


486  c  I  a 

prèsr  da  Iteii  oft  se  fait  la  oértfmonte  une  gnnde 
quantité  de  viaodas  at  da  grains,  persuadés  que 
Fesprit,  occupé  h  manger,  se  80Dget;a  pa&ileor 
faire  da  mai.  '  '       ; 

10.  Sur  ta  cète  occidentale  d'Afrique,  les  babw 
tans  de  Rio-Rëal  et  du  royaume  d-Ardra  nadmi* 
nistrent  point  fa  ciV*6oticisiôii  ami  fiUes  ;  pais  h 
font  une  opâ'ation  qui  en  tient 'Ue»,  et  qei  pi* 
roitriA  fitngtilière;  Quand  mué  fiHe  Mt  psneniKÎ 
Fâge  d'environ  douise  an^,  ila  lai  kitroduiseDtditt 
la  nature  an  bâton  couvert  d^  fisUroitt  q«i  loi 
rongent  la  cbàir  ;  et ,  di&  peur  ^00  ces  foam», 
rassasiée^,  ne  retâctient  da  Itut  Mtmt^i  ooasùi 
de  les  renonveter  de  temptf  en  tettps*  Ces  paatra 
filles  sont  kînA  tdnrment^  pendatit  trois  mon, 
jusqu'à  ce  que  faction  âes  fourm»  ait  produit  fefet 
qu'on  en  attend. 

1 1  •  ijes  N^resses  de  Cabo-de^Monte ,  en  Gainée, 
pratiquent  wt^  circoncMdn  qu'on  pest  reganier 
comme  une  e^èce  d^nHiation  ans  mystàres.  Lors- 
que les  filles  ont  atteint  l'&ge  convenable ,  é^ 
sont  conduites  dan^  ud  bois  sacre ,  par  de  ^ 
fables  matrones ,  et  préMntéès  à  la  prétresse  f 
doit  faire  Topération.  Otte  prêtresse  commence  pat 
leur  sei*vir  des  poulets  qu*on  appette  panku  al- 
liance, et  toutes  les  personnes  qui  en  mangrui 
forment  entr  elles  une  espèce  d'engagemeat  £1^' 
fait  ensuite  coupei*  ie^f  ctieveiu;  aRKX  jeooei  fille, 
et  les  mène  au  bord  'd*'UDe  rivière,  qni  est  \thi 
destim^'  pour  Topëration.  Elle  les  ramène  enffii^ 
dans  sa  maison ,  lés  fait  dépouiller  toates  ntta,< 
s^empare  dé  lenrs  habits.  Lea  jeanes  Initiées  resifv 
pendant  trois  on  quatre  mois  auprès  im  la  prêtres' 
qui  leur  donne  les  instructions  nécessaires,  les  br^ 
à  certaines  danses  mystérieuses,  et  leur  appit^* 
des  poésies  sacrées.  Lorsqu'elles  sont  snr  le  poi^ 


C  I R  487 

le  quitter  Ja  maison  de  la  prétresse ,  elles  s'oc* 
:upetit  à  se  faire  de  nouveaux  habits  avec  des  écorces 
rarbres;  et  leurs  parens,  qui  veulent  que  leurs 
iilles  rentrent  en  pompe  dans  le  village  ,  ont  soin 
le  leur  apporter  plusieurs  ornemeus  pour  relever 
leur  parui*e. 

XA«  Les  hj^itans  du  P^gu»  royaume  située  dans 
la  pre^u*tle  au^-delà  du  Qange,  ont  une  coutume 
qa*on  peut  regarder  comme  Téquivalent  de  la  cir- 
concision» ^la  attachent   aux  garçons ,   de   chaque 
c6té  des  parties  naturelles ,  un   grelot^. ou.  une  clor 
cheiie,  quelquefois  une  boule  de  la  grosseur  d^nne 
noisette  ou  id*mi  glapd  :  un  voyi^eur  dit,  qu  il  y 
en  a  d^  la  gçQSfieur  d'un  ceuf  de  poule.  Ces  boules. 
sont  de  divers  métaux  »  d'or»   d^argent,  de  cuivre 
on  de  plomb. i.s^lon. le  rang  et  la  qualité  de  celui 
qaî  les  porfe»  11  y  a  de  vieilles   fermes  qui*  font 
métier  de  .vendre. çe^  sonnettes  et  de  les  attacher. 
UopératioD  n'est  pas  dangereuse ,  et  Tincision  qu'on 
est.  obligé,  de  ùApe  se  guérit  dans  l'espace  de  sept 
on   huit  jours.  Tous  les  mâles  ^  et  le  roi  lui-même, 
sont  obKgëS:de  se  soumettre  à  cette  opération  sin- 
gulière ,  qu'oQ  ^ur  fait  ordinairement  dès  qu'ils  sont 
en  flge  de  pouvoir  habiter  avec  des  femmes  ^  quoi-* 
que  certains  voyageurs  prétendent  que  ce  n'est  qu  a 
Tâge  de  vingt-qinq  ou. trente  ans;  ce  qui  ne  paroU 
guère  probable*  Dans  le  n4kne  pays  les  jeunes  filles 
sont  soi^nises  è  unç  autre  opération  beaucoup  plus 
singulière.  On  leur  coud  les  parties  naturelleSi  de 
manière  qu'il  n€i  reste  qu'un  passage  fort  étroit  pour 
les  besoins  de  la  nature.  Quand  les  filles  se  marient  j^ 
un  cliirurgien  remet  les  choses  dans  leur  état  na* 
tureL  On  adroit  p^ine  à  croire  qu'un  pare;il  usage 
fut  établi,  principalement  chex  un  peuple  aussi  li- 
ceocietix.que  celui  de  Pégu,  si  le  fait  n'étoit  attesta 
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par  un  grand  nombre  de  Toyagéars  grades  et  dignes 
de  foi. 

i3«  Les  Coptes  admettent  aussi  la  dronuâskm;  et 
ils  sont  tellement  persuadés  de  la  nécessité  de  cette 
cérémonie  y  que,  chex  ev,  les  filks  même  ysoot 
soumises.  En  1689  »  il  y  eut  une  aventure  stngnlièit 
dans  la  ville  d* Alexandrie,  tfûà  fait  voir  îii«i{Q*oà 
sMtendent  leurs  scrupules  sur  cette  matière.  Un  des 
principaux  Coptes  éiott  sur  le  point  d'épooaer  une 
fille  de  quinze  à  seise  ans,  aimable  et  ridie;  mais, 
ayant  appris  qu*on  ne  lui  avoit  point  administré  k 
circoncision ,  il  refusa  de  s'engager  plus  avant ,  jtaquà 
ce  qu  on  e&t ,  au  préalable  ^  rempli  cette  formaÛté. 
Les  parens  de  la  jeune  personne  furent  obligés  de 
la  remettre  entre  les  mains  des  prStres*  chargés  d'ac- 
complir cette  douloureuse  cérémonie. 

i4»  Les  babitans  de  Ttle  de  Soootra  ont  cnoare 
poussé  la  superstition  plus  loin  ;  ils  ont  décerné  des 
peines  contre  ceux  qui  refuseroient  de  se  soumettre 
il  cette  opération,  et  les  ont  condamnés  à  avoir  la 
doigts  coupés. 

i5.  On  prétend  que  les  idolâtres  qui  habiteal 
les  iles  Philippines ,  pratiquent  la  cirooncisioa.  On 
ajoute  qu  ils  ont  coutume  de  passer  aux  jeanes  gar- 
çons I  vers  l'extrémité  des  parties  natareBcs ,  un  doo, 
dont  la  pointe  est  rivée  ^  et  la  tête  formée  ea 
couronne.  Cet  usage  fuffétabli  pour  arrêter  le  coon 
d'un  désordre  réprouvé  par  la  nature;  et  c*est  au 
femmes  qu'on  en  attribue  Tinvention. 

16.  On  regarde  comme  une  cérémonie  religieittef 
dépendante  de  la  circoncision ,  la  coutume  qui  se 
pi^tique  chez  les  Hottentots ,  de  retraodier  le  tes- 
ticule gauche  aux  miles.  Ces  peuples  ont  une  loi 
très-sévère  qui  défend  à  tout  homme  d*avoir  aucco 
commerce  avec  une  femme ,  qu  on  ne  lui  ait  fut 
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taparâvâiit  cette  opération.  Celte  loi  est  très-exac- 
ement  observée  :  quiconque  la  violeroit  seroit  puni 
le  mort.  Les  autres  femmes  mettroient  en  pièces  celle 
|ui  auroit  connu  un  homme  à  qui  Ton  n^auroit  pas 
ait  le- retranchement  ordonné  par  la  loi^  parce 
ju'elles  sont  persuadées  que  t#ut  homme  qui  est 
lans  ce  cas  ne  produit  jamais  que  deux  enfans 
omeaux.  Aussi ,  lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  ma* 
rier  ^  les  parens  >  de  la  fiUe  qu'il  recherche  exa- 
mioent-ils  avec  soin  si  leur  gendre  futur  a  observé 
la  loi.  Pour  prévenir  tous  les  incon véniens ,  on  a 
soin  de  faire  cette  cruelle  opération  aux  enfans, 
dès  qu'ils  ont  atteint  Fige  de  huit  ou  neuf  ans. 

17.  Après  Jivoir  rapporté  les  différentes  manières 
de  circoncire  dans  différentes  contrées  de  ootre  con- 
tinent ,  où  Ton  ne  sauroit  dire  que  les  Juifs  et  les 
Mahométafis  ont  introduit  cet  usage ,  mais  dont  les 
peuples  paroiftsent  avoir  été  guidés  par  un  besoin  phy- 
sique; 8(Ht  que  la  longueur  du  prépuce,  dans  les  cli* 
mats  chauds,  nuise  à  la  propagation;  soit,  comme  il 
est  pins  probable ,  à  cause  des  vers  qui  s'engendrent 
entre  cet  appendice  et  le  gland ,  sous  la  zone  torride  ; 
nous  allons  faire  part  à  nos  lecteurs  des  Recherches 
philosophiques  de  M»  de  Paw^  sur  la  pratique  de  la 
circoncision  dans  le  Nouveau-Monde. 

m  L*origine  de  la  circoncision  en  Amérique ,  dit  ce 
»  savant  Hollandais,  a  excité  des  disputes  très-vives  et 
»  très-peu  intéressantes  entre  Laët,  Grotius  et  Arias 
a  Montan ,  qui  vouloit  démontrer  que  les  Américains 
»  sont  issus  de  quelques  matelots,  qui,  ayant. refusé 
»  de  servir  plus  long-temps  sur  les  flottes  de  Salomon, 
i>  aimèrent  mieux  s'établir  à  Ophir ,  et  y  fonder  la 
9  ?iUe  de  Cusco ,  que  de  retoui*ner  dans  les  stériles 
»  rochers  de  la  Palestine  ;  et  cet  Ophir  est,  selon  ce 
>  savant  critique ,  le  Pérou ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
»  plus  aisé  que  de  déduire  Pérou  de  Piru,  et  Piru 
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»  SOpir.  n  aUrèit  dû  ajouter  que  la  bourgade  d« 
»  Cusûo  ne  pouvoit  avoir  été  bâtie  q«e  par  des  geos 
9  venus  du  pays  de  Cûs  ;  et  celte  asiertioti  n'aorotl 
»  pas  éié  plus  ridicule  que  la  redierche  à*ont  élymo- 
)i  logie  iôidginaire ,  pdisque  ce  sont  les  Eapagaolsqui 
»  oat  imposé  ad  paf  s  des  Incas  ie  nom.  de  Péroo  ,al>* 
»  solument  ignoré  avant  Tarrivée  des  Européens, 
s»  D'ailleurs,  on  n  a  pas  découvert  dans  tout  ce  pijj 
)i  des  Incas  ,  une  seule  peuplade  circondae,  oili 

V  moindre  analogie'avec  les-iKts  mosaïques.  Queiqua 
3»  adversaires  de  Moutan ,  qiii  ne  vosdurent  pis  lai 

V  accorder  que  (  SâloBfian  )  eftt  pu  envoyer  une  Gr 
»  cadre  au  Nouveau-Motide  pai'  le  détroit  de  M sgel* 
»  lan  y  ou  par  la  mer  du  Sud,  avant  la  déooomtedft 
»  Nouveau-Monde  ^  ne  laissèrent  pas  que  de  simà- 
»  giner  que  les  tribus  fa^rarïques  menées  eu  captÎMU 
»  dans  ta  Chaldée,  et  dont  on  n*a  jamais  plus  enUoia 
»  parler  ^  avoietit  pénétré  par  la  Cbio^fusqu  ao  M^ 
»  xique....  Il  faudroit  plaindre  celui  quîse&tigoeroi: 
n  à  réfuter  tant  de  cbimères  qui  B'en  vdcot  p^  a 
»  peine ,  puisquMl  suffit  de  dire  que  la  drconcisioo  i 
»  eu  en  Amérique  la  même  origine  que  dans  aotri 
1»  continent  :  cet  usage  n'y  a  pas  été  importé  par  «d 
I»  peuple  étranger }  îl  y  est  né  d*un  besoin  physique:* 
et  ce  besoin  physique  ne  détruit  en  aucune  maaièreU 
précepte  que  Dieu  fit  aux  Hébreux  de  la  circoncision 
la  plupart  des  institutions  religieuses  de  ce  peupk 
ayant  un  rapport  intime  avec  la  nature  du  dimat  fi 
le  tempérament  de  ses  babîtans. 

<t  Cliez  les  Mexicains ,  continue  notre  auteur  ^  1^ 
3)  prêtres  faisoient  aux  parties  génitales  des  garpoi^^ 
»  une  incision  d*où  decouloiient  quelques  gouttes  à 
»  sang;  et,  quoique  le  P.  Acosta  ne  se  soit  pas  espt» 
3)  que  fort  dairement  là*dessus ,  il  est  croyable  (p'<^ 
3>  retrancboit  le  ligament  qui  attache  le  pr^ps^  ^ 
3è  bas  du  gland ,  k  peu  près  comme  les  accouche^ 
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Tont  en  Italie  k  tdud  led  etifans  mâles  ;  et  cette  oper 
ration  y  suffisoit  peut-être,  ai  ronn^^ût  d'aulrf 
vue  qne  de  prévenir  la  naisiance  des  insectes  qui 
poQvoiènt- s'etigendrer  dans  cet  endroit.  On  nesaur 
roit  se  dispenser  de  relever  ipi  ane  &utc  bien  étrange 
où  est  tombé  M.  Mallet^qui  a  inséré  one  diatribe 
sur  la  eireoncision,  dans  le  dictioonaîre  encyclopé- 
dique. II  assure  que  lea  l^esikaiDs  cqupotent  à.  leurs 
enfens  le  prépuce  et  les  oreilles-,  et  il  demande  sér 
rieusement  s'il  en  échappmp  bet^ucoup  à  cette  ter^ 
rible  epérationl  H  y  a  dans  c^te  assertion,  une  sa- 
rabondance  d*erreur»,  puis<|a'of|  ne  coupoît  ni  le 
prépuce  ni  les  oreillea  :  aussi  ii*a*tK»x  poin^  tu  de 
Mexicains  qui  ne  les  eût  trèg*Iongoes.  On  y  fiiiaoit 
seulement  ^u%  oreilles  aii>si  qu  an  prépace ,  une  lé* 
gère  incbion  d'oft  dévoient  sortir  quelques  gouttes 
de  sang,  comme  Hertéra  et  Aeosta  le  disent..*. 
»  U  est  vrai  qn*à  la  rigueur  on  ne  peut  donner  le 
nom  de  circoncision  à  la  pratique  des  Mexicaina 
occioentaux ,  telle  qu'on  i^ient,  de  la.  déprire.  Mais 
Pierre  d* Angleria ,  et  plusieurs  autres  écrivains  con* 
temporains  de  la  déccmverte  du  Nouvèau*Monde , 
rapportent  qu*à  Tlle  de  Goftimel,  à  la  péninsule  de 
Jucatan ,  sur  les  bords  du  golFe  de  Mexique  et  à  la 
pointe  de  la  Floride,  les  sadvagês  s'ôtoient  le  pré- 
puce tout  en  entier  avec  un  couteau  de  pierre  ;  et 
cet  usagene s*étoîl  non  plus  introduit  dans  le  nord 
de  r  Amérique  y  que  danale  nord  de  notre  hémis- 
phère ;  d'oii  il  s*ensoil  que  la  Cii-oonetsion  avoit  été . 
adoptée  sous  les  mêmes  parallèles  dea  deux  conti- 
nens,  par  des  peuples  qui  ne  paraissent  jamais  avoir 
eu  la  moîndrecorrespondance  entr'eux.  Cette  obser- 
vation seit  donc  encore  à  démontrer  que  le  cUmat 
occasionne  Faccroisseinent  de  la  meoYbrane  du  pré- 
puce 1  et  favorise  la  propagation  de»  vermisseaux 
]ui  s'y  logent  dans  les  pays  chauds.  »- 
CIRCUMCELLIONS  ;  ce  nom  fut  donné  à  une 
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branche  des  hérétiques  Donatistes  ;  et  depuis,  ou  ap- 
pela ainsi  quelques  sectaires  qui  commenoèsieiit  à 
répandre  leurs  erreurs  eu  AJlomague,  vers  Tau  it-l^- 
L'empereur  Frédéric  Barberonsse  étoit  alors  ea 
guerre  avec  les  papes,,  qui  lui  prodiguoient  les  excom- 
munications et  les  anatfaémes.  Plusieurs  partisans  de 
ce  prince ,  voulant  le  venger  des  persécutions  des  pon- 
tifes romains,  publièrent  que  les  papes  et  les  évéqoes 
étoient  tous  des  hérétiques  et  des  simoniaques ,  qui 
•désbonoroient  TEgUse  de  Dieu*  Ils  s'élevèrent  aasi 
contre  les  prêtres,  qu'ils  faisoient  passer  comme  au- 
tant de  scélérats,  qui,  par  leurs  crimes,  a  voient  perda 
le  pouvoir  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Clirist,  et 
qui  abusoient  indignement  de  la  crédulité  du  peuple. 
Ils  prétendoient  encore  que  c'étoit  sans  une  autorité 
légitime ,  que  les  papes  et  les  évéques  ietoieni  rinter- 
dit  sur  les  villes  et  sur  les  royaumes,  et  qu'on  devoit 
se  moquer  de  leurs  sentences  ;  que  les  sermons  des 
moines  étoient  pleins  d'hérésies  et  d'absurdités  qui 
Ti'étoient  propres  qu'à  pervertir  ceux  qui  lél  écoa- 
toient;  en  un  mot ,  que,  dans  toute  l'Eglise,  eux  seok 
enseignoient  la  véritable  morale  de  Jésu&Christ ,  et 
accomplissoient  fidèlement  ses  préceptes.  Ces  fana- 
tiques distribuoient  aussi  au  peuple  des  indulgences, 
qu'ils  assuroient  venir  de  la  part  de  Dieu  p  et  dont 
l'efficacité  étoit  bien  plus  grande,  li  les  en  croire, 
que  celles  de  ces  fausses  indulgences  dont  les  pon- 
tifes et  prélats  se  servoientpour  duper  les  fidèles. 

GISSOTOMIES  (0  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient 
en  l'honneuc  d*Hébé,  déesse  de  la  jeunesse.  Les|euoes 
gens  y  dansoient  couronnés  de  lierre.  On  faisoit  aossi 
mention,  dans  ces  fêtes,  de  la  métamorphose  d*ua 
jeune  homme,  nommé  Cissus,  leqiiel,wen  dansant  de- 
vant Bacchns,  fit  une  chutq^ont  il  mourut  ^  et  fut 
changé  en  lierre  par  ce  dj^u. 

CITE  AUX  {ordre  de)  :  c'est  une  réforme  de  l'ordre 


CIT  ,    493 

3e  saint BenoH,  établie  en  logS  ^par  Robert,  abbé  du 
monastère  de  Molème ,  dans  le  diocèse  de  Langres» 
Ce  saint  religieux,  voyant  avec  douleur  que  le  relâ« 
chement  s^étoit  introduit  dans  son  ordre,  quitta  son 
monastère,  accompagné  d'une  vingtaine  de  religieux, 
imitateurs  de  son  sèle,  et  se  fixa  dans  un  endroit  du 
diocèse  de  Ghâlons,  appelé  Ctteaux^  parce  qu  il  étoit 
rempli  d^un  grand  nombre  de  citernes*  Eudes  I ,  duc 
de  Bourgogne,  fonda  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
un  moiflistère,  oii  ces  pieux  moines  commencèrent  à 
observer,  dans  tonte  sa  rigueur,  la  règle  de  S.  Benolt« 
Ce  nouvel  établissement  fut  approuvé  par  plusieurs 
prélats,  et  devint  célèbre  par  la  ferveur  et  la  sainteté 
des  religieux;  mais  il  reçut  un  nouveau  lustre  du 
fameux  S.  Bernard,  d^nt  les  vertus  et  Féloquence 
furent,  pour  Tabbaye   de  Clteaux  ,  une  source  de 
gloire  et  de  rfcbesses.  La  grande  réputation  de  ce 
saint,  et  les  avantages  qu*il  procura  à  son  ordre,  Ten 
ont  fiiit  regarder  comme  le  fondateur,  et  les  Cister- 
ciens ont  pris  son  nom  ;  ce  sont  eux  qu*on  appelle 
aujourdlini  17enia/i£i>j.  A  juger  sainement  des  dioses, 
S.  Bernard  a  peut*étre  fait  plus  de  mal  que  de  bien'  à 
Tordre  de  Ctteaux.  Les  grandes  richesses  qu'il  lui  a 
procurées,  ont  été  la  cause  du  relâchement  qui  s*/ 
introduisit  dans  la  suite  ;  relâchement  qui  a  produit 
plusieurs  réformes.  Fiyyez  BBRHAamiis ,  et  au  Suj>* 
plément,  CoNoaÉGATioirs  bbliqievsbs. 

CrrU  :  c'est  le  nom  que  donne  Garcilasso  de  la 
Véga  à  une  fête  célèbre,  que  les  Péruviens  avoient 
coutume  de  célébrer,  chaque  année,  le  premier  jour 
de  la  lune  de  septembre.  Ils  se  disposoient  à  cette 
solennité,  par  la  privation  des  plaisirs  du  mariage, 
et  par  un  jeûne  rigoureux ,  qui  duroit  Tespace  de 
vingt*quatre  heures.  Pendant  la  nuit  qui  suivoit  ce 
jeûne,  ils  prenoient  le  bain,  et  se  frottoient  ensuite 
toutes  les  parties  du  corps  avec  une  certaine  pâte , 
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appelée  cancû ,  à  laquelle  iU  méloieot  du  sang  quUi 

tirotent  d'entre  les  deux  fiourcik^  el  d^s  QarÎQeî  iè 

quelques  jeunes  enfâns.  Dans  chaque  famille,  le  oui- 

tre  dé  la  maison  froUoifc  l'a  porte  avec  cette  pâie,tt 

y  laissôit  un  morceau  collé.  Le  lendemain ,  an  levé. 

du  soleil  y  nin  prince  du  sanf;  royal  de  rinca  parotr 

soit  dans  la  place  publique ,  arme  d'une  lance ,  (p 

ëtoit  ornée  d'anneaux  d'or,  et  de  plumer  de  diveisû 

couleur^.  Quatre  autres  princes ,  tenant  chacun  u:^ 

iance ,  s'avançoient  i  sa  rencontre  :  il  touchait  lerj 

lances  avec  la  sienne ,  et  leur  communiquoit  la  mît 

d'écarter  tous  les  maux;  Les  quatre  princes  allo^: 

ensuite  dans  toutes  les  mes  de  la  ville,  pour  y  eitn 

!a  vertu  de  leurs  lances.  Tous  les  habitans,  sortant 

leurs  maisons,  venoient  secq|fer  dehors  leurs  k'^ 

et  leurs  membres^  croyant  par  ces  secousses  il 

tomber  leurs  maux  comme  la  poussière.  X^es  priiKe 

avec  leurs  lances ,  donnoient  la  chasse   à  toui . 

maux,  et  les  relëguoient 'bien  loin  hors  dela^C^ 

cette  lustration  servoit  h  éloigner  les  maux  du  \iti 

On  en  employoït  unîe  autre  pour  écarter  lesmau 

la  nuit  :  les  mêmes  princes,  tenant  en  maixi,  au' 

de  lances,  des  flambeaux,  de  paille,  qai  avoien: 

même  vertu,  parcouroient  tous  les  quarlicri  c 

ville ,  chassant  devant  eux ,  comme  un  troupeau, 

les  maux  qui  onl  coutume  de  tourmenter  les  hos:: 

pendant  la  nuit;  puis,  sortant  de  la  ville,   il: - 

alloient  sur  le  bord  d'une  rivière ,  et  {etoient  à  î 

tous  ces  taanaiy  avec  les  flambeaux  de  paille  qui  a\: 

^rvi  à  leur  expulsion» 

GLÀNCULA4RRS  :  oè  nom  fut  donne  à  une  i 
che  de  la  secte  des  Anabaptistes.  Ces  hérétîque> 
tendoient  que,  dans  les  diacoursi  publics  sur  U 
gion ,  on  ne  devoit  pas  s'iécarter  de  la  faiçon  de  p^^ 
t;ommuhe  et  ordinaire,  ei  qu'il  falloit  résersi^ 
opinions  particulières  pour   les  etitretiêxfts  s£c 
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^  œ  qui  leur  fit  donner  le  surnom  de  clancuiaires, 
i  mot  latin  clam ,  qui  signifie  en  secret.  . 
CLARISSES  :  cVst  le  nom  que  Ton  donné  aux  re- 
ieuses  do  second  ordre  de  saint  Françob ,  à  cause 
sainte  Claire ,  leur  fondatrice  ^  on  les  nommoit  au<^ 
raVant  Pauvres  Dames  et  Damianisies. 
CLAUDE  oB  Tfluai» ,  ^ivoit  au  commencement  du 
avième  siècle.  Il  se  distîngoa  d*abord  par  sa  pi^té 
par  sa  ferveur  entre  touç  les  Chrétiens  de  son  temps; 
is  un  exc|B  de  zèle  le  fit  tomber  dans  Thérésie  des 
modastes.  S'âant  aperça  que  plusieurs  fidèles  pous- 
nt  trop  loin  la  dévotion  pour  les  images  et  les  re- 
lies, il  en  conclut  aussitôt  que  le  culte  des  images 
des  reliques  étoit  pernicieux ,  et  devoit  être  aboli,, 
teié  de  ses  idées  de  rigorisme ,  il  n  eut  pas  Tesprît 
fz  juste  pour  distinguer  une  chose  bonne  en  elle- 
me ,  de  Tabus  qu'on  en  fiûsoit  :  il  condamna  sans 
Hction  la  juste  vénération  que  TEglise  avoit  pour 
ilnages  et  les  reliques  des  saints^  en*eur  qui  le  fit 
damner  comme  hérétique  dans  un  concile  esseoi- 
à  Paris. 

;LÉMENT  ,  né  en  Ecosse ,  se  distingua ,  en  France , 
i  le  règne  de  Charlemagne,  par  son  xèle  pour  le 
blîssement  des  lettres.  Il  fut  un  de  ceux  qui  se- 
dèrent  le  mieux  les  intentions  du  monarque  en 
e  partie  ;  mais  cet  homme  ^  d'ailleurs  si  o^imable , 
;édttit  par  ses  propres  lumières  ,  et  se  jeta  dans 
ieurs  erreurs  grossières.  Il  prétendit  que  les  ca- 
i  des  conciles,  et  les  ouvrages  des  PP*  de  l'Eglise^ 
snC  autant  d'ouvrages  apocryphes  y  fiibriqaés  par 
intpostears^  Il  enseignoit  aussi  qu'un  homme  qui 
tarioil  avec  la  veuve  de  son  frère  ne  commettoit 
m  crtttie;  que  lésuS-Ghrist ,  lorsqu'il  descendit 
enfers,  en  retira  tous  ceux  qo^i  s'y  trouvoient, 
i-e  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Ces  erreurs,  et 
Leurs  autres |  qui  rouloient  particulièrement  sur 
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la  matière  délicate  de  la  prédestinatioD  »  forait  cob- 

damnées  dans  le  concile  de  SoîifiODS. 

CLÉMENTINES  :  c'est  ainsi  cpie  Uon  nomme  k 
recueil  des  décrétâtes  du  pape  Clément  V,  que  son 
successeur  Jean  XXII  fit  publier  en  x5i7>  et  qui  bA 
partie  du  droit  canon. 

On  a  aussi  appelé  Clémentines  nne^  coUection  k 
plusieurs  décrets  et  canons,  parce. qu on  piâendâU, 
quoique  sans  fondement ,  que  S.  Clémentyévéqoeiie 
Rome ,  en  étoit  Fauteur.  ^ 

CLÉOBIENS  :  hérétiques  qui  s'âevèrent  dam  k 
premier  siècle  de  TEgiise»  et  qui  furent  ainsi  nomBÂ 
de  leur  chef  Cléobius  oii  Cléobule*  Us  sealeDoient 
que  le  monde  n'étoit  pas  Touvrage  de  Dîen,  et  qaii 
a  voit  été  créé  par  les  anges  ;  que  VLàrie^  Mère  delàas- 
Christ,  n'étoit  pas  vierge;  que  Jésoft-Cbrist  Jkèà 
pas  ressuscité,  et  que  les  prophètes  éioieat  <ksiB> 

posteurs. 

CLERC  :  ce  nom, que  Ton  dbnnoit  autrefitfitds: 
ceux  qui  faisoient  profesâon  de  science,  à  depuis  à 
restreint  à  ceux  qui  sont  dans  Tétat  ecclénastiqs^ 

Clerc  de  la  chapèUe  :  c*est  le  nom  d*an  iAàff  f 
exerce  dans  la  chapelle  du  Roi  ^  certaines  fonotioitf  ec- 
clésiastiques subalternes. 

Clercs  de  chambre  :  officiers  delà  chambre spost> 
lique  ;  ils  sont  au  nombre  de  douce. 

Clercs  téguliers  :  c*est  le  nom  que  prennent  certi^ 
nés  congrégations  de  prêtres  vivant  en  comauiuit^. 
qui  se  sont  formées,  pour  la  plupart,  dansleseiùèv 
siècle:  tels  sont  les  Théatins,  IesBaroabites,lesOif 
toriens,  les  Lazaristes,  les  Doctrinaires.  Panm  ^ 
clercs  réguliers,  les  uns  sont  liés  par  des  vœux  sol& 
nels,  d'autres  seulement  par  des  vceux  simples;  q«< 
qnes-uns  n'ont  point  d*autre  engagement  qoe  te 
bonne  volonté,  r^ojez  au  Supplément,  CoaioAtais^ 

tCLIGiSUSXSt 
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Clergé  de  Id  ^Tfe  commune.  Il  s^éleva ,  sons  ce  nom  i 
vfïrs  Ift  fin  da  quatorzième  siède,  une  congrégation 
d*ecclâiastiques  y  qui  fut  approuvée  parler  papes  IËûm 
gèae  IV  et  Pie  T,  et  cfn  i^çut  de  grands  pHviltfges. 
Elle  âTétendit  dans  la  Flandre»  le  Brabant,  ht  Frise ^ 
la  Westphalie  et  la  Gtteltire;  mais  elle  tomba  <out  à 
coup ,  sims  qu*on  en  sache  trop  bien  la  rafSon  ;  et  Ton 
étabfk  de^sëminaines  datiâ  les  maisovf  qn*eUe  aVoit  pos^ 
sédées  ;  ou  bien  Ton  eti  gratifia  quelques  autres  ffociélâ: 

CltTûÉ  acéphaht  (<)  :  On  dontia  oé  nom  à  Certait^^ 
clercaqui  voulurent  se  Soustraire  à  ràutorit^de  letirs 
^Téques ,  dans  le  sixième  sfède. 

On  appelle,  en  Angleteri^;  le  confessent  du  (Toi^ 
Clerc Àicûtinet i  etdanscei-tÉms  chapitrés^  fes  chan- 
tres gages  pour  Jouer  Dieu  le  matin ,  &  la  plëce  dé^ 
cbanoities ,  sont  nommée  clercs  de  thatines. 

Cleres  dé  lu  chéhe  :  &ck  dtmnok  nutrefois  ce' nom  Ik 
deux  clercs  qui  servent  I IW  cbdpelfe'dù  Pdpe^.  jQ séfôit 
dificUcf  de  dire  pûttrq«h>l  ifs  éEoient  ainsi  ^pd^s  ;  car 
on  ne 9e  sert  point  de  cloches d^nsr la  chaj)éHe  dnPâpé.' 
Qudqve^Mms  pensent  qne  c^enôm  lenv  f ut  dbnn^y 
parce  qu^ik  sonnoient  une  clochette  (^nrdôfltier  le 
signal  aux  musTCfebs  qui  dévoient  cfaanrer  8  rôffîcë  / 
en  même  tenips  qu'on  le  donnait  dans  S.  Piefre,  au- 
clergé  de  cette  église.  IVantres  disent  qne  c'test  {>*arce' 
qa*ils  snonnoient  nne  oloclrette  kn*âqne  lé  ^ftpé"  ^oj^a- 
geoît  ateele  saint  Sac^eInent.  Qiïoi  qnif  en  n6it\  ces" 
clercs,  lorsqu'ils  sont  k\tâ thkpAU ,  oHt  Urié^sdtÂà'ti^ 
violette  avec  un  snrplrspar-4éâsuir:  ils  ont  sbiti  dë^^A-* 
rer  Fatitel,  d'aHumer  les  ciergèS,  deran^ei'  leVbàïics'^' 
et  les  Coussins.  As  présente  h  vl*éaa  et  fé  vin^li  liie^îé. 
liorsque  Sa  Sainteté  est  ett  ^^^é,  ils  accoiii|>a^iié{if^ 
le  saiai  Sacrement ,  chacun  à  cheval ,  tenant  en  lAaiti 
UDe  lanterne.  Uun  d*eux  est  toujours  prêtre;  etC^esi 
loi  qui  est  chargé,  lorsqu'on  s'arrête  dans  la  routé» 
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de  recevoir  le  saint  Sacrement  des  mttos  de  celn  tpi 
le  porte  y  et  de  le  porter  à  laotel,  lorsqu'il  faut  câé- 
l)rer  la  messe. 

•  CLERGE  (0  :  on  comprend  sous  ce  nom  le  oorps 
des  ecclésiastiques  répandus  dans  la  chrëtâentë ,  et , 
dans  uiji  sens  moins  étendu ,  les;  ecclésiaaiiques  du 
royaume  y  ou  même  d'une  église  particniière.  t.  Le 
clergé ,  dans  presque  tous  les  pays  catholiques^  iome 
le  premier  ordre  de  l'Etat.  On  distingue  deux  ordres 
dans  le  clergé  :  le  premier  est  composé  des  archevêques 
et  évoques  ;  le  second  comprend  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques. On  divise  aussi  le  clergé  en  séculier  et  r^ 
gulier  :  le  clergé  régulier  est  le  torps  de  tous  les  moi- 
nes et  religieux  ;  le  clergé  séculier  comprend  tous  les 
ecclésiastiques  qui  vivent  dans  le  monde. 

Le  clergé  jouit  de  plusieurs  privilèges  et  immunités. 
Il  est  défendu 9  sous  peine  d'excommunication,  de 
frapper  aucun  de  ses  membres»  On  ne  peut  exercer 
contre  les  ecclésiastiques  la  contrainte  par  coips,  si 
ce  n*e$.t  pour  certains  crimes  qui  font  déchoir  le  cou- 
pable des  privilèges  de;  son  éti^t  Us  sont  exemptsde  plu- 
sieurs charges  publiques  9  et  ne  peuvent  être  jugés  par 
les  tribunaux  séculiers;  mais  ces  privilèges  ^olfreat 
plusieurs  exceptions,  et  quelquefois  ils  ontd^énéii: 
en  abus ,  et  produit  des  troubles  dans  les  Etats  (*)< 

a.  Dans  l'Âbyssinie,  le  mariage  est  permis  aux  ec- 
clésiastiques }  et  leurs  bénéfices  passent  à  leurs  en&ib 
compe  un  héritage.  La  plupart  sont  fort  pauvres;  et, 
les  femmes  du  pays  étant  très-fécondes,  ils  se  trouvent 
ordinairement  charités  d'une  famille  que  le  seul  pro- 
duit de  l'autel  ne  peut  pas  nourrir.  Ils  sont  obligée 
d'avoir  recours  au  travail  de  leurs  mains.  Commu- 

:  0>  Ce  noi  et  ceux  qn  en  dépeudimt  «oui  dciivéi  4»  gt»«  aAif«c , 
ton,pMttt(^€ y  héritage.  La  tribu  de  Lévi^  qui  poonpoecMI  le  deffcdcs 
Joifs  9  cit  aj^pelée ,  dens  rCcritore ,  le  partage  y  rhdt  itaga  du  SdgMur, 

(*}  Sa  Fi«B€f  f  les  pri?  fliégti  1 1  «maaitce  du  dergê  n'aîitcat  fh^ 
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Elément  ik  prenoBtit  deis  terres  à  bail ,  et  gagnent  leur 
i^iéà  soigner  des'  trcupeaust.  Moitié  prêtres,'  huoiti^ 
)aysans,  on  ne  les  distingue  qu*à  une  petite' <^oii^ 
]Q'iIs  tiennent  en  main /dont  ils  se  servent  pblft  t(6n^ 
ler  la  bfnédittion  au  ][)eiip!e;  du  reste.  iIs'n*ont  ni 
onsure  ni  Iraiyit  cléncàl.  lis  se  couvrent  la  tête  â^un 
)etit  bonnet  de  la*  cdulénr  q^ni'leùr  platt.  Ils  sont 
Djets  h  là  jnridit:tioii  sëèiuItère''coinnie  les  laïcs;'      '  ^ 
3.  Ledergéde  Malabar  est  composé  de  troistrrcïre^ 
oi  sont  les  Nambouris'^  les  Braminès  et  lès' Kuts.' Le; 
fambûuris' ont  une  juridiction  spirituelle^  et  'tetfipo^ 
^lle.  Ilssont^  ïiprès  lesonveraîn^  lés  plus  pùissans  et 
isplus  respectés  de  TEtat.  L'autorité  d^  BVatnines 
t bornée  à  oe  qui  concerné  la' religion.  Les  tiilts^ 
li  forment  le  troisiènre  ordre  d'écitl^siàstiques  ^  exer^ 
nt  la  magie, jet  se  mêlent  de  prédire  favenir;  et 
n  peut  biea  croire  qu'ils  ne  sont  paslei  moins-hôna 
I  du  peuple.  -F^û^.  pour  le  clergé  Turc  y  VaH.  Uléma. 
QLlOf  vcfêsle  Supplément  elrràrtidé^Muras.  • 
CLOCHES  :  i.  instrument  de  né^tal ,  ddèt  '  oti'^ftie 
i  dans  TE^ise  catholique';  pour  appeler  les  fidàles 
:  offices i  poiir&ire  qtlelque  assemblée;  convocation 
réjoQÎsiance.  'Elle  est  faite  en  forme  de  poiré ,  6uw 
te  par  eu  bas  y  avec  un'  battant  de  fer,  et  est  su^^ 
due.  On  croft  que  les  Hddchea  ont  éfé  inventées' 
s  la  Gampftnie^  ce  qui  lésa  fliit isppeler  càmpandi: 
endant  Pbabitsit^dotel  du  ^gKtfdd-pr^tre  des  Jtiifk 
t  bordé  de  clochettes  ;  ce  qui  prouve  évidéinment- 
mtraîre.  11  est  plus  vraisemblable.de  dire  queo^èst 
i  la  Gampanie  qu'ont  commedcé  d*abird  à  s^en 
r  poitf  le  culte  divin;  On  en  attnbue  Fifistiâition 
Paulin;  évâqae,de>iNple<'  L'ttsage'ded' doi:&e5^ 
FEgliae)  serait  bienplusànoiinv  si  l'on' ^eîi  râp^ 
ût  à  certaines  gélis>qui'OntditaùtreftAsi}ttbrô)fi 
rrvoit  h  Rome  une  partie  du  son^  dê^' cloches  de 
lal^m }  Biais  il  iaut  mettre  ces  gens4à  avec'  ceux; 


\ 
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oui  soutieûDeat  que  Ton  a  r«cueilli  les  ^om  Je  S.  h- 
nepb.  JLe  s^otiment  1^  plus  .commjQa  est  <|ue  le  pape 
Sabini/^fl  (^  le  proipier  qui  ail  cm|dQyé  1^  docLes, 
pour  ayçctîr  des  be^rçs  ^  Ifi  mesfo  »  et  des  difiercQte« 
parties  de  Tofiice»  vei^  Fan  69$^  Ei^  6ie»Loup^ 
évoque  d'Orléans ,(  éUii|t  ||  Sfi^^,  qpie  IV^iée  deûoj 
taire  ^a^i^eit,  Tét^ima^  4  f<M^I^  ^  <9f^i^  aQnaerle| 
cloches  ije  Téglisç  dç  3<  ^li^Hi^»  fBQf>  toi^te  Tari 
prit  la  fujlte«  Dès  l^  ç^tpf^/^iiçeQieBt  ii4  huitii 
siècle  ^  ou  tf oif  ye  Fu^g)^  df;  !^?lf^  1^  c)oches  po 
les  morts  éts^^i  eff  Ajo^^fre^Çe  fi*e^^  qfie  dûs 
Q^iiiyièm^  ^èc|p  qpe,  lef  Q^sgr  opt  commencé  à  « 
sein^ir  4ç  cloches. 

Qulr^  les  divQïiib  t^gfE}^  d^  ^l^i^es»  dpDt  doqs 
Dpns  d^piMrlfr,  ï^kp  s*?^  l^rt  afissî  Irois  Sms  le  jo 
ppur  ^y^r  If^  fidètea  d0  Mlimr  k  smirte  Viof 
4^<ir«a  A^wi-iiaCl')! 

I^ft  0oMu«i^  de  tQ8|p«t  I^dttdbf  tie^,  loisqu'oo  âe 
rhQ$U«;)b.la.mesicir9éMtîttlrp4<^Hepar  Grégoire I^ 

V6)glw  eat^oUque  fi^tribi»  an  son.  des  dndes 
y^itM  dVkîgq^v  iMfmissancM  de^lW.  G»  HoBanl 
d^lis  ^  St^ts  4mm  é^  Btm9^f  «t  en  .fuelqifteaaa^i 
pcQ^s  ^  le»  iié^q«esiml .  ir0%Nlil»  Fnma<  d«  sonner 
^Mh«%pP«l  lei(lPQ9MM*;léiS  l^HrostOi^pri^  die  l*is^ 

dis  GJk)^s.jMt.^l^9li6Qii«!  idfl  lent  pbAfSffunr,  psj 

.  Cest*  une  MntnMr.  reçnn  daas.  )f Bglte.  calho)» 
ck.b^ii;^lQi>  olaidMa  neuves^  iavnnt  di*en.  faire 
ppnr  le  service^  4^yin  ^  et  de  lent  diwnec  W  s 
qn^u#  saint.  Vend  lesi  ptineipnteft  ^isSimagmi 
cetu  l>étiédi<(tif>p*il4ei|ir4t^a9pergnd'aboçdln 
a^§Q  de, Feau. bénite»  etaen  fstnistreala  lavant  es 
i>âsien(avec  là  mené  eau,  par  dedans  el  par  de]i| 
puis  ils  Fessinent  avec  nn  linge  blanc  ».après  i|a&| 
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prêtre  fait  sept  croix  sur  la  cfoche  en  dehors,  avec  leé 
saintes  huiles,  tt  quatre  en  dedans  avec  le  chrême.  Le 
thurtfi^raire  met  ehniîte  sous  la  taloche  un  encensoii^ 
rempli  d*encet)s.  ^oùt^  êeé  céréntonles  sont  accom- 
pagnées dé  plusieurs  pri&tés  'conveiiables  à  la  circon- 
stance. 

La  bdn  Jd?étioU  dék  dbches  réàlëf^me  plusieurs  mys- 
tères; l.éli  ietocfïé^  sbtît  HMage  Aëé  pasteurs  de  TE- 
glise;  él  la  c6lAsécf^atiiM|V  (]iu'ôti  ^n  fait  représente  la 
manière  dont  \Vé  ^astéufsf  tiït  ^lé  c6ntoérés  et  élevés 
à  leoi'  tnini^èiii.  l*àblt^tfoh  d^  U  clôcbé  avec  de  l'ead 
bonite  êsfl  fé*  sy^mbôlë  du  baptême  :  lé^  sept'  onctions 
an  dehors  de  ïà  cloche  â^ec  léfs.  saintes  huiles  expri- 
ment leâ  âept  dons'  dU  Sàiiit-É^pr(t  ;  et  les  quatre 
onctiotis  âvëd  ie  èhrémié',  au  'dedans  de  la  clbcne'^ 
marqùeht  là  plénitude  de  ces  Mêmes  dons  que  Té- 
vêque  fCçoit  dans^^dâ  bl-dhtàtiÀhl  t'eticénsôir  ^ue 
Ton  mettoùklà  cloèhé'  taxi  iénfèndiré.quë  lé  pasteur 
doit  tëteiHÀtr  teâ  iréùx  é\  lès  pVières  deç  fidèles,  que 
TEcriture  compare  à.  la  fuipée  de  Téncens,  et.  lés 
préisehter  à  Dieu  en  qiiâtili^  de  médiateur  entre  le 
ciôlétlatèrrë.' 

tSsi  ^^r  abus  qùé  Ton  a'âonni^  lé  noni  dé  Bàpiime 
à  Ik  bêUédlctioh  dès  cloches,  tfe-qûi.â  tronâjp^  lé  peu- 
ple, (féilt'  que  dâtis*  cette  cérémonie  les  clocha  re- 
çoivent Ik  iiùtti  A^ikti  tàltity  et  ont  même  un  |)iaîi*ràin  et 
nnt  lAàVriiïi^  j  qui  sont  ordinairement  dès  personnes 
dé  diMltictSdn.  Mais /eii'  etfét ,  icé  nVst  pas  un  vérK 
t»Ulé  baptême;  ^  dtfr,  dit  lé H^iiël  d'&leth ,  U  lave- 
»  mèM  âei  fclbchëS',  qû'oti  f&it  dWii  t>écute ,  et  lès 
«ontittoiltfdéi£l^itïtèshùi}è^(]lo6t'oYi  se  éert/sont  de 
^  àûï^ei  cétHm^nièi  (i^é  fti^liiè  emploie  pour  les 
V  béhir,  c'otacné  oti'béilitél  consacre  les  temples,  les 
«autels/  les  Calidés,  etc.  avsint  dé  s'en  servir  aux 
»  fonctions  sacrées.  » 
à.li^  Lacédémoniens  frappoient  sur  des  diaudièrèk 


A 
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d'aîrait)  >  lorsqu'un  de  leur*  roi  ëtoit  mort }  ib  sW 
ginaient  pouvoii*  écarter  lesmi^ivais  esprits  par  le  son 
de  T/aira^n  :  c^Ue  coutupiç  a  quelque  rapport  àlaup 
où  nous  sommes  de  aouner  pour  Jea  morts. 

3.  Les  .Chrétiens  gf;e<s,  auxquels  les  Turcs  oe  per- 
mettent pas  de  se  servir  de  cloches,  ont  iou^iaé  et 
moyen  pour  y  supplécjr  :  «  Ik  suspendent,  par  (b 
».  cordes  à  des  branches  darbi-es,  des  lames  de  fer, 
3».  semblables,  à  ces.  bl^ldes  doi^t  les  roues jdes  dur- 
»  reltes  sont  revêtues,,  courbes ,  épaisses  d!enTimi 
V  d^mi-pouçQ^'Sur  treis'ou  quatre  ponces  de  larpir, 
>>  percées,  dé  quelques  trous  dans  leur  longueur.  Oc 
V.  carillonne , sur  ces  laines,  avec  de  peti^  marieii 
M  d<B  W,,ppur .averUr,!., ^  vanir  à  légli^.  Us 
»  une  autre  sorte  ijer  carillon  qu'ils,  tâchent  de  âii 
ai  accorder  avec  celui  de  ces  lames  de  fer  ;  oo  lin' 
3»  d'une  main  une  latt^  de  bois  ^. large  d'environ  (ptn 
"Si  bu  cinq  pouces^  sur  laque^ç  on  bat.avec  un  miisé 
»  de  bois...»  Ainsi  s  e^prjime  .  Toi^n^e^ori ^  dans  se 
Toyàêes  dii  Levant.     *      i    • 

^.  Lés  cloches  de  la  Cfaf  ne  ^  n'on  t  pfL^  J^  mépie  to 
que  les  nâtrès  :  elles  sont  aussi  larges d^ns  le  hautes 
dans  le  bas^  et  leur  figure  est  presque  cylindri» 
Les  chinois  Içîir  .'donnent  des  noms  conumuns  :f 
exemple,  une  des  ^cloches    de  Pe^kin  se  nomme 
pendante,  une  au tre^  2a, mo^geanfe^  une.  tro  ^ 
la  dormante  y  etc.  Us  s'en  servent  principal 
pour  distinguer  les  veill^  de  la  nuit.  On  frappe 
coup  pour  annoncer  la  preijAière  veille;  et,  de 
mens  en  momçns^  on  répète.  le  même  coup,  io&f 
la  seconde  veille,  çest-à-dir^,.  pendant  Tespace 
deux  heures.  On  frappe,  çqs^ite^.  pour  marqixi 
seconde  veille,  deux  co^ps,  que  Ton  continue 
minutes  en  minutes  jusqu'à  la  troisième  veîUe 
nombre  des  coups  augmente  à  chaque  veille ^  etstf 
les  distinguer*  On  peut  Juger  de  la  grandeur  da 
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bhes  àe  TAin  ^  par  lear  poids  qui  est  de  Tingt-cin({ 
mille  quatre  cents  livres.  Le  battant  de  ces  cloches 
est  d*uD  bois  extrêmement  dur,  qu^on  nomme  Soir 
de  fer;  ce  qni  rend  leur  son  moins  fort ,  mab  aiis^i^ 
plus  doux  et  plus  harmonieux  que  celui  des  cloches 
d*Enrope* 

On  voifr  à  4a  Ohine ,  auprès  d^un  temple  faVneux  ^ 
une  tour  diMt  la  forme  est  ronde,  et  le  travail  très- 
précitux  :  elle  a  douze  ëtages,  avec  des  galeries  et^ 
des  fenêtres.  La  plus  hante  galerie'  est  environnée  de 
cinquante  petites  cloches  ^suspendues  à  de  lôngùès^ 
chaînes  t  elles  «ont  si  légères ,  que  le  moindre  Vctit 
les  agite;  et  le»  fait  sonner  ;  ce  qui  forme  four  et  nuit , 
un  carillon  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin/S^cause 
de  la  grande  élévation  de  -des  cloches. 

Les  docbei  dcfs  Siemets  ne  différent  en  rien  de 
celles  des  Chinois. 

5.  I^es  Botaies  du  Tonquin  se  servent  dedôche^, 
quelquefois  de  trom^ettcis  et  de 'cornets,* pour  avei^ 
le  peuple  de  se  rendre  dans 'les  tJémpks.'  -^      'j  . 

6.  Les  Parsis  ou  Gu^res  répsi^dus  danslés^lfféeir'se 
servent  d'une  petite  cloche  pour  appeler  les  fidèles  i  - 
la  piière;  mais  ceux  qui  habitent  dans  la  Perse* ne  • 
peuvent  point  faire  usage  dW  pareil  signai  fils  frap^- 
pent  seulement  quelques  coups  sur  un  aisavaYit  qee' 
la  prière. commence. . 

GLOIT&E(<i:  espèce  de  galerie'  on  de  poniqùeè- 
quatre  c6léS|aâ  milieu  desquels  est  un  jardin  ou  tme 
cour,  et  qui  fait  partie  d*un  monastère.' %>ta*donne  eh 
général  le  nom  de  cloître  ¥  une  haÙtatièn  feraiée  de 
murailles ,  oi|  demeurent  dés  religieux  ou  feligienses»  ^ 

Les  environs  d^  églises  cathédrales  et  collégiales 
où  logent  les  chaqoines  sélnt  aussi  kiômmés  chUres'. 

CLOTHO  (a)  :  ClôthoéSoitfilledelupitef  etde  Th^- 
mis,  selon  les  poètes  |  et  la  plus  \evme  des  ti*ois  Parques^ 

W  I>«  grec  x^M ,  jûftrmê.  -^  {^)  !Da  grec  xtaitfiv  fjilen 
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Céipileyeqai  tenoUla  fueiionttle^qi]iiilQiihviede& 
émules  3  ell^  étûit  repi-eseniéc  avec  une  lorgne  rob 
bîgarréci  de  diSuértnie^  coiileiir&,  et  avec  s^t  étoik» 
qm /ondoient  sur  <a  l4le  iiae  cparoiuie» 
;  GliOTUliË  s  ce  pan»  y  qai  sîgatfi^ea  fgétfépsk  mt 
enceinte  quelle  qu'elle  «oit,  exprime  parlicutîèren^ 

roUUgal^oii  o^96pA  Jfm  i^î^iatises^e  r^iilar  «nfomes 
dao^km-s  «iQU9«tèi;«|u  J^eR  raUfieiMi  ^wmi.  aadcfl- 
xiaïaafit  souinU  à  la  dàtur^  :  laa  «éauUms  iie;{N»- 
soient  enuer  fiant Jeia*6  convenu  ^«t  199  lastcoevou 
4an6  M^  enflipit  partii^diiu*  ^p^té  AoQHoe.  Mais  1» 
c)^p^&  QPir  bion  changé  de  laca^;]^  la»  jreligîeai  jouis- 
8eot  apjourd*b«i  dVne  granda  iibf  rl^^.  B  n*y  «  q«e 
les  iemoies  q^on  a  ji^g^  à  pcopgi  4e  <  latur  tovjiwn 
étroitement  res8err4as%  Siquatqpafiw  <ni  laiiikpeniitt 
de.sqrtîif  4^Jear^  c<Hirw»9.oa  Binait  que  pota  Âesni- 
sons  très-XorteSy  et  spécialement  pour  kor  naté.  Il 
n*y  a  qne  Vév^q/Aa  diit  U^u.  qoî  aîA- droit  d'accorder 
o^e  pei!mÎ9$ipD  ;  m  il  ftai  qu'H  la  donàe  {lar  ^t> 
Les  eôdésiastiqueii  ^itf  ?aat  dMs  las  CQwvena^fas  fitb, 
Ipip^n^  1^  fonaticMie  da  laor  aûnîfltève  resigent;  b 
lyédecins  et  chirurgiens  1  pour  tmfeer  les  malades: a 
jun  mot»  îl  n'y  a  que  les  parsonness  ahsolameiii  néœr 
eairaa  qnî  niant  acoto  d^m  aea  demaares,  si  l'on  m 
excepte  qvelqaes  cas  parUcub^ia  ou  L^évdque  jage  à 
propos  de  permettre  à  certaines  paraesmae  d'y  entrer. 
Ilny  a  qu^  te  ïlpi  9t  la  J^îoe  qpi  n'ont  pas  besoû 
d^M  pf cmis^pn  de  Vévlqiia^y ^  pom*  Usqiîab  il  nj  a 

KJUV^l^  m  qNJE;P]|I.;.moft  otflàbive  daw  las  Abiws. 
e};  la  dari^ff  r  attiibn  t  da  TI&iarampDiiiia»  qne.  k&Egyp 
tjeps  avaient  peiW0Ai6ff.:.C*éUiit  la  bontd  difiœ, 
coo^ipç  ilft  av;^iî«Wrt.pMilMiM^  iaMffAH  ««ua  le  nos 

COÀDJyXEUR  ;  ff^ï.  a4|PÎat  è;  tai  autre ,  pour 
lui  aider  à  remplir  lès  foactiQOS  de  sa  dignité,  et  ^oi 
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st  4e$tài^é  à  lui  3nmf4er.  Le  Ms^stenr  eat  IbBioui* 
hiéqiie  m  p^riUm.  Par  en  tooywn  ^  ii.  «s  le  earaclère 
léc^gflwft  povr  QeAfi$rcr.ifft  Mdref  eaenii  V  «^  le  âiÔM 
3èse  dooA  il  porte:  le  tîAiier  ne  ijernenriant  pas  sce 
mne-y  il  pe«ii  se  lèmar  Aotti  eofebr  jk  es»  fondioiiB  de 
coadjeitêfir.  Oe.  ne  pe»t  deonar  im  spai^M^'  ^  *>^ 
prélat  f  k  moine  qa!îl  n'y  comente»  tum  laeifeUttr  doil( 
être  mmumi&fÊft  le  Hoi,  at a^ré^par  le  Vbpe.  L'oèage 
de  <kM«er  âkt  ceadjittevr»  eos  prélate  est  fort*  atn* 
cien  dan  UEgliie:^  on  en..dpiiiioil  tnéaee  ecw  papesu 
S.  Pierre  et  S.  Anadet  en  o«t  bxl;  mm  etimne  se 
pretiipe  pUta  aiijaoiîi1hn«  Bfii  evantageuepêur  la 
religtûiiyàliieD.dea  <gesda^.q«elW^4eiuie  dèSiOoad*- 
jateases  siex  pmflata»  laisse  lai  vîeîllesie  et  lesnifir- 
inili^..iie!^efBr  perauttenl'  pbMide  eempiie  toeke  V4* 
tendue' de  lèwc  flttMatèsÉ..ÛB.dtile  d'^aîUoaiis  pac  ce» 
moyen  tsc  èrignes  qni  se^  êmt  ordinairement  k  h^ 
mort  d'nst  prélat^  par  eanac  fni  aspirent,  à  Inî  sne^ 
céder.  ICaîs»  d*nn  autre  cbsôif  tcpuiqaes  penuapee 
scrapnleuaas  aperçoivent  y  àmnê-  lar.  eoad)atbrerie ,  mae» 
manière,  indireete  de^deanen  lesMntfcas-f^  feea» 
de  sucee^iott. 

Coa^idmâr^inkwl  :  les^J^nUtce  danaoîesleenaBa. 
aux  prAtres  de  lenr  socidttf  >  qoi  y  n'ajpeat  paf  une  ea«. 
padté  suffisante ,  n*étoient  point  admis»  à[  faire  lei 
qàatfièHie  vaia>d'ol>âsBanoejaaiBape,  quiioeiiilîtaeit 
les.pnaflb.* 

CO0AJHMy.oii  SAsairicjeraeat  titre  que  œrftaina 
JnifscoHenrenI  encore  aufourcFhtti ,  qaoiipi^s  noient 
plus  fà  tampès ,  ni  autels,  ni  victimes*  â^  en  rastb  en*- 
Gore  qualqûesànns  qui  soient  ri riinblément  deieendw> 
d'Aaron ,  ils  sont  aujourd'hui  bien  ddchus  de  tbns  les* 
privBi%es  dont  iisjonissesent  aatrefiyîs  ^seulement  on 
I«ur  donne^quelqueeliose  ppurte  radiât  dbapremiers-* 
nés.  Dans  les  synagogues,  ils  sont  les  premieie  qu*on 
invite  à  lire  le  Peotateoijue }  et ,  dans  certaines  iâtea 
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soleBDcUes ,  on  lear  accorde  llidDDeor  de  bénir  k 
penple.  .Si  leurff'préroigalîves  woM  oootidéraUenieBt 
diœtimtfés,auml6arfrdevoit8'iie  sont  pasàbeancoop 
prèsnirsi  mak^Uës^aisigânan».  Dé  tontes  les  Ames 
qbi  tfloient  capables  «iesodillèk*  antrefois  ail  sacrifio- 
teor^  eeascqbî  prennent  oefiti*eaujoiirdliai  n'évitent 
qne  Vétloiàcbcaafettt  d^n  cotps  mcvrt.  Ib'prenne&t 
garde alisiidtt ne  passée  tromver  dansnne  m^son  où 
il  y  ml  nu  caéMié*  Il  ne  lear  est  pas  périma  dîépoasir 
une  fepiaae  qaîait  ifttf  Tépwiiée  par  on  antre  man, 
mlaveaiw  dekur  frèt«b'  *  * 
I  .GOIiliA/EION  :«ctepar  leqndon  confère- tni  bé- 
néfice. .On  distingue  la^eolWâm  "Kire,  et  la  eoUoeroB 
forcée.  'Lai  coUation  lifekre  «efiôt  Idcèqne  cd»  qui  a 
dWiit  Ae  donfiîrerleMnéfiqe  ledènneàf  quelque  sojct, 
de  son;  igaanfite  moufement.  .La  collation  fibrcëe  a  iieo 
lorsque  lofcellâèettr  est  fol*cé  de  domer  le  bâiâœ  t 
nngradné^vunindâltatrevoaà  un  sujet  présenté  par 
uttpatroii/LooBquela  collation  est  libm^  le  coHatear 
esft  obligé]  decdnfifoer.  dans  Tespacede  six  inois;iBii(,' 
lorsqa*e%  est  fosCéé^cJelut-qui  demande  lebéBâs 
en  vertu  de  ses  grades^  d'un  induit ,  etc.-  peut  ses 
finre. donner  ka'{irovisieè&/siêitiesLpi'è8  les  six  noÉ, 
pourvsbjque,..danS(le*ceurant  des^  six  moisy  il  eaia 
fait  lai  réquisition.     .  .       <  » 

.  Lofrsqueila.  coUatttr  est  sons  les  oensores  ecdé^ 
siastiques ,  lorsqu'il  a  le  cerveau  dérangé  ^  Joraqoli 
fait  quelque  i^serve  sur. ks  fruits  du  héué&ce^  dae^ 
tfinft .  œa  ca^^i  la  cpllation  'dit  nulle  et  invsalide.  TbI 
coUateur  ne  peut  se  conférer  àlui-ménÉenn  \ié»^ 
ficéy  nlébniérer  à  une  mélne  personne  denx  béaëikz^ 
dépendané>riun;de>rautrew:  •      • 

•  Pour t^eliqni: régarde 'les<  fiarasalités  dont  Tacte^l 
eoUation  dcÂ  éfcrë; révéla:»  <*est  nn  artide  qui  apptf^ 
tient  plus  à  Jai  pirispradeéce  qu*à  la  rdigion.  Vo^f^ 
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CoUaiion  se  dit  aussi  du  lëger  repas  de  fruits  que 
it  les  Chrétiens  le  soir  des  jours  de  jeûne.  Ceux,  qui 
arroient  crpire  que  ce  mot  est  étranger  à  cet  ou* 
tge,  n'en  jugeront  pas  de  mén^e,  lorsqu'ils  en  sau- 
it  Tétymologie.  Autrefois,  comme  nous  l'avons  fait 
ierver  à  Tarticle  CA.RàME  ^  on  ne  prenoit  de  nourri- 
e  qu'une  fois  le  jour  >  après  le  coucher  du  soleil* 
avança  ce  repas  insensiblement»  Dans  les  monas- 
es  y  les  religieux  alloient  le  soir , à  des  conférenoes 
les  écrits  des  saints  Pères  ^  et  qes  conférences  s'^p- 
oien  tco//a/ion^^  du  mot  latin  coUcoiones.  Au  sor|îr 
cet  exercice  y  on  leur  accordoit,|  les  jours  dç  jeûnie>, 
s  petite  mesure  de  vixi  »  et  Ton  npmqioit  aussi  cçl- 
ion. ce  léger  rafraîchissemept*  Il  sigmifîâi  dejpujs  le 
iper  frugal  qu'on  permit  k  tous  les  Chrétiens  9  et 
mot  aujourd'hui  s'entend  encore, do  tout  repas», 
me  abondant  9  .d*où  Ifss  viandes  i^ont.bannies.    ; 
COLLECTE  (')  :  on  donne  ce  nom  à  Routes  les. 
lisons  que  le  prêtre  récite  pendant  la.  Mesœ,  et  q^i< 
nmencent  par  cette  invitation  quilfait.au,  peuj^» 
émus  ,  «  Prions.  »  I]  est  cepsé.  recueillir  .dans, ce 
ment  lesvœii.^de  tous  les  fidèles,  pour  les  présenter, 
c  les  siens  à  l'Etre  suprême..  Cependant  .l'oraisoa 
3  le  prêtre. dit  immédiatement  avant  l'épttre^.a. 
enu  plus  particulièren^çnt  le  nom  de  collecte. 
On  appeloit  autrefois  Collecte,  l'assemblée,  dea 
retiens  réunis  pour  la  célébration  du  saint  Sacri* 
.  On  faisoity  dans  la  primitive  Eglise  y  une  quête 
ir  les.  pauvres  e(  pour  le  clergé  y  qui  s'appeloiL 
si  Collecle,  1 

];OLLOQU!E  .-  ce  nom  fut  dpnpé  à  la  fameuss  con- 
mce  de  Poissy,  dont  le  but.étoit  de  rénpir  les, 
vinistes  avec  l'Eglise  catholique,  mais  qui,  en 
t ,  ne  servit  qu'à  tomenter  la  division  des  deux  par« 
Elle  se  tint  dans  le  village  de  Poissy,  en  iSâi» 

:  Dq  latin  co/(r^o,  je  ra«8QinUe. 
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Cl  fol  honorée  de  la  présence  do  Roi,  de  k  ftenît, 
et  lie  la  fâmilk  royale.  Les  Calvinistes  «vomi  diobi, 
ponr  défendre  leur  x^àttse,  les  plos  éloqoens  d^eotre 
leiirs  ministres  )  à*  !a  tête  des<{ttels  étoil  le  toneiix 
Théodore  de  Bèse.  Le  parti  des  Catholiques  afûitpon 
défensen^lescài^dinatix' de  Lorraine  cft  de  Toonno, 
daode  Dépetise,  docteur  célèbre ,  et  Laiùéfe,  généril 
des  Jésuites.  Les  Calvinistes  fuirent  r^tés  sans  être 
convaincus  ;  eflet  ordinaire  de^  disputes  de  religion. 
~  Les  Protestàils  appéHeAt  aussi  CoSà^,  aoe  (k 
leurs  assemblées,  dans  Sé^uèflès  i^sdâibèrént  snrk^ 
affaires  de  leorv  setie. 

COLLUt^RE,  héi<éti<|ilé.  Dans  le  temp  qilele6- 
ttient  ârîufc  débitoit  sa  doctrine  dans  fOrient ,  be 
stmjple  cui^  de  la  viUe  dv&lëxaiidrie,jalottx  de  voir 
un  hbmme  tel  qifAricrSy  qiii  n*étbit  pas  d^n  rao;  at 
dessus  d'e  lot,  se  Hûdteû  c^èbre  par'  ses^noiiTeUes 
opinions',  voulut  aussi  se  distinguer  dé  la  fmil«»^ 
Mié  'pai4er  de  lui.  Dans  cette  vue  y  il  commençi  à 
rompi*e;avec  éclat  et  scandale  avec  sou  évêqae,  ^^ 
giàlhtit,  pôuf  cauie  dé  séparation  ^  que  le  prâal  « 
conit>attbit  pail  étec  asset  deviguéor  rhérCàeiTA 
ifos.  Il  prit  ensuite  le  IStrè  d*évéqoé  ;  ét/dansFcsp^ 
ranèe  de  Aevetiir  chef  de  secte ,  il  commença  à'en^t^ 
gner  publiquement  qifil'répdgnoit  &  la  bonU^ 
Dieu  de  produire  lé  àial^  etqdll  fàlToit  nécessai^^ 
ment  attribuer  à  un  authé  prjndpé  tout'  ce  (fii  ! 
àVoitde  mauvais  dans  le  inondé.  Cette  opinion  nét;^ 
pas  nouvelle^  et  d'ailleurs  lé  géfaib  borné  dé  Collatb 
n*étoit  pas  propre  à  lui  attirer  beaucoup  départ 
saiis.  Son  bérésié,  ayant  été  condamnée  dans  le  ^ 
dlé  d^Alestadârie,  fut  éteinte' aussitôt;  etsonaolnr' 
honteusement  dépooîUé  du  titre  d*évéque,  tpTûîèi^ 
arrogé^  tomba  dans  Topprobr^  et  dans  Toubli. 
<  COLLTRIDIENâ:  hérétiques  amsi  nommés,  par 

qu'ils  oiTroient  à  la  sainte  Vierge  des  gâteaux  appc'  ^ 
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grec  Colfyrides.  Persuadés  qu'il  étok  pluft  décent 
mployer  des  femmes  que  des  hommes  pour  le'  oultt 
Marie^  ils  avoîeat  établi  des  prétresses  qui  élMent 
irgées  de  toutes  le9  cérémoaiesdu  cuhe  de  la  saiate 
erge,  et  particulièrement  do^rir  les  gâteaux  dont 
vient  de  parler.  Les  CoUyridiens  furent  condamnés 
i*  S.  Epiphane ,  comme  renotiveladt  les  pratiques 
Tidolètrie  par  lei^rs  offirandes  de  gâteaux*  Il  s'éleva 
isi  contre  leurs  pi*étres8es^  et  SQMtinl  que  les  fono» 
Ds  sacerdotales  ne  doivent  lamaia  être  confiées  à 
;  femmes. 

COLYBES  :  graînsetlégumea  cuits ,  qUé  l'on  ôfiVe^ 
us  rSglîse  greoqne,  en  Ttonneuf  des  saînia  f  et  pour 
morts  :  on  en  £ût  la  distribution  a4is  fidàjës  le 
imier  samedi  de  carême.  Vempereiup  Julien  TApos^ 
ayant  fait  souiUer  par  le  a^sg  da»  vi<Hiaies  tous 
vivres  que  Ton  débiloît  à  Goastaiktinpple  »  afin  de 
cer  left  Chrétiens  p  manger  quelque  chose  qui  eût 
icfaé  aux  victimes  immolée  i|ox  dieux  »  k  patriar- 
I  Eudoxe  l^ur  conseilla  da  ne  se  nourrir  <jfne  de 
urnes  et  de  grains  cuits.  C^st  «n  mémoire  de  cet 
nement  que  l'on  distribua  des  çoljbes  aux  fidèles* 
3s  Tor^ison  qif e  Ton  r^çile  popr  la  Ij^énédil^Upn  de 
colybesi  on  prie  Pieu  de  bénir  ceux  qui  en  man* 
ont  y  parce  qnils  6^n|  ofi^erts-à  sa  gloirfi^  e»  Vbon* 
ir  d'un  tel  saipt ,  et  w  mémoire  d^a  fidèles  trépaasés. 
IX  qui  désirerofeal  up.  plus  grand  édaircissement 
cet  article  ^  peuvent  consulter  le  Traîté-de  GalM^iel 
Philadelphie  sw*  les.  Çplybes. 
lOLYVi  :  oŒrsind^  qi^  Isa  Chrétiens  grecs  ont 
tuoie  d'envoyer  à  Tégii^,  neui^iparf  aprèales  ob- 
les  d'un  mort  :  le  voyageur  "J^oiim^fpift  va  nous 
liqaer  la  nature  et  les  cérémonies  .4»  ocflyve'  <<  Les 
recs  f  dit-il ,  appeUent  cofyva  un  grand  b^Wtt  de 
ooi^nt  bouilli  I  en  grajin,  garni  d'amMdçf  pelées/ 


»  de  raisins  secs ,  de  grenades,  de  sésame,  et  horii 
»  de  basilic ,  on  de  quelques  autres  plantes  odorifé* 
V  rantes.'  Le  milieu  du  bassin  s^ëlève  en  pain  de  sucre, 
»' surmonté  d*un  bouquet  de  fleurs  artificielles,  que 
»  Ton  fait  venir  de  Venise;  et  Ton  range  en  croix  de 
i>  Malte ,  sur  les  bords  du  bassin ,  quelques  morceaox 
M  de  sucre  ou  dé  confitures  sèches  :  voilà  ce  que  les 
»  Grecs  appellent  f  offrande  du  cofyya,  établie  parmi 
n  eux  pour  faire  souvenir  les  fidèles  de  la  résnii-ection 
»  des  morts ,  suivant  ces  paroles  de  Jésus-Cbrist ,  en 

»  S.  Jean Si  le  grain  de  froment  ne  meurtapm 

»  qu'on  Va  jeté  en  terre  j  H  demeure  seul;  mais  <piani 
»  il  est  mort ,  il  produit  beaucoup  de  fruits.  Le  fas- 
»  soyenr  porte  sur  sa  tête  le  bassin  do  colyva,  précédé 
9  d'une  personne  qui  tient  deux  gros  flambesnx  de 
3»  bois  doré,  garnis  par  étages  de  rubans  fort  larges, 
»  bordés  d'une  dentelle  de  fil  de  demi- pied  de  bao- 
3»  teur.  Ce  fossoyeur  est  suivi  de  trois  personnes  :  face 
I»  porte  deux  grandes  bouteilles  de  vin  ;  Fautre ,  deoz 
»  paniers  de  fruits;  la  troisième,  un  tapis  de  Turquie, 
»  que  Ton  étend  sur  le'  tombeau  du  mort ,  pour  j 
»  servir  la  collation  et  le  colyva. 

»  Le  Papas  dit  ToiEce  des  morts,  pendant  que  Ico 
»  porte  cette  offrande  à  Féglise.  Il  prend  ensuite  u 
»  bonne  part  du  régal.  On  donne  h  boire  aux  bon* 
»  nétes  gens  ;  et  les  restes  sont  dislrihués  aux  pauvres. 
»  Quand  Toffraiide  part  du  logis,  les  pleaiTuses 
»  commencent  tout  comme  au  jour  de  Tenterremeoti 
»  les  parens  ,  les  amis,  les  voisins  font  les  même;  gri- 
n  maces.  Pour  tant  de  larmes,  on  ne  donne  à  chaque 
»  pleureuse  que  cinq  pains,  quatre  pots  de  vin,  b 
»  moitié  d'un  fromag^e*^  ua  quagtiar  de  lÉnutim,  et 
n  quinze  aoli  eu  argent.  »     ' 

COMÈTES.  Les  Indiens  ide  Gumane  et  dé  Paim . 
dans  l'Amérique  méridionale ,  sont  saisis  de  craiotc 
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orsqa*Us  apérçcdvent  une  comète  :  ih  ngardei^ .  ce 
nétéore  comme  un  présage  nMoré  des  plus-  grands 
nalkears.  Pour  réoailer ^ila ont irecoivs è des  000)11* 
'atioQS  et  à  .des  enekantemeiis  »  qu*ils.  acoompagaent 
lu  son  d'une  espèce  de  tambour,  et  de  (lurlemens 
dTreuJK» 
CO^ANDEMÈNSaaBiBU.  To^earDiaiLOGOc.  1 
£4Mip/9tiiidl0fiieB5  de  VEglise  :  i  •  ik  «ont  au  nombre 
de  six  y  et  ordonnent  à  ^os  les.  fidèles,  I.  Tobsecva-» 
lion  du  dim^che  ;  II.  la  sanctification  des  filtes  ;  III;  la 
confession  ama^U^  ;  lY i  la  communion  pascale  ;  lY»  le 
jeûne  des  quatre- temjps,  des  vigiles  et  du  carême; 
YL  Tab^tineiioe  du. vendredi. et  du  samedi.  :  ^' 

Quoique  ces  commwdemens  ne  puissent  être  violes 
sans  pëcbéy  cependant  Ils  ne  sont  pas  d*ane  nécessite 
si  absolue  que  les  coippiandem(ens  de  DieUà  U  7  &  des 
raisons  pour  lesquelles  TEgUse  en  dispense.;  au  lieu 
qu  elle  ne  peut  dispctn^er  de  Tobser vatioo:  d^aucun  4les 
Gommandemens  de  Dieu^  pour  quelque. raison  que 
ce  soit*,,  .  •.     1    ,..:•'•   • 

a.  Selon  M.  de  la  Lop^ère^  les  Siamois  ont  cia(| 
commandemens^  quil  renferment  toiite  leur  reUgionv 
Le  premier  leur  déffKud  d^  détruire  quelque  chose 
que  ce  soit  qui  ait  vie.  Dans  c^  prêjceple  sont  compris 
non^seulen^ent  le^  hommes^ .  les  baies  et;  tout  fitre 
vivant,  mais  encore lesplan^^  qui  paroÎMent  en. effet 
avoir  une  espèce  de  vie ,  i^uxquelle^  QiêniQ  les^  Siamois 
attribuent  une  ame.  PajT  we  cons^qMMe  éloignée, 
le  méofte  commandiement  s^appUque  aussi  aux  se* 
menées,  qui  ne  sont  que  le  germe,  ou^platàtrenve* 
loppe  de  la  plante.  Ainsi,  pour  remplir  h  <la  rigueur, 
ce préqçpte danfUtontesonétçudi^ey  U. faudrait bpvner 
aux  Iruils  toute  sa  nourriture.  Uç.firuit  peMt:étee  en 
efiet  détaché  de  son  arbre  ou  de  s^  plante,  sans  que 
Tun  ou Tautre  reçoive  aucun  dommage;. mais  il  faut 
encore  observer  de  ne  pas  manger  le  pépin  ou  le  noyau 
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qui  se  IranreniSanf  le  fruit,  et  qai  umiàm  semetica. 

U  ert  ausai  mécàasArB  cpie  le  ftn^il  qo^on  aiatge  soit 

BttDur,  et  411II:  aît  lepepên  ou  noyait  bkii fc»é;sam 

qiieî  Fe*  détruit  ^  daoe  sa  naîseaBoey  aae  senence 

Utile;  be  ^m  est  dîreatemeiit  eontniiveiki  loi.  Si  la 

Siamois  accomplissoient  à  la  lettre  ce  oomiiiaii^enMot 

ils  TÎvroienl  dans  iitie  gétoe  cotfitNiiieBe.  Sans  parler 

de  œ  grand  nombre -d*iAitti6aeq#e'pr«AiiC  h  ttata:e 

pomr  les  beéoias  de  f  IwÉiaae^  èi  qu'île  seKMent  oMig» 

de  se  refiieer,  quelle  cottt^aittletle  ne  poepteirtÂeoeiBir 

une  ffeur  dans  k^  ca«s|Mr]^iiè|  tti  casser  tM'bnmdif 

d'arbfe  f  sans  eonnnetre  «lie  eif^èoe  inÊêÊàdàê  !  Mis 

les  Siamois  ne  sont  pAs  si  senqmletaii  datt»li^prsliqM. 

îts  laissent  à  leute  mMiee  ou  TitiyokiB  Tëltwts  à- 

servnôe  de  I»  lot,  pieree^'âs  auM  payés  pour  Tob- 

server;.  Ils  trotiteni  dTttiiieeiii  dittrens  ptiAetlespr 

Tânder.  ils  vent  à  la  pèÙM  saMs  semrpatei'ét,  si  on 

leur  wprtenae  <pi#la Joà  AeptvoM  pas-dé  toerki 

poissona,  ik  répondent:  sa^tîtéiwênt^ilsaelaeBtpt! 

les  poissons;  qu*ils  ne  font  seulement  qnè  le» trani- 

porter  ifvm  Â^eM^  k  mi  anli^.  lier^juAbsonten 

gnentd,  ils«'<pat^eit«pas  plM  lettre  ennemîtqtielef 

entrai  pei^)les^  etnê'  eroAeMpeeavoir  violélept^^ 

pan^  qu'ils  fietirewt  s<ir  aeën^  eÔAeÈà  pertieofier,  et 

qu'ils  tt'oÉ t  pae  unieiatdntiM  dir tuer  (el  e«  tel,  «[«»• 

qa^en  «gifiiiNif  ili^e|iefiAif»H'è  Mer  qud^*ail.4'ib  sain 

OimMéùtSrik  f»er< tes  Élites;  ife  se  pèrtticftfent  ètmvçT 

ladwiede«Bgaqu<ort<tiHriéespirt'-d'# 

»  que^  disÎNilMk,  ItldMMcAMeirté^  Ailé;  Éoof  se 

»  toens  i^èiiiqnmiaifgeaill  hé  dMird^nè'bétt  que  dobi 

»  n'arvnne  pan  tmf^.  »*  '  ' 

Le  précepte  Oê  me  iiétt  tMr  ééléùi  a«i«^  de  ttrs 

Mcone  blessliiii^  eu  inci^oU  é'àW  lé  tfanj^  Afecnde.  L\« 

objecte  qnelqtteftiîs'' aux  tibctëârs  siamois ,  que^seto 

lenrs  idée>s  surTa  eransttiigrMbn  des  ames^lériDeortrf 

devroit  élM  quelquefois  regardé  comme  on  senrice 

rendu 
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rendaà  ttae^iMy  puisqu'il  la  d^vre  d'an  corps  oil 
souvent  die  est  malheureuse  :  ils  répondent  «t  que  c  est 
»  toujours  une  injure  pour  une  ame  de  la  chasser  par 
ji  ibrce  du  lieu  qu'elle  habite,  et  qu*en  cela  méme^ 
»  ott  ne  lui  procure  aucun,  avantage ,  puisqu'elle  ren- 
»  tes  daiw  un  corps  delà  même  espèce,  et  se  retrouve 
n  dans  le  même  état  où  elle  ëtoit,  jusqu'à  ce  qu'elle 
»  ait  adievé  son  temps.  » 

Le  second  précepte  défend  de  rien  dérober.  Le 
troisième  interdit  toute,sorte  d'impureté;  ce  que  les 
Talapoins  appliquent  non-seulement  è  la  fornieatioo 
et  à  raduUère,  mais  encore  au  mariage,  qui,  selon 
leurs  principes,  est  un  état  de  péché»  Le  quatrième 
comwandebient  enjoint  de  ne  point  Oientir  ;  et  le  cin- 
quième, de.  ne  boire  aucune  liqueur  qui  puisse  trouf 
blerla  raison;  et  tout  Siamois  qui  boit. du  vin,  ou 
quelque  autre  liqueur,  pèche  contre  cette  loi ,  i|uand 
même  il  ne  s'enivreroit  pas.  A  ces  commandemtens  oïl 
en  ajoale  trois  autres,  qui  ordonnent  d'adorer  Dieuj 
sa  parole,  et  ceux  qui  imitent  ses  vertus;  de  jeûner 
les  jours  de  fête ,  et  d'interrompre  ces  jourâ-là  les 
iravanx  ordinaires*  . 

3.  Le$  Talapoins  de  Laos  'enseignent  au  peuple  lea 
mêmes  préceptes  que  ceux  de  Siam.  11$  vei^deot  aux 
riches  des  dispenses  qui  les  exêjqptptei^i;  de  la  loi  ;  mais 
le  temps  de  ces  dispenses  est  limité ,  et  il  en  fiiut  une 
pour  chaque  précepte.  Par  ce  moyen,  ils  en  retirent 
des  sommes  très-considérables.  Ces  dispenses  sont 
écrite  sur  des  feuilles  de  palmier,  avec  on  poinç oi» 
de  fer;,  et  il  n'y  a  que  les  Talapoins  eux-mêmes  aux*» 
quels  il  soit  possible  d'en  déoiiffirer  les  caractères. 

COMMANDERIE  :  on  appelle  ainsi  ks  bénéfices 

on  revenus  appartenans  aux  ordres  militaires  et  re« 

ligieux,  tels  que  celui  de  Malte,  et  aux  ordres  sim« 

plement  militaires,  tels  que  celui  du  Saint-Esprit.  On 

1.  33 
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appelle  commandeur  un  chevalier  pourra  d'une  corn- 

manderie. 

£e  grand  commandeur  de  Malte  possède  h  pre- 
mièr^dignité  de  Tordre,  après  celle  du  grand-maître. 
Il  doit  être  de  la  langue  de  Provence ,  et  est  obligé 
de  résiderli  Malte ,  dans  le  couvent*  Fqjrex  au  Sop- 
plément ,  Tarticle  Malte  (  chevaliers  de  )• 

COMMÉMORATION,  ou  plus  communémentCoM- 
utuoMLÉLison  :  mémoire  que  TEglise  fait  d'un  saÎDt, 
d*une  sainte ,  ou  de  la  férié.  Lorsilu'ils  tdmbent  le 
jour  d*une  fête  double ,  cette  commémoraîson  couiste 
dans  une  antienne , un  verset  et  une.oraison,  quefoD 
dit  à  vêpres  et  à  laudes. 

Commémoration  des  morts  :  i .  fête  insthnée  par 
TEglise  pour  le  soulagement  des  am^  détenacs  » 
puri^atoire ,  et  que  Ton  célèbre  le  a  de^ovembre. 

a.  Les  Arméniens  de  Jnlfa  ont  coutume  de  pratù|Stf 
la  cérémonie  que  nous  allons  décrire^  Le  a6  dn  mois 
d'août,  jour  qui ,  dans  leur  calendrier^  est  destiné  à  cé- 
lébrer la  fête  de  la  Croix ,  long-temps  avant  le  lereniii 
soleil  p.  les  femmes  se  rendent  au  lieu  de  la  sépultore  àa 
Chrétiens.  Elles  allument  du  feu  auprès  des  tondieaox 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis ,  avec  du  bois  et  ds 
charbon  qu*elles  ontapporté  exprès  :  elles  mettent  ansi 
sur  ces  tombes  des  cierges  allumés;  les  plus  riches  met* 
tent  quelquefois  cinq  on  six  cierges  sur-chaque  tombe 
Cest  à  la  lueur  de  tous  ces  ciei^es  que  ces  femmes  éplo' 
rées  font  les  lamentations ,  et  donnent  les  marqne 
de  la  plus  grande  douleur,  tantôt  se  jetant  à  c<M|is 
du  sur  les  tombeaux ,  tantôt  s*arrachan  t  les  chev^x, 
se  frappant  la  poitrine.  Elles  ont  soin  de  jeter  de  temj 
en  temps ,  dans  le  feu ,  des  poignées  d^encens  ;  ce 
remplit  le  cimetière  d*une  épaisse  fumée  qui  contni» 
encore  à  rendre  cette  cérémonie  plus  lugubie.  c  A  voi 
«.  ces  tombeaux  d'un  peu  loin ,  dit  Corneille  le  Snuii 
a  ils  ressemblent  aux  ruines  d'une  ville  détruite  pal 
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0  les  flammes^  entre -lesquelles  lés  personnes  qui  se 
ù  soDt  sauvées  vrennent  chercher  avec  de  la  lumière 
»  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  leurs  parens  et  leurs 
o  amis,  et  les  débris  de  leurs  biens,  en  se  plaignant 
»  de  leur  triste  sort.  Bien  que  les  maris  restent  à  la 
»>  maison  pendant  que  leurs  femmes  sont  occupées  à 
»  cette  solennité,  on  ne  laisse  pas  que  d*y  en  voir 
»  quelques-uns,  et  des  prêtres  qui  font  des  prières 
o  pour  ceux  qui  les  paient.  » 

COMMENDATÂIRE  ;  c*étoit  autrefois  un  ^co'- 
nome  chargé  de  gouverner  un  bénéfice  vacant,  jus*- 
qu'à  ce  qu*on  Teût  pourvu  d'un  titulaire.  Cest  aujour-> 
d^hai  un  ecclésiastique  séculier,  auquel  le  Pape  accorde 
la  |oaii»ance  des  revenus  d'une  abbaye  ou  d'un  prieuré 
sa  vie  durant,  sans  autre  charge  que  cellede  dfre  soti 
bréviaire^  et  de  faire  les  réparations.  Voyez  âbbé, 
Peiehh. 

COMMENDE  (0(/a)n'étoit,  dans  l'origine^  quek 
garde  et  l'administration  d'un  bénéfice  vacant,  confiée 
à  quelqu'un  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  titulaii^e*  Il  fut 
même  défendu  de  laisser  les  bénéfices  en  cdmmende 
plus  de  six  mois;  mais  les  papes,  auteurs  de  cette  loi  ^ 
furent  les  premiers  à  la  violer;  et^  dès  l'an  i35o ,  ils 
commencèrent  à  donner  des  commendes  à  vie.  Enfin, 
par  la  suite  des  temps,  et  par  les  abus  qu'elle  amène, 
les  commendes  sont  devenues  de  véritables  titres  de 
bénéfices ,  qui  ne  difi%t*ent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils 
ne  donnent  aucun  droit  sur  les  personnes  qui  dépen- 
dent du  bénéfi<:e;  ils  n'en  sont  que  plus'agréables ,  et 
moins  onéreux.  Le  Pape  seul  a  droit  de  conférer 
les  bénë&ces  encommendé  :  si  d'autres  personnes  les 
conf%rent|  ô*eftt  en  vertu  d'un  induit  de  Sa  Sainteté. 
Les  évêchés  ni  les  monastères  de  filles  ne  peuvent  se 
donner  en  commende.   '    . 

Commendes  décrétées  :  ce  sont  celles  qui  portent  p 

10  Da  ladii  commendo  «  je  oonGç' 
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dans  leurs  provisions ,  la  clause  que  le  héoéBce  reloiir- 

nera  en  ràgle,  dès  qu'il  deyiendra  vacant. 

Commendes  libres  :  ce  sont  celles  t/m  n'ont  point 
cette  clause.  U  est  fort  rare  que  le  Pape  donne  en  coa- 
mende  un  bénéfice  qui  auparavant  ëtoU  en  ràglc« 
Lorsqu*ua  bénéfice  a  été  conféré  trois  fois  conaécuti- 
vement  en  commende,  et  possédé  conune  tel,  pca- 
dant  quarante  ans,  alors  il  est  censé  établi  ea  eoi»- 
mende,  et  se  donne  ensuite  toujours  comme  tel;  ce 
qui  n*empéche  pas  cependant  qu*il  ne  soit  conféré  en 
règle,  lorsque  la  commende  vient  à  être  décrétée. 

COMMÈRE.  Une  femme  qui  a  tenu  un  eofrot  snr 
les  fonts  de  baptême  est  régardée  comme  la  mère 
spirituelle  de  cet  enfant  :  ainsi  elle  est  la  commère 
non-seulement  de  celui  avec  lequel  elle  a  tenu  Fen- 
faut ,  mais  encore  du  père  et  de  la  mère  de  cet  enfàot 

COMMUNAUTÉ  ecclésiastiqob  :  sociéttf  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  réunis  par  les  mêmes  lois,  1« 
mêmes  usages  et  les  tnêmes  intérêts.  Il  y  a  des  com- 
munautés ecdésiastiqnes séculières, donit  les  membres 
ne  vivent  pas  en  commun',  et  ne  sont  liés  ni  par  da 
vœux  ni  par  aucune  règle  particulière;  tds  sont  les 
chapitres  des  cathédrales  et  collégiales. 

Il  y  en  a  de  régulières ,  dont  les  membres  irivent  tf^ 
commun  sous  une  règle,  et  sont  engagés  par  àes 
vœux  :  tek  sont  tous  les  couvens  de  religieux.  Fcje: 
CouvBHS)  et  au  St^iplément,  CoiiGafoaTiojrs  kei.{* 

QIEUSBS; 

COMMUNION  :  signifie,  en  général,  \nâté  de  doc^ 
trine ,  union ,  uniformité  dans  la  même  foi  et  la  méiae 
société.  La  communion  de  FEglise  catholi«]iie ,  c*est 
le  corps  et  rassemblée  des  fidèles  qui  suivent  la  doo 
trine  de  TEglise  catholique. 

Communion  dbs  Saints  :  c*est  Funion  qui  ae  troQVf^j 
entre  les  saints  qui  composent  TEglise  triompbantf  / 
les  âmes  du  purgatoire  qui  composent  rSglise  soaf* 
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fyanle ,  eUe»  fidties  qui  composent  FEglUe  militante. 
Les  âmes  du  purgatoire  sont  aidées  par  les  prières  des 
Mêles  :  les  fidèles  sont  secourjus  par  l'intercession  des 
saipts;  les  sain  ts  sont  honores  par  la  dévotion  des  fidèles; 
telle  e^t  Tadmirable  communication  qui  sosbiste  entre 
ces  difilfrentes  sociétés^  qui  tontes  ont  le  même  chef» 
Communion  >  exprime  encore  Faction  par  laquelle 
an  fidèle  chrétien  reçoit  le  coips  et  le  sang  de  Jésus* 
Christ^  dans  le  sacremen^e  TEucbaristie.  L*Ecritnre 
iit  en  t^nt  d endroits,  et  si  expressément ^  qu'en  rece- 
rant  le  pain  et  le  vin  consacrés,  cest  véritablenent 
le  corps  et  le  sang  de  JéSus-Christ  qu'on  reçoit,  qu'il 
f  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  si  grand  nombre,  d'héré« 
iiqoes  aient  attaqué  une  vérité  si  clairement  prou** 
rée.  Il  y  a  péta  de  dogmes  dans  la  religion  chrétienne^ 
loQt  FEvangile  ait  parlé  d'une  manière  si  étendue,  si 
précise  et  si  affirmative:  il  n'a  rien  laissé  sur  cet  ar- 
ide à  interpréter  à  l'Eglise.  La  nécessité  d'être,  pur 
^t  exempt  de  tout  péché,  pour  par liciper  à  ces  saints 
DystèreSy  est  assez  évidente  ^'^Ue-méme,  qoand^ 
>.  Paul  ne  l'eût  pas  recommandée  avec  tant  de  me- 
laces.  Une  disposition, de  bienséance  ajoutée  parl'E* 
;Iise,  c'est  la  règle  d*étre  à  jeun  pour  communier; 
ègle  dont  il  n'y  a  que  les  malades  recevant  le  Via- 
ique  y  qui  soient  dispensés  :  cependant  on  commu« 
lioit  autrefois,  Je  soir  du  Jeudi  saint,  dans  plusieurs 
glises ,  .même  après  avoir  mangé.  , 

Dans  la  première  ferveur  du  christianisme,  les 
idèles  communioient  chaque  fois  qu'ils  entendoient 
à  messe^  «  Après  la  consécration ,  Tévêque  prenoit 
la  communion,  puis  la  donnoit  aux  prêtres^  puis 
aux  diacres  et  aux  clercs,  ensuite  aux  ascètes  ou 
aux  moines^  aux  diaconesses,, aux  vierges  et  aux 
auti^es  religieuses;  aux  enfans,  et  enfin  à.  tout  îe 
peuple.  Pour  abréger  cette  action,  qui  étoit  tou^ 
joiurs.  foi*i  longue  y  plusieurs ,  prêtres  .  en  même 
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V  temps  distribuoient  le  corps  de  Notre  "-Seigneur, 
9  et  plusieurs  diacres  donnoient  le  calice.  'Pour 
n  éviter  la  confosion, ,  les  prêtres  et  les  diacres 
3»  alloient  porter  la  communion  par  les  rangs..... 
»  en  sorte  que  chacun  demeurpit  à  sa  place.  Les 
S)  hommes  rece voient  le  corps  de  Jésus-Christ  dans 
3»  leurs  mains,  et  les  femmes  dans  des  linges  des- 
»  tinës  à  cet  usage. .  On  donnoit  aux  petits  enfans 
s  les  particules  qui  restû|tot  de  TEudiaristie. — 
n  Pendant  la  communion  on  chantoit  un  psanme, 
»  dont  il  n'est  resté  que  l'antienne  (  qui  a  con- 
»  serve .  le  nom  de  Communion  ).  Dès  le  quatrième 
»  siècle^  la  communion  n*étoit  plus  si  fréqueiste 
9  qu*auparavant ,  et  S«  Chrysostôme  se  plaint  que 
9  plusieurs  assîstoient  aux  saints  mystères  sans  com- 
a  manier,  et  que  plusieurs  ne  communioient  qoa 
»  Toocasion  dès  fêtes,  il  marque  qu'il  y  ca  avoit 
»  qui  ne  communioient  qu'une  ou  deux  fois  Pansée.  » 
On  fut  obligé  de  feire  une  loi  qui  obliçeoit  les 
Chrétiens  à  çommui^ien  aux  trois  grandes  filtes  de 
Noël  y  *  de  Pâque  et  de  la  Pentecôte  ;  sur  quoi  Ton 
peut  remarquer ,  en  passant ,  que  la  plupart  des 
lois  de  l'Eglise  sont  des  fruits  du  relâchement  des 
fidèles.  La  négligence  et  la  tiédeur  des  Cfarétieos 
augmentant  de  jour  en  jour,  le  concile  de  Latra 
ordonna  de  communier  une  fois  l'année,  dans  le 
temps  de  Pâque,  chacun  dans  sa  paroisse  ,  et  ex- 
communia ceux  qui  violeroient  cette  loi. 

Communion  saus  les  deux  espèces  {la)  z  <^est4- 
dire,  avec  le  pain  et  le  vin ,  étoit  autrefois  en  usage 
dans  la  primitive  Eglise.  Il  n'y  avoit  que  les  enfkcs 
et  les  malades  que  l'on  communioit  sous  une  sede 
espèce;  les  malades, . sous- celle  du  pain  ;  les  enfaos , 
sous  ceiljs  du  vin.  Cependant , -lorsqu'ils  approdioiect 
de  l'âge  de  raison ,  on  commecçoit  à  leur  donner 
l'espèce  du  pain ,  au  lieu  jle  celle  du  vin.  Pour 
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ce  qui  regarde  les  autres  fidèles ,  on  leur  portoit 
le  calice  de  rang  en  rang^  et  Us  en  buvoîent  une 
partie;  ce  qui  n'empéolioit  pas^uè,  dans  plusieurs 
occasions^  ils  nje  communiassent  sous  une  seule  espèce  : 
car  la  communion  sous  les  deux  espèces  ne  fut 
jamais  une .  loi.  Celui  qui  ne  reçoit  que  le  paite^- 
reçoit  Jésus- Christ  tout  entier^  comme  celui  qui  re- 
çoit le  pain  et  le  vin.  C^étoit  seulement  un  usage  que 
lEglise  a  pu  abolir,  lorsqu'elle  a  trouve  qu'il  en 
naissoit  des  inconvéniens.  Plusieurs  raisons  contribuè*> 
rent  à  Tabolissement  du  calice,  sans  que  FEglise  en 
fit  aucune  défense  :  la  difficulté  d'avoir  du  vin  dans 
certaines  provinces;  Taversion  que  plusieurs  per- 
sonnes avoient  pour  le  vin,  dont  elles  ne  pouvaient 
même  SQuSrir  Todeur  ;  le  danger  de  répandre  à  terre 
le  sang  de  Jésus-Christ,  en  présentant  le  calice.  On 
voulut  en  quelques  eindroits  éviter  ce  dernier  in- 
convénient ,  en  trempant  l'espèce  du  pain  dans  celle 
du  vin,  et  donnant  ainsi  l'une  et  l'autre  à  la  fois; 
mais  cet  usage  ne  fi|t  pas  approuvé.  Dans  le  douaième 
siècle ,  l'usage  de  ne  communier  que  sous  une  seule 
espèce  étoit  presque  universel  ;  et  cependant  l'Eglise 
n'avoit  encore  fait  aucune  ordonnance  sur  une  chose 
qui,  dans  le  fond^  étoit  indifférente;  et  jamais  elle 
n'en  eût  fait,  si  Pierre  de  Dresde  et  Jean  Hus  n'eussent 
excité  des  troublea en  Bohême,  en  soutenant  que  l'u- 
sage du  calice  étoit  absolument  nécessaire.  Ce  fut  l'er- 
reur de  Jean  Hus ,  et  non  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  que  le  concile  de  Constance  condamna,  en 
i4i4>  lorsqu'il  ordonna  que  les  simples  fidèles  ne 
communieroient  plus  à  l'avenir  que  sous  une  seule 
espèce  ;  ordonnance  qui  depuis  a  été  confirmée  par  le 
concile  deTrente^  Cependant  l'Eglise,  eu  égard  à  ccr* 
taines  circonstances,^  jugea  à  propos  d'accorder  pour 
quelque  temps  Fu^ge  du  calice  en  quelques,  lieux 
d'Allemagne^  à  condition  que  ceux  qui  le  recevraient 
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dëokreroient,  en  commaniant  ^  qu'ils  eroyoieat  qoe^ 
sous  uns  espèce ,  on  recevoit  aataul  que  sous  toutes 
les  deux;  mais  cette  condition  fut  md  ol>senrée;  et 
Texpérienoe  fit  yoir  qu*il  faUoil^absolanient  s*en  tenir 
an  décret  dn  concile  de  Constance.  La  «^ommumoû 
sous  les  deux  espèces  a  depuis  été  réserrée  poar  les 
seuls  prêtres ,  lorsqu'ils  célèbr^il  la  messe.  Csî>endaot 
il  y  a  encore  aujourd'hui  des  églises ,  ob  d'antres  que 
les  prêtres  communient  sous  les  deux  espèces ,  en 
certains  jours  et  en  certaines  cérémonies;  c*est  un 
reste  de  l'ancien  usage.  A.  Aome ,  le  diacre  et  le  sons- 
diacre  «  qui  servent  à  l'autel  à  la  messe  papale,  com- 
munient sous  les  deux  espèces.  La  même  chose  se  faisoit 
à  l'abbaye  de  Cluny  ^  et  doit  se  feire  encore  à  cette  de 
S.  Denis  en  France,  par  les  diacres  et  par  les  soas- 
diacres  qui  servent  à  l'autel ,  les  fêtes  et  les  dimao- 
ches;  par  tous  les  religieux  de  Cluny ,  le  jour  de 
l'ouverture  du  chapitre  général  de  leur  ordre;  pir 
les  rois  de  France,  le  jour  de  leur  sacre. 

L'Elise  grecqne  a  retenu  l'usage  de  la  comrannioa 
sous  les  deux  espèces;  mais  c'est  avec  une  cuillère 
que  Ton  administre  l'espèce  du  vin.  Autrefois  oo  se 
servoit,  en  Occident,  d'un  chalumeau  pour  la  mêm^ 
chose;  et  l'on  s'en  sert  encoire  aujourd'hui  à  Bome^ 
pour  la  messe  papale» 

Quant  à  la  communion  sous  les  deux  ^pèces  es 
usage  dans  l'Eglise  grecque,  le  chevalier  Rtcaut  pré- 
tend que  le  prêtre  donne  dans  une  même  <»iÛèfe 
le  pain  et  le  vin  consacrés.  Le  même  auteur  rap- 
porte  que  ceux  qui  doivent  communier  demandent 
auparavant  pardon  à  toute  l'assemblée.  Si  qaelqu*uB 
témoigne  avoir  quelque  grief  contre  le  communiant, 
celui-ci  lui  dit  :  «  Pardonnes -nous,  frère  »  ooos 
o  avons  péché  par  nos  discours  et  par  nos  actions!  • 
L'autre  loi  répond  :  a  Dieu  vous  pardonne  !  » 
Alors  celui  qui  doit  communieri  délivré  de  c^  fer- 
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déau,  s*avance  à  la  porte  da  sanctuaire  »' et  s*y  tient 
debout.  Le  prêtre  ^  selon  Toumefort,  lui  met  le 
rituel  sur  la.  tête,  et  récite  les  prières  pour  le  par- 
don des  p^chési  tandis  que  le  communiant  dit  tout 
bas  .*  «Je  croîs,  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
»  êtes  véritablement  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  qui  êtes 
i>  venu  au  mdnde  pour  sauver  les  pécheurs  dont  je 
»  suis  le  plus  grand.  »  Le  prêtre  lui  administre  en- 
suite la  communion,  en  le  nommant  par  son  nom^ 
et  en  lui  disant  :  «  Un  tçl,  servite&r  de  Dieu,  re« 
»  cevez  le  corps  sacré  et  le  précieux  sang,  etc.  » 

Communion  laïque  :  pénitence  imposée  à  un  prêtre , 
par  laquelle  on  lui  interdit  la  célébration* des  saints 
mystères ,  et  on  le  réduit  à  ne  pouvoir  communier 
comme  les  laïques ,  que  sous  une  seule  espèce* 

Communion  étrangère:  peine  canonique,  différente 
de  la  déposition  et  de  Texcommunication ,  que  Ton 
imposoit  autrefois  aux  prélats  et  aux  autres  ecd&ias* 
tiqoes ,  et  par  laquelle  le  coupable  étoit  suspendu  de 
ses  fonctions,  et  perdoit  le  rang  qu'il  tenoit  parmi 
ceux  de  son  ordre,  dont  il  devenoit  le  dernier. 

COMPACT  :  accord  fait  entre  les  cardinaux  avant 
Félection  de  Paul  IV ,  et  que  ce  pape  confirma  de* 
puis  ,  en  i555,  par  nne  bulle  nommée  bulle  do 
compact.  Les  principaux  articles  de  cet  accord 
sont,  I.  qu'on  ne  fera  point  de  nouvelle  promotion  , 
jusqu^à  ce  que  le  nombre  des  cardinaux  sott  réduit  à 
quarante;  qu'on  ne  pourra  point  élever  au  cardi- 
nalat, dans  le  même  temps,  les  deux  frères,  ni  Ton* 
oie  et  le  neveu  ;  a.  qu'il  sera  libre  aux  cardinaux 
de  donner  .ou  de  léguer  lenrs  biens  à  qui  ils  jugeront 
à  propos;  que,  s'ils  meurent  sans  faire  de  testamens, 
leurs  biens  passeront  à  leurs  légitimes  héritiers ,  et 
non  pas  à  la  chambre  apostolique  ;  3.  qu'on  donnera 
des  pensions  aux  pauvres  cardinaux ,  jusqu'à  la  va* 
leur  de  six  luille  ducats  par  an  ;  4»  ^^^  i  ^^^^  ^^^^^ 
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Fétendae  de  FElat  ecclésiastique ,  on  ne  poam  exi* 

ger  des  cardinaux  ni  décime»  ni  gabelles  ;  5.  qQ*ils 

anront  toute  liberté  de  conférer  les  bénffîces  dont 

ils  seront  coUateurs.  Ce  dernier  article  a  quelques 

exceptions. 

Compact  de l'aUemative:  accord  passé  entre  lei  pape 
Martin  Y,  et  Charles  YI^  roi  de  France  ^  pour  établir 
en  ce  royaume  la  collation  alternative  des  bénéfices , 
entre  le  Pape  et  les  éréques,  c'est-à-dire^  q^e,  si  un 
bénéfice  vaquoît  en  janvier^  le  Pape  le  conféroit  : 
s*il  vaqooit  en  février,  c'étoit  à  Tévâque  à  le  Gonfi^i^ , 
et  ainsi  alternativement* 

Compaet  Breton  :  convention  passée  entre  le  Pape 
et  les  coUateurs  ordinaires  des  bénéfices  de  ta  province 
de  Bretagne ,  par  laquelle  il  fut  réglé  que  le  Pape 
auroit  droit  deconférerles  bénéfices  de  cette  province, 
pendant  huit  mois  de  Tannée  :  il  ne  resta  pour  les 
coUateurs  que  quatre  mois ,  qui  étoient  mars ,  îoin , 
septembre  et  décembre.  Les  évéques  ne  furent  pomt 
compris  dans  ce  règlement  (0. 

COMPITÂLES  (a)  :  fêtes  que  les  Romains  câé- 
broient  en  Thonneur  des  dieux  Lares.  Elles  fureat 
ainsi  nommées;  parce  qu*on  les  célébroit  dans  les 
carrefours.  Les  esclaves  et  les  affranchis  en  étoieot 
les  prêtres.  On  croit  qu'elles  furent  instituées  par  Ser- 
vins  TuUiuSy  sixième  roi  de  Rome^  et  que,  sooc  son 
règne  et  sous  celui  de  Tarquin ,  on  sacrifioit  des  en- 
fans  dans  ces  fêtes  sanguinaires;  mais  une  coutamesî 
barbare  fut  abolie  avec  la  royauté. 

COMPROMIS  :  manière  d*élire  le  Pape,  qui  s*em- 
ploie  en  certains  cas.  Les  cardinaux ,  ne  pojuvant  con- 
venir d'un  sujet,  donnent  pouvoir  à  quelques-uns  de 
leurs  collègues ,  d*une  vertu  et  d'une  probité  recon- 
nues ,  de  nommer  un  Pape  tel  qu'ils  le  jugeront  i  pro- 

(0  On  a  éé\k  fait  remarquer  dans  la  note  qui  tcrmioe  Fart.  B£s£pici:  « 
^'il  D  y  ca  a  plus  en  France.  «*  (*)  Du  UUq  çomptUtm ,  cArrefoor. 
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pos  y  et  s^engagent  de  ratifier  leur  choix.  Cette  âectioa 
par  coai]promi8  est  fort  rare. 

COMUS  (0  :  dieu  du  paganisme,  qn*on  prétendoit 
être  le  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit.  Il  présidoitàla 
joie,  aux  festins,  aux  danses  nocturnes,  et  à  tous  les 
désordres  de  la  débauche  et  de  l'ivrognerie.  On  le 
représentoit  sous  la  figure  d*un  jeane  homme  frais  et 
vermeil,, couronné  de  roses,  tenant  d^une  main  une 
coupe ,' et  de  Vautre  un  flambeau. 

CONCEPTION  itficAcuuÊB  :  fête  instituée  en 
rhonneur  de  la  sainte  Vierge ,  que  TEglise  cathoUque 
croit  avoir  été  conçue  sans  le  péché  originel.  Cette 
fête,  dont  la^céléiiration  est  fixée  au  8  de  décembre, 
existoit  depuis  long-» temps  dans  TEglise  grecque ,  lors- 
que le  pape  Sixte  IV  l'établit  dans  TEglise  latine ,  au 
quinzième  siècle. 

CONCILE.  Le  concile  général  est  une  assemblée 
des  principaux  chefs  de  TEglise  universelle,  qui  repré« 
sente  le  corps  entier.  Tous  les  royaumes  chrétiens  y 
envoient  leurs  députés.  L'endroit  où  le  concile  est 
assemblé  doit .  être  parfaitement  libre.  Le  but  de  cette 
assemblée  est  de  réformer  les  erreurs  qui  se  seroient 
glissées. ;dans  la  doctrine,  et  les  abus  introduits  dans 
la  discipline.  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  juger  les 
prélats  et  le  Pape  lui-même ,  de  censurer  leur  con- 
duite, lorsqu'elle  est  irrégulière ,  et  même  de  les  dé* 
poser,  lorsqu'ils  sont  indignes  des  places  qu'ils  occu- 
pent. On  a  plusieurs  exemples  de  papes  déposés  par 
les  conciles.  C'est  principalement  au  Pape  qu'il  appar- 
tient de  convoquer  le  concile;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  plusieurs  empereurs  n'aient  usé  de  ce  droit.  On 
distingue ,  dans  un  concile ,  les  Pères  4p  concile ,  qui 
sont  les  prélats  et  les  cheft  des  Eglises  particulières  ; 
les  théologiens,  dont  la  science  est  toujours  d'un  grand 
secours  pour  des  prélats  qui  ont  bien  d'autres  soins 

(0  Du  grec  ifJ»fWi  lux^  festin ,  4ébauch§* 
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que  de  feuilleter  des  livres  ;  les  ambassadeurs  des 
princes  dirëtiens  ,  qui  yiennenl  au  concile  pour  re- 
présenter leurs  nations.  Nous  rapporterons  quelques 
particularilës  sur  le  concile  de  Trente ,  le  dernier 
concile  général  qui  se  wit  tenu»  On  lut  et  Ton  enre- 
gistra y  dans  la  première  session ,  les  bulles  que  k 
pape  Paul  III  avoit  données  pour  la  convocation  et 
po.ur  Touverture  du  concile.  Le  jour  que  le  concile 
s*ouvrit|  les  légats  et  les  évéques  se  rendirent^  ea  ha* 
bits  de  céréknonie ,  ;  à  Téglise  cathédrale  de  Trente, 
accompagnés  de  leurs  théologiens  et  du  clergé  de  li 
ville.  Après  la  messe  du  Saint  -  Esprit ,  qui  fut  chan- 
tée par  le  premier  légat  y  les  léjgats  haranguèrent  ras- 
semblée au  nom  du  Pape ,  exposèrent  les  moti&  pour 
lesquels  le  concile  avoit  été  convoqué,  et  exhortèrent 
les  Pères  du  concile  à  n*écouter  que  la  voix*  de  TEspit 
saint.  Ce  discours  fut  suivi  de  plusieuts  prières  pour 
implorer  les  lumières  d*en-haut;  après  quoi,  le  pr^ 
aident ,  ayant  demandé  aux  Pères  du  concile  s^il  leur 
plaisoit  d'ordonner  que  le  saint  concile  géaéral  de 
Trente  fût  commencé  à  la  gloire  de  Dieu,  les  Pbes 
répondirent  chacun  par  ordre  :  Plaeet.  L*acte  hi 
dressé  de  leur  consentement,  par  les  notaires  :  od 
dianta  ensuite  le  Te  Dewn;  et  ce  fut  ainsi  que  fat 
terminée  la  première  session.  Les  légats ,  précéda 
de  la  croix,  et  accompagnés  des  Pères  du  concile,  se 
retirèrent  chez  eux.  Les  mêmes  cérémonies  ,  à  p«i 
pt*ès ,  furent  observées  dans  les  autres  sessions. 

Lorsque  le  Pape  assiste  au  concile  ^  c'est  ordinai- 
rement lui  qui  chante  la  messe  du  Saint-Esprit ,  aprèi 
laquelle  tous  les  Pères  du  concile ,  revêtus  de  leun 
oroemens  poi^iHicaux ,  le  saluent  respectuensemeot 
Le  pontife  fait  un  disoours  à  rassemblée  ,  et  moote 
ensuite  sur  son  trône  qui  est  placé  au  fond  de  la  salk. 
Alors  les  cardinaux  lui  mettent  les  sandales  aux  pied& 
Aux  deux  côtés  du  trône  du  Pape  ^  on  a  soin  de  mettrt 
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lenx  sièges  pour  les  diacres  assistans.  S*il  arrive  que 
rEmpèreur  soit  présent  au  concile ,  on  lui  dresse  uâ 
siëge  à  la  droite  du  Pape;  mais  il  est  dit^  dans  le  Gé» 
réaionial  romain ,  que  ce  siège  «  ne  doit  pas  être  plus 
n  êleifé  que  le  marche-pied  du  Pape.  »  Si  quelques 
antres  souverains  se  trouvent  en  personne  au  concile^ 
ils  y  occupent  une  place  qui  n*est  guère  plus  hoûo* 
rable  que  celle  des  simples  cardinaux.  II  y  a  toujours 
un  autel  dans  le  lieu  où  le  concile  est  assemblé  :  sous 
la  table  de  cet  autel ,  sont  renfermées  les  reliques  de 
quelque  saint.  Le  Cérémonial  romain  nous  apprend 
dans  quel  ordre  les  Pères  du  concile  donnent  leur  voix. 

I.  Le  Pape,  comme  chef  de  FEglise , 

a.  Le  collège  des  cardinaux^ 

3.  Les  patriarches, 

4-  Les  primats, 

5,  Les  archevêques, 

6.  Les  évéques, 
'  7.  Les  abbés, 

8.  Les  généraux  d*ordres  religieux. 

On  distingue  le  concile  œcuménique,  le  concile 
national  et  le'  concile  provincial.  Le  concile  œcu* 
ménique  est  rassemblée  de  FEglise  universelle  ;  il 
est  ainsi  appelé  du  mot  grée  ocxoup/vn,  qui  signifie 
toute  la  terre  habitée.  Cest  le  seul  qui  s'appelle  pro- 
prement conci7e;les  autres  ne  sont  que  des  synodes. 

On  a  quelquefois  traité  dans  ces  graves  assem- 
blées des  questions  peu  dignes  de  la  majesté  d*un 
concile.  <c  Dans  le  concile  de  Mâcon ,-  dit  M.  de 
»  Saint-Foix,  un  évêque  ayant  soutenu  qu'on  ne 
»  pouvoit  ni  qu*on  ne  devoit  qualifier  les  femmes 
9  de  créatures  humaines,  la  question  fut  agitée' 
»  pendant  plusieurs  séances.  On  disputa  vivement  : 
»  les  avis  sembloient  pai^agés;  mais  enfin  ks  par- 
»  tisans  du  beau  sexe  remportèrent.  On  décida,  on 
»  prononça  solennellement  qu'il  faisoit  partie  du 
»  genre  humain}  et  je  crois  que  Ton  doit  se  soumettre 
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9  à  cette  décision ,  quoique  ce  concile  ne  soU  pas 

»  oecuméDÎque.  » 

CONCILIABULE:  assemblée  illégitime,  confuse 
et  tumultuaire  de  prélats  hérétiques  oa  sçhîsmati- 
qaes ,  et  qui  s*arroge  faussement  le  nom  et  rautorité 
de  concile.  , 

CONCLAVE  :  on  appelle  ainsi  Feqdroit  où  les 
Cardinaux  se  renferment  pour  élire  un  pape.  .Quoi- 
qu'il leur  soit  libre  de  choisir  le  lieu  du  conclave, 
l'usage  est  cependant  qu'il  se  tienne  tOQ)Ours  dans 
le  palais  de  S.  Pierre  du  Vatican.  Cest  en  efièt 
l'endroit  le  plus  commode  qu'on  ait  pu  trouver,  tant 
à  cause  de  sa  grandeur  que  de  sa  proximité  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  oiî  doivent  se  faire  les  ce- 
rémonies.  La  chambre  apostolique  fait  donc  cons^ 
truire.  à  ses  dépens,  dans  les  galeries  et  dans  It 
salle  du  Vatican,  un  grand  nombre  de  petites  cel- 
lules de  bois  de  sapin,  rangées  sur  une- même  ligne, 
et  séparées  les  unes  des  autres  par  une  ruelle  asseï 
étroite.  Dans  chaque  «cellule,  il.  y  a  une  espèce  de 
petit  cabinet  pour  loger  les  cpnclavistes.  Les  cardi- 
naux  tirent  au  sort  les  cellules  qui  ont  chacune  an 
numéro.  Ils  font  ordinairement  çamir  de  serge  verte 
leurs  cellules  et  les  meubles  qu'ils  y  mettent..  Mais 
ceux  qui  sont  créatures  du  pape  défioai^  muqutnt 
leur  deuil,  en  les  faisant  couvrir  d'une  serge  ▼ioleffe 
Sur  la  porte  de  chaque  cellule  sont  placées  les  armf > 
du  cardinal  qui  Thabite.  Les  cardinaux  entrent  daos 
le  conclave,  dix  jours  après  la  mort  du  Pape.  II> 
assistent  auparavant  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui 
se  dit  dans  la  chapelle  Grégorienne,  après  laquelk 
un  prélat  les  exhorte ,  par  un  discours  latin ,  k  élire 
un  digne  successeur  de  saint  Pierre,  ils  marcbeat 
ensuite  processionnellement  vers  le  lieu  du  conda?e, 
escortés  des  gardes  suisses  et  d'une  foule  prodigieuse 
de  peuple.  Pendant  la  marche,  on  chante*  le.  f^em 
Creator  en  musique.  Après  avoir  pris  possession  de 
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la  cellule  qui  leur  est  échue  par  le  sort ,  ils  s^assem* 
blent  dans  la  chapelle  Paulihe,  bâtie  pai^  Paul  III , 
pour  entendre  lire  les  bulles  qui  règlent  la  fotme  de 
rélection  du  Pape;  après  quoi,  ils  peuvent  s'en  re- 
tourner chez  eux;  mai»  il  faut  qu'avant  trois  heures 
de  nuit  y    ils   soient  rentrés  dans  le  conclave.  On 
accorde -aux  ambassadeurs  des  puissances    le  pri- 
vilège de  rester  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
le  conclave.  Us  profitent  de  ce  temps  pour  nouer 
leurs  intrigues,  et  disposer  toutes  leurs  machines. 
Au  bout  des  vingt-quatre  heures,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas   nécessaires  au  conclave  sont  obligés  d'en 
sortir.  On  ferme  alors  les  portes,  on  mure  le  con- 
clave ,   et  l'on  poste  des  gardes  à  toutes  les  ave- 
nues. Le  cardinal^doyen  et  le  cardinal-camerlingue 
vont  examiner  de  tous  côtés^s^il  n'y  a  point  quel* 
que    ouverture  ;   et    un   protonotaire    apostolique 
dresse  Pacte  de  la  clôture.  Chaque  cardinal  peut 
garder  à  son  service  deux  conclavistes ,  un  d'église 
et  un    d'épée.   Les  cardinaux  -  princes ,   ceux   qui 
sont  vieux  et  infirmes,  ont  le  privilège  d'en  avoir 
trois.  Outre  les  conclavistes,  il  y  a  un  sacristain,  un 
sous-sacristain,  un  secrétaire,  un  sous-secrétaire,  un 
confesseur  qui  est  ordinairement  Jésuite,  deux  mé^ 
decins,  un  chirurgien,  deux  barbiers,  un  apothi- 
caire et  leurs  garçons,  cinq  maîtres  de  céréinbnies, 
un  maçon,  un  charpentier,  seize  dom.estiques  pour 
faire  la  grosse  besogne  :  tels  sont  ceux  qui  restent 
avec  les  cardinaux  dans  le  conclave.  Il  y  a,  jour  et 
nuit,  aux  portes  du  Vatican,  plusieurs  sentinelles 
qui  montent  la  garde.  Les  portes  et  les  tours  ont 
deux  serrures,  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors. 
Ily  a  une  porte  principale,  que  l'on  n'ouvre  jamais 
que  pour  laisser  sortir  les  cardinaux  et  les  côncla* 
vistes,  lorsqu'ils  tombent  malades  dans  le.  conclave  : 
cette  porte;  outre  ses  deux  serrures,  est  encore  fer- 
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xnét  en  dedans  par  un  fort  cadenas.  Les  cardinaux* 

chefs-  d*ordres  donnent  leun  audiences  à  travers  nn 

g^nichet  qui  ne  s'ouvre  que  pour  cet  usage.  Il  y  a 

aussi  des  tours  par  où  les  ambassadeurs,  les  gouver^ 

neurs  de  Rome  et  du  bourg  S.  Pierre ,  parlent  aux 

cardinaux.  Mais  en  général  on  ne  parle  jamais  ni 

aux'  cardinaux  ni  aux  autres  personnes  enfermées 

dans  le  conclave ,  qu'aux  heures  permises,  à  haute 

voix,  en  italien  ou  en  latin.  Lés  tours  sont  gardés 

par  des  prélats  qui  sont  chargés  d*examiner  Jes  vivres 

et  les  provisions  que  Ton  fait  tenir  par  cette  voie 

aux  cardinaux,  dans  la  crainte  quil  ne  s^j  glisse 

quelques  billets,  k  Tons  les  jours,  dit  Fauteur  du 

9»  Tableau  de  la  cour  de  Rome,  sur  le  midi  et  vers 

1»  le  soir,  les  officiers  de  chaque  cardinal  viennent 

»  à  la  Place  de  S.  Pierre ,  dans  le  carrosse  de  Son 

»  Eminence;  et,  ayant  mis  pied  à   terre,  ils  vont 

»  demander  au  mattre-d'hôtel  du  conclave  le  dîner 

»  de  leur  mattre;  on  ils  le  vont  prendre,  &*il  a  si 

»  cuisine  à  part,  et  puis  ils  le  portent  aux  tours  da 

»  conclave  en  cet  ordre.  Premièrement,  marchent 

a  deux  êstaffiers  du  cardinal,  portant  chacun  leur 

»  masse  de  bois  de  couleur  violette,  avec  les  armes 

»  de  Son  Eminence.  Le  valet  de  xdiambre  do  car* 

9  dinal  vient  ensuite ,  portant  la  masse  d'argent.  Les 

»  gentils-hommes  suivent  deux  à  deux  et  tête  nue. 

a  Après  eux,  parott  le  mattre-d'hôtel ,  la  serviette  sur 

»  Tépaule^  il  esl  accompagné  de  Téchanson  et  de 

»  Técuyer  tranchant.  Les  êstaffiers  qui  les  suivent, 

n  portent  le  boire  et  le  manger  du  cardinal  avec 

M  un  levier,   oii  pend  une   grande  chaudière  dans 

»  laquelle  il  y  a  divers  pots,  assiettes,   plats.%... 

»  D'autres  êstaffiers  portent  de  grands  paniers  ck 

»  il  y  a  des  bouteilles  de  vin,  du  pain,  da  fruit, 

a>  etc.  En  arrivant  au  tour,  ils  nomment  leur  cai< 

»  dinal  à  haute  voix,  afin  que  son  valet  de  dbamhre. 

n  qui 
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•  tpai  attend  dans  rintérieur  du  eonclbve ,  s'avance , 

9  et  fasse  prendre  ces  provisions  par  des  croche- 

M  Cear9>  'qoi  les  portent  à  la  cellule  du  cardinal* 

9  Toutes   ces   provision^  sont  visitées  exactement 

I»  par  le  prélat  qui  est  de  garde  au  dehors,  avec 

9  UB   des  conservateurs  du  peuple  romain  ,  pour 

»  empêcher  qu'il  ne  passç  ni  lettres  ni  billet.  Ils 

»  peuvent  même  ouvrir  les  viaûdes^  de  peur  de  su* 

»  peixherie.  Les  bouteilles  et  les  flacons  doivent  être 

9  de  verre  ou.de  cristal/  sans  aucune  couverture ^ 

9  afin  de  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Mais  Texamen  ne 

9  s*exécute  pas  à  la  rigueur  ^  parce  que  toutes  les 

Il  précautions  que  l'on  pourroit  prendre  n'empêche- 

9  roient  pas  que. les  cardinaux  ne  trouvassent  des 

9  inventions  pour  entretenir  des  intrigues»  et  pour 

»  savoir  ce  qui  se  passe.  Il  y  en  a  qui,  par  le  moyeu 

9  dune  composition  y  savent  tracer  plusieurs  lignes 

p  d'écriture  sur  la  peaii  d'un  chapon ,  sans  que  lea 

»  examina  leurs  puissent  s'en  apercevoir  ^  et  très* 

9  souvent  même  les  mets  et  les  viandes ,  qu'on  pré* 

9  sente  à  I^urs  Eminences»  sont  destinées  à  leur 

a  servir  d'hiéroglyphes  et  de  symboles.  Après  que  les 

»  provisions  sont  entrées»  on  curseur  du  Pape»  qui 

9  assiste  là  en   robe  violette  »  et  tenant  la  masse 

9  d*argent  »  ferme  la  porte  des  tours.  Le  prélat  assis^ 

»  tant  observe  si  tout  est  bien  fermé»  et  applique  le 

»  sceau  de  ses  armes  sur  la  serrure^  Les  maîtres  des 

9  cérémonies  font  la  même  chose  en  dedans.  A  l'é^ 

9  gard  des  prélats  qui  assistent  à  cette  fonction  »  ils 

9  sont  dépatf^  du  collège.  » 

Pendant  le  temps  que  les  cardinaux  restent  dans 
le  conclave»  ils  se  rendent  deux  fois  par  jour  dans  la 
chapelle  du  scrutin.  Un  des  mattres  des  cérémonies 
leur  donne  le  signal»  en  sonnant  une  clochette  par 
tout  le  conclave.  Dès  que  le  Pape  est  élu ,  la  cellale 
qu*îl  occupoît  dans  U  conclave»  ainsi  que  son  pa- 
I.  34 


lâiisy  est  abandonna  an  pillage  de  ses  domeatiqoes  et 
du*  ii^tfplè.  V&fez  ScRUTiif. 

.  CONCORDÂT.  Le  diclionnaire  de  Trévoux  déSnk 
le  concordat  «  une  convention  qui  se  fait,  en  matière 
9  èénéfidiàle ,  sûr  quelque  résignation  ou  permuta- 
»  lion  y  et  généralement  sur  toutes  les  matières  eedé- 
9  siasfiqués  eoiiteiiliensë8M>u  obKgaloires.  » 

En  6i&y  Clotaîre  H,  rOi  de  FVance»  passa  tt»co1^ 
eottlat  avec  le  clei^é  du  royiEmme^  par  lequel  il'ftoit 
arrêté  que  les  prâats  ^  qui  aurbient  été  élus  par  le 
pelipte  et  par  le  dergé,  ne  poufroieut  être  cotisa* 
crés'  que  le^  Rot'  n*eftt  approuvé  leur  élection ,  et 
qtfe  ceux  qui  auroient  été  nomnfés  par  le  Roi  se* 
roiént  consacrés  sans  aucune  difficulté,  à  *  moite  qae 
le  '  métropotttaiqi  n*eAt  '  de  justes  ranoas  pour  sY 
opposer. 

t)n  donne*  plus  particulièrement  le  nom  de  com^ 
cordai  au  fameux  traité  qui  fut  conclu*  à  Bologne, 
en^  i5i6,  entre  le  pa:pe  Léon  X  et- le  roi  François  I, 
au  sujet  des  bénéfices  consistoriaux ,  et  qui  fat  sôbs* 
titué  à  la  Pragmatique-Sanetion ,  dbnt  on  caaseffa 
cependant  plusieurs  articles  dans  le  concordât.  Ce 
traité  contient  douze  articles.  Dans  le  prenûer,  on 
ôte'  aux  cbapîtres  des  catliédrales  et  des'  écmimis  k 
drbit  dont  ils  jouisSôient  auparavent,  d*âire  leun 
évéques ,  abbés  et  prieurs.  Le  Pape  se  l'éserve  {époo- 
voir  dé  conlérer  0és  bénéfices;  mais  à  un  sujet  noiùmë 
pair  le  Roi.  Si  les' possesseurs  de  oes  bénéfices  viennent 
à  mourir  en  cour  de  Rouie /on  stipule  qu^  le  Fapc 
leur  donnera  des  successeurs  tels' qu*il  fngere  à  pro* 
pos,  et  que ,  dans  ce  cas,  leRoi  D*auta  p^  droit  de 
nomination/     .  -  ,     .    .     ....... 

Le  second  artide  abroge  toutes  les  grftces  expecta- 
tives; spéciales  on  générâtes^,  et  les  rém^e  pour  les 
bébéfices  qui  vaqueront.  '     *     . 

Daits  le  troîsièm^y  oh  établie  el  ou'iègle  le  dlroà^ 


CON    ^  53i 

dei  graduée  sttr  ces  bénéfiees  vàcans.  Voyez  Gradués. 
Dans  le  quatrième ,  il  est  dit  que,, sur  dix  béoéfices 
qu  an  cpUateur  aura  à  conférer  ^  le  Pape  aura. le  .droit . 
(Ten  conférer  unf  et  sur  eioquante,  deux,  U  est  aussi  . 
CAttonné  d'expriin^r  dans  les  provisiopsla  juste  valeur . 
dii^t>^i9éfiQe«    . 

La  cinqui^e  article  concerne  les  causes  et  les  ap*  - 
pellatioa^..  I#e  sixième  trai^  de  la  paisible. possession^ 
le  sepliàiR^y  des  concnbiiiaires ;  le  huitième^  du.cpuir  . 
merce  avec  les  excommuniés;  lexneuYÎèine  y  des  interr 
dits;  le. dixième,  de  la  preuve  qii*on  peut  tirer  de  ce 
qui  est  énoncé  danstles.  lelti^  ou  bulles  du.  Pape  ;  le 
onzième  supprime  la  clémentine  Xitt€»m>  oil  ii^étoi^ 
dit  que  toutes  les  (M'oies  du  souverain  Pontife,  dans 
les  lettresi  apostoliques,  de  son-  propre  fait,  éto^ent 
autant  d*article9de  fo\\.et\e  dernier  contient, les 
moyens  propres  à  rendra  le  concordat  solide  et  irré- 
vocable*  .    >  ii^>  -        , 

Le  Koi  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  enregistrer 
çe  traité  an  parlement*  Cette^sage  compagnie  y  trour 
voit  plusieurs  articles  daiHCereux .  et  contraires  aux 
lois  du  royaume,  et  ne  pouyoit  consentir  à, Tabo-^ 
itioi^  de  la  Pragmatique,  qu'elle  regardoit  comme 
ftile  et  avantageuse  à  ^  France.  Elle  céda  enfin 
iax  ordres  du  Roi;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 

{>rolesté  plusieurs  fois  contre  la,  violence  qu*on  luir 
aisoit.  Le  parlemàbt  étoit  si  attacj^é  à  la  Pragma* 
tique,  que ,  long-temps  après  Tenregistrement  d|i 
coficordât,  il. n'en  tint  aucun  compte  dans  les  conr 
testations  qui  siélevoient  sur  Jes  matières .  béoéfi- 
cialeSy  etrég^oit  ses  ari^ta  sur  la  Pragnlatique  ;  et 
ce  fut  la  raison  pour  laquelle  la  connoissance  de  cçs. 
causes  fut  afiêctée  au  grand  conseil ,  par  un  édit 
du  Aoi,  de  1527.  Mais,  dans  la  suite,  tous  les  .tri- 
bunaux.» se  ^conformèrent,  aux  ^  réglemeps  du  .  coq? 
cofdaEt.  fToytxi^LVL  Supplément,  Comoh^^i^va   . 
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Concordat  gêrmanifu&  :  traM  passé  entre  renipe- 
reur  Frédiéric  III,  et  le  pape  Dfieolas  V,  i{ai  contient 
quatre  articles.  Dans  le  premier ,  il  est  «lipiilë  que 
le  Pape  aura  droit  de  confifrer  tous  les   béntffioa» 
quels  qu'ils  soient ,  qui  vaqueront  en  cour  de  fiome. 
Le  second  traite  des  élections  qui  doiveal  être  coih 
firmëès  par  le  Pape.  Dan^  le  troîsièilie ,  il  est  amie 
que  les  bénéfices  collati^  seront  confi^rés  alterna* 
titement  par  le  Pape  et  par  les  coUateurs  o'rdioaire&. 
tle  manière  que  tous  ceux  qui  vaqueix>ot  dans  les 
mois  de  janvier  »  mars,  mai,  |aiUety  sepiemiure  et 
novembre  y  seront  conférés  par  le  Pape ,  et  les  antres 
par  les  coUateurs  ordinaires.  De  ce  '  r^lement  sont 
exceptées  les  premières  dignités  des  ^liaes  cathédrales 
et  collégiales ,  qui  doivent  être  conférées  par  œoi 
à  qui  il  appartient  de  droit.  Le  quatrième  et  dernier 
article  regarde  les  annates.  Lorsque  quelques  pays 
d*Â.llemagne  fifet  passé  sous  la  domiDation  de  k 
France ,  les  bénéfices  de  ces  pays  ont   été   soumis 
aux  réglemens  da  concordat  français,   par  les  in- 
duits des  souverains  pontifes. 

Coneo^dût  vénitien  :  c*est  un  accord  que  la  repu- 

'blique  de  Venise  a  fait  avec  la  cour  de  Romey  as 

sujet  de  la  nomination  aux  grands  béntfoes,;  cet 

'  accord  est  presque  semblable  au  concordat  fruçais. 

CONCORDE  :  divinité  particulièremeeit  adorée 
chez  les  RotnainS,  qui  lui  avoilbt  bftti  iid  leo^ 
ab  Capitole*  G*étoit  dans  ce  temple  que  le  sâiat 
8*a9Send>l6it  pour  délibérer  sur  les  affiitres  les  (dus 
impoi'tantes  de  la  république.  Cétoit  à  la  Concordr 
'  que  Ton  s*adressoit  pour  demander  Tanion  dans  k» 
familles,  et  parmi  les  citojrens.  Son  pouvoir  étois 
diflférent  de  celui  de  la  Paix,  autre  dlviDiCrf  ro- 
umaine, en  ce  qu'il  étoit  renfermé  dans  reaœinte 
de  la  ville;  tfn  lieu  que  oelûi  de  la  Paix  s^étando^ 
sur  tout  l'Empire.  La  Concorde  était  i^^réseoléc 
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une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs,  tenant 
deax  cornes  d*abondahce ,  entrelacées  quelquefois 
avec  un  faisceau  de  vei*ges  qui,  quoique  très-foîbles 
séparément t  sont  très-fortes  réunies;  symbole  trèsr 
propre  à  marquer  le.  pouvoir  de  la  concorde. 

GONFÂ.RRÉ4T:ION  :  manière  ^e  contracter  le  ma^ 
riage  chez  les  Romains.  «  Le  mariage  par  confarréa* 
»  tion ,  dît  Mé  de  lu  Sletterie,  dans  ses  Remarques  sur 
»  Tacite,  étoît  le  plus  saint  et  le  plus  auguste.  Il  exi- 
M  ^eoit,  outre  la  pr&ençe  de  dix  témoins ,  celle  du 
»  souverain  Pontife  et  du  prêtre  de  Jupiter.  Pendant 
»  le  sacrifice^  les  deux  époux  mangçoient  d*un.paia 
»  &it'd*une  sorte  de  froment  que  les  Romains  appc- 
»  loieot/ar.  La  confarréatiop,  instituée  par  Romulus, 
»  n'étoit  permise  qu'aux  Patriciens,  et  leur  fut  toujours 
»  réservée ,  depuis  même  que  la  plupart  de  leurs  aq- 
»  très  prérogatives  eurent  été  communiquées  aux  Flé- 
»  kélens*  Mais  cette  cérémonie^  dont  nous  ignorons  le 
»  détail,  étoit  longue,  difficile ,  n»inutieuse ,  et  pou- 
»  voit  durer  plusieurs  jours*. ..r  Qu  un  coup  de  Ion- 
n  nerre  se  fit  entendre  durant  la  cérémonie ,  tout 
3»  demeuroit  suspendu.  Il  est  à  croire  quCy's'il  arrive it 
^  quelque  chose  qui  pût  être  de  mauvais  augure, 
«  c*étoit  pareillement  à  recommencer.  D'âilleui^  les 
»  mariages  cimentés  par   la  confarréation.  étoient* 
^  priesque  indiss^ubles*  Si  Top  vouloit  absolument 
^  les  dissoudre ,  on  essuyoit  une  autre  cérémonie , 
»  nommée  diffarcatio,  plus  désagréablq  peut-être 

*  que  la  première.  Enfin les  enfans,  sortis  d'un 

*  Qiariage  (par  confarréation)  avotent  le  droit  ex* 
**  clasif  de  remplir  certaines  places  qui  les  aiTran* 

***  cIiisMHent,  eux  et  leurs  femmes,  de  la  puissance 
*  paterneJle.  n 

CONFESSEUR  :  prêtre  qui  a  le  pouvoir  d*en tendre 
^^  Confession  des  péchés,  et  de  les  absoudr^.  Ce  poUf 
^^î^est  attaché  au  caractère  sacerdptid;  mais  il  est 


534  CON 

lié  ;  et  il  ne  peut  être  exercé  sans  rapprobation  âe 
Tévéque.  Un  prêtre,  sans  unpouvoir  spécial,  ne  peut 
aussi  absoudre  des  péchés  dont  Tévéque  se  réserve  la 
connoissance  ,  et  qa*on  appelle  ccu  réservés.  Les  lois 
divines  et  humaines  oblig;ent  le  confesseur  à  un  secret 
inviolable ,  et  Ton  a  puni  de  mort  autrefois  ceux  qui 
l'ont  violé.     ' 

Confesseur  est  aussi  le  titre  qne^donne  TEglise  c^ 

tholique  à  un  Chrétien  qui  a  professé  hantementet 

publiquement  la  foi  de  ï.  C,  et  qui  a  souflèrt  pourUi 

défendre.  Pendant  les  persécutions  suscitées  conli^ 

les  premiers  Chrétiens  ^  «  ceux  qu*on  n^Touloitpd 

>V.faire  motirir^  dit  M.  Fleury^'étoiènt,  on  relégnéi 

»  simplement,  où  bannis' de  cette  esipëce  de  banii^ 

»  sèment  que  les  Romains  appeloient  déportation^ 

^)  et  qui  empbrtoit  mort  civile  ;  on  envoyoit  ces  bac 

»  nis,  ou  dans  lestlés  les  moins  habitues,  ou  dans  I 

»  pays'  barbares  ^  aux  frontières  de  r£mpii:e.  La 

»  légation  étoit  pcmr  les  personnes  de  gi^ande 

^  lité;  la  déportation,  pour  les  moindres;  et 

»  ceux  d'uile  condition  encore  plus  basse  ^  on  lesco 

»  damnoit'k  travailler  aux  ouvrages  publics,  panj 

»  culièrement  aux  mines.  Ils  étoient  esclaves  da 

^i»  blic,  marqués  d'ordinaire  sur  le*  front  ,   avec 

>)  fers  chauds,^  afin  de  pouvoir  être  reconnus  s 

»  s^enfuyoient  Ils  étoient  mal  no^irris, -niai  \è 

»  souvent  battus  et  maltraités;  enfin ' leur  ^ condib 

>»  étoit  pour  le  moins  ausçi  misérable  que  celle  de 

»  forçats  de  galères. 'Les  Chrétiens  avoient^and  se 

»  de  les  assister,  et  d'adoucir  leurs  peines  an 

)i  ^u-ils  pouvoient.  Tous  cenx  qui  mouroient*  en  < 

»  état  pour  la  foi  étoient  comptés^  au.  nombre  ( 

s>  martyrs  ;  et  ceux  qui  revenoient  de*  leur  exil  oc 

n  ienv  servitude ,' étoient  m'A  au  rang  des  confessed 

»  car  on 'donnoit'ce  nomà  tous  ceux  qui  avo?« 

»  souffert  quelques  peines  pour  la  foi,  et  génén 
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9»  ^Bem  à  tons  ceux  qui  lavoient  conkftiêé  |>obliqùe* 
»  ment  devant -les  juges.^On  leur  faisottde^gfailds 
»  honneurs  tout  le  reste  de  leur  vie;  et  souvent  ou 
3»   les  ëlevoit  aux  ordres  po^r  récompense^*  » 

CONFESSION  :  ce  mot  signifie  quelquefois  y  dans 

ï*vsage  de  TEglise  catholique,  le  témoignage  que  Vpik 

x^end  à  la  foi;. mais,  il  veut  dire  plus particuUèreinënt 

F-ayeu  qu*un  Chrétien  est  obligé  de  faire  de  tous  lea 

péchés  mortels  qu'il  a  commis ,  à  un  prêtre  approuvé. 

deTévéque,  afin  d*en  obtenir  le  pardon,  i.  La  loi  de  la 

confession  .est  principalement  fondée  sur  ce  passage  ém 

VEvangile  de  S.  Matthieu.  «  Les  péchés  seront  remif 

a»  à  ceux- auxquels  vous  les  remettrez,  dit  J.  G.  parlant 

»'  aux  apôtres  y  et  jls  seront  retenus  à  ceux  auxquela 

»  TOUS  les  retiendrez.  »  Les  héritiers  du  pouvoir  rdea 

apôtres  ne  pourroient  remettre  ni  retenir  des  péchA 

dont  ils  n'anroienl  pas  connoissance.  Il  faut  donc  les 

leur  confesser,  j>our  qu'ils  puissent  exercer  lé  droit 

qui I leur  a  été  accordé:  par  J.  C  La  confession  .est 

donc  nécessaire  de  droit  divin.  L^ancienneté  de  pette 

pratique  est  aqssi  une  preuve- de  sa  nécesstiéi*.  Les 

premiers  fidèles  venoient  se  confesser  .aux  apôtres , 

comme  nous  Fapprend  S..Luc\dans.Ies  kctesl:  Jj^fuld 

credenfium  veniebarU  âonfite^te^  *et4mnuiUiatttès.aepa$ 

suos;  à  la  lettre.  :  «Plusieurs  des  ciroyana  i^enoient 

»  confesser  et  déclarer  leurs' actions.  >»  Les  Pères <le 

l^glise^  Origène,  TertuUien,  saint  CyprieniiSaint 

Ambroise ,  nous  font  voir  cette  même  pratique;  tou- 

|ours  en  vigueur  dans  les  siècles  suivans.  Plusieurs 

conciles  la  recommandent  daasjleurs  cannons,  comint 

un  précepte  divin  ;  et  le  concile  do  Tximte ,:  entr  ant* 

tres^  prononce  anathéme  contre  ceux  qui  sou^^d- 

droient  «que  la  confession  est  une  invention  humaiae* 

.    L'Eglise  a  fixé?  une  fois,  chaque  année,  Tobli* 

gation  de  se. confesser,  quoique  les  bons  Chrétiens  le 

fassent  beaucoup  plus  souvent.  Pour  que  la  confession 
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soit  légitime  et  valide ,  il  faat,  |.<>  qa*elle  soit enUèrei 
c*est<^è-dire  qaa  le .  pénitent  déclare  exactement  toia 
sea  péchés  mortels^  méoie  ceux  dontfil  douleiet, 
pour  cet  effet,  il  doit  auparavant  faire  un  exameo 
aériéux  de  sa  conscience.  Les  péchés  oubliés ,  faute 
d*exaaien ,  rendent  la  confession  nulle  et.  sacrilège. 
a.P  H  faut  que  la  confession  soit  accompagaëe  d*iui 
i^egret  sincère  des  péchés  dont  on  s'accuse.  {Fcja 
Attbition  )•  3.0  II  £St  nécessaire  que  le  prêtre  an- 
quel  on  se  conièsse  soit  approuvé  par  Févéque  da 
Kèu.  4*^  Il  faut  dédarer  le  nombre  de  ses  péchés,  ei 
les  circonstances  qui  changent  Vespèce  du  péché,  et 
même  celles  qui  Taggravent.  5.û  11  faut  confesser  set 
péchés  soi -'même  y  et  de  vive  voix,  et  non  par  écrit 
eu  par  le  ministère  d'une  tierce  personne.  Unja 
d'exception  que  pour  ceux  qui  sont  privés  de  Fosage 
de  la  parole ,  et  pour  les  étrangers  qui  n  entendent 
|MMnt  là  langue  du  pays*  Les  malades   qui  soot  ï 
î'extnîmitéy  et  qui  né  peuvent  faire  la  confesnon  ?er- 
bâle  )  y' suppléent  paV  des  signes ,  s'il  leur  reste  encore 
quelque  connoissanee;  Si  un  malade,  qui  a&itde 
mander  un  confesseur,'  se  trouve  sans  connoissanee 
làrs^u'il  arrive ,  '  le  désir*  (piû  est  supposé  avoir  de  U 
eon&ssion  lui  en  tient  lieu  /et  le  confesseur  peut  fab* 
loudre/La  confession  des  pécbés  véniels  n'est  pas  né 
cessairé;  mais  le  concile  de  Trente  la  recômoMode 
tomme  une  pratique  utile -et  sainte. 
'  'Ce  qci'il  y  a  de  plus  capable  d'adoucir  une  pratique 
aussi  pénible  et  aussi-  humiliante  que  la  confession, 
^est  le  secret  inviolable  ^  sous  le  sceau  duquel  elle 
est  confiée.  Un  confesseur  qui  révéleroit  queiqoe 
chose  qu'il  a  appris  enconfessioh,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  :signeSy  en- un  mot ,  de  quelque  manière  qœ 
ce  soit,  est  condamné  par  les  canons  à  la  dégradation 
et  à  une  prison  perpétuelle.  II  doit  souffrir  les  tour- 
menS|  et  la  mort  niémei  pliit6t  que  .de  violer  ce  .«e- 
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-et  ;  «5t  si  on  Vinterroge  en  justice  ftur  quelque  chose 
ii*il  sait  par  la  voie  de  la  confession ,  il  lui  est  per- 
lis  de  jurer  qu*il  n*en  sait  rien.  En  un  mot,  il  n*y  a 
ne  la  permission  expresse  du  pénitent,  qui  puisse 
itoriser  le  confessenr  à  découvrir  ce  qu'on  lui  ajdit 
aos  le  sacré  tribunal.  Les  théologiens  ont  cependant 
lis  en  question  si  le  confesseur  étoit  obligé  au  se- 
rai ,  lorsqu'il  s'ffgissoit  de  crime  d'Etat;  ils  ont  allé* 
ué  des  raisons. pour  et  contre^  Voici  un  fait:  il  sie 
ronve  dans  les  Essais  de  M.  de  Saint*Foiz.  «  Pierre 
'  Matthieu  rapporte  qu'un  gentilhomme  de  Nor- 
•  mandie^  étant  allé  à  confesse  à  un  cordelieri  et 

>  s'étant  accusé  d'avoir  voulu   tuer  François  I^  ce 

>  cordèlier  en  avertit  ce  prince ,  et  que  ce  gentil- 
9  homme ,  par  arréi  du  parlemefit,  fut  condamné  à 
I»  avoir  la. tête  tranchée.  »  II  n'est  point  fait  mentioa 
ie  peines  infligées  au  confesseur.  Le  même  auteur 
aous  apprend  que  ce  Pierre  de  Craon,  assassin  du 
u  connétable  de  Clisson  y  sollicita  si  vivement  auprès 
tt  du  roi  Charles  V.I|  que  ce  prince  porta  un  édit, 
»  en  1896  y  qui  ordonnoit  de  donner  des  confesseurs 
»  aux  criminels  condamnés  à  mort  ;  .consolation  qu'on 
»  leur  a  voit  jusqu'alors  impitoyablement  refusée.  »  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  refus  de  là  confession; 
aux  criminels  ne  féit  très-contraire  à  l'esprit  de  la  re* 
ligion.  M.  de  Saint*Foix  pense  que  c*étoit  «  une  bar- 
rière de  plus  contre  le  crime.  i> 

a.  Les  Luthériens  dc^axeetd'Ausbourg  pratiquent 
lacobfession  d'une  manière  qui  ne  diffère  pas  beau- 
coups  de  celle  des  Catholiques.  Us  soutiennent  ce* 
pendant  que  leur  confession  n*est  pas  auriculaire^ 
quoiqu'elle  le  paroisse.  Xlans  plusieurs  autres  pays  lu- 
thériens y  un  grand  nombre  de  pénitens  se  rassemblent 
aatoni'  du  confesseur.  L'un  d'eux  lit  à  voix  haute  va 
formulaire  de  confession.  Après  cette  lecture ,  le  mi-* 
nistre  demande  aux  assistons  s'ils  se  reconnoissent 
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coupables  ^es  péchés  ëncmcé^  dans  ce  fohnidaire.  Ils 
Inondent  tous:  Oai.  Alors  le  ministre,  après  les  aïoir 
eshortés  à  se  repentirde  leurs  fautes^  leur  donne  me 
absolution  générale.  La  confession  n^est  pas  toat  à  hil 
gratuite  chez  les  Luthériens.  Le  confesseury  qaoiqo'il 
n*ait  pas  beaucoup  de  peine,  reçoit  cependant  un  cer- 
tain honoraire.  .  . 

3.  Les  Juifs  ne  se  confessent  qu*à  Dieu.  Ib  ont  une 
formule  de  confession,  composée  suivant  Talphibet, 
qu'ils  appellent  iiiVMiii.  Chaque  lettre  renferme  on 
péché  capital,  ou  celui  qui  se  commet  le  plus  fré- 
quemment. Ils  récitent  cette  formule  le  lundi»  k 
jeudi,  et  tous  les  jours  de  jeûne,  comme  aasiliaiis 
leurs  ^  maladies ,  ou  lorsqu'ils  se  ^trouvent  eiposà  i 
quelque  danger.  Â  fariicle  de  la  mort,  ils  font  ooe 
confie^on  de  tous  leurs  péchés,  en  présenee  de  du 
témoins. 

-  4-  Dabs  TEglise  grecque ,  il  est  ordonné  au  prêtres 
de  confesser  leurs  péchés ,  une  fois  chaque  mois.  I^ 
commun  des  fidèles  n'est  tenu  de  se  confesser  qaW 
fois  Tan.Oette  confession  doit  être  faite  a  vaut  qne  le 
grand  carême  de  Pâque  soit  ouvert.  Les  confeaseen 
Grecs  emploient  tous  leurs  soins  pour  déli?rer  kun 
pénitèns  de  cette  mauvaise  honte  qui  les  porte  quâ- 
quefois  à  dissimuler  leurs  péchés.-^vant  la  cocfessio: 
ils  s'entretiennent  avec  eux  familièrement,  les  enos 
ragent  par  des  marques  de  bonté  et  de  tendresse 
leur  représentent  qu'ils  sont  foililes et  pécheurs  001 
eu^,  et  qn  ils  ne  doivent  pas  rougir  d'avouer  à 
bomme  les  foiblesses  de  l'humanité.  Voici  la  for 
d'absolution  dont  ils  se  servent  :  «  Eu  vertu  du  pe: 
j»voir  que/les  apôiresont.reçu  de  Jésus-Christ,  et î 
»  celui  qu'ils  ont  remis  aux  évéque»,  et  que  to^ 
9  évéque  m'a  accordé,  présentement  je  vous  absoa 
«au'nom  du  Père,  e^c.  e(  je  vous  déclare  que  votr 
»  portion  est  avec  les  justes.  » 
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lue  voyageur  Tournefort  parle  fort  mal  de  la  ma- 
tière dont  la  oonfesstôD' se  pratique  communément 
hez  les  Grecs.  «  Les  Papas ,  dit-il^  qui  fout  Toffice  de 
»  confesseurs»  ne  savent  pas  seulement  la  forme  de 
^  Fabsolution.  Si  un  pëniteut  s'accuse  d*avoir  volé  ^ 

>  ils  demandent  d*abord  si  c^est'à  un  homme  du  pays 

>  ou  à  un  Franc.  Si  le  pénitent  répond  que  c'est  à 
»  un  Franc  :  il  n*y  a  point  de  péché,  dit  le  Papas, 
•  pourvu  que  nous  partagions  le  butiui  » 

XJne  des  principales  sources  des  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  la  confession  y^'est  que  les  prêtres  grecs 
reçoivent  de  l'argent  pour  l'administration  de  ce  sa- 
crement. ,     V 

5.  Les  prêtres  Chrétiens  de  la  Mingrélie  et  delà 
Géorgie,  qui  sont  tousrédyits  à  la  plus  extrême  pau<^ 
vreté,  vendent  la  confession  le  plus  cher  qu'ils  peuvent  ; 
c*est  la  raison  pour  laquelle  ce  sacrement  est  si  peu 
fréquenté.  Les  prêtres  eux-mêmes  le   négligent;,  et 
croyant,  comme  la  plupart. des  idolâtres/  que  l'eau 
qui  lave  le  corps  peut  aussi  purifier  l'ame ,  ils  prennent 
le  bain  commenne excellente  préparation  pour  câé- 
brer  la  messe.  Ces  prêtres  ignorans  et  imposteurs  se 
vantent  de  pouvoir  donner  l'absolution,  non-seule- 
ment de  tous  les  péchés  qu'on  a  commis,  mais  encore 
de  tous  ceux  qu'on  potirra  commettre  pendant  le  reste 
de  la  vie.  Ils  attrapent  par  ce  moyen  de  grosses 
sommes  d'argent  de  quelques  gens  riches,  qui  se  font 
donùer  un  acte  par  écrit  de  cette  absolution  ;  et  qui, 
munis  de  cette  pièce ,  pèchent  ensuite  à  leur  aise  et 
sans^  remoi*ds.  Lorsqu'ils  viennent  à  mourir,  ils  font 
enterrer  avec  eux  leur  absolution  comme  un  passe- 
port assuré  pour  le  paradis.  La  plupart  des  Chrétiens 
de  ces  pays  ont  un  confesseur  attitré  auquel  ils  ne  se 
confessent  jamats  ;  ils  lui  font  seulement  quelques 
présens  de  temps. en  temps. 

6.  La  pratique  de  la  confession  n'est  pas  plus  ré* 
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gulière  dans  TEglise  d^Armënie.  Le  confesseur ,  pour 
sVpargaer  la  peine  d*écouter  un  détail  ennoyem  et 
rebutant,  se  contente  de  lire  un  catalogue  de  toate^ 
sortes  de  péchés.  Le  pénitent  ne  manque  pas  ,  à  diaqDe 
péché  que  le  prêtre  lit,  de  prononcer  ces  paroles  : 
^cc  J*ai  péché  contre  Dieu,  »  soit  qn*il  ait  commis  le 
péché  ou  non.  C'est  à  cette  inutile  litanie  que  se  ré> 
duit  la  confession.  La  formule  d'absolution  dont  m 
servent  les  confesseurs  arméniens ,  est  conçue  en  ceil 
termes  :  «  Que  Dieu>  qui  a  de  Tamour  pour  les 
»  hommes  »  vous^  fasse  miséricorde!  Qu'il  vous  accorda 
»  le  pardon  des  péchés  que  vous  avez  confessa ,  et! 
»  de  ceux  que  vous  avez  oubliés!  Pour  moi,  pr! 
»  rautorité  que  tAe  donne  Tordre  sacerdotal ,  selool 
»  les  divines  paroles ,  toi|t  ce  que  vous  aures  MU 
»  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  -,  avec  les  méfflô 
»  paroles  y  je  vous  absous  de  tous  vos  péchés.  » 

7.  Rien  de  plus  extraordinaire  et  de  plus  comique, 
que  la  manière  dônlTévéque  dei  Abyssins  donne lal- 
^  solution.  Il  est  assis  en  public  sur  son  siège  épiscô- 
pal.  Les  péniteùs,  d'un  air  contrit ,  se  tiennent  debout 
en  sa  pi^sence ,  et  s'accusent  hautement  de  quelques 
uns  de  leurs  péchés  lés  plus  considérables.  A  peio$ 
Févéque  a-t-il  commencé  à  les  entendre,  que  plein  d1o- 
dignatioOy  il  se  lève,  et  leur  demande ,  d'un  ton  irriu.. 
comment  ils  ont  osé  se  porter  à  de  tels  attentats,  stm 
redouter  la  vengeance  de  Dieu  ?  Le  diâtiment  suit  ^ 
près  cette  répHmànde.  Les  pécheurs  reçoivent  t 
ou  quatre  coups  bien  appliqués  du  bâton  pastoral  ^ 
Févéque  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  quittes  pour  une  cor- 
rection si  légère  :  ils  passent  entre  les  mains  des  Mosare 
ou  officiers  de  l'évéque^  qui^  par  l'ordre  du  prélat . 
leur  appfiquent  sur  les  épaules  un  grand  nombre  à 
coups  ayed  une  courroie  dont  ils  se  servent  ordinai- 
rement pour  écarter  la  foule.  Mais  le  plus  souvent  I^ 
patient  ne  reçoit  que  sept  ou  huit  coups,  parce  qu: 
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ts  assistans  demandent  sa  grâce;  antrement  cette  pé- 
itence  seroit  fort  rigoareuse  p^nr  des  gens  qui,  selon 
I  coutnme  du  pays ,  sont  babilles  fort  à  la  légère. 
*elle  est  Insolation  que  reçoivent  les  Abyssins  de 
;ur  pastear;  absolution  qu*ils  prétendent  avoir  bien 
lus  de  force  que  la  nôtre,  qui  ne  consiste  qae  dans 
[oelques  parles.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu^un  jour 
Abuna  écoatoit  les  confessions  publiques  selon  la 
loutume.  Un  coqiiin,  qui  avoit  volé  plusieurs  vaches 
«  rendit  avec  les  autres  devant  Févéque,  pour  se 
aire  absoudre  ;  mais  il  n^osoit  pas  Se  risquer  à  déda* 
*er  hautement  son  larcin.  Il  redoutoit  avec  raison 
{ue  les  juges  séculiers  ne  voulussent  se  mêler  de  cette 
ifiaire.  U  pria  donc  TAbuna  de  consentir  qu*il  se 
confessât  à  voix  basse  :  a  Et  pour  quelle  raison,  ré- 
»  pliqua  le  prélat?  Ton  péché  nf  sera-t-il  pas  révélé 
B  au  grand  jour  dû  jugement  ?  Confesse-le  donc  de* 
tt  vaut  tous  les  assistans.  »  Le  voleur  interdit  et  dé* 
concerté,  fut  contraint  d'obéir,  et  s*accusa  hautement 
du  vol  qu'il  avoit  commb.  Parmi  les  auditeurs  se 
trouva  celui  auquelapparienoient  les  vaches  dérobées; 
il  courut  chez  le  juge,  dénoncer  son  voleur,  qui  fut 
aussitôt  condamné  à  rendre  ce  qu'il  avoit  pris,  et  en 
oQtre,  fat  châtié  plus  rigoureasement  qu*il  ne  l'eût 
été  par  les  Mosares  de  l'Abuna, 

Un  autre  abus  qui  se  rencontre  dans  l'administra- 
tion du  sacrement  de  pénitence  chez  les  Abyssins, 
c'est  que  les  confesseurs  n'obligent  point  les  pénitens 
de  dire  le  nombre  ni  la  qualité  de  lem*s  péchés,  et 
les  dispensent  de  restituer  ce  qu'ils  ont  volé. 

8.  Les  Coptes  conviennent  de  la  nécessité  de  la 
confession;  mais  ils  s'efi  acquittent  d'une  manière 
très-saperficielle.  Ils  ont  dans  l'année  un  temps  mar- 
qué pour  se  confesser.  Ils  se  contentent  d'une  accu* 
sation  vague  et  générale ,  et  croient  avoir  satisfait  à 
lears  obligations  à  cet  égard ,  en  disant  au  prêtre 
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qaikaoBtpëchturè.  Le  ooiifesstar  ne  leur  endemt&è 
^MÊ.  da^màMgKL^^  Ux^t  dannft  une  abaolntion  ans 
li^ir  qm  lacûii£MÛ>s>  en . pronoDçaiil  ces  mots 
«  Dieu  te  psidbBnftL».Il  n*y  a  g«ère  ({v^Mans  desoe 
casions  rare^  et  ipportwlit»  ^oq  ciige'detu  (pd 
descendent  à  une  confession  particottae^ 

9.  Cest  un  visage  établi  à  k  Clhine ,  iftÊt^  ]m  râ 
rois  çt  les  gouverneurs  des  provinces  fosBent  datiBf 
eU'  temps  une  confession  par  ^  écrit  de  tontes  lea 
fautes ,  soit  publiques ,  soitssecrètes.  11  n*eët  pas» 
ni  mâme  sur  pôur^eux  d'entreprendre  d^  les  dégo 
ser  y  parce  qu'il  y  a  dans  chaque  province^es  mafi 
trats  inspecteurs ,  commis  par  la  Cour  .pour  veUler  a 
la  çondoite  des  gouverneurs,  et  lui  eu  rendre! 
compte  le^plus  exact 

lo.  Il  y  a  une  espèce. de  confession  qui  se  prali^ 
chezJes  Japonais,  dont  l'austérité  et  la  faôamt 
sont  capables  de  rebuter*  le  plus  zélé- péwtent  1 
Japonais  tourmenté  des  remoirdsde«sa  conscience.! 
qtti%¥eiifc  obtenir  le  pardon  de  ses  péckés,  se  re 
dans  un.  dânrt  affireux ,  bordé  *df  montagnes  et 
rochers  escarpe  ^'il  lui» faut  franchir.  Il  reocod 
des  bermites  aussi  isaiavagas  que  le  lieu  qu  ik  hidûtd 
qui  le  conduisent^vers^f  antres  heri^ites  plussaini 
encore.  Ceux-ci  s'emparent"  du  pénitent ,  et ,  pocr 
préparer  à  la  confession ,  le  tourmentent  par  tots 
genres  de  mortifications  elt  d'austérités  qu'ils  pein^ 
imaginer.  Us  l'exténuent  par  des  )eànes.6zceâiÊ,| 
malgré  sa  fpiblesse^le  font  gravir  sur  des  rocheis 
carpésy  fk'ancliir .  des  montagnes  et  des  iMnédpicci 
qu'il  y  a  de  plus  terrible >  c'est  quelle  pénitent 
obligé,  sous  peine  de  mort,  de  subir  toutes  les  d^ 
fications  qu'il,  plaît  ai|x  bermites  de  lui  imposer  i 
s'il  lui  arrive  de  manquer  en  quelque  point  sas 
voirs  qui  lui  sont  prescrits,  les  beprmites  wpiloji 
le  suspendaat  par  le9  maias  à  un  arbre  qui  donn^ 
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îpice»  et  le  laissent  en  cet  état.  Lorsqu^il  a  en 
sde«  de  force  pour  soutenir  ces  f>reBiières  ^prenfes  ^ 
a  le. conduit  à  travers  des  sentiers  impraticabka^ 
ana  une  campagne  ô&  il  est- oblige  de  rester  pendant 
n  jour  et  ane  nnit,  les  bras  croises  et  le  visage  ap» 
»uyë  sur  les  genoux.  Si  la  gène  d'une^pareille  fiosture 
B  forcée  àf^cberdier  quelque  soulagement^  de  grands 
:oup8  de  bâton,  appuyés  par4es  >herflMtes  vigUans^ 
ivertissent  le  maMieureux  pénitent  de  son  raiftche» 
aent  a  il  faut- qu'il  emploie  tout*  lé  temps  qu'il  passe 
lans  Mite  attitude  gênante  k  faire  une  revue  exacte 
le  toutes  les  fautes  dont  il  s*est  rendu  coupable.  Le 
;ea»ps  prescrit  pour  cet  examen  étant  expiré,  il  faut 
]a  il  marche  avec  les  mêmes  &tigue  s^  jusqu'à  ce  qu'il 
iiririve  sur  la  cime  d'un  rocher, lien  destiné  pour  la 
coafession.  Qansle  sein  de  ce  iDclier  est  une  grasse 
barre,  à  l'extrémité  de  laquelle  pend  une  balan'<^. 
Les  hermites  mettent  le  pénitent  dans  un  des'bassini^ 
et  dans  l'autre  un  contre^poids  pour  tenir  là^,  balance 
em  équilibre-  :  ils  la  poussent  elisuite  hors  du  roc||ier  ^ 
de  manière  qu'elle  demeure  suspendue*  en  Pair  au- 
dessus  d'un  précipice.  G*est  dans 'Cette' situation  que 
lepéaitent  ^  plus  mort  que  vif,  doit  faire  à  haute  voix 
une  confession  exacte  et  sincère  de  tous  ses.  péchés* 
Si  les>bermites  s'aperçoivent  qu'il  déguise  qudque  cir- 
constance, ou  qu'il  se  trouble  dans  le  dénombrement 
de  ses  fautes ,  ils  donnent  à  la  barre  un  certain  mou^ 
vement  qui  fait  sauter  la  balance,  et  renverse  le  pé* 
nitent  dans  le  précipice.  Purchaffdit  «  qu'il  y  a  un 
»  des  bassins  de  la  balance  qui  reste  vide  ;  qu'à  me- 
1*  sure  que  le  pénitent  confesse  un  pédié,  le  bassin 
»  vide  penche  vers  le  précipice,  et  celui  dans  lequel 
9  est  le  pénitent,  du  côté  de  l'hermite  qui  tient  la 
9  barre.  »  Quand  le  pénitent  a  achevé  sa  confession, 
les  deux  bassins  se  trouvent  en  équilibre.  Quoi  qu'il 
ejmoix  9  le  pénitent,  après  av<Hr heureusement  échappé 
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h  tant  de  dangers,  paie  les  hermites  qui iW  si  bitu 
tourmente,  et  se  rend  dans  on  temple ,  dans  lequel, 
après  avoir  renda  grftces  a«x  dieux,  il  «(^nsacre pb 
sienrs  jours  aux  festins  et  aux  divertissemeos,  poDrx 
-dâasser  de  ses  travaux  passes. 

II.  Quoique  les  Talapoins.de  Laos  soient  peot 
^tre  lies  plus  orgueilleux  de  tous  les  moines ,  ils  som 
cependant  soumis  à  une  pratique  aussi  humiliaDlt 
que  celle  de  la  confession.' Ils  s*assemblent  tons  iia 
une  grande  salle ,  le  qoatortième  jour  dechaquemos 
et  y  prennent  leurs  places  chacun  selon  son  ran^ 
Alors  les  pins  vieux,  pour  donner  Fexemple ,  se  net 
tent  à  genoux  tour  à  tour  au  mtiiea  de  la  salle,  ^ 
s'accusent  à  haute  voix  de  toutes  les  fautes  d<ml  <l 
se  sont  rendus  coupables  pendant  le  mois  précédeil 
et  les  jeunes  moines  les  imitent.  Chacun  d>iix ,  aprl 
s'être  confessé,  reçoit  l'absolution,  sans  quii  »oitfij 
mention  de  pénitence. 

13.  Les  Talapoins  de  Siam ,  qui  ne  le  cèdent  piiii 
en  qrgueîl  à  ceux  de  Laos ,  ont  coutume  de  se  coi 
fesser  à  leur  supérieur  de  temps  en  temps.  Mail 
loin  que  cette  pratique  soit  pour  eux  un  acte  dh 
milité ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  la  faire  s^erc 
leur  vanité.  Ils  ne  s'accusent  pas  dans  la  confessi 
des  pécha  quils  ont  commis.  Aussi  modestes  i| 
certains  dévots  qu'on  voit  parmi  nous ,  ils  se  van» 
de  ceux  qu'ils  n'ont  pas  commis ,  et  passent  en  re 
toutes  les  obligations  que  leur  impose  la  loi  :  ils» 
rétent  sur  chaque  article,  pour  s'applaudir  d*y  av 
été  fidèles.  Ils  disent  précisément  comme  le  fia 
sien  :  «  Je  n*ai  point  dérobé  ;  j'ai  observé  le  jd 
»  prescrit*  » 

•  l'i.  Les  habitans  de  YÛe  de  Madagascar,  qni  di 
leurs  n'ont  aucune  religion ,  quoiqu  ils  recoDnoitâi 
un  Dieu,  se  confessent  cependant  de  leurs  féd\ 
principalement  lorsqu'ils  sont  è  l'article  de  la  moi 
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i4-  Le  Sad-der,  un  des  livres  sacrés  des  Paraît  ou 
[juèbresy  enjoint  à  tous  les  fidèles  de  repasser 'soa^ 
rent  dans  leur  esprit  les  fautes  dont  îls  se  sont  t«ndM 
coupables  y  et  de  s*en  accuser  avec  humilité  en  pré- 
sence d'un  prêtre  ;  ou ,  s^ils  n'en  ont  pas  la  comuio^ 
dite  y  il  veut  qu'ils  fassent  cette  confession  à  quelque 
laïque  recommandable  par  sa  piété ,  ou  du  moins 
qu'ils  se  confessent  à  Dieu  devant  le  soleil.  , 

i5.  La  confession  étoifcautrelbîs  en  usage'an  Pérou* 
Il  7  avoit  des  ministres  établis  pour  entendre  les  pé- 
nitensy  et  pour  leur  infliger  des  peines  proportionuées 
à  leurs  fautes.  La  superstition  se  méloit*à  cefte^pr»^ 
tique.  On  seservoitde  plusieurs  sortilèges  pour  cb«i«* 
Bottre  si  les  pécheurs  étoieht  sincères;  et  si,  par  et 
moyen ,  on  découvroit  qu'ils  eussent  caché  quelque 
crime,  ils  étoient  sévèrement  punis.  Lorsque  Tlnea 
e'toit  attaqué  d'une  maladie  dangereuse  ^^alors' tous 
les  Péruviens  étoient  obligés  de  se  coofessën  L'in«% 
o'étoit  pas  soumis  comme  les  auti^es  à  la  confession} 
mais  il  n'avoit  pointd'autre  confesseur  que,  le  >saleil. 
Après  qu'il  s'étoit  accusé  de  ses  péchés  eu  ptfémm» 
de  cet  astre ,  ilse  baignoit  en  quelque;  rivièreyet  y 
déposoit  ses  iniquités ,  afin  que^lecouiuiikt  de;l!^u4as 
emportât  dans  la  mer.  .:/;>*. 

CONFESSION  DE  Foi  :  déclaration  ie  U  laî  que 
Ton  professe,  faite  dé  bouche,  pu  par  écrite    

On  donne  aussi,  dans  l'Histoire  eocWsiasliqae^ 
le  nom  de  confession  au  Ueu.oùirèposoiBnt  les.coi:ps 
des  martyrs  et  confesseurs..  Celi£u.iétoit'ordâBaice^ 
ment  placé  sous  le  grand  autel.  L'endroit  îoftrrepo^ 
soient  les  reliques  de  â.  'Fierre  à  Rome  ,  s'appeïoîl 
h' confession  de  saint  .Bièrlrei  £ie  :  précieux  dk^pôt 
étoit  enfermé  sous  deux  defs;  (etx'étoitidans  une  def 
d  or  pareille  à  celle-là  c^ue  les  papes  envo)M)ient'  aux 
souverains,  de  la  Imuireides  diatoes  de-cet  apdtre. 

CONFESSION  i>'AusBMM  4.  profession  de   fôï 
i.  35 
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que  ks  Lnûxénem  préteDièreQty  en  ïSSd^IiIW 
p«r«ar  Cbsrles  V ,  ûàM  la  ville  d'Ausboui^.  Elle 
avoU  d*abord  été  dressée  4>ar  Lutber^  et  ensoiteit' 
djigëe  en  vitigi-haitartidies,  .p«r  Philippe  MéUnc- 
tboB.t  ijuly  coBfomtfin'ent'à  son  caractère  douiet 
paeifiKjoe^  a^Oit  employé  tout  soh  i^rt  pouradoocir 
ce  4|Wil  y  aw)it  de  contraire  à  la  doolrine  des  Ca- 
tholiques dans  cette  4>r6fefisioh  de  foi.  Elle  étoit 
divi^  en  deux  ;partie8  :  la  peemîère  conlenoU  l^ 
cirqyailce  des  Luthériens.;,  la  seconde,  lespéteodosi 
abus  qû*ils  avoient  remarqués  dans  l'Eglise  romaÎDej 
ai  qu  ils  vanbient  réfenner.  Voici  les  priDcq)aDX 
articles  de  la  confessiond^AtishDurg^.qm  s*ékngnoiec| 
da  la  doctrine  •  apostolique*  L  Le  péâié  originel, 
qu'an  disott  n'être  antre  chose  que  la  concapisceDCi* 
U.  iLà  foi  rjusCifie  aans  fas  .bonnes  loeuTras.  IIL  L\H 
pécatîon.du  fiaint-tËspritn'^t  que  dans  la  foi.  IVM 
apscieiiient  de  rfascbariëtîe  ne  coiusiste  que  m^ 
Vusà§e|  et  ^doit  se  doiuier  sons  les  deux 
y.  lin  ipécheur  contrit  .tie  peut  mériter  par 
eBunzès  jsattsfticlon?»  le  pardon  de  ses  péchés.  \ 
OA>pe  doit  pas  imoqver  les  sainU.  YÛ.  On  o 
]}as*obligé>  .^pour  reeèvnir  l'absolution 
de  les  confesser  en  particulier. 

iPoinr  ei  qni  regarde  les  abus  qoe  les  Lvdiérk 
reprenoient  dans  FngUsexatholique,  les  priocipi 
éloîpitftv  iejoâibat  dèS'prétrai,  .et  les  Tcenx 
tiques;  4a  rproeespon  du  stokut  Sacrement;  la 
nauinaii  soaa  Àne  seule  espèce^  et  les  messes  basse 
Tewtonlé !JDpi!iaa  donndii  î:la  tradition,  et  la  tr^ 
gtaoïde  puissance  du  fiapfe  .et  des  évéqnes. 
'  ChaiicB«-Qiimt  fît  réfntet,  par  les  docteurs  atL 
1iqae8«t:etie  >professiim  de  %Di  jqbi'fut  rejetée. 

CONFiAMàTiOlir  :  iè'est  ità  iiéritable  aacrvme^ 
de.ifc' loi'otoatveUei'ièt  aaoniHae  sânple  drétoM 
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)t!  effet  ^st  de  dontier  la  pdéDÎtnde  de  TEsjjrît 
int  à  ceux  qui  ont  dé\a  reçu  lé  baptême,  et  de 
tir  inspk&r  la  force  nëces^dii^e  ponr  rediplir  leurs 
gagemeiis,'  iiléffile  au  ptfrîl  de  leur  vie.  Le  drôît 
I  confirmer  opparèlenfarix  iStêqueâ.  Léi  cértmo- 
es  de  la  confirmation  scfnt  Yirhpbéifiott  des  maînir^ 
•nctfofH  que  Tévéqùfe  .fait  éuv  le  fidèle  ,  avec  le 
int  ebréme,  en  (>ronoAÇafnt  ceà  paroles  :  n  Je 
te  iiïatqtie  dvt  iigftèdè  là  croîk,-  et  je  té  c6h- 
firme  avec  le  rtirf'ême  du  âaflut.  Ati  nom  an  Père, 
etc.  »  Ce  sacrement  impirinife  un  ôaralétére  îiieffa* 
ble,  et  îl  ne  peut  être  réitéré.  Il  n^eèt  paâ  «fane 
icessité  ^bs6ttt^  pour  'le  saflut ,  mais  tl  est  d'une 
andé  utiMié;  et  ûné  ti?g|Kgence  marqiiéèf  dé  'le 
cevoîr  detîèndroît  crtniirieH^. 
-k.  QndL^V»  Lttttérïensf  cHii  l'usage  dé  la  coMi^i^- 
iitionf;  infais  îk  tfy  émpIoièAft  ^oîiit  de  dln-êméy  è't  tiè 
cpnfbrénftqn'à  ceux  qui  sôrilparfaifenient  itetrtilfes 
la  religion. 'Pour  èct  effet,  btt  leur  en  fait  rendre 
mpte  avant  de  l^s  èonfirmè^. 

3.  Lee  Grecs  atlmfibistreïit  fe  àaci^eméùt  tfé  côiàfir-* 

«  »  ■ 

ition  en  même  tempes  que  celui  do  biYptêtiiC  :  Ih 
i{  des  onfctfèns  a^ec  le  cB^éme  sur  lé^  cinq  ^n^  « 
'  le  front  et  sàf  ht  poîïrine.  La  forntnle  dott  îfe 
servent  est  conçne  en  ceis  tei*mes  :  tt'Voiciî'le  sceau 
lu  Saint-<Es]fn^t.  »  Chez  eux ,  la  cotifiTma'tioh  n'est 
5  tôufours  conférée  par  l'évêqù'é  :  les  prêtréSTatftùî- 
trent  aussi  ce  sacrement  aVe^  igà']l>;érm1^âiûn. 

[.  D^hs  FfegTise  d'Arménie^  les  prêtres  qui  admî- 
treht  la  confirmation,  avant  de  faire  les  onctions 
butumées,. passent  au  cou  deTèpjfaht  tin  cordon  fait 
coton  bl^nc,  el'de  soie  rôûge^  dbht  ils  ont  tordu 
fils  de  leur  propre  main  :  le  blanc  et  Te  rouge.de 
Sôrd^ïA  répVlésehlent  le  sàhg  et  Veau  qui  sortiiérit 
côté  de  Nbti'e-Seigneur,  lorsqu'il  fut  percé  (fune 
De.  Une  autre  cérémonie  particulière  aux  Armé- 
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niens,  c*est  que  le  prêtre ,  après  avoir  fait  les  onc- 
tions,  met  une  couronne  sur  la  tête  de  Feafant  qu'il 
vient  de  confirmer.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  les  Arméniens  administrent  la  confirmation  en 
inéme  temps  que  le  baptême  :  cela  leur  est  comman 
avec  tous  les  Chrétiens  grecs. 

CONFORMISTES.  On  appelle  ainsi ,  en  Angle- 
terre, ceux  qui  suivent  la  religion  dominante,  et  se 
conforment  aux  opinions  généralement  reçues  dans 
le  royaume.  Tous  ceux  qui  sont  d'une  autre  comma- 
nion  sont  appelés  non^conjbrmisies.  Voyez  ScHisaa 

CONFRÉRIE  :  société  de  personnes  qui  s'assem- 
blent pour  faire  quelques  exercices  de  piété.  Ces  as- 
sociations ont  toujours  un  patron  auquel  elles  sont 
dévouées,  quelles  honorent  spécialement,  et  doQt 
quelquefois  elles  portent  le  nom.  Souvent  elles  sont 
distinguées  par  quelque  livrée  ou  quelque  habit  pr- 
ticulier.  Les  confréries  n'ont  été  établies  qu^afin  que 
les  forces  spirituelles  d'un  certain  nombre  de  fidèles, 
étant' réunies  ensemble,  elles  puissent  résister  plus 
aisément  aux  attaques  du  démon.  Chaque  confrère 
participe  aux  prières  et  aux  bonnes  oeuvres  de  tous 
les  membres  de  la  confrérie.  Les  plus  utiles  établisse- 
■  mens  ont  leurs  inconvéniens  et  leurs  abus  :  les  con- 
fréries n'en  sont  pas  exemptes.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  que  les  confrères,  attachant  un  trop  grand 
prix  à. leurs  pratiques  de  dévotion^  s'imaginent qu*ili 
sont  dispensés  des  devoirs  du  christianisme.  Ud  autre 
abus,  non  moins  considérable,  est  que  les  exercices 
de  la  Confrérie ,  donnant  souvent  lieu  aux  confrères 
de  se  rassembler,  ils  en  prennent  occasion  de  lier  en- 
semble des  parties  de  plaisir,  qui  dégénèrent  commu- 
nément en  débauche.  Il  seroit  long  et  ennuyeux  ii 
faire  TéDumération  des  confréries  qui  sont  établies 
dans  le  monde  chrétien  :  c'est  particulièrement  à 
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lome  que  ces  a^ociations  se  sont  prodigieusement 
Qultipliées.  On  y  compte  autant  de  confréries  qu*il  j 
i  d'offices,  d*arts  et  de  métiers  diflférens.  Chacune  de 
es  sociétés  a  son  patron,  et  sa  bannière  sous  laquelle 
De  marche  en  procession.  Il  y  a  Quelques  confréries 
jui  méritent  d  être  distinguées  de  la  foule ,  parce  . 
[u'elles  ne  se  bornent  pas  à  réciter  des  prières  :  telle 
st  celle  de  la  charité,  établie  à  Rome  par  le  pape 
élément  VIL  Cette  société  utile,  qui  prend  le  titre 
Tarchi-confrérie,  est  particulièrement  occupée  à  se- 
;ourir  les  pauvres ,  auxquels  elle  distribue  du  pain 
cas  les  samedis.  Chaque  année,  elle  honore  digne- 
cent  la  fête  de  S.  Jérôme,  son  patron,  en  donnant 
ine  dot  à  quarante  pauvres  GUes.  Elle  a  soin  aussi  de 
aire  administrer  les  sacremens  aux  prisonniers. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  confrérie  de  sainte  Ca- 
herine  de  Sienne ,  établie  dans  la  ville  qui  a  doi^né 
laissance  à  cette  sainte.  Les  confrères  font  tous  les 
ms  une  procession  solennelle ,  le  second  dimanche  de 
nai,  dans  laquelle  ils  délivrent  un  prisonnier  qui  a 
néritéla  potence  ou  les  galères^  et  le  promènent  par  la 
nlle  couronné  de  laurier.  Un  papesiennoisleura  ac- 
cordé ce  beau  privilège.  Voj.  Scapulaiue,  Rosaire,  etc. 

a.  U  y  a  au  Japon  une  pieuse  association  de  per- 
lonnes  particulièrement  dévouées  au  service  SA^ 
nida,  dont  la  principale  fonction  est  de  réciter  pres- 
que continuellement  la  prière  jaculatoire,  que  Ton 
nomme  Namanda  ou  Nembuiz.  Il  y  a  dans  cette 
confrérie  de  bons  bourgeois,  et  même  des  nobles; 
mais  le  pins  grand  nombre  des  confrères  sont  des  gens 
lu  peuple ,  qui  récitent  le  Namanda  au  milieu  des 
raes  et  des  places  publiques.  lU  appellent  les  passans 
avec  une  petite  clochette ,  afin  que  le  spectacle  de  la 
dévotion  les  engage  à  faire  quelques  aumônes.  Ces 
confrères  font  ordinairement  un  gain  assez  considé- 
rable. Le  but  de  la  prière  du  Namanda  étant  de  sou- 
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lager  les  âmes  des  défauts  qui  sont  toarmentées  dans 
Tautra  monde,. il  n'y  a  personne  qui  refîise  de  con- 
tribuer  au  soulagement  de  ses  parens ,  en  &isant  quel- 
que charité  aux  confrères ,  afin  qu'ils  récitent  le  Na- 
manda  à  leur  intention.  Une  autre  fonction  de  ces 
confrères  dijimida^  est  d'ensevelir  ceux  de  leurs  con- 
frères qui  ne  laiteent  pas  de  quoi  fournir  aux  frai^ 
de  leur  sépulture.  Ils  emploient  à  ce  pieux  office  une 
partie  dés  aum&nes  qù^il  ont  reçues  :  les  plus  ricbes 
de  la  confrérie  contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à 
cette  dépense.  Ce  n*est  même  qu*à  cette  condition 
qu'ils  sont  admis  dans  la  confrérie.  Lorsqu'ils  se  pre- 
ssentent pour  âtre  reçus,  on  lenr  demande  s*ils  ne  ^nt 
pas  dans  la  disposition  dé  fbarntr  de  quoi  enterrer  les 
pauvres  confrères 7  â'ils  révisent  de  s'y  engager,  on  ne 
les  reçoit'  point, 

CONFGCIGS  :  faaieux  phflosoplie  drinoîs ,  fonda- 
teur ôil  i^estaurateur  de  la  secke  des  Lettrés ,  ftaqttit 
dans  la  province  de  Chan^tong,  alors  appelée  le 
rojraume  de  Lou^  cinq  cent  cinquante-un  ans  avant 
Jésus  -  Christ ,  spus  le  règne  de  l'ebipeFear  Lias;- 
vangh.  H  étoit  un  pep  plus  ancieu  que  Socrate ,  et 
contemporain  de  Pykbagore  et  de  Soloq.  On  prétend 
que  sa  naissance  Ait  accompagnée  de  divers  prodiges 
qui  annonçôient  sa- grandeor  fututre.  Un  concert  bar- 
monieox  se  fil  entendre  dans  les  aiis,  au  momfnt 
qu'il  vint  au  monde;  et,  pour  contemj^ler  de  près  cet 
auguste  enfant,  des  astres  se  détacheront  de  la  yoûle 
céleste,  et  s'approchèrent  de  la  terre.  Dès  qu'il  fut 
né,  deujt  dragons  vinreut  se  placera  ses  côtés,  comme 
pour  le  g^tder.  Il  perdit,  dans  son  enfonce,  son  père 
nommé  CAo^leong-^hé  ^  célèbre  par  les  emplois  qu'il 
avoit  exercés,  et  qpi  descendoit  de  Ti-hé,  vingt- 
septième  empereur  dé  la  seconde  race.  Cette  perle  j 
lé  fit  sûinommeif  Tcâssé,  c*est-à-dtre,  enfant  de  doa- 
iéur.  Confucîus,  dès  ses  premières  années,  fit  éclat  jr' 
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le» vertus  au-dessus  de  son  fige.  Il  se  dislinguoit  par 
a  modestie  et  par  la  gravité  de  son  ext^rïeur^  pao 
on  respect  pour  ses  parons ,  et  par  une  piéltf  solide^ 
Lvaot  de  prendre  ses  repa^i  il  avoit  coutume  de  se 
aettre  à  genoux ,  et  d'offrir  à  rEtre  suprétpe  le$ 
>réiniees  de  sa  nourriture.  Entendant  un  jour  son 
lïeul  soupirer  :  «  Qui  peut  causer  votive  chagrin  ?  n 
ui  dit  l'espectueusement  le  jeune  Confucius  ;  «  Grai- 
)  gnez-vous  que  je  ne  dëshonore^un  jour  par.ma^  con-< 
»  dttite  la  m^oire  de  mes*  ancêtres  ?  car  je  vous  ai 
I  souvent  entendu  dire  qu un  fils  qui  nimite-pas  les 
»  vertus  de  son  pèi^e ,  est  indigne  de  porter  son  nom.  » 
Sous  la  conduite  d*un  fameux  docteur  de  ce  temps- 
à ,  Confucius  s'appliqua  tout  entier  à  Tëtude  des  an- 
ciens auteurs  chinois ,  et  prit  tant  de  goût  à  cette  lec- 
ture, qu'à  Tâge  de  seize  ans  il  eut  la  hardiesse  d'entrer 
lans  une  dispute  très-vive  avec  un  seigneur  chinois, 
qui  prétendoit  que  les  anciens  livres  étoient  obscurs 
st  inutiles.  Il  avoit  extrait  des  auteurs  les  plbs  esti*- 
mes  un  certain  nombre  de  sentences  et  de  maximes , 
dont  ii  prétendoit  se  servir  pour  régler  sa  vie,  et  pou^ 
instruire  les  autres.  U  s'engagea  dans  le  mariage  à  V&gû 
d'environ  vingt  ans;  mais,  quoique  ta  polygamie  Akt 
permise  y  n  jugea  qu'une  seule  femme  suffisait  à  un  phi(> 
bsophe  ;  il  trouva  même  bientôt  que  c'étoit  encore 
trop  d'nne.  Quoiqu'il  en  eût  un  fils ,  il  la  répudia ,  et 
&e  mit^sons  la  conduite  d'un  philosophe  célèbre  par  sa 
sagesse ,  sotts  lequel  il  fit  de  grands  progrès.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  maître  lui-même  ^  et  sa  doctrine  hii  ac- 
ijuit  une  st  grande  réputation,  qu'il  vit  bientôt  à  son 
école  trois  mille  disciples,  la  plupart  dignes  de  leur 
niaîtie.Cinq  cents  d'entre  eux  flirent  honorés  des  prin- 
cipales dignités  de  l'Etat,  ets*en  acquittèrent  avecdi^ 
tinction.  U  avoit  un  si  grand  eèle  pour  la  réformatiôn 
des  mœurs ,  qu'il  fut  suc  le  point  de  traverser  les  mers 
pour  allei*  porter,  le  flambeau  de  la  raison  dans  tout 
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l'univers*  JSantai  ses.  disciples  il  en  avoit  cfaoîtî  doiMe  f 
distingués  par.  leur  sagesse  et  leur  vertu ,  qui  ëtoient 
oomine  ses  douj&e  apôtres.  Il  ne  refusoit  pas  les  charges 
qu  on  luiofiroity  persuadé  que  c  ëtoit  autan  t  d€  meyeos 
pour  procurer  le  bien  public;  inaiS|,lorsqu^il  voyait 
que  ses  travaux  et  sessojinsne  produisoient  aacan  rroît, 
il  se  /démettoit  de  ses  emplois ,  et  passoît  dans  anesa* 
tre  pi  oviuce ,  dans  Tespérance  d*un  plus  heureax  suc- 
cès. Chaque  province  dp  la  Çbine  étoit  alors  gouvernée 
par  un  roi  particulier,  vassal  de  TEmperenr,  mais 
pres(|ue  indépendant  dans  son  royaume.  Le  royaome 
de  Lou,  patrie  de  Confucius,  parut  se  montrer  docile 
aux  instructions  du  philosophe  :  on  y  vit  bientôt  une 
entière  réforme.  Le  Koi ,  plein  de  respect  poor  U 
vertu  de  ce  g  and  homme ,  ne  voulut  plus  se  r^ler 
que  par  sqs  avis;  et  la  Ck>ur  suivit  Fexemple  da  prince. 
Sous  un  si  habile  ministre ,  le  royaume  devint  si  flo- 
rissant,  qu'il  excita  la  jalousie  des  princes  voisins.  Le 
roi  Tlri^plus  alaraié  que  les  autres,  imagina  un  stra- 
tagème qui  Gt  perdre  à  Confucius  tout  son  crédit.  H 
fit  passer  à  la  cour  du  roi  de  Lou  un  grand  nombre 
de  jeunes  filles  qui  joignoient  à  une  beauté  rare  tons 
les  taleps  qui  séduisent  les  cœurs.  Les  grâces  de  ces 
Jeunes  enchanteresses  furent  plus  éloquentes  qae  les 
sentences  du  philosophe.  On  ne  songea  pins  qn*aDX 
fêtes  et  aux  divertissemens;  la  morale  austère  da  mi- 
nistre fut  rebutée.  Le  Roi  ^  livré  aux  plaisirs,  aban- 
donna le  soin  de  ses  a0aires  ;  et  Confucius,  désespéré 
de  voir  soq  ouvrage  renyersé  ddnsun  moinent,  quitta 
sa  patrie,  et  porta  ses  in.Uructions  dans  d'autres  pays  ; 
mais  il  ne  fut  écouté  dans  aucun  endroit.  Sa  philo- 
sophie ,  triste,  sévère ,  épouvantoit  des  hommes  cor- 
rompus par  une  longue  habitude  du  vice.  Il  fut  oblige 
de  rentrer  dans  la  vie  privée ,  et  de  borner  son  zèle 
à  Tinstruction  de  ses  disciples ,  dont  le  nombre  étoit 
toujours  très-considérable.  Il  les  rangea  tons  en  quatre 
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iflassea  difôrenteSy  auxquelles  il  assigna  tiii  emploi 
parbenlier.  Les  premier^  ne  dévoient  s  appliquer  qu'à 
Tëtude  de  la  sagesse, et  à  leur  propre  perfection  :  les 
seconds,  plus  avança,  s'occupoient  à  composer  des 
discours  âoquens ,  propres  à  faire  sentir  au  peuple 
tout  le  prix  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  La  politique  et 
les  règles  qai  concernent  le  gouvernement  dévoient 
être  Tétude  de  ceux  de  la  troisième  classe  :  les  disciples 
de  la  quatrième  étoient  chargés  d*ëcrire  des  traités  de 
morale  d*un  style,  sententieux  et  poli.  Dans  Tespèce  de 
discrédit  o&la  doctrine  de  Confucius étoit  tombée,  ce 
gi*and  homme  se  vit  souvent  exposé  aux  insultes  des 
grands  dont  il  osoit  reprendre  les  vices  ;  mais,  daiâ 
ces  occasions,  il  fit  toujours  édaler  une  fermeté  digne 
d*an  héros  chrétien.  Un  officier ,  nommé  Hm^-taï, 
dont  il  s'étoit  attiré  la  haine  par  ses  remontrances  , 
accourant  un  jour  vers  lui ,  le  sabre  nu  à  la  main , 
ses  disciples  le  conjuroient  de  prendre  la  faite  pour 
éviter  la  mort;  n^is  Confucius,  sans  s*écarter  d*nn 
pas,  leur  répondit  sans  se  troubler  :  «  Si  le  Tien,  ou 
M  TEtre  suprême,  nous  protège,  la  fureur  de  Hutui" 
»  taï  ne  peut  rien  contre  nous.  »  Les  dernières  années 
de  la  vie  de  Confucius  furent  empoisonnées  par  la 
douleur  que  lui  causoient  des  désordres  dont  il  ne 
ponvoit  arrêter  le  cours.  Quelque  temps  avant  sa 
mort  on  Fentendoit  s*écrier  tristement  :  «  La  mon- 
)>  tagne  est  tombée  !  Une  haute  machine  a  été  dé« 
M  truite  !  »  II  parloit  de  sa  doctrine,  qu  il  n'a  voit  jamais 
pu  établir  solidement.  Sept  jours  avant  de  mourir,  il 
dit  à  ses  disciples  t  «  Les  rois  rejettent  pies  maximes^ 
»  |e  ne  suis  plus  d'aucune  utilité  dans  le  monde  :  il 
»  faut  que  je  le  quitte.  »  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  il  fut  attaqué  d'une  léthargie  qui  ne  finit 
:]u^avec  sa  vie  :  il  avoit  alors  soixante-treize  ans.  Ce 
philosophe  étoit  d'une  taille  haute  et  bien  proportiour 
lée  :  il  avoit  la  poitrine  et  les  épaules  largues,  les  jeux 
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f^rapds,  le  teint  olivilre,  la  barbe  longue,  le  net  nu 
peu  applatiy  la  voix  forte  et  sonore.  On  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiquei,  et  son  tombeau  fat  placé  surk 
bord  de  la  rivière  dé  «S4,  près  de  la  ville  de  Kiofôe, 
daps  un  endroit  oii*  il  avoit  ooalume  de  8*entreteoir 
avec  ces  disciples.  Ce  tombeau  a  depuis  été  envirooné 
de  murailles  y  et  on  le  prendroit  aojourd^btii  pour 
une  ville.  Se&  disciples  témoignèrent  le  plus  vif  regret 
de  sa  pelote  :  ils  portèrent  le  deuil  pendant  ane  année 
entière,  plnsieurs  pendant  trois  ans  ;r  qaelqiie$-oas 
mène  restèi'ent  six  ans  à  pleurer  auprès  de  son  tom- 
beau. Dans>  toutes  lea  provinces  de  TEmpire,  les  rois 
firent  élevée  en  son  konneur  des  palais,  ou  plutôt  de) 
temples  o&  les  sa  vans  et  les  philosophes  idièrent  ren- 
dre à  oe  grand  homme  des  honneurs  prescjoe  dîvioi. 
On  lisoit  sur  le  frontispice  de  ces  temples  ,  les  ios- 
criptions  les  plus  pompeuses  Au,  grcmd  Jlafire;  An 
premier  Docienr;  Au  Saint,  Le  temps  n*a  point  aflCubli 
la  vénération  publique  pour  ee  philosophe.  Aujour- 
d'hui lorsqu'il  arrive  qu*un  magisti*at  passe  devant  na 
des  temples  dédiés  à  GooTucius,  il  ne  manque  }amais  de 
descendre  de  sa  voiture,  et  de  se  prosterner  la  face 
eontre  terre.  Il  marche  ensuite  à  pied  pendant  quel- 
que temps,  en  signe  de  respect  Les  rots  el  les  empe- 
reurs viennent  encore  quelquefois  rendre  leurs  hom- 
Images  à  Cortf  uciusdans  ces  lieux  qui  lui  sont  coftsacré». 
Or  a  prétendu  que  ce  philosophe  avoit  eu  cooneis- 
sance  do  mystère  de  Tliiearnation ,  et  qu'il  Favoii 
jnénie  annoncé.  Cétoit  une  opinion  répandue  parim 
les  Chinois  que,  lorsqu'ils  ver reient  paroltre  ua  cer* 
tain  petiranimlîl,  nommé  JTi/iV,  e'éloit  un  signe  qoH 
devoit  bientôt  venir  sur  ta  terre  un  homme  d'ooe 
sainteté^  rare  I  envoyé  pour  l'^struction  et  iebonhear 
du  genre  humain  :  cet  animal  ayant  été  tué  à  la  cliauie. 
et  Confucius  l'ayant  appris,  on  dit  qu il  s*écria  trtst^ 
ment  :  «  O  K.ilin  !  Qui  t*a  donné  ordie  de  parohrc 
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)*  Ma  doctrine  est  sur  son  ddclin ,  et  ton  avènement 
9  rend  tontes  mes  leçons  inutiles.  »  Le  mot  Kilin , 
qaiy  dans  la  langue  chinoise,  signifie  un  animal  très- 
doux^  a  donné  lieu  de  soupçonner  que  Confucius 
a  voit,  parlé  de  T  Agneau  de  Dieu.  Quelques^  enthon*- 
siastes  de  œ  pliilosophe  ont  prétendu  lui  trouver  des 
irapports  éloignés  avec  ^sus-Christ.  Mais  tout  homme 
sensé  regardera  Confucius  des  mêmes  yeux  qu^il  re- 
garde Secrate  et  \eé  autres  philosophes  qui  ont  fait 
briller  la  lumière  pure  de  la  raiton  au  mQieu  des  super- 
stitions grossières  du  paganisme.  H  est  vrai  qu'il  Fem* 
porte  sur  ks  philosophes  Grecs ,  eu  de  qu*il  ne  s'est 
jamaîs  embarrassé  dansdes  questions  épineuses  et  sub- 
tiles f  pins  propres  à  faire  briller  l'esprit  du  philosophe, 
cju'à  instruire  ses  auditeui*s.  Les  écrite  dé  Confucîu$ 
sont  pleins  d'une  morate  qui,  quoique  sublime,  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde  :  tout  y  parle  de  la  gran- 
deur et  des  perfections  de  l'Etre  suprême,  de  son  ad-  / 
mirable  providence,  de  Famour  et  du  respect  qu'on 
doit  à  aes  païens.  La  vertu  y  est  représentée  sous  lei 
traits  les  plus  propres  à  la  rendre  aimable,  et  le  vice 
y  est  peint  avec  les  couleurs  les  plus  capables  de  le 
laire  détester.  Si  les  leçons  de  ce  grand  homme  n'ont 
pas  produit  de  pins  heureux  effets,  il  faut  en  accuser 
ia  corraption  des  Chinois,  qui,  comme  les  Grecs> 
connoissent  la   vertu  sans  la  pratiquer,  et  savent 
mieux  estimer  les  grands  hommes  que  les  imiter. 
Confucius  a  laissé  quatre  Traités  sur  la  Politique , 
qui  comprennent' de  qu'il  a  recneilli  de  meilleur  sur 
les  lois  anciennes,  et  qu'on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  la  République  de  Platon.  Lé  premier  est  intitulé 
^o-Aib,  c'estrà-dire  la  grande  Science,  an  V Ecole 
des  Adultes;  le  second,  Chon^jong,  ou  le  Milieu 
immuable;  le  troisième,  Lentryu,  c'est-à-dire i  2)i>- 
eours,  moranx  et  senientieux;  le  quatrième  enfin  a 
pour  titre  Meng-tséj  ou  le  livre  de  Mtncius.  Ce  Bfen- 
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cius  est  un  disciple  de  Confacias,  que  Ton  dit  avoir 
composé  cet  oavrage  d'après  les  ëcrita  de  soa  maître. 
On  conserve  encore  deux  autres  ouvrages  de  ConTa- 
cius;  Fun  qui  traite  du  respect  dû  aux  parens,  Tao- 
tre  intitulé  la  Science  ou  r Ecole  des  en/ans^  qui 
contient  des  sentences  et  des  exemples  recaeillis  des 
auteurs  anciens  et  modernes.  Tous  ces  ouvrages, 
particulièrement  les  deux  derniers,  sont  dans  la  plus 
haute  estime  chez  les  Chinois  :  ceseroit  un  graDd 
crime  d*y  faire  le  moindre  changement;  la  doctrine 
qu'ils  renferment  est  regardée  comme  infaillible.  Un 
seul  passage  de  ces  livres  suffit ,  dans  une  dispnte,  pour 
confondre  le  plus  obstiné  philosophe.  Les  Chinois  ont 
même  étendu  le  respect  qu'ils  ont  pour.ConfacioSy 
jusque  sur  sa  fiiçciille.  Le  chef  de  cette  fanuUe,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui ,  a  le  titre  de  prince  tri- 
butaire :  il  est  gouverneur  de  droit  de  la  ville  dans 
laquelle  il  est  né. 

.  CONGRÉGATION  :  assemblée  de  plusieurs  per- 
sonnes ecclésiastiques  qui  font  un  corps.  On  le  dit 
plus  particulièrement  des  cardinaux  qui  sont  commis 
en  certain  nombre  par  le  Pape,  pour  exercercertaios 
offices  de  juridiction.  On  compte  à  Rome  seize  con- 
grégations principales  y  dont  chacune  a  son  chef  on 
président  et  son  secrétaire  particulier.  Les  actes  qn  on 
expédie,  et  les  lettres  qu'on  écrit  au  nom  de  quel* 
que  congrégation,  ne  sont  jamais  signés  que  par  le 
cardinal  qui  en  est  le  chef;  et  le  secrétaire  nj  ap* 
posé  que  le  sceau  ou  le  cachet  de  celui  qui  a  sonscrif. 
Congrégation  du  saint  Office.  Quoique  le  nom  de 
saint  office  soit  donné  en  général  à  toutes  les  inqui- 
sitions,  il  convient  cependant  plus  particulièrement 
à  celle  de  Rome.  L^inquisition ,  ou  congr^ation  dn 
saint  office  de  Rome  est  pour  l'ordinaire  composée 
de  douze  cardinaux,  et  quelquefois  de  beaucoup  plus, 
et  en  outre  d'un  bon  nombre  de  prélats  ^  et.  de  plu- 
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sieurs  thëolo^ens  de  divers  ordres  séculiers^  qa*on 
appelle  consultées  ou  qualificaieurs du  saint  office.  Il 
y  en  a  toujours  un  qui  est  cordeUer  de  la  grand  man- 
che, et  trois  qui  sont  Jacobins ,  à  savoir  le  maître  du 
sacré  palais,  le  commissaire  du  saint  office^  et  le  gé- 
néral de  Tordre  desdits  Jacobins.  Il  y  ta  aussi  deux  se- 
crétaires, un  procureur  fiscal,  qui  est  toujours  la  seule 
partie  connue  de  tous  les  accusés.  Ce  procureur  fiscal 
a  avec  lui  un  assesseur  qui  est  comme  le  rapporteur 
des  causes,  et  qui  est  ordinairement  prélat  domestique 
ou  camérier  d'honneur  du  Pape.  Les  assemblées  de 
rinquisitionse  tiennent  tous  les  mercredis,- à  la  «Mi- 
nerve, chez  le  général  des  Jacobins,  et  tous  les  jeudis, 
devant  le  Pape  qui  en  est  le  chef.  C'est  toujours  le  plus 
ancien  cardinal  du  saint  office  qui  en  est  le  premier 
secrétaire,  et  qui  en  tient  le  sceau.  Les  seuls  cardinaux 
ont  voix  délibérative  dans  cette  congrégation  ;  et  quand 
ils  opinent,  ilsfont  retirer  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
de  leur  collège,. ou  qui  sont  chargés  de  quelque  af- 
faire pour  entendre  leurs  avis*  L'inquisition  nestnulle 
part  moins  sévère  qu  a  Rome.  La  punition  la  plus  ri- 
goureuse est  pour  l'ordinaire  la  prison  perpétuelle.  II 
n  y  a  que  les  hérétiques  entêtés,  ou  les  relaps,  qui 
soient  condamnés  à  mourir.  L'inquisition  est  beaucoup 
plus  rigide  en  Espagne,  eh  Portugal  et  partout  ailleurs. 
.En  Espagne  et  en  Portugal,  il  y  a  un  conseil  suprême 
de  l'inquisition ,  qui  a  la  même  autorité  que  la  con- 
grégation du  saint  office  de  Rome.  Toutes  les  inqui- 
sitions particulières  qui  sont  établies  dans  les  Etats, 
qui  appartiennent  à  ces  deux  couronnes ,  eh  dépen- 
dent, à  la  réserve  de  celles  du  duché  de  Milan,  qui 
relèvent  de  l'inquisition  générale  de  Rome.  Ce  conseil 
suprêjme  est  composé  d'un  grand  inquisiteur  qui  est 
•nommé  par  le  roi  d'Espagne,  et  confirmé  par  le 
Pape  :  c'est  le  seul  di*oit  qu'il  a  sur  l'inquisition  d'Es» 
pagne^.  car^  quand  il  a  confirmé  ce  premier  officier^ 
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nattre  dani  la  suite.  Cette  ponsidératioa  eogagei 
Sixte  y  à  établir  pour  toujours  la  congrégation  doot 
nous  parlons.  Les  cardinaux  ont  toujours  brigoé 
l'honneur  d'en  être  menU>res  2  c'en  est  un  en  e&t, 
d*étre  dioisi  pour  expliquer  les  plus  imporUnla 
matières  de  la  foi  ;  ce  choix  fait  l'éloge  du  mérite 
et  de  la  capacité  des  élus. 

Congrégation  de  l'Index.  Le  but  de  cette  congre* 
gation  est  de  censurer,  faire  supprimer  et  inditper 
les  livres  suspects  et  dangereux,  qui  attaquent  b 
dogmes  de  la  foi ,  les  bonnes  mœurs ,  la  disdplioe 
ecclésiastique,  la  société  civile.  Peut-être  qnerint- 
ligion,  l'impiété,  les  pernicieuses  règles  de  poli- 
tique n*eussent  pas  fait  tant  de  progrès ,  si  le  co&- 
cile  de  Trente  eût  donné  plus  tôt  l'idée  d'un  ansa 
sage  établissement.  Il  nomma  des  députés  poor  eu- 
miner  et  proscrire  les  mauvais  livres.  U  j  eûtes 
listes  qu*on  publia  des  livres  défendus ,  et  des  ant- 
thémes  prononcés  contre  quiconque  les  lii^oit  sâfi 
une  permission  expresse,  laquelle  se  donne  toap: 
sous  certaines  réserves.  Pie  IV  acheva  ce  que  k  co^  | 
cile  de  Trente  avoit  commencé.  U  fonda  la  congre^ 
galion  de  l'Index ,  pour  proscrire  les  mauvais  Ime^ 
qui  pourroient  naître  à  l'avenir.  Cette  congr^liH 
est  composée  de  plusieurs  cardinaux  et  de  plosieaij 
habiles  théologiens  qui  portent  le  titre  de  Consi 
teurs.  Ces  théologiens  n'ont  cependant  pas  le  droit  i 
donner  leur  voix  pour  la  condamnation  d'un  lint 
quand  ils  l'ont  examiné,  ils  se  bornent  à  en  &irelfi^ 
rapport. 

Congrégation  pour  l'examen  des  Et^éçues.  «  Elk 
»  composée  de  huit  cardinaux ,  de  six  prélats  et 
»  dix  théologiens  de  divers  ordres  séculiers  et  r^; 
»  liers,  entre  lesquels  il  doit  y  avoir  quelque  i» 
»  teur  en  droit  canonique.  Tous  ces  examinaUe 
p>  sont  choisis  par  le  Pape  qui  les  ùât  assembler  ili 
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son  palais  9  quand  il  y  a  quelque  sujet  àezaminen 
Tous  les  évéques  dltalie  sont  obligés  de  subir  un 
examen  avant  d*étre  sacrés;  et,  pour  cet  effet,  ils 
se  présentent  à  genoui  devant  le  Pape  qui  est  assis 
dans  un  fauteuil^  et  se  tiennent  sur  un  carireau  à 
ses  pieds,  pendant  que  les  examinateurs ,  étant  de<- 
bont  autour  d'eux,  les  interrogent  sur  toutes  lea 
questions  de  la  théologie  e(  du  droit  canon  qu'il 

leur  platt Après  que  Fexamen  est  fini ,  ceux 

qui  sont  jugés  capables  viennent  par  ordre  da 
Pape  donner  leur  nom  an  secrétaire  de  la  con- 
grégation ,  qui  les  enregistre ,  et  leur  donne  ensuite 
un  extrait  de  la  dâibératiôn  des  examinateurs,  afin 
qu^ils  puissent  s'en  prévaloir,  quand  ils  sont  ap^ 
pelés  à  un  autre  évécbé  ou  revêtus  du  pàUùun  des 
arcftevéqoes  et  des  patriarches  ;  car  il  suffit  d'avoir 
été  examiné  une  fois  par  cette  congrégation  pour 
passer»  non-seulement  d'un  évéché  à  un  autre ,  maia 
encore  à  toutes  les  autres  plus  grandes  dignités 
ecclésiastiques ,  sans  être  obligé  de  subir  aucun 
autre  examen.  Ceux  qui  sont  élevés  au  cardina- 
lat avant  que  d'être  évêques ,  sont  dispensés  de  cet 
examen  »  quand  on  les  sacre  pour  entrer  en  pos*» 
session  de  quelque  évêdié  ou  patriarcat,  et  même 
quand  ils  parviennent  au  pontificat.  Tous  les  neveux 
des  cardinaux  en  sont  aussi  exempts  ;  ce  qui  est  une 
faveur  très-^spéciale  et  digne  de*  remarque.  »  Gré- 
ire  XIV ,  convaincu  de  la  nécessité  de  donner  aux 
lises  des  pasteurs  éclairés ,  du  danger  qu'il  y  avoit 
n  confier  le  soin  à  des  ignorans ,  à  des  hommes 
M  mérite ,  ne  fut  pas  sitôt  parvenu  au  souverain 
ptificaty  qu'il  établit  cette  congrégation  pour  exa- 
her  les  ecdésiastiques  destinés  à  l'épiscopat.  Il  seroit 
•ohaiter  que  cet  examen  fût  plus  général ,  c'est- 
Ire  que,  dans  tous  les  royaumes  où  U  y  a  des 
ques  catholiques,  on  n'en  reçût  aucun  dont  le 
I.  36 
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mërite  et  la  capacité  n^ecissent  été  aoparafaût  m\ 
Fëpreuve.  j 

,  Congrégation  de  la  Propagande,  c^est-k-dire»  it 
la  propagation  de .  la  foi.  L'ëtablissement  de  oettt 
congrégation  fera  toujours  Tëloge  de' la  piété  et  ii 
zèle  'religieux  ûe  Grégoire  XV  ^  son  fondateur.  Seo' 
•ible  au  malbeur  de  tant  d^infbrtanés  qui  demeureo 
plongés  dans  les  ténèbres  de  Terreur ,  oa  fente  Sn 
jnaia  charitable  qui  les  en  retire  ^  ou  faute  des  s 
cours  dont  ils  auroient- besoin  ]i^r  ne  pas  tombe 
dans  une  affreuse  misère  en  quittant  leur  religion, 
nomma  un  certain  nombre  de  cardinaux  pour  &ii 
les  plus  scrupuleuses  recherches  sur  tout  ce  qai  pou 
roit  attirer  dans  notre  religion  ceux  d^une  &tâ 
communion  ou  d'un  autre  parti;  pour  délibérera 
tous  lès  expédiens  qn*on  peuttrouver  ou  qui  sonUpi 
posés  par  lés  mission nures  ;  en  un  mot,  pour  a 
miner  tout  ce  qui  pourroit  être  avantage  ^ 
religion.  Sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  \ 
cardinaux  y  la  foi  fit  de  grands  progrès  dans  toi 
les  parties  du  monde.  De  si  heureux  succès  engagèn 
alors  le  Pape  à  fonder  à  perpétuité  un  oollége  de  £ 
dinanx  pour  travailler  à  les  assurer  et  à  les  augae&l 
•  Congrégation  pour  les  monastères  it  supprvi 
Cette  coiigrégatiou .  ne  s'occupe  qu*à  ^eiUiR 
monastères  y  et  qu'à  défendre  leurs  droits.  Si 
quelque  disgrftce  il  s'en  tirouve  quelque^nns  V 
ment  ruinés  ou  si  pauVres,  ^uà  peine  leurs  ren 
suffisent  pour  nourrir  six  religieux  »  alors  ellels 
prime  ou  les  réunit  à  d'autres  qui  ont  assex  de 
pour  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  codi 
que  ceux  dé  leur  communauté.  Cette  même  cq< 
gation  examine  aussi  les  requêtes  des  commaiu 
et  des  villes  qui  .idésireroient  ou  le  rétablîsseioid 
quelques  monastères  supprimés ,  ou  la  fondatiJ 
quelques  nouveaux ,  pouï*  les  raisons    q\i  \k  e 
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portent*  Selon  le  plas  ou  le  moins  de  validité  de  ces 
raisons ,  elle  acquiesce  ou  elle  n'acquiesce  point  à 
leurs  demandes. 

Congrégation  des  immunités.  Cette  congrégation  , 
établie  par  Urbain  YIII ,  connott  de  tous  les  abus 
]ui  pourroient  se  commettre  par  les  juges  séculiers 
contre  les  privilèges  et  les  immunités  ecclésiastiques  ; 
juge  quelles  matières  sont  de  leur  ressort ,  et  leur  dé- 
fend de  connottre. celles  qui  n*en  sont  pas.  Si  un  eo- 
:lésiastique  se  trouve  cité  devant  le  tribunal  d*nn 
3véque*et  qti'il  prétende  n*étre  pas  sujet  à  sa  juri-* 
iiction ,  la  contestation  est  portée  à  la  congrégation 
les  immunités  y  qui  en  juge  souverainement. 

Congrégation  des  mœurs  des  é^éques.  Innpcent  XI 

nit  la  dernière  •  main  au  projet  sage  et  pieux  que 

i^régoire   XIV   n*avoit  qu'imparfaitement  exécuté. 

étoit  déjà  beaucoup  d'avmr  fermé  l'entrée  à  Tépis^* 

opat  à  des  ecclésiastiques  ignorans ,  souvent  aussi 

^capables  de  se  conduire  eux-mêmes  que  de  conduire 

^  autres  ;  mais  il  falloit  la  fermer  encore  aux  ecclé- 

astiques  corrompus ,  dont  la  dissolution  est  toujours 

un  plus  pernicieux  exemple^  et  déshonore  davantage 

.i  religion  ;  quand  ces  ecclésiastiques  sbnt  revêtus  du 

;  cré  caradtère  de  Tépiscopat  :  c'est  ce  que  fit  Inno- 

;nt  XI  ^  en  établissant  la  congrégation  dont  nous 

irions.  Il  savoit  très-bien  que  ceux  qui  savent  le 

ieux  parler  des  choses  de  Dieu  ^  ne  sont  pas  toujours 

i  plus  religieux  observateurs  de  9ie%  lois  saintes.  Il 

uittt  donc  qu^outre  l'examen  que  seroient  obligés 

subir  les  prétendans  à  l'épiscopat ,  ils  donnassent 

core  dto  preuves  authentiques  de  la 'régularité  de< 

Vrs  vie  et  mœurs.  Cest  la- validité  de  ces  preavê9< 

'examine  et  que  pèse  avec  l'exactitude  la  plus  ri- 

nreusCyla  congrégation  dfs  niœurs  desévéques. 

lis,  comme  elle  n'est  si  rigouieuse^quecontrp  osux 
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des  éf  éqiieft  proposés ,  conter  lesquels  il  y  a  ea  4a  it- 
prodies  de  faits,  on  des  oppesitiou  de  fonatéfs  en  con- 
séquence des  bans  publiés  dans  les  lieu  oâi  ils  eut 
fait  leur  «tawère  résidenoe ,  «I  ^*eHe  ii*eiaaiîne  pss 
même  les  autres  f  il  arrive  que  plusieurs  ne  laîsMt 
pas  d'être  admia  à  Tépiseopal ,  quoiqu'ik  aient  mai 
urne  Tîe  très-déré^.  Il  snfit  pour  oela  f|ii!il  u>  ait 
poiot  de  reprodier  de  fiûts  œulre  eux.  On  lugeakis 
qu'il  n'y  en  aroît  point  à  finre-,  et  qne  leur  condnitt 
est  iri^prodiabk  :  cette  conclusion  eat  ueseu  nata* 
relie ,  quoique  fondée  sur  une  probalitttë  inufcat 
Irc^mpeuse» 

Congrigaiion  des  Mquas  H  de$  rigulim^,  maà 
appelée  parce  qu'eHe  règle  tons  ke  dtfffeends  qui 
uaisseùt  entre  les  évéqnee  et  leurs  diooéaainB ,  et  lu 
disputes  qui  surviennent  entre  Les  réguliers  de  tov 
les  ordres  mOnasUques.  Elle  doit  eon  ëtuMiseeiugai 
«1  pape  fiizte  Y  »  qui*  la  regarda  comme  un  mogpo 
iufidllible  pour  couper  court  à  des  dtscuasions  to«îoais 
daugereuses ,  et  trop  ft^quentes  dans  ka  diocèaei  ^ 
les  chapitres. 

Congrégation  des  rits.om  oérémomes  nligiemsm^ 
a  Le  pape  Sixte  V  fonda  celte  congp^^atîon  poas 
n  régler  les  cérémonies  et  les  rits  des  nouvennx  o(- 
n  fices  des  aaiùts  qu'on  ayoïile  au  Calendrier  rumuui. 
»  toutes  les:  Ibis  qu  il  se  fait  quelque  nouvdUe  çnnoB^ 
»  sation ,  dont  la  connoissance  lui  aj^parttecA  nossi. 
»  et 9  par  conséquent  >  Texamen  de  tous  lee  prooèâ^ 
n  verbaux ,  et  la  vérification  de  totttee  les  informa 
»  tions,  enquêtes 9 adea  et  procédures  qui  coDcerae^ 
»  cette  matière^  EUe  a  l'a^orité  d'expliquer  les  la- 
»  briques  du  missel  et  du  bréviaire t  quand  iLy  sn* 
1»  vient  deadifficidtéSy  ou  lorsqu  il  y  a  des  personoet 
»  qui  demandent  quelque  .éolnircissement  là-desPi» 
a  Sun  nouvuir  vu  enfin  luSQu'à  terminer  «  pur  on  pt* 
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M  gemeiil  «ans  appel  ^  les  différends  toodiant  la  prëftf- 
»  rence  entre  les  églises.  » 

Congrégaiion  pour  la  résidence  des  ivéquet.  G*est 
i  celle  congrégation  ^  dool  le  cardinal -weaire  général 
la  Pape  esl  le  <Aief ,  que  les  évé^aes  el  les  abbés  d*i- 
lalie  softi  obligés  de  s'adresser  ponr  av#îr  permissioii 
le  8*absenler  quelque  lemps  de  leurs  diootees  et  cba* 
pitres.  Elle  examine  si  les  molifii  et  raisons  qu'ils  ap- 
)ortent  pour  fonder  celle  absence  sont  suffisons  :  si 
die  les  juge  tels,  elle  acquiesce  à  leur  demande;  mais 
pour  un  temps  qu'elle  détemnoe,  el  après  rexpira* 
ion  duquel  elle  accorde  un  délai ,  quand  il  esl  nér 
»8saire.  Un  évéque  im  un  abbé  qui  s*abaMil«roit  sans 
a  permission ,  seroit  privé  de  tous  ses  bénéfice^  pour 
tu  tant  de  lemps  qn'Û  se  seroit  absenté  :  il  ooorroit 
néme  le  risque  d^étre  interdit  ou  suspendu  de  toutes 
es  fonctions ,  s'il  refnsoit  de  se  rendre  dans  .son  djo- 
lèse  on  chapitre  >  au  premier  ordre  que  lui  en  donne- 
oil  la  congrégation.  Le  Pape  seul  y  ou  son  vioair« 
énéraly  poorroit  le  relever  de  cette  inl^diotion  ou 
tispension;  encore  n'accordent- ils  îamans  rietit  sans 
aven  des  déjpulés  de  la  congrégation. 

Congrégation  de  la  visite  apostolique.  «  Le  Pape , 
sans  déroger  à  la  dignilé  d'évéque  universel ,  possède 
d'une  façon  particulière  fardievAclié  de  la  ^viHe 
de  liome)  et ,  en  celle  qualité ,  il  esl  obligé  de  faire 
la  visite  pastorale  des  six  évéché^  qui  sont  snffr^lgans 
de  celte  capitale  de  son  patrimoine.  Mais,  parce 
qu'il  est  o^ccupé  sans  relîchè  à  phieienrs  •  afiàh*es 
d'Etat  très-imporlantes  à  toule  la  cfarélienté ,  il  «- 
étaldi  celle  congrégation  de  la  ^^le  apcatoUque  ^ 
laquelle  nomme  des  comihissaires  pour  «lier  £iire 
la  visite  des  «églises  et  des  monatstèires  de  iun  el  de 
l'autre  sexe ,  tant  dans  la  vile  qn'li  la  campagne  ; 
et  ces  visiteurs  font,  à  leur  retour ,  un  rappott^on- 
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j»  cb^pÂr  éicrit,  à  la  congrëgation  ^  da  bon  étèi  oa 
»  des  désordres  qu'ils  y  ont.  trouvés ,  afio  quelle  y 
M  remédie.  » 

Congrégation  Jes  reliques^  Pour  ne  point  exposer 
à  la  vénération  des  fidèûs  des  ossemens  de  gens  qoi 
auvent  n'avpieAt  été  rien  moins  que  saints,  ou  peut- 
être  même  avoient  été  idolâtres,  il  étoit  importaot 
qu*il  y  eût  des  personnes  qui  s^appliquassent  à  distin- 
guer les  vraies  reliques  d'avec. les  fausses ^  et  c'est  ce 
dont  s^OGCupe  la  congrégation  des  reliques.  Tontes 
les  fois  qu'on  découvre  à  Rome  quelque  nouveau  sé- 
pulcre ou  tonibeau  dans  les  catacombes ,  on  aQt^es 
lieux  souterrains  jusqu^alors  inconnus ,  elle  nomme  des 
députés  de  son  corps  pour  se  transporter  sur  leslieux, 
et  faire  le  rapport  i%  ce  qu'ils  y  auront  trouvé;  et 
c'est  sur  le  rapport  de  ces  députés  qu'elle  admet  ou 
qu'elle  rejette  les  reliques  proposées;  qu'elle  {uge  si 
les  sépulcres  et  les  tombeaux  découverts  sppit  r^e  • 
ment  ou  non  des^pulcres  et  tombeaux  de  martyrs. 
Il  y  a  trois  marques  certaines  qui  les  fpnt  recoofiottre^ 
savoir,  lorsqu'on  y  trouve  de  petites  ampoules  de 
verre ,  dans  lesquelles  il  y  a ,  quelque  trace  ou  reste 
du  sang  qu'y  enfermoient  ceux  qui  ense velissoient  les 
corps  de  ces  martyrs  y  ou  bien  quelque  morceau  des 
instrumens  qui  avoient  servi  à  leurs  supplices,  icomme 
de  quelque  cimeterre. ^  lance^  épée^ou  couteau, et 
enfin  quç]qiie  inscription  gravée  sur  des  briques ,  cail- 
loux ou  pierres  de  taille» 

Congrégiition  pqmr^la  fybriquo  des  églises.  Ce 
n'çst  qijie  depuis  Tétç^jiissement  de  cette  congréga- 
tion ,  fondée  par.  Clément  VIII ,  qu'on  a  va  s'élever 
à  Rome  tant  de  superbes,  églises.  Celle  de  S«  Pierre 
an  Vatican  est  de^nue,  par  ses  soina,  le  plu$  vaste, 
le  plus  magaifiqpjer^t.le  pkis  ricbe  édifice  quîsoit  dans 
la  chrétienté >:  i\ -faut  dir^  ftpssi  qu'elle  na  fait  eu 
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oda  que  remplir  Les  vues  du  même  pape  ClëmehtYI il^ 
qixi  Tavoit  fondée  priacipalement  pour  la  fabrique  de 
oette  ^lise. 

CONSÉCaATION  :  c'est  la  partie  essentielle  du 

sacrifice  de  la  messe;  c*est  le  changement  inefiable 

de  la  substance  du  pain  et  du  vin  dans  celle  du 

corps  et  du  sang  de  Jésus^Christ.  Le  prêtre  opère 

oe  changement)  en  prononçant  sur  le  pain  et  sur 

le  vin  les  paroles  sacrées  que  Jésus^Christ  prononça 

lui*même  dans  la  cène.  Avant  de  consacrer ,  le  prélfe 

étend  les  mains  sur  Thostie  et  sur  le  calice  j  cérémonie 

qui  paroit  imitée  des  prêtres   juifs  y  lesquels  impo* 

soient  autrefois  leil  mains  sur  )a  victime  qu*ils  alloient 

immoler. 

Consécration' dips  croùi.  Voici  de  quelle  manière 
Ton  consacre  les  grandes  ciroix  qu'on  élève  dans  les 
places  publiques,  dans  les  carrefours  et  sur  les  grands 
cbemins.  L'évâque»  revêtu  de  ses  ornemens  ponti« 
ficauXy  s'assied  sur  un  siège  préparé  pour  lui  devant 
la  croix  qu'il  doit  consacrer  »  et  au  pied  de  la(}uelle 
on  allume  trois  cierges.  Après  avoir  fait  aux^ssîstans 
nn  petit  discourSi  sur  l'excellence  de  la  croix ,  il  ré-* 
cite  d^v^nt  cette  croix  quelques  prière^  qui"  sont 
suinEies  des  litanies  et  d'une  antienne.  Il  jette  ensuite 
de  l'eau  bénite  sur  la  croix,  et  puis  il  l'encense; 
.  après  quoi ,  il  allume  des  cierges  au  haut  de  Ik  broiic 
et  sur  les  deux  bras.  Il  se  sert  d'upe  échelle  pour 
cette  cérémonie,  lorsque  la  croix  est 'trop < élëVée 
pour  qu'il  puisse  atteindre  au  sommet:  La  consé- 
cration se  termine  par.  des  psaumes  et  ile^  prières. 
Lorsqu'il  s'agit  de  consacrer  les  petites  croix  que 
Ton  met  dans  les  chapelles  rar  les  autels,  et>  dans 
les  maisons  particulières,  le «{irétre,  après  en  lavoir 
obtemLla-  permission  de  Té^vêque,  place  sut  l'autel,' 
cki  côté,  de  l'épttre,  là  crois  dont  il  doit  faire*  la 
Gonséccatioh  :  il.Fasperse,  e^  récite  les  prières  des^ 
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tinëes  à  cette  etfrémoiiie,  puis  il  Tadore  à  febom» 

•t  la  baise  :  les  assistans  font  la  même  chose,  après  loL 

Consécration  éCun  évêque  :  x.  cérémonie  par  la- 
quelle un  ëvéque  reçoit  le  caractère  épiscopai;  dfe 
se  fait  toujours  un  dimanche ,  ou  le  jour  de  la  ftle 
d*un  apôtre  y  par  trois  évéques  au  moins,  dont  Tu 
se  nomme  consécrateur,  et  les  deux  autres ,  owislaw. 
Le  plus  ancien  des  assistans,  r^résentant  le  peuple» 
demande  que  le  prêtre  qu*on  présente  sok  sâhcfé 
évéque.  Alors  le  consécrateur  lui  fait  prêter  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité  à  TEglise  romaine*  U  bi 
représente  vivement  les  obligations  attachées  è  k 
jdignité  dont  il  va  être  revêtu,  et  lui  demande  s*il 
est  dans  la  sincère  résolution  de  les  remplir  exacte» 
ment?  Sur  sa  réponse,  il  lui  fait  prendre  les liabîts 
pontificaux.  Ensuite  les  trois  évéques  mettent  le  livre 
des  Evangiles  ouvert  sur  la  tête  et  sur  les  épanks 
de  celui  qu^ils  consacrent  ;  puis  ils  lui  imposent  les 
inains,  et  disent  :  «  Receveile  Saint-Esprit  »  Le  con- 
sécrateur lui  fait  une  onction  sur  la  tête  et  s«r  les 
mains  avec  Je  saint  chrême  :  on  donne  alors  la  cnme 
et  Tanneau  pastoral  au  nouvel  évêque  ;  il  achève  U 
messe  conjointement  avec  le  consécrateur,  qui  lui 
isdministre  la.  communion  sous  les  deux  espkocs. 
Après  la  messe,  on  chanté  le  Te  Deum;  et  le  peuple 
reçoit  la  bénédiction  du  nouvel  évêque.     ^ 

a.  Voici  les  principales  cérémonies  que  Ton  ob- 
serve ponr:  .la  consécration  d'un  évêque  dansl^Eglise 
grecque*  On  commence  par  lui  faire  faire  trois  fois 
le  tour  de  l'autel  :  ensuite  le  prélat  consécrateur  re- 
çoit d^s  .mains  du  canopkjrlâ^^  ou  archiviste,  nn 
petit  livre  nonuné  coniaciunK*,  qui  contient  les  actes 
de  l'élection. du  pou vel  évêque.  Il  prend  ce  livre  de 
l^a  maiù  gauche ,  et  y  lit  le  formulaire  de  l'élection, 
pendant  qu'il  tient  la  main  droite  posée  sur  la  tèbs 
de  celui  qu'il  consacre;  après  ^oi,  il  fait  un  sjgne 
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le  croix  sur  la  t^te  de  ce  nouvel  ëvéqae ,  et  les  prél- 
ats asôstans  lai  toacheot  la  tête  à  l'endroit  que  le 
ronsécrateor  a  assigné  :  puis  le  consécrateur  met  sur 
a  tête  de  Févéque  désigné  le  livk*e  des  Evangiles  on* 
erty  et  tons  les  pi^ats  assistans  mettent  la  main 
ur  ce  livre.. NoQS  ne  disons  rien  des  prières  en  grand 
lombre  qui  accompagnent  cette  cérémonie.  Le  con* 
lécrateary  après  avoir  ôté  le  livre  des  Evangiles  de 
lessus  la  tête  du  nouvel  évéque ,  lui  donne  le  pal" 
*iunu  La  cérémonie  finît  par  plusieurs  baisers  et  bé« 
nédictions. 

CONSENTES  ;  les  Romains  donnoiênt«ce  nom  aux 
lieux  et  aux  déesses  du  premier  ordre.  On  cnnt  que 
le  nom  de  ùomewtes  a  la  même  signification  que  coii^ 
xulames  consnltansy  et  qu'il  est  formé  de  Tandea 
irerbe  eomo  pour  «oimcfoy  je  conseille ,  je  consulte  r 
linsi  les  dieux  consentes  étoient  proprement  ceux  qui 
composoient  le  conseil  céleste.  Ils  étoient  au  nombre 
Je  dônse»  six  d*un  sexe  et  six  d*un  autre.  Les  noms 
des  six  dieux  sont  Jupiter  y  Neptune ,  Apollon ,  Mars , 
Mercure  et  Yulcain;  ceux  des  six  déesses ,  Junon, 
Minerve ,  Yénns  j  Diane  ^  Cérès  et  Testa. 

CONSISTOIRE  :  nom  que  Ton  donne  au  conseil 
du  Pape.  C'est  dans  le  consistoire  que  se  traitent  toutes 
les  affiûres  importantes  »  soit  civiles  »  soit  ecdësiasti- 
ques ,  qui  regardent  la  cour  de  Rome.  On  distingue 
le  eonsisioire  public,  le  comûtoire  secret  et  le  con* 
ttSËaire  dem^seeret  Le  consistoire  public  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique.  Le  Pape 
s'y  renH  revêtu  d'un  amict,  d'une  aube,  d'une étole, 
d*nn  pluvial  rouge  et  la  mitre  en  tête  :  la  croix  et 
les  cûdinaux  marchent  devant  lui.  Il  se  place  sur 
un  trAne  dressé  exprès ,  auquel  on  monte  par  trois  de- 
grés, dont  le  siège  est  couvert  de  drap  d'or  :  au-dessus 
du  trftiM  est  un  dais  de  la  même  étoffe  que  le  siège. 

L'estrade  sur  laquelle  le  trône  est  dressé  est  cou* 
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verte  dé  drap  rouge.  Âu-dessos  du  trône  le$car^ia- 
ëvéques  et  prêtres  se  placent  à  droite ,  les  cardiiuiu* 
diacres  à  gauche,  ayant  tous  le  irisage  tourné  vers 
le  Pape.  Les  autres  prélats  et  officiers  de  la  cou  de 
Rome  se  placent  selon  leur  rang  et  leur  dignité.  An 
deux  côtés  du  trône  se  tiennent  les  neveux  da  Pape, 
s*il  en  a  ^  et  quelques  autres  prinpes  romains,  qo'oQ 
appelle  pour  cette  raison  princes  du  tréne.  Lorsqse 
le  consbtoire  est  fini ,  le  Pape  descend  de  son  trooe, 
soutenu  par  les  deux  plus  anciens  cardinaux-diacres. 

Le  consistoire  secret  se  tient  tous  les  loodii,  k 
quinze  jours  .en  quinze  jours ,  dans  quelque  diambre 
écartée  du  sacré  palais.  Le  Pape  y  parott  dans  ses 
habits  ordinaires  :  il  n'a  rien  de  particttlier  qo'one 
étole  ;  son  siège  est  beaucoup  moins  superbe  que 
celui  qu  il  occupe  dans  le  consistoire  public  Le  der- 
nier cardinal-diacre  appelle  au  son  d*une  dodietu 
ceux  qui  doivent  recevoir  les  ordres  du  Pape.  Lors- 
qu'on délibère  sur  quelqu  affaire  importante^  soii 
ecclésiastique,  soit  civile,  on  fait  sortir  tout  \t\mk 
à  la  réserve  des  cardinaux.  C'est  dans  le  consistoôt 
secret  que  l'on  propose  les  év^hâ  ^  que  Ton  préca- 
nise  les  évéques,  que  l'on  accorde  Xepaliium,^^ 
l'on  expédie  d'autres  afikires  de  ce  genre. 

Dans  le  consistoire  demi'^secret,  on  traite  desa^i 
faires  temporelles  du  souverain  Pontife  et  de  ^ 
différends  avec  les  autres  puissances;  on  yesaioitf 
aussi  ce  qui  concerne  la  canonisation  des  mv^  ^ 
reste ,  le  cérémonial  de  ce  consistoire  est  le  méat 
que  celui  du  consistoire  secret.   . 

CONSUÂLES  :  fêtes  que  l'on  célébroit  à  Roae 
en  rhonneur  du  dieu  Consus^  qu'on  croit  étrej^ 
même  que  Neptune.  La  principale  oérémonie  de  (fl 
fêtes  étoit  une  superbe  cavakade  y  par  aliasioA^ 
la  dispute,  de  Neptune .  avec  Afîa^ve ,  dans  laqBcl 
le  premier  .fit  sortir  de  .terre'  un  cheval,  et  ïvà^ 


cou  575 

le  ceinturé.  Ces  religieux  foreût  établis  en  France 
>ar  le  roLS.  Louis ,  qui  (iit  le  fondateur  du  grand  cou- 
rent qu'ils  avoieàt  à  Faris.  Ge  sont  eux  qui  ont  la 
;arde  du  tombeaa  de  Jésus-Christ  et  des  saints  lieux. 
[Is  paient  pour  cet  effet  un  tribut  annud  an  Grand* 
ieigoeur.  Les  Cordeliers  sont  les  premiers  qui  aient 
renoncé  à  la  propriété  de  tout  bien  temporel. 

«  En  1 5oa  y  ^  M.  de  Saint-Foiz  ^  Gilles  Dau« 
»  pfaiuy  leur  général/ en  considération  < des  bienfaits 
»  que  son  ordre  avoit  reçus  de  MM*  du  parlement  de 
0  Paris^  envoya  auxprésidens^  conseillers  et  greffiers 
»  la  permission  de  se  faire  enterrer  en  habit  de  cor- 
»  deÛer.  En  i5o3,  il  gratifia  d*nn  semblable  brevet 
»  les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  et  les  prin- 
»  cipaux  officiers  de  la  ville.  9  ^o^er^»  au  Supplément'^ 

CojfGaÉGATIONS  aELIGIEUSBS. 

CORÉES  :  fêtes  instituées  en  Sicile,  en  l'honneur 
le  la  déesse  Proserpine,  que  les  Siciliens  nommoient 
Kopa^  selon  le  dialecte  dorique >  c'est-à-dire,  la 
}eune  fille  par  excellence,  • 

CORPORAL  :  linge  béni  que  le  prêtre  étend  sous 
le  calice  en  disant  la  messe,  pour  recevoir  les  frag- 
mens  de  Thostie ,  s'il  en  tomboit  par  hasard  quelques* 
uns.  Dans  lé  rit  ambroisien ,  le  corporal  est  appelé 
îyndon,  c'est-à-dire  linceul,  parce  qu'on  le  regarde 
comme  l'image  du  linceul  dans  lequel  Jésus-Christ  fiit 
enseveli.  On  atti^ibue  au  pape  Eusèbe,ou  à  Sylvestre  I, 
l'institution  des  corporaùx. 

CORYBAlNTES  :  prêtres  de  Cybèle.  Fayez  Cu- 

a  ETES  et  GilLLES. 

COURONNEMENT  :  cérémonie  religieuse  qui.con^ 
siste  à  mettre  la  com-onne  sur  la  tête  des  souverains. 
On  va  voir  dans  les  articles  snivans  ce  qu'elle  prér 
sente  de  plus  curieux. 

I.  Couronnement  du  Pape.  Dèsr  que  le  Pape  est. élu  ^ 
m  n  est  encore  que  diacre,  le  cardinal-doyen  luicon- 
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aToit  de  plus  cher,  qvoiqae  peiit*4lre  la  perte iod 
personne  chérie  nous  toudiâtpliis  settsiUemeotetiioiil 
ht  Terser  pins  de  larmes.  UamcHir  qoe  Tod  apotr  bm 

m 


maîtresse  est  pins  seoÂble  qae  celui  que  Ton  a 
un  père  :  cependant  il  n*y  a  point  de  fls  Uen  né 
qui  y  dans  une  occanon  inii|>orian(?e»  ne  sacrifie 
maîtresse  il  son  père.  La  dernière  qualité  de 
contrition  ,  c^est  d*étre  universelle,  c*est*44ire 
s*étendre  à  tous  les  péchés  sans  restriotion. 
.  On  distingue  la  amtrtti&n  pùrfkiiê,  et  la 
imparfaite,  autrement  ATTRiTioir.  (  Fuyez  ctt 
ticle.  )  Pour  ce  qui  regarde  ki  contritâen  prop 
dite,  elle  ne  doit  avoir  d'autre  principe  que  la 
rite  et  Tamour  de  Dieu.  Ce  n*est  point  la  crainte 
chfttimensy  ni  même  le  désir  des  récompemeS) 
^oit  la  faire  naître  ;  c'est  le  regret  -d'avoir  offensé 
Etre  infiniment  bon  et  infiniment  aimable.  Cette  ci^i 
trition  justifie  le  pédieur  devant  Dien,  sans  l'a! 
tion  du  prêtre,  pourvu  cependant  qu'il  ait  le 
de  recevoir  cette  absolution ,  et  qu'il  fasse  tont  s 
possible  pour  se  la  procurer.      "^  * 

CONTROVERSE  :  dispute  mt  les  porats  de  laf 
ligion,  contestés  par  les  hérétiques,  ou  sur  lesqv 
l'Eglise  n'a  pas  prononcé  définitivement*  On  peut  a 
que  la  controverse  est  aussi  ancieiine  que  la  religio 
car  il  s*est  élevé ,  dès  la  naissance  du  cbristiaiM 
des  hérésies  qu'il  a  fallu  combattre» 

CONVERS  :  c'est  le  nom  que  portent  les  rel 
et  religieuses  qui  ne  sont  occupés  dans  les  m 
tères  qu'aux  fonctions  serviles  ;  cet  état  est  le  pire 
tous,  en  ce  qu'il  diffère  peu  de  Pesdavage.  ' 

CONVERSION  :  changement  qui  se  fUt  dm 
cœur  d'un  pédieur,  ou  d*ufi''béTéttque ,  qui  rem» 
à  ses  crimes  ou  à  ses  errecuis,  pour  vivre  ou  pei 
conformément  à  la  religion?  taf^lique. 

Conversion  de  5.  Pau/  .*  fête  instituée  par  FE^ 
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mar  hcmorer  la  wmemon  de  ce  grand  apAtre  ;  oa 

eâèbre  le  a5  de  janvier. 

CONVOI  :  assemblée  qui  se  tronye  aux  obsèques 
un  défont  Le  convM  est  canplet  lorsque  tous  les 
ïdésiastiqnes  habitués  d'une  paroisse  aocompagnenfc 

pompe  fonèbré.  On  appelle  eanMi  de  ehmmt  celui 
■i  n*esl  composé  que  des  ecclésiastiques  qui  for- 
ent le  chttur  de  la  parpisse.  Foyu  EsnajiBifBBiT 

COPTES'  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  Chrétiens 

Egypte^  qui  sont  engagés  dans  l'hérésie  d'Euty cbès. 

3  nom  leur  fut  donné  en  signe  de  mépris^  par  1^ 

arcs  f  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de  l'Egypte.  Us 

(mettent  la  circoncision  ;  et  c'est  par  allusion  &  cette 

rémonie  judaïque ,  que  les  antres  Chrétiens  d'E- 

pte  leur  ont  donné  le  surnom  de  Knfii,  ou  Gens 

la  eemtures  pour  faire  entendre  qu'ils  ne  sont 

tréftiens^que  jusqu'à  la  ceinture.  Les  Coptes  affectent 

se  nommer  Jacebùes  du  nom  de  Jacob  Z^uxalis, 

^ue  d'Edesse,  docteur  fameux,  et  le  restaurateur 

^  leur  secte.  Les  déserts  de  la  haute  Egypte  sont 

ipUs  de  mo^es  coptes  :  leurs  couvons  sont  situés 

^'  is  les  solitudes  les  plus  affreuses  ;  et  la  vin  qutils  y 

'  ^nent  est  plus  triste  encore.  11  semble  qu'ils  prennent 

Isir  à  macérer  leur  corps  par  les  austérités  les 

^  %  extravagantes  ;  et  l'on  peut  s'étonner  comment 

^  lature  peut  supporter  la  longueur  de  leurs  jeAnes^ 

I  coistinatté  de  leurs  prières.  Dans  leurs  demeures , 

'''t. annonce  l'indigence  la  plus  extrême;  et  leurs 

^  ses  même  sont  dénuées  de  tous  ornemens.  Les 

^'^nes  coptes  9  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la 

f^ie  et  dans  la  Palestine,  ont  des  coovens  et  des 

i<^ies  lin  peu  mieux  entretenus.  Il  règne  une  haine 

e^mle.  entre  les  Coptes  et  les  autres  Chrétiens  de 

relise  grecque;  et  ce  qui  contribue  à  les  rendre 

i^  >re  plua ennemis,  c'est  la  préftrence  que  le  goi)- 
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àutces  divertifisemens  aaxqoek  cetile  fête  donne  lies, 
ne  sont  pa$.  de  notre  8tt|et.  Aalrefois  le  Pape  donnoit 
le  jour  de  son  couronnemenl  un  festin  magnifique, 
qh  la  majesté  pontificale  brilloit  dans  font  son  ^iat 
Le  saint  Père  avoit  une  table  partiadière»  dreafe 
sur  une  estrade  âevëe.  Il  ëtoit  assis  snr  un  tr&ae 
inagQÎfique ,  et  un  superbe  dais  brilloit  an-deKos  de 
sa  tête.  Si  l'Empereur  ëtoit  alors  à  Rome,  il  avait 
sa  table  sur  la  même  estrade ,  ik  la  droite  da  Pape; 
mais  le  siège  qu*il  occupoit  ëtoit  beaaGOii|>  moins 
magnifique.  Ce  prince  pr&eotoit  le  bassin  an  Pipe 
lorsqu'il  se  lavoit  les  mains ,  et  il  serrott  le  ptenûcr 
plat  sur  la  table  de  Sa  Sainteté.  Tons  les  rois  qoi 
ae  trouvoient  à  cette  cérémonie  étoient  uMés  in- 
distinctement avec  les  cardinaux,  et  paroissoient 
comme  autant  de  sujets  du  Pape. 

%.Couronnomentde  V empereur Jt  Occident.  12tmft- 
reur  d'Occident  se  rendoit  autrefois  à  Rome,  pour  y 
recevoir  des  mains  du  Pape  la  couronne  impérisic 
Avant  d'entrer  dans  la  capitale  du  mopde  dirélien ,  il 
s'engageoit,  par  le  serment  le  plus  solennel,  it  obsef- 
ver  les  bonnes  coutumesdes  Romains.  Il  joroit  parla  tri- 
nité  I  parle  bois  de  la  croix  et  parles  reliques  dessûats, 
Sexaker,  selon  son  pouyoir,  la  sainte  Eglise  romame 
ht  le  Pape  son  chef  (0.  L^Empereur  &isoit  ensuite 
son  entrée  dans  Rome.  Le  dergé  venoit  à  sa  rencontre, 
et  lui  présentoit  la  croix  à  baiser.  Le  Pape,  assis  sa\ 
un  trône  devant  le  premier  portique  de  Fé^ise  ik 
S.  Pierre,  attendoit  l'Empereur,  ^n  paroissant  de- 
vant le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  la  ma|eslé  impérisk 
flédiissoit  le  genou;  et,  dans  cette  posture  ,  a*appro- 
diant  de  plus  près,  elle  parvenoit  jusqu'aux  pieds  è. 
pontife,  qu'elle  baisoit  dévotement.  Le  Pape  relevoit 
ordinairement  l'Empereur ,  et  l^embrassoit  ;  puis  ib 
entroient  ensemble  dans  Yéf^ifie.  Là,  on  lui  friaoit  jam 

XO  Lff  noUioaligiiwiQRt  kt  prpp/et  tétant  du 


cou  S99 

de  AOUVdaa  de  ne  jâmeis  rien  faire  contre  lee  i$ï\ér 
rets  de  TEglise,  on  plutôt  du  Pape;,  puis  le  ppntib 
mettoit  sur  la  tête  de  FEoipereur  la  couronne  d'or. 
C*étoit  aiwi  la  /Qoutume  qu*on  revêtit  le  nouvel  em* 
pereur  de  Taumiisse  et  dn  surplis,  et  que  les  cha- 
noines de  S.  Pierre  TadaUssent  dans  leur  corps.  Ce 
ioar-là  p  r£mpereur  donnoit  à  laver  au  Pape  lorsqu'il 
semettoil  ii  table,  et  lui, servoit  le  premier  plat.  Le 
eoeronnenient.^toit  siiiyt  d*une  procession  solennelle, 
ydapereur  ^'y  montroit  d  abord  avec,  les  marques  de 
w  4ist»it^9  la  .couronne  sur  la  téte^  le  sceptre,  dans  une 
Qtain  et.  le  globe  dans  lautre;  maïs,  au  sortir  de  l'tf- 
gliae»  il  quittojt  Jes  omemeas  in^ériaux^  alWiit  tenir 
l'étricvrdn  Pape  lorsqu'il  montoit  à  cheval;  et,  pre- 
nant en.ini4i^la.hride,  il  condiiîçoit  ainsi  respectueu- 
lement  Je.  vicaire  de  Jésus -Christ.  Il  est  vrai  que  le 
Q^monial  jp^jc^fscrivoit  au  Pape  de  refuser  d*abôrd  par 
nt^destie  |in  pi^reiil  service ,  et  de  ne  l'accepter  qu'au 
^al/^  dé  J.  ,C.  40nt  il  tenoit  la  place. 

^^  Le  CQuro||nement  du  roi  de  Tonquin  est  accom- 
pag^^é  dm  grand  nombre  de  cérémonies  religieuses, 
et  «ifi^oat  d'une  multitude  jirodigieuse  de  sacrifices 
dao^  kwqnels  on  immole  plus  de  cent  mille  victimes. 
Le  nouveau  roi  fait>les  présens  maguifiques  aux  idoles 
et  à  leucs  prêtres;  et, pour  attirerssur  son  adminis- 
tra ttop  la  faveur  céleste ,  il  passe  dans  un  monastère 
de  bonzes I  l'espace  d'un  mois  ou  d'une  lune,  pour  y 
faire  ce  quf  nous  appelons  une  retraite;  mais  il  n'y  a 
que  le  premier  quartier  de  la  lune  qui  soit  employé 
aux  exercice  de  dévotion,.  Le  monarque,  pour  éloi-* 
gner  jl'eonui,  passe  le  reste  du  temps  en  festins  et 
en  ré|pnistQaocea- 

4*  Le  couronnement  des  empereurs  ou  rois  du 
Mexiqiae  étoit  une  cérémonie  religieuse.  Us  ne  pou- 
roient  être  couronnés  qu'après  s'en  être  rendus  dignes 
par  quelqu'actîon  éclatante  et  digne  4'np  souverain. 
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Le  nouveau  mofkarque  «  se  trouvoit  obligé ,  dit  raotenr 
»  de  Viffùtoii^è  de  Ut  ^àn^uÂe  du  3fexifue  ,  de  sortir 
»  en  oampAgtie  à  te  tête  des  troupes,  et  d^emporter 
%  quèl(|Ue  vkîtotre ,  bb  de  conquérir  quelque  pro* 
>»  vitice  sut*  les  ennemis  de  TEmpît^,  ou  s»iir  les  re- 
»  belles  y  avant  que  d^étre  («ourônntf  et  ^le  moih 
i>  ter  sur  le  trône.  AâssitAt  que  le  mërite  de  ses 
»  exploits  Favoit  Tait  parottre  digue  de  téguer,  il 
S)  revenott  triompliftbt  eu  là  ville  capittile^u%..  Lei 
»  nobles ,  les  ministres  et  les  sacrificiateurs  racoûuipa* 
»  guuient  ^squ*aU  temple  du  dieu  de  là  guerre ,  oà 
»  fl  descendoit  de  sa  litière^  et,  apràs  les  sdcrîfiœs.... 
»  les  priUces-ëlectéurs  lûéttoient  sûr  lui  Tlmbit  et  le 
3»  manteau  impérial.  Ils  lui  armoient  la  muiu  droite 
»  d*une  épée  d*or  garnie  de  pierre  à  fasil ,  qui  étoit  la 
n  lâàrquè  de  k  justice.  Il  reoevoit  de  la  main  gOMidie 
9  un  arc  et  des  flèôhe^,  qui  désignotent  le  souverain 
»  commandement  des  armées  ;  et  alors  le  roi  de  T^ 
>i  zucco  lui  mettoit  la  couronne  surla  tête  :  ce  qui  étoit 
»  là  fonction  privilégiée  du  premier  électeur.  Un  des 
»  principau t  magistrats  fkisoit  ensuite  un  long  dîscoars 
»  par  lequel  il  oolif^Hituloit  le  prince  au  nom  de  f em- 
»  pire....  Il  y  tnéloit  ifuelqués  instructions,  dans  les- 
»  quelles  il  rept*étei!itdit  les  soins  et  lés  obligations  qoe 
»  la  couronne  impose,  rattentiôn  qo*il  devoit  avoir 
3)  au  bien  et  à  Tavantage  âeàes  peuplée,  etc;  »  apr^ 
quoiylegrand^pfétiiàoigttuit  le  Rot  aveciioeceriaiof 
liquem*  noireet  épaisse,  et  Tarrosoit  à  plusieurs  reprises 
avec  de  Teau  qû*il  avoit  consacrée  par  quelques  cé- 
rémonies. Il  le  l'èvêtoit  ensuite  d\in  habillement  noir 
et  lugubre^  et  substitftioit  à  la  coulroone^ittipénale  qq 
triste  capuchon,  où  Ton  voyoit  peintes  de  fonesfei 
images  d'os  et  de  têtes  de  mort.  De  lecteur  aperçoit 
sani  peine  les  symboles  <}ue  renferme  un  pareil  orne- 
jneut  sur  la  tête  d*uu  rbi.  Cétoit  une  espèce  de  pré> 
aervatif  contré  Fôrgtieit  si  commua  aux  souTeraic^, 
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)ui  se  croient  d^une  Mtare  diifôreote  de  ceUê  des  antres 
xommes.  A.  cette  cér^n^OMnie  noble  et  raisonnable ,  le 
;ra.nd-prêtre  méloiC  U  superstition  et  la  magie.  Il  of-  ;. 
Toit  du  nouveau  roi  certaines  compositions  enckan- 
iéesy  qui  dévoient  }e  préserver  de  tontes  sqrtes  de 
[naladies  e^de  sortilèges.  L^  cérémonie  finissoU  par  le 
serment  que  prétoit  le  Rot  d  être  fidèle  aux  lois  de 
rEtaty  et  d'user  avec  équité  et  modération  di|  pouvoir 
qui  lui  étoit  confié.  Il  ajoutoit  un  autre  serment  qui 
paroiira^anâ  doute  bien  singulier,  par  lequel  il  pro* 
mettoit  que  y  pendant  le  cours,  de  son  règne  ^  la  lu* 
mière  du  soleil  ne  aeroit  point  éclipsée  ^  lef  terres 
ne  seroient  pcHQtl  bridées  par  la  sécheresse^  si  Inon*- 
dees  par  des  torrens  débordés.  Voici  les  réflexions 
de  Tautenr  de  YHisêoire  de  la  conquête  du  Jfexiçuep 
sur  ce  serment:  «  Ce  pacte  ^  dit*  il,  a  véritablement 
u  quelque  dbose  de  bizarre....  Néanmoins  on  peut 
n  dire  que  les  sujets  prél^ndoient ,  par  ce  serment, 
n  engager  leur  prince  à  régner  avec  tant  de  mo* 
»  dératioh ,  qu'il  n'attirât  point  de  son  chef  la  colère 
»  du  ciel ,  n'ignorant  pas  que  les  châtimens  et  les 
»  calamités  publiques  tombent  souvent  sur  les  peu- 
n  pies  p  qui  souifreni  pour  les  crimes  et  pour  les 
»  excès  de  leur  roi*  » 

5.  Après  la  mort  du  âamorin ,  on  roi  de  Galicut, 
sur  la  cèle  de  Malabar ,  il  y  a  treize  jours  d'inler- 
règne,  pendant  lesquels  il  est  permis  à  chacun  de 
dire  librement  ce  qu'il  pense  du  car^^ctèro  do  celui 
qui  doit  lui  succéder  ,  et  de  fiEiire  conoottre  les 
vices  comme  les  vertus  qu'il  a  remarqués  daû  sa 
personne.  Les  treize  jours  étant  e]|pîrés ,  le  nouveau 
roi  s'engage,  par  un  serment  solennel,  d'observer 
exactement  tontes  les  loiii  du  royaame ,  <]Pacquitter 
les  dettes  contractées  par  son  prédécesseur ,  die  ré-^ 
parer  Ie$  pertes  qu*il  aurpit.pu  faire  è  U  gueri*e, 
et  de  recouvrer  les  terres  conquises  sur  l'Etat  par 
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les  etinemig.  Pendant  qu'il  prononce  oe  serment  »  9 
tient  dans  la  main  droite  un  dei^e  nllomë  et  en* 
touré  d*an  annéan  d'or  :  dans  la  main  gandie,  il 
porte  une  ëpée.  Cette  cérémonie  étant  adieviSèyOn 
récite  quelques  prières  ^  et  l'on  )étte  sar  le  nouYcaii 
monarque  quelques  poignées  de  riz  ;  aprte  quoi , 
diacuii  des  seigneurs  prenant  en  main  an  cîef|;ey 
à  l'exemple  du  souverain ,  lui  prête  serment  de  fidé- 
lité. 

COITVENT:  i.  maison  habitée  par  des  religieux 
ou  i^ligieuses.  Pour  l'établissement  d'un  «XHivent ,  3 
fiiUoit  autrefois  en  France  le  consentement  de  Tévé» 
que  y  et  des  lettres-patentés  du  Roi ,  enregistrées  aa 
parlement,  Plusieurs  philosophes  se  sont 'récriés  cob^ 
fre  les  richesses  et  la  multitude  des  coutcio.  Fcyes, 
au  Supplément  y  CoirGaécATiom  asLiof sirsiss. 

a.  On  trouve  dans  les  pays  luthériens  ,  des  mai* 
sons  religieuses ,  habitées  par  des  femmes  et  par  des 
filles  y  qui  ne  différent  de  nos  couvens  que  parce 
qu^on  n  y  fait  pas  de  vœux  :  telle  est  en  Alle&ôagQe 
l'abbaye  de  Quedlinbourg.  A.  Roschild^  en  Dane* 
marck ,  il  y  a  un  couvent  de  religieuses  lutbérieinies , 
gouverné  par  une  abbesse  (0.  «  Elles  coachent  deox 
»  à  deux  dans  des  chambres  assea  propres  :  diacnne 
)»  a  son  petit  cabinet  oii  elle  travaille,  s^appliqoe 
»  à  la  lecture  y  ott  prie  Dieu  comme  elle  le  juge 
»  à  propos.  »  Un  ministre  leur  fait  le  prédie  daôs 
leur  chapelle  y  tous  les  dimanches  et  tons  les  ven- 
dredis. Leur,  habillement  n'est  point  distingué  de 
celui  des  femmes  du  pays;  et,  lorsque  la  retraite 
les  ennuie,  eUes  peuvent  rentrer  dans  lé  monde  et 
se  mailer. 

3.  Les  couvens  des  Talapoibs  du  royaume  de  Lms 
ress«tt^))Qnt  à  ceux  des  Chartreu)c.  Lés  cellules  sont 


*'(>)  Rdàtion  d'un  voyttgt  €h  D'aiumanÂ^à  /«  iMfe  it   fmpwft 
i^An^kunt ,  imprima  d  MoUtfdtm ,  1767. 
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sé'parées  les  uùet  des  autres;  et  dans  chacane  il  y  à 
plusieurs  petits  appartemens  :  celle  du  supérieur  se 
distingua  par  la  magnificence  des  ameublemens,  par' 
les  dorures,  et  par  divers  autres  ornemens.  II  y  a  dan^* 
cette  cellule  an  trône  fort  élevë,  orné  de  diaque  côté 
de  beaux  rideaux  de  soie  :  c*èst  là  que  le  supérieur 
s^assied  lorsqu'il  reçoit  en  cérémonie  les  visites  de  seit 
moines. 

CREATION.  Un  des  principaux  objets  de  la  cu»^ 
riosité  des  hommes,  dans  tous  les  pays,  a  été  de  savoir 
quelle  est  leur  origine,  et  celle  de  la  terre  qu'ils  ha-' 
bitent.  Avant  de  rapporter  les  rêveries  de  tant  dé 
peuples  divers  sur  un  point  si  important ,  \fixons  les 
idées  du  lecteur^  en  mettant  sons  ses  yeux  le  récit  dii 
législateur  des  Juifs,  le  plus  ancien  et  le  plus  respec- 
table de  tous  les  auteurs ,  et  dont  Tautorité  seroit  en- 
core  d^un  très>grand  poids,  quand  même  il  n'auroit 
pas  été  inspiré  par  Tesprit  divin.*  ' 

I  •  Dieu  créa  d'abord  le  ciel  et  la  terre ,  mais  la  ma*^ 
tière  destinée  à  composer  le  monde  n^étoit  encore 
qu^une  masse  confuse.  Le  ciel,  Tair,  les  eaux  et  la 
terre  n'étoient  point  séparés*  «  La  matière  terrestre  ; 
»  comme  plus  pesante,  étoit  au  centre  :  les  eaux  mé- 
»  lées  avec  la  terre  délayée  Fenvironnoient  de  tou- 
»  tes  parts;  la  matière  éthérée  et  câeste,  chargée  de 
A  parties  aqueuses  et  grossières,  étoit  par^dessus  :  utî 
9  vent  impétueux  imprimoit  aux  eaux  une  agitation 
9  violente,  qui,  conduite  parla  vertu  du  Créateur, 
3»  servit  à  tirer  delà  confusion  la  matière  créée,  et 
»  contribua  à  lui  donner  la  forme.  »  Le  premier  jour 
Dieu  créa  la  lumière,  et  répandit  la  darté  sur  le  chaos. 
Cette  lumière  n'étoit  qu'une  ébauche  de  celle  du  so-^ 
leil,  qui  ne  fotcréée  que  quatre  joui*s^  après.  Le  sedond 
jour,  les  deux  furent  créés,  et  les  eaux  tellement dis^ 
tribuées,  qu'une pattie  demeura snlr la  terre,  pefidanl 
qu'une  autre  partie  s'élevoit  en  vapeurs,  forBK>ît  teà 
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nues  et  tomboît  en  pluie.  Le  troisièo^e  jqar  les  eau 
furent  rassemblées  dans  un  seul  lieu^  et  la  terre,  dont 
elles  couvi  oient  la  superûcie,  s'éleva  tout  à  coup  aa 
commandement  de  Dieu.  Le  même  jour,  eQe  fut  re* 
vêtue  de  plantes,  d*i^rbes  et  de  fruits;,  ce  qui  fait 
croire  avec  fondement  que  le  monde  fut  créé  eu  au- 
tomne, quoique  plusieurs  pré  tendent  qu  il  fut  crée  aa 
printemps.  Le  quatrième  jour,  Dieu  créa  le  soleil,  la 
lune  et  les  astres.  Le  cinquième  jour,  il  comiaandaàU 
mer  d^  produire  les  poissons  et  les  oiseaux.  Il  donna 
à  ces  nouvelles  créatures  la  fécondité,  et  leur  dit 
de  se  multiplier.  Le  sixième  jour,  Dieu  dit  à  la  terre  de 
produire  toutes  sortes  d*ammaux  terrestres,  et  cela 
fut  fait  .ainsi.  Le  même  jour,  il  créa  rhoaune  du  li- 
mon de  la  terre,  et  lui  inspira  le  souffle  de  vie.  Il  lai 
donna  la  raiâon ,  et  Tautprité  sur  toute  la  .tenre  et  sur 
tous  les  animaux.  Fojez  Adam.  Telle  est  la  véritable 
origine  du  monde.  Les  contes  at>surdes  qu'on  va  lire 
sur  ce  sujet  feront  counoitre  que  Fesprit  humain 
n^enfante  que  des  chimères,  lorsqu'il  veut  s^élevef 
sans  guide  à  des  copnoissances  qui  sont  au-dessus  des 
lumières  naturelles. 

2.  L^s  AtbéiUens,  les  Rhodiens  et  quelques  autres 
peuples  anciens ,  croyoien^t  que  La  terre  échauffée  par 
les  rayons  du  soleil,  avoit  fait  édore  leurs  premiers 
pères.  Les  Scythes  $*imaginoient  que  le  premier  an* 
teur  de  leur  origine  ^étoit  un  monstre  moitié  femme 
et  moitié  serpent:  autant  d'absurdités  dont  Tesprii 
humain  est  capable ,  quand  il  n'est  éclairé  que  par 
lui-même.  .  , 

3.^  Les  anciens  Perses  disoient  que  ce  fut  parle  mi* 
BÎstère  des  anges  qu  Oromazdes,  ou  TEtre  suprême, 
cré^  .les  cij^ux,  et  qu'ils  employài*eut  à  cet  ouvrage 
L'espf^p^  de  qjuar£inte-cmq  |our^.  A  peine  le%  ç^x  fa* 
reqt^ls  créésj  qpe  les^  ténèbries  9e  firent .  voir  à  une 
certaine distapce  :  c'étoit  Àrimanes  qi^iles  woil çkéta 


^^^-ic^^  apposer  anxcieux,  ou  à  la  Inmîëre,' ouvragé 
^^foiJifi^^es.  L'Ëti^  suprême,  pour  repousser  cet  en- 
k-Qt  dev  cboixde  quatre  auges  desplus  braves,  qui 
Qlet^  rte»'*  bataille  à  AVioa^ne^,  et  demeurèrent yic« 
^dea^r  ^i^omazdes  pouyoît  détruire  son  ennemi  avec 
le^;;^^^^^  partîsaps;  çiais,  pour  Tiotëret  de  sa  propre 
^^^  '  1  voulut  le  laisser  swfasister,  considérant  que 
'Uc  ^^^^  ^^  perfections  recevroient  un  plus  grand 
Iti  n-^^'  Topposition  des  vices  de  son  rival.  Il  divisa 
^  '.  ;  *  trois  parties  le  temps  que  devoit  durer  te 
^  ''  quil  désigna  par  les.  trois  doigta  de  sa  main. 
1^^  .  ^t  à  Ârimanes  d*en  choisir  un  ;  et  il  prit  le 
,'  '"^u  milieu  :  ain^ ,  pendant  Tespace  d^  temps  dé* 
P£r.i^  ce  doigt,  ce  mauvais  principe,  pouvoit  exer* 
'^-inalice  dans  le  monde.  On  retrouve  dans  ceré"- 
^'"'^'^'liQte  des  anges  rebelles,  quoiqu'il  soit  un  peu 
^'"^  -^r  des  fictions. 

cj^^tttix^^  dispient  ces  mêmes  peuples ,  à  quelle  occa* 

ojijfEt^  premiers  hon^mes  furent  créés.  OromazdeS| 

rts,  is&^pQ  fju  i^i^n  ^  ge  voyant  attaqué  par  Ârimanes  p 

3^f«^^^du  mal,  résolut  de  revêtir  de  corps  humains 

e^pd  fiombre  d*e$prits  qui  composoieut  sa  cour, 

''•^'^^mployer  ces  nouveaux  hommes  à  combattre' 

ie!i'£ife  son  ennemi  Ârimanes.  U  fut  stipulé  que,  lors« 

^^'^^l'imanes  auroit  été  entièrement  défait,  les  corps 

'j^'inorts  ressuscileroient,  et  que  la  lumière  seroit 

:>^t4irée  d'avec  les  ténèbres  Ces  idées  sont  obscures, 

^^ce  qu'elles  renferment  des  métaphores  et  des  allé* 

ries  dont  on  trouve  l'explication  dans  le  Traité  du 

icteur  Hide  sur  Taocienne  religion  des  Pei'ses. 

ûfi^{Zoroastre  assigne  six  temps  dans  lesquels  Dieu  créa 

'&îf monde.  Le  premier  temps  fut  employé  à. créée  le 

i  iA,ei  comprenoit  quarante-cinq  joarç.  Dans  le  se- 

%)Dd,  qui  étoit  de  sbixante  jours.  Dieu  Créa  les  eaux. 

'  La  tçrre  fut  créée  daos  le  troisième  temps,  qui  étoit 

de  soixante-quintô  jours  :  le  quatrième^  de  trente 
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jours,  vit  éclore  les  planètes  ;  le  cinqirième ,  de  qoa- 
Ire-viBgts  jours ,  fat  donné  à  la  création  de  tous  lei 
autres  ^tres,  à  la  réserve  de  lliomme;  Cet  être,  le 
plus  noble  dé  tous,  fut  Fouvrage  du  sixième  temps, 
qui  comprenoit  soixante-quinze  jours.  Les  Parsis  on 
Guèbres  célèbrent  six  fêtes  à  llionnenr  de  ces  six 
temps  de  la  création  :  tout  cela  est  pris  des  livres  de^ 
Moyse ,  qui  sont  les  plus  anciens  ;  la  différence  vient 
de  Timagination  des  hommes  :  on  sait  d*aiUears  qu'il 
y  a  eu  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Zorwu* 
ire/  bien  postérieurs  au  roi  des  Bactriens  de  ce  même 
nom. 

-  Les  Perses,  comme  nous  Tavons  dit  ci-deams,  ne 
pouvant  concevoir  que  l'Etre  suprême,  essentiellement 
bon ,  fût  Tauteur  du  mal,  admettoient  deux  princip»^ 
Fun  bon ,  Fantre  mauvalb ,  qui  avoient  créé  la  Inmièie 
et  les  ténèbres  \  mais  S^roastre ,  si  Fon  en  doit  croire 
ses  sectateurs,  jugeant  qu*il  n'étoit  pas  digne  de  la 
puissance  infinie  de  Dieu  de  lui  donner  un  associé 
capable  de  créer,  avança  que  Dieu,  à  la  vérité  n*afDit 
créé  que  le  bien,  mais  que  le  mal  en  étoit  une  snite 
nécessaire ,  et  Faccompagnoit  ton  joui-s  comme  Toiabre 
accompagne  le  corps ,  et  que  sans  reconnoltre  un  créa- 
teur particulier  du  mal,  on  devoit  ler^arder  comme 
la  privation  du  bien. 

4.  On  trouve  dans  les  Euénemens  historiques  de 
M*  Holwel,  l'histoire  suivante  de  la  création,  traduite 
Aa  Shastah ,  Fun  des  livres  saa^és  des  Indiens  oo  Gem 
tous,  composé  par  Bramah,  leur  législateur.  Nous 
la  rapporterons  d*abord  littéralement,  et  nons  ea 
donnerons  ensuite  Fexplication  d'après  le  savant  tra- 
ducteur. 

ic  Et  il  arriva  que  lorsque  l'Eternel  voulut  procéder 
M  h  la  création  du  Dnnneahoudah  (  Funivers },  il  ccmh 
M  fia  le  gouvernement  de  Mahah^urgo  (le  dd)  à  soa 
a  premier  créé  Birmah,  et  se  rendit  invisible  à  toute 
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»  ramî^e  céleste.  Lorsque  TEternel  commença  sa 
y  nouvelle  création  du  Dunneahoudali ,  il  eut  à  vain* 
>»  cre  Topposition  de  deux  puissans  Ossours  (  géans) 
«  qui  étoient  nés  de  La  cire  des  oreilles  deBrum,  et 
n  dont  les  noms  ^toient  Modou  (discorde  )  et  Kjtoa- 
»  (confusion).  L*Etemel  combattit  pendant  cinq 
»  mille  ans  avec  Modou  et  Kytou.  U  leur  fit  toucher 
A  sa  cuisse  U)  y  et  ik  furent  vaincus  et  confondus  avec 
»  Murto  (la  matière,  la  terre). 

»  Et  il  arriva,- après  que  Modou  et  Kytou  eurent 
»  été  vaincus ,  que  FEtemel  se  rendit  de  nouveau  vi- 
»  sible,  et  se  revêtit, de  toute  sa  gloire.  » 

Et  FEtemel  parla  et  dit  :  «  Toi,  Birmah  (  pouvoir 
»  de  créer  ) ,  tu  créeras  et  formeras  toutes  les  choses 
3»  qui  doivent  exister  'dans  la  nouvelle  création  des 
A  quinze  Bobouns  (.planètes  )  de  châtiment  et  de  pu^ 
j»  rification ,  suivant  les  pouvoirs  de  Fesprit  qui  t*ins- 
J9  pirera;  et  toi,  Bistnou  (  conservateur  ),  tu  veilleftas 
»  sur  elles,  tu  les  aimeras  et  les  conserveras;  et  toi^ 
»  Sieb  (  destructeur  ) ,  tu  changeras  et  détruiras  toutes 
0  les  choies  créées,  suivant  les  pouvoirs  que  je  te 
»  donnerai.  » 

«Et  Birmah,  Bistnou  et  Sieb,  ayant  ouï  les  pa- 
»  rôles  de  TEternel,  promirent  de  lui  obéir.  L'Eternel 
M  adressa  de  nouveau  la  parole  à  Birmah,  et  lui  dit  ? 
»*  Commence  à  créer  et  à  former  les  huit  Bobouns  de 
»  châtiment  et  de  probation  (^),  et  celui  de  Murto^ 
3»  suivant  les  pouvoirs  de  Tesprit  que  je  fai  donné; 
»  et  toi  y  Bistùou,  acquitte -toi  pareillement  de  ta 
3»  tâché.  Et  lorsque  Brum  (  Birmah  )  eut  ouï  Tordre 
9»  que  l'Eternel  venoit  de  donner,  il  forma  aussitôt 
»  ime  feuille  de  Bétel ,  se  mit  dessus ,  et  flotta  sur 

O)  Toaoher  la  cuisse,  clies  les  anciens  Centous ,  étoit  la  mima 
elioee  que  s^avotier  ?ainca-  —  <*)  Voyez  ^  à  ^article  Mjtempstcoss^ 
Sa  créaûon  de  ces  Bobonnit;  et  les  moûfi  qui,  suivant  les  Gentom» 
Aéuaamitfûi  k  Toat-puissant  à  les  créer. 
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»  la  surface  do  Jboale  (  chaos  )»  et  les  enfans  dt 
»  Modou  et  de  K.ytou  s*eofuirent  et  disparurent. 
»  Après  que  ragttation  du  Jhoale  eut  cessé  par  le 
9  pouvoir  de  Fesprit  de  Brum^  ButBou  se  transformi 
»  en  un  sanglier  monstrueux,  et,  étant  descends 
9  dans  les  abîmes  du  Jhoale ,  il  en  tira  Marto  avec 
n  ses  défenses.  Elle  produisit  aussitôt  une  grosse 
»  torlue  et  un  serpent  monstrueux.  Bistnon  mit  le 
»  serpent  debout  sur  le  dos  de  la  tortue ,  et  plaça 
B  Murto  sur  le  dos  du  serpent  ;  et  toutes  choses 
D  furent  créées  et  formées  dans  les  huit  Bobouns  de 
»  châtiment  et  de  probation,  même  dans  le  hui* 
3»  tième  de  Muito ,  conformément  aux  pouvoirs  de 
n  lesprit  dont  TEternel  Tavoit  doué.  Et  Bistoon  se 
a  cliargea  de  veiller  sur  tout  ce  que  Birmah  avoit 
a  créé  et  formé  duns  le  huitième  Boboun  de  Murlo. 
»  Il  eu  prit  soi<i  et  veilla  à  leur  conservation ,  ainsi 
»  que  TEterbel  le  lui  avoit  commandé.  » 

Voici  Texplication  que  donne  M*  Holwel  du  teite 
de  Bramah. 

te  L'Eternel  ayant  résolu  de  créer  Tunivers,  sem- 
»  blable  à  un  habile  architecte,  se  retira  pendant  un 
»  certain  temps  pour  dresser  son  plan  et  pi^parer 
»  ses  matériaux.  Il  eut  à  combattre,  dans  son  opé- 
»  ration  y  la  discorde,  la  confusion  et  le  tumulte  des 
»  élémens  qui  composoient  rabtme  du  Jhoale.  Il  les 
»  sépara,  les  soumit,  les  assujétit  et  les  disposa  ï 
»  recevoir  les  impressions  qu*il  vouloit  leur  donner. 
D  II  déploie  ses  trois  grands  attributs  qui  sont  le  pou- 
»  voir  de  créer,  de  conserver  et  de  détruire,  lesquels 
»  sont  représentés  par  les  trois  premiers  êtres  crées. 
9  Son  esprit  flotte  sur  la  face  de  Fablme  du  Jhoale. 
»  ou  sur  la  matière  fluide.  La  création  commence. 
»  Birmah,  ou  la  création,  est  représenté  avec  quatre 
»  têtes  et  quatre  bras,  pour  marquer  le  pouvoir  de 
»  Dieu  dansTacte  de  la  création.  Bistnou,  le  conser 
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)>  vateur,  est  transformé  en  un  gros  sanglier ,  lequel 
»  marque  la  force  de  Dieu  dans  Tacie  de  la  créa-* 
n  tion.  La  tortue  marque  la  stabilité  et  la  solidité 
»  avec  laquelle  la  teiTe  est  feàdiée,  et  le  serpent  ^ 
M  la  sagesse  qui  la  soutteat^  Bîstnou  est  diargé  de  ces 
»  dernières  opérations  ^  parce  que  la  teri*e  est  le  grand 
»  principe  ou  la  source  d*oik  il  deVoît  tirer  les  moyens 
»  pour  conserver  les  animaux  destinés  à  sel*vir  de 
»  prison  aux  Debtah  rebelles  ^  ouvrage  que  Dieu  se 
»  réserva  à  lui-même  ^  parce  qu*il  devoit  leur  donner 
»  des  facultés  intellectuelles.  » 

5.  Le sjTstême  des Clia]déens>sur  lorigine du mond^^ 
et  sur  la  disposition  de  ses  différentes  parties > 
doit  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui  savent  combien . 
les  Cbaldéens  étoient  appliqués  à  Tétude  de  la  phy- 
sique, et  particulièrement,  de  l!astronomief  cesl  à 
eux  de  juger  si  la  cosmogbnie  des  Cbaldéens  répond 
à  leur  réputation* 

Persuadés  que  TEtre  supi^nie  à*é]toî^  autt^  chose 
qu^une  lutaière  brillante ,  active  et  féconde ,  qui  corn* 
muniquoit  Tame  et  la  vie  à  toute  la  nature,  ils  bâti» 
rent  leur  système  sur  cette  idée.  Us  regardèrent 
tous  les  êtres  comme  autant  d'émanations  de  cette 
lumière )  lesquelles,  perdant  quelque  chose  de  leur 
subtilité,  à  mesure  qu'elles  s*éloîgnoient  de  Jeur  cen- 
tre ,  en  vinrent  à  un  tel  point  de  grossièreté  et  de 
::ondëasité,  qu'elles  se  changèrent  en  autant  d'êtres 
natériets  :  ce  changement  étoit  plus  ou  moins  con* 
»îdëral^e,  sdon  la  dislance  tju'il  y  avoit  entre  les 
îinanalions  et  leur  source;  c'est -à  «dire  que  pins 
es  êtres  matériels  étoi^t  éloignés  de  IHBtre  suprême, 
>1uis  iU  étment  grossi^s^  Dans  un  espace  immense, 
>ien  au-dessus  du  monde  corporel,  ils  siupposoient 
*f^tre  supi^me  comme  un  globe  mille  fois  plus  lu* 
aineux  que  le  soleil.  Les  rayons  qu'il  répandoit 
Ltitour  de  lui,  ayant  encore  toute  leur  force  et  toute 
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commençant  3b  AftiJife»  «pniimt  pwiJNlJt^W'^'^^ 
Fespace  le  plus,  noble  et  té  jèM^  ^i»é  dhbtml  le 
monde  corporel ,  et  le  s^nr  dN»,  fint 
plus  pur  et  pins  snbtil  que  tous  les  corps, 
étions,  s*éloignant  de  plus  en  plus  de  lear 
avoient  formé  un  feu  plus  grossier  qoe  celui  de 
pirée,   qui  remplissoit  Tespace  au -dessous  y  appelé 
Véther.  Des  parties  les  plus  denses  de  ce  fen^  s*^ 
toient  formées  les  étoiles ,  qui  occupoient  un  espace 
immense  au-dessous  de  Téther.  Le  monde  inlîîriettr 
fStoii  rempli  par  le  soleil ,  la  lune  et  fes  planètes, 
êtres  beaucoup  plus  matériels  que  ceux  qui  les  pré> 
cédoient.  «  Ainsi,  dit  un  auteur  moderne  (<),  il  y 
I»  avoit ,  entre  TEtre  supréôde  et  les  êtres  qui  sont 
I»  sur  la  terre ,  une  chaîne  d*étres  intermédiairts , 
»  dont  les  perfections  décroissoient  à  mesnre  que 
»  ces  êtres  étoient  éloignés  du  séjour  de  TEtre  so- 
«  prême.  »  Tous  ces  espaces  lumineux,  Tempirée, 
Téther,  le  ciel  des  étoiles,  celui  des  planètes,  étoîeot 
peuplés ,  selon  les  Chaldéens ,  d*un  grand  oombie 
d'esprits  qui  gouvernoient  toute  la  nature ,  et  opé- 
roient  tous  les  phénomènes  dont  ils  étoient  tânoins. 
Voyez,  sur  oette  dernière  partie  du  %j^li&m/t  des 
Chaldéens»  un  détail  plus  étendu ,  à  \ article  Gteiss. 
Comme  nous  n'avons  point  d'écrits  des  anciens  Chal- 
déens, toutes  ces  opinions  conjecturales  :  qui   leor 
sont  attribuées,  paroisseni  avoir  été  enianlées  par 
des  auteurs  infiniment  plus  modernes. 

6.  Les  lettrés  de  la  Chine  prétendent  que  le  con- 
coulas  fortuit  de  la  matière  grossière  avec  la  ma- 
tièi^  subtile ,  a  fait  éclore  le  premier  homme  :  ils 
le  comparent  au  champignon  qui  natt  sans  le  se- 


(0  Mémoitti  pour  servir  à  fJSûUm  du  Epu^men$  himmmê  |  ^«r 
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eouts  d^aocuoe  semence.  Qnelqaes-um  <;raieDt  que 

le  premier  homme ,  qu*ils  nomment  Pwmçu,  fat 

produit  d'un  œUf.  Ils  font  une  cert&iiie  ^^libu^ 

tion  des  différentes  parties  de  cet  œuf  ^  et  disent 

que  la  coque  s'éleva  vers  le  ciel  ;  que  le  blanc  fut 

dispersé  dans  les  airs ,  et  que  le  jaune  demeura  sur 

la  terre.  «  Ceux  d*entr*euz  qui  raisonnent  le  mieux  ^ 

»  dit  le  Père  Martini,  établissent  le  cha^s  pour  prin<- 

9  cipe  de  toutes  choses,  et  croient  qu'une  substance 

»  spirituelle  et  souveraine  en  a  tiré  tous  lés  êtres 

»  sensibles  et  matériels*  »  Tout  cela  prouve  que  le 

pauvre  esprit  humain  est  sujet  à  déraisonner. 

On  voit  au  Japon,  dans  une  pagode  de  Méàco, 
sur  un  autel  fort  large  et  d'une  forme  carrée,  un  tau* 
reau  d'or  massif,  dont  le  cou  est  orné  d'un  collier 
ti*ès-précieux ,  qui  tient  un  <Auf  entre  ses  deux  pieda 
de  devant,  et  le  heurte  avec  ses  cornes,  comme  s'il 
▼oulçit  le  briser.  L'œuf  est  représenté  nageant  dans  une 
espèce  de  bassin  formé  par  le  creux  d'un  rocher*  Les 
docteurs  japonais  se  servent  de  cet  emblème  pou^ , 
expliquer  la  création  du  monde.  «Dans  le  temps ^ 
9  disent^ils,  que  la  nature  n'élçit  qu'un  chaos  in- 
»  forme,  un  œuf,  qui.contenoit  le  monde,  flottoit  sur 
»  la  surface  des  eaux.  Une  certaine  matière  terrestre, 
p  attirée  du  fond  de  l'eau  par  l'action  de  la  lune,  se 
m  transforma  en  rocher  sur  lequel  cet  œuf  se  fixa.  Le 
n  taureau  donna  un  coup  de  corne  dans  la  coque  de 
»  cet  œuf;  et  le  monde  sortit  par  l'ouverture  qu'il  y 
»  fit.  Le  taureau  fit  ensuite  édore  l'homme  avec  son 
M  souffle.  »  On  peut  observer  que,  dans  la  langue  hé-> 
braïque,  un  des  noins  du  taureau  est  aussi  donné  à 
Dieu.  Cette  équivoque  a  pu  induire  en  erreiy:  les  Ja* 
jouais,  et  leur  faire  attribuer  au  taureau  l'ouvrage 
de  Dieu.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  regardent  l'œuf 
<K>mme  le  symbole  du  monde  :  ils  n'ont  fait  en  cela 
que  suivve  les  Indiens  et  les  Egyptiens.  Ceux-ci  dcm^ 
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soient  pour  efiiblémè  de  la  cr^atîoii»  ua  orof  *({in 
sortoit  à  moitié  tle  la  bouche  de  Diea.  Les  ln£eiis 
pensent  que  le  monde  a  été  formé  par  un  œUf  que 
Dieu  souffla  par  le  trou  d*une  sarbacanne.  GM  aaf, 
d*àbord  très-petit  y  s'accrut  et  s'étendit  si  prodigieuse- 
ment ^  qu'il  embrassa  daw  sa  coque  le  moade  ^e  novi 
habitons. 

Les  JaponMS  ont  encore  une  autre  manière  de  re* 
présenter  la  création.  Où  voit  k  tronc  dTun  gros  ariue 
appuyé  sur  le  dos  d  une  tortue  qui  flotte  sur  un  bsfsm 
^Dt  les  bords  sont  élevés  de  terre ,  de  la  hauteur  de 
sept  pieds*  An  baut  du  tronc  est  assise ,  sur  douze 
coussins  f  une  idole  qui  a  le  teint  et  les  cheveux  d'on 
nègre  :  atf  mitten  de  la  couronne  qui  lui  ceint  la  tête, 
a^^élève  une  longue  pointe.  ËHe  a  la  poitrine  nue, 
quatre  bres  et  autant  de  ttAàins  :  Tune  tient  «m  an- 
neau, Tautra  un  sceptre ,  Ib  troisième  une  fleur,  et 
la  quatrième  un  vase  d'^è  {aiftH  une  source  d'eau. 
Selon  les  docteurs  japonais,  e*est  du  tronc  que  le 
Créateur  a  tiré  la  maitière  première  dont  toutes  dioses 
ont  été  foitnéies.  Autour  dé  ce  tronc ,  un  liorriUe 
serpent  forme  deux  replis.  Deux  monstres  hideu,  ou 
plutôt  deux  diables,  l'un  avec  une  tête  de  dnen, 
l'autre  avto  -des  cornes  de  cerf  sur  le  front .  tiennent 
en  main  la  tête  du  serpent  ;  la  queue  est  tenue  par 
un  sîn>  ou  héros  du  Japon,  et  par  deux  rois,  dont 
l'on  a  i|uatre  visais;  ce  qui  signifie  qu  il  vécut  quatre 
mille  ans.  Les  théologiens  du  Japon  disent  que  les 
deux  diables,  les  deux  rois  et  le  rin,  se  liguèrent 
contre  le  Créateur^  et  traversèrent  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  de  eréer  le  monde.  Un  homme  d*on  âge 
mûr,  avec  une  longue  butbt ,  s'élève  jusqu^à  la  moitié 
du  oorps  au-dessus  du  bassin  sur  lequel  flotte  la 
tortue.  Cet  homme,  qui  teprésenle  le  soleil,. a  la  tête 
environnée  d*un  cerclé  de  rayons  :  il  tient  d'une  main 
plusieurs  petits  dards. ou  aiguillons )  de  l'antre,  il 

semble 
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imble  «fifonoer  un  d^  cet  àigQfllons  dans  le  eorps  de 

9,  feripi  lea  Nègre»  da  la  o6le  d*Or,  plusititrs  9enl 
lerspadÀ  qpe  la  pntfi^li^n  dé  rhomiM  est  roavrage 
ISine  gfofm  ai^ignée,  cfu'ils  tiomment  anomié^  à 
iquelle  \U  attmbMiift  ime  divinité  pariicoliSra.  Lé 
fins  grapd  AOmhre  r^agardent  Dieu  oomme  lear  eréa-^ 
eur;  mais  ils  mêlent  à  cette  vérité  plusieurs  fables 
idiçnlés.  Us  pnétendei)*  qte  Dicf  û,  créé  indifférem- 

qentdes  bomviea  faliiiias«(l  noirs  destiaés  i  peupler  lé 
londe  :  leur  amour-propre  semble  leur  aVoir  suggéré 
^M  opiuàwA*  Us  ai^ateati^Qe  DiéUfoulanl  partager 
aire  ces  dfsux  eapèaes  di'iidmines  deux  dons  différens, 
^VMT,.  r^antage  d'afoir  de  For,  et  cielo}  de  çavoir 
re  jst  Navire  ^  il  pennil  an  néirs  de  ohotsir,  et  qu'ils 
^raférèfiautroràlaseiottce;  mais  ijue  Dieu,  irrité  de 
eut  avariée,  ordonna  ^  pour  les  punir,  qu^ils  seixrient 
S6«)ét«|  aux  blàaes.  f^aâ^  eetle  idée,  ils  croient  fer« 
(lemèiit  ^^il  est  iti^J^ossible  k  tout  Ifègfe  de  savoir 
ir«  su  écrire,  et  que  leur  pays  est  le  seul  où  Ton 
misse  trouver  de  Tor.  Quelques*uns  pensent  que 
homiûe  n'a  pas  eonservé  la  mdme  JBguVe  que  Pieu 
ni  donna  au  moment  de  sa  création;  que  plusieurs 
1^  ai»  ikembres  ont  ditfngé  de  place.  Us  sMmaginent, 
jdt  eaetiiplé,  que  le  Créateur,  pour  feivoriserla  pro- 
^agatién  de  l'espèce ,  àvok  placé  les  parties  qui  ser- 
ent  k  cet  usage  dans  uta  liett  plus  apparent',  mais 
ra'tl  \mf  a  marqué  depuis  Une  place  plus  secrète  et 
»lus  tpnfortoe  à  la  modestie,  lohqd'il  if  est  aperça 
ae  la  nombne  des  habitais  de  la  terse  s'étoit  assex 
suUiidté. 

^.  Jiés  liaWta«  dés  tics  ÀntlHés  avoîent  une  véoé- 
ation  particulière  pour  une  montagne  de  leur  pays, 
afce  qû^l  y  atoît  dans  cette  montagne  deux  caver- 
es ,  d'oà  ils  sHmaginoîenl  que  les  premiers  {hommes 
toient  sortis.  Mms  ils  respêctoient  encore  davantage 
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une  fameuse  grotte  d^où  ils  tftôient  pertead&  «pie  1ê 
soleil  et  la  lune  ëtoient  sortu.  Cette  grotte  ëMnt  le 
lieub  plus  saertf  de  toute  FUe.  Ils  àvoient  pbo^  à 
l'entrée  denx  idoles  hideuses  qui  représentoient  des 
démons  y  et  qui  en  étoient  comme  les  gaattiens.  Ils 
avoient  décoré  de  peintures  ^intérieur  de  la  grotte , 
que  tes  dévots  venoient  visiter  de  tons  cfttés  a^Pte  em- 
pressement.  * 

10.  Les  Garibes  pensent  que  le  ciel  existe  de  toate 
éternité  I  et  qu'il  n^  a  que  la  terre  et  la  mer  qui 
aient  été  créées. 

^  I.  Les  Yii^iniens  croient  que  Fuiiivert  est  Tou- 
vrage  de  certains  dieux  inférieurs  sur  lesqnds  FEtce 
suprême  s*est  reposé  de  ce  soin  ;  étrange  opinion  de 
ces  idolâtres  ^  q|ii  s'imaginent  qu'il- étoit  au-dessous  de 
la  majeste^e  Dieu  de. disposer  1-admirable  atitictare 
de  ce  monde.  Toute  idée  d'ouvrage  et  d'ouvrier  Icw 
paroU  sans  doiïte  enfermer  qudque  chose  de  peu  dis* 
tingu^.  Ik  croient- que  l^au  est- le  premier  des  éUneas 
qui  ait  été  créé^  et  que  la  femme  fut  produite  avant 
rhomme. 

131.  Les  peuples  qui  habitent  sur  les  bord»  du  Mis- 
sissipi  I  les  Canadiens  ^  les  Iroquois ,  les  saavages  de 
Terre-Neuve,  ont  des  idées  singulières  sur  Forigine 
du  monde.  «  La  plus  grande  partie  de  ces  barbares, 
X»  dit  le  P.  Hennepin ,  croit  la  création  du  aaoode. 
»  Le  ciel ,  disent-ils ,  la  terre  et  les  bommea  osit  été 
>»  faits .  par  une  femme  qui  gouverne  le  monde  avec 
»  son  fils.  »  Cest  peut-être  à  cause  de  cela  que  ces 
sauvages  comptent  leurs  géiiéalogies  par  les  femmes. 
Le  fils  est  le  principe  du  bien ,  et  la  femme  la  cause 
du  mal  :  cependant  ils  croient  quol'uB  et  rautieloois' 
sent  également  d*une  parfaite  félicité.  Voici ,  seloa 
le  mépie  P.  Hennepin ,  comme  ils  expUqueat  oet  os- 
Vrage  de  la  création  :  «  Une  femme  descendît  da  dd, 
a  et  yoitijgea  quelque  temps  en  Tair ,  dienchant  o4 


jpôset*  ion  pied.  La  tortue  lut  offrit  son  dos  ;  elle 
laccepta ,  y  fit  sa  demeure.  Dans  la  suite ,  les  im'> 
mondices  de  la  mei*  se  ramassèrent  autour  dé^  la 
tortue,  et  il  s'y  forma  insensiblement  tout  autouif 
utie^andé  étendue  de  terre....  Cependant  la'solU 
tude  ne  plaisant  point  dû  tout  à  cette  femme.;..  H 
deiscendit  d*en-liaut  un  esprit  qui ,  la  trouvant  en-* 
dormie ,  s'approcha  d'elle  :  elle  devint  eticeinte  après 
cette  approche  y  et  accoucha  de  deux  garçons  qui 
sortirent  de  son  côté.  Ces  enfansi  devenus  grands, 
s'occupèrent  à  la  chasse;  et,  comme  Fun  éf&it  beau- 
coup plus  habile  chasseur  que  l'autre ,  la  jalousie  fit 
naître  bientôt  la  discorde.  Ils  vécurent  dans  une 
haiiie  irréconciliable.  Le  mala(dh>ity  dbnt  l'humeiïr  - 
ëtoit  farouche,  traita  son  frère  si  mal,  que  celttKci 
fut  oblige  de  quitter  la  terre ,  et  de  se  retirer  dans 
le  ciel.  Après  cette  reti^aite ,  Fésprit  retourna  Vers  H 
femme  ;  et  de  cette  secondé  '  'en treViîe  'naquit  une 
fille  qui  est  la  mère  des  peuples  dé  TAihérique  sep* 
tentrionalei  «  On  aperçoit  dans  ces  contes  absurdes  * 
delques  traces  de  l'histoire  de  CaÂlif  et  aAbel. 
«  D'anti*es  sauvages  de  ce  même  ^bntinent ,  con- 
tinue lé  même  auteur,  croient  qu'un  certain  esprit, 
que  les  Iroqnois  appellent  OcX'd/»;  ceux  de  la  Vir- 
ginie Otkée,  et  d'antres  sauvages  qui  demeurent  an 
bas  da  fleuve  Saint-Laurent  AuAauUa,  est  le  créa- 
teur du  monde ,  et  qu'un  nommé  Messou  en  à  été  le 
réparateur  après  le  déluge....  Ils  di^htqùe  Hesson 
sdlant  un  jour  à  la  diasse ,  ses  chiens  se  perdirent 
dans  on  grand  lac,  qui,  venant  à  se  déborder, 
couvrit  la  terre  en  peu  de  temps....  Us  ajoutent 
que,  par  le  moyen  de  quelques  animaux,  il  répara 
le  monde  avec  cette  terre.  » 
On  trouve  dans  l'histoire  de  l'Amérique  septen^ 
ionale  de  La  Poterie ,  un  détail  tout  dïflférent  des 
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•pioioos  de  ces  peuples  sur  la  créaiien.  V^tL  % 

cvAPoes. 

.  CROOO  :  fameiue  idole, des  aocieos  Gerouios,. 
U<jpidUe  Ug  coQsacTMeQt  des  teioples*  et  qa*ik  Iiobo 
roient  par  des  sacrifices  de  vicUotes  bomaino.  Yoic 
)çe  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Chronique»  woooes 
u  La  divinité  de  ce  pays  (  de  Habsbourg  )  et  des  ni 
m  tions  voisines  a  éié  honorée  ^  pendant  plnsûnrs  à 
m  des ,  sous  le  nom  de  Croâo.  Cette  idole  étoitfM 
»  un  pied  sur  une  borne  »  M  r«tttre  sur  nqe  perdie 
^  poisson  dont  Tespèce  abonde  dans  les  msn  d'Aile 
«  magne,  ^a.  situation,  de  cette  idok  eijirimoitli 
m  rëaolutîoo  oài  étojont  les  babitans  de  Habtboorj 
a  d^opposer  uonstamment  aux  effort  reonis  de  \m 
M  ennemis  une  résistance  invincible.  l4eCrodoâoiti« 

»  présenté  nu^pieds  sur  le  dos  tranchaot  de  k  perck; 
a  et  les  Germains  vofdoient  dire  par-là  q^ib  aiD^ 
4»  roient  mille  fois  mieux  marcher  nu-piêls  sor  ^ 
ji  rasoirs ,  que  de  souinr  Tesctavage.  Le  tsbii^  "^ 
;»  qni  œignoit  l'idole  «Coit  le  symbole  de  b  U^' 
M  nationale.  Ce  dieu  tenoitanoire  une  roue  dam  b 
jf  main  gauche;  et  cette  row  indiquait  X^SIm^  f 
1»  unissait  entr'eux  les  Germains*  Le  sceaa  coamt^ 
a  roses  »  que  le  Grodo  avait  dans  la  n^ia  droite,  ^ 
m  signait  la  fertilité  du.  pays  et  r«b<onda|i<»desinB^ 
a  et  des  moissouB.  »  Jean^Miobel  Heiaeoii,  saml 
Allemand  »  dans  ses  J^eci^r^i^s  €i  Bw/uféf^^ 
le  Oedb>  donne  une  explioatioii  plus  aataitlk^ 
plus  satisfaisante  des  attributs  de  cette^ivioiti  )<^^ 
remprunterons  do  JaumaJLepcyplopédiqoe.  t  ^^^ 
9  difroil^  a  la  téta  cofivert^  d*une  loagoe  cbevelort 
a  aty  selon  moi»  ses  cbeveux^/reprâenteat  les  raj^ 
a  du  soleil  ;  car  c  est  ainsi  qœ  t^us  les  peoples  0t 
a  vages  et  «ciFilisés.  ont  représenté;  cet  astre.  U  ro* 
>  que  Tidole  a  dans  aa  'main  gauebq  marqae  k  ^ 
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qui  p&rott  être  daiu  u»  mouTement  perpA^d.  Le 
sœau  TMipli  de  fienrs.  Atfsq^ne  la?  tenre«  La  perche 
ne  peot|  ce  me  setiibl»,  repcét^Rter  aoire  cboâe  ^ue 
»  l*eau  ;  et  les  piedi  nos  4e  CnidD  ÛMUqnei>t  leis  dîvere 
>  ëTëdettiMB  de  k  Batnre;  en  soct»  (pu  reneenbledi» 
)  diea  tt'esl  autre  oliose  que  fimage.de  la  Mture.  i^ 
CROIS AM!  :  exp^ditie»  oiilîtfiire  oeolre  les  ioltr 
lèles  et  les  hêréîiqum ,  «iiui  iiMXÉJaêai  ^  parée  que 
:ou8  ceint  qmëlioîeiit  de  oesrexpéditieQaportoîeiit 
me  croît,  sur  leur  babît  >  pouF  miqrque  de  leuir  ^DgaT 
cernent.  Le»  pitts  cabres  croisades  fareot  celto^  q«e 
*on  entreprit  a«it#efois ,  e«  di£Eéréaa  teoipa,  cootre 
es  Maboratftans  ^  el  dont  la  principal  but  ^toil  de 
renger  les  Cliréeieâs  d^Asie  àts  outragea  qu*ila  rece^ 
roient  de  ees  tdfidèlea ,  et  de  faire  la  eonifuéle  de  la 
Terre-Sainte.  On  compte  ordinaireiBeiit  hait  oreiftadea. 
fous  allons  donner  eu  leoteii^  iia  tafaleaii  ancoÎDet  de 
:es  pieuses  e^  Mies  expéditions. 

En  legif  Pierre,  sunMMamtf  YM^rmùê^  Mltf  d^Â.* 
niens  en  Piear  die^  rfimiaiit  du  pdlërinagede  la  Terre- 
>aintey  alors  fort  en  vogue ,  peignit  avec  des  couleurs 
i  vivee  au  pape  Urbain  Uy  la  imta  situation  des 
[Chrétiens  de  MErusalem  ^  et  les  esrtrages  ^ue  las  infi- 
lèles  feisoiefut  au  tombeau  de  Ksas^  Christ  1,  ifiie  le 
i^ape  j  ^arui<  de  «ou  ^equepee,  feniayu  dans  toute 
'Etfrepe  pour  exeîter  lea  princes  efc  ka  peuples  à 
>ren<lre  les  armes  contre  les  Blahemétamu  €e  projet 
(ccupoil  les  papes  depuis  louf^-temps  ^  Pieroe.  parut 
>ropi'e  k  le  faite  véossir  :  ou  ue  se  troB|{ioit pas*  Les 
tiscours  toucbaus  et  pathétiques  de  ee  pdUriA  eu* 
[animèrent  tous  ki  -ccmn  d^un  saint  eèfe.  DrisMi  se* 
^enda  ses  prâdtaaiioas  par  deux  conqika  qoCH  eouvo-^ 
[oa  pour  le  ln<(|iè  sujet.  Cependant  y  malgré  tant 
rexhoiiatiou^  )  à  v!f  eut  gotee  que  la  frauee  qui 
'arma  pour  œtte  eutiuprtse.  Les  autres  ualious  se 
:ontentèreut  dTy  *  aff>l«ttdiri  Les  seigneurs  fraofais 
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prirent  la  croix  à  Tenti.  Une  inanité  d^  gens  de  tout 
âge  yrde  tout  sexe  et>  de  toute  condition ,  mivit  leur 
exemple.  Cette  prodigieuse  multitude  n^étoit  poiflt 
.  réunie  sous  un  seul  chef.  Chaque  seigoeur  avoit  sous 
;  son  drapeau  une  troupe  de  croisés.  Ils  ne  partirait 
,  pas  tous  ensemble ,  cA  ne  suivirent  pas  la  mène 
route;  mais  ils  étoient  coavenus  de  se  retrouver  i 
Constantinople.  L*orateur  delà  croisade ,  Pierre  rfler- 
tnite,  fut  un  de&  principaux  che6.  On  te  voyoit  avec 
des  sandales  aux  pied&,  et  une  .'corde  pour  œtutare, 
marcher  à  la  tête  de  quatre^vingt  mille,  vagabonds 
qui  sMtoient  réunis  sous  ses  ordres.  Il  avoit  pour  lieu» 
tenant  un   pauvre   gentilhomme .  français ,  nommé 
Gautier  Sans-^Ai^oir.  (^oiqu  il  n'eût  pris  les  armei 
que  pour  combattre  les  infidèles ,  son  coup  d'essai  fat 
le  siège  d*une  vUie  chrétienne  de  Hongrie,  quirefa- 
soit*  des  vivres  à  ses  soldats  :  il  la  prit. et  la  saccagea. 
Les,  croisés  se  rendirent  si  odieux  par  ce  massacre, 
que  toute  la  Hongrie  se  réunit  contre  eux;  on  en  fit 
Tin  grand  carnage  :'  il  en. resta  à  peine  vingt  mille.  Us 
arrivèrent  à  Constantinople  avec  leur  die£  Ces  môé* 
rables  restes  furentpeu  de  temps  après,  tailla  eu  pièces 
par  Soliman ,  Soudan  de  Nicée.  Les  antres  chcÂ  des 
croisés,  plus  sages  et  plus  habiles,  furent  aossi  plis 
beurcuz.  S*étant  réunis  près  de  Nicée,  lenr  asm^  se 
trouva   forte  de  cent  mille  cavaliers,  et  de -six  cent 
mille  fantassins,  en  comptant  les  femmes.  Avec  ces 
•forces ,  ils  remportèrent  plusieurs  victoires  OMitre  les 
infidèles.  Ils  prirent  Nicés ,  et  ce  qui  étoit  le  but  de 
leur  voyage ,  se  rendirent  maîtres  de  Jérusalem  ,  après 
nn  siège  de  cinq  semaines;  mais  ils  souillèrent  la  gloire 
de<  leurs  armes  par .  l'horrible  boucherie  qn*ils  exer* 
cèrent  dans  cette  ville.  Ils  crurent  peut-être  honorer 
le.Dien  de  paix,  en  se  montrant  sur  son  tombeau  cou* 
Terts  du  sang  des  ennemis  de  la  religion. .  Celle  pre* 
lui^re  croisade  fut  peu  utile,  à  la  religion  ;  et  Jésus- 
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Christ  fut  plus  outrdgépar  les  crimes  qu'elle  occasionna 
qu*il  ne  fut  honoré  par  la  délivrance  de  son  tombeau. 
Elle  coùtapeuàTËurope^  et  cependant  elle  fut  la 
plus  hrillante  et  la  plus  heureuse  de  toutes. 

L'illustre  abbé  de  Glairvauz  ^  ce  solitaire  plus  ri* 
pandu  et  plus  considéré  dans  le  monde  que  né  le  fbt 
jamais  aucun  ministre ,  aussi  puissant  et  plus  respecta 
dans  TEurope  qu  aucun  monarque^  fut  choisi  par  le 
pape  JS^ugène  III,  autrefois  son  disciple,  pour  prê- 
cher la  seconde  croisade.  Bernard  s'acquitta  de  cette 
c  ommission  avec  son  éloquence  ordinaire  :  il  entraîna 
tous,  les  esprits.  Ce  fut  de  ses  mains  que  le  roi  de 
France ,  Louis  le  Jeune,  et  l'empereur  Conrad  Ilji^ 
reçurent  la  croix  rouge  en  ii46.  Ces  monarques  pa"» 
roissoient,  aux  yeux  du^ peuple,  fort  au-dessous  de 
S.  Bernard.  Une;,  preuve  de  la  préférence  qu'on  lui 
donnoit,  c'est  qu'on  vouloit,  d'un  consentement  una-* 
nime,  le  choisir  pour  général  de  la  croisade.  Il  n'y  avoî  t 
personne  qui  ne  se  crût  invincible  sous  un  chef' qui 
prodi^oit  des  miracles;. mais 5.  Bernard,  plus  pr ai- 
dent et  pl|is  habile  que  l'Hermite  Pierre,  refusa  cet 
emploi  dangereux,  et  se  contenta  de  promettre  aux 
croisés,  delà  part  de  Dieu,  le  plus  heureux  succès^ 
Cette  promesse ,  n'étoit  pas  une  pro()hétie.  L'impru« 
dence  de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  la  débauche 
et  les  maladies  détruisirent  cette  nombreuse  troupe 
de  croisés,  qui  montoit  au  moins  à  trois  cent  mille 
hommes.  S.  Bernard,  accusé  d'.âvoir  fait  une  fausse 
prédiction ,  rejeta  sur  les  crimes  des  croisés  le  mauvais 
succès  de  l'entreprise. 

L'empereur  Frédéric  Barberousse ,  Philippe- Au- 
guste, roi  de  France,  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  rQÎ 
d'Angleterre,  furent  les  principaux  chefs  de  la  troisième 
croisade,  préq|iée  par  les  soins  de  Guillaume ,  arche- 
vêqqe  de  Tyr,  et  du  cardinal  Albano,  et  comment- 
cée  vers.ii99f  lU  ayoient  en  tête  le  fameux  Saladin^ 
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$oadaQ  d*Egyple|  qni  m  lear  permil  pu  ^  hàn  de 
grands  progrès.  L'Empenslip  tt  le  due  dtt-  Soaabe  son 
|iU  >  moararent  dtms  cetle  ocpéditîén.  La.cKmîlMiqQi 
se  mit  entre  les  rois  de  Frànoe  ^1  d*Atfi^totieri>^,  les 
empêcha  de  faire  le$  coaiquilé^  qu^è  |kMlwfeilt  se 
promeUre  avec  une  araiéé  éilrdia  deit€  nlflk  hettaies, 
et  cette  emsade  aboulk  à  la  prise  d'i^M,  «î  à  noe 
trêve  de  trois  ans  avec  Âaladia*  QueUls  tâ«n|ie)a9rtkMi 
du  dépeupl^mept  et  de  l'apanvriMëaMit'de  l'Eilitkpe» 
de  la  d&olatioa  des  Etats  privds  de  la  prAlèiiM  ée  kar 
souverain  ! 

L*Alleihagne  eut  rhonnenr  de  k  <|oatHème  creî- 
aade ,  que  plusîeura  princes  dé  l'Empire,  tafti  eccli- 
siastiques  que  séculiers  ^  etitreprireilt  éltt  t  tqS^  sons  b 
eonditite  de  TeibpeneQr  Henri  VI.  On  tît  avM  Aoe- 
nement,  parmi  les  croisés ,  Mér^àarile  dte  Francf, 
aoear  de  Pbiltppe^Âaguste ,  et  veuve  de  Béinv  roi  de 
Hongrie.  Geita  eouragentoe  pvittoa^ee  M  <ttaCmgaa  dans 
cette  expédition ,  k  la  tête  de  ses  troilpéa«  nostears 
villes  prises-^  piusiènv»  batailles  gardes  cootre  io 
infidèles  sembtoient  annoncer  feâUèrè  déGlile  des 
Musnlmans  ^  lorsque  les  ôonqnêles  éés  OMîaés  fiirent 
arrêtées  par  la  asort  de  ^Empei^ettr  »  en  rigB^ 

Ce  fut  par  les  sOios  de  BaodOuifn,  comfte  de  Flandres, 
que  se  forma  la  cinquième  Croisade  »  dans  taquelk 
rintér4t  fit  en^er  les  Vdtiiltens.  L'événement  ie  plus 
mémorable  de  cette  expédition  est  la  prisé  et  le  p^age 
de  GoQStantinople  par  les  croisés,  sous  pré^nted^eo 
chasser  la  tyran  Murtauflte.-  Dés  (^i^étietis  armés  con- 
tre les  Infidèles ,  exercèrent  dans  une  ville  chrétienoe 
toutes  Its  ctuan Ws  que  lent  suggérèrent  Ta^iarke  et 
la  débanébe,  et  pensèrent  ftmpiélé  )us(t»'à  damer 
avec  des  fètomes  daM  te  ^aaiètttaire  de  Sahil6-Sopbie. 
Baudouin ,  le  plus  puissant  dès  cin^iâés  »  niiorpa  le  trône 
dont  il  avoit  chassé  nn  autre  ùsorpliteur.  Les  antres 
l^rinces  se  disputèrent  les  dépouilles  des  Orées  :  ao 
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petit  iioaibré  p«teâ  «n  $ftïtf  et  p^ril  ][}àr  là  peste  on 
par  lés  armes  ée^  MmsulÉnaft^  Géaii'  qui  furent  asset 
hetii-eut  p6Uj^  à^'ëcUppe^^  s^ea  t^etiMetit  tristemeiil 
tlatts  leur  patrie. 

Bu  tai3>  ttùb  Mahit^ifcte  pt-bdigSeuse  de  jéiinés  en*" 
fatïh  j  jiédok^  )>àir  des  maHréa  Pétiole  et  des  moineà 
qui  Ifeur  rëpëtoieÀl  ce  paMge  ï  «  Seighèm*^  ta  as  tiré 
s>  la  gl6iJ*e  deâ  enCwis^  ^  s'Uné^iùhréVkt  ^e  é'étôtl  à 
eux  qu'étèit  réservée  la  gloire  de  déKvrer  le  saitit  «é- 
|>«il^e  des  mains  des  Sarraihid.  Ili  prlri^tit  la  eroix, 
au  nombre  de  soixante  mille»  tant  en  Firancè qn'ett 
AÛeitiagtte  y  et  se  nnrèM  eu  ti^Mte  ;  mais  <la  misère  en 
fit  pâirttfiep^tie^ijif  les  thèmted.  Lès  &iitk*es,  sVtant 
embarqués  à^  Martellle,  ftlreiil  oa  stibmëti^  par  la 
tempête  y  èct  vèùdtis  aux  Sàrtasiiis  paf  lent  conduc^ 
temr. 

Il  y  àtoit  loii^-temp^t]ae  Jérasalèm  a  voit  été  réprise 
{ràr  Ib  Infidèles  t  cependant  otk  s'obatinoit  toojouts  en 
Europe^  nommer  un  roi  de  Jérusalem.  Jean  de  Briênne 
gentilhomme  illustre,  mais  panvre,  ajaat  été  élevé  k 
cette  dignité  éhimérique,  commença  !a  sixième  eroi* 
aadé  èu  1^17,  avec  André,  roi  de  Hongrie,  et  plu^ 
Meurk  antres  prittces  et  seigneurs.  Des  commëncemens 
peu  l&vôtables  rebutèrent  le  roi  de  Hongrie,  qui  se 
tetira.  Il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Hollande ,  par 
le  cardinal  À.lbano,  et  par  plusieurs  autres  princes  et 
prélatà  qui  I  réunis  sous  lès  oï^drea  de  Jeau  de  Brienne» 
formoient  une  armée  dé  près  de  cent  mille  hommes: 
La  ville  de  Dumrelte  fut  assiégée  et  prise  par  les  ci^oi* 
ses;  tttafâ  r^mbition  du  légat  rendit  cet  heureux  succès 
inutile.  Ce  prélat  ayaut  forcé  Jëaii  de  Brienne  à  lui 
cédei*  îé  commandement  de  Tatteée ,  Teugagea ,  paf 
son  peu  d*expérienoe ,  dans  une  si  Ifilcbeuse  sitnatiott  ; 
qu'on  lut  obligé ,  pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  de 
traiter  avefc  le  Soudan  d'Egypte;  de  lui  reiïdre  Da* 
miette,  et  de  lui  donner  Jean  de  Brienne  pour  otage. 
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LCempereinr  Frtfdtfric  lïessayapar.sa  pelitiqoe,  de 
réparer  le^al*  II  conclut  avec  le  Soudan  an  traité 
par  lequel  on  lui  cédoit  Jérusalem ,  Naiareth  ,  et  quel- 
ques autres  villages  :  c*ëtoit  recouvrer  les  saints  lieux 
sans  aucune  effusion  de  sang  ;  mais  une  clause  iadieose 
rendit  ce  traité  odieux.  U  étpit  dit  que  le  temple  de 
Jérusalem  serviroit  de  mosquée  aux  Sarrasins.  Cette 
sixième  croisade  fut  honorée  de  la  présence  de  saint 
François  d* Assise,  qui  s*y  rendit  en  1219,  ^^^  '^ 
dessein  d*animer  les  Chrétiens  et  d'y  trouver  la  paline 
du  martyre; 

En  1244»  de  nouveaux  ennemis  attaquèrent  les 
Chrétiens  de  la  Palestine!  et  donnèrent  lieu  à  la  sep- 
tième croisade  :  c'étoient  les  Garismiens  ]  qui ,  chasses 
de  la  Perse  par  lesTartares,  se  jetèrent  sur  la  Terre* 
sainte  et  taillèrent  en  pièces  ses  malheureux  habitans. 
S.  Louis  touché  de  ces  nouvelles,  averti  d*aillears  de 
prendre  la  croix  par  une  voix  céleste  qu'il  crut  enten- 
dre dans  une  dangereuse  maladie  dont  il  fut  attaqué, 
partit  en  1^4^,  à  la  tête  d'une  florissante  armée, 
malgré  les  représentations  de  ses  plus  sages  conseiller, 
et  vint  mouiller  dans  Tile  de  Chypre.  Ûannée  sui- 
vante, il  s'empara  de  Damiette.  On  sait  quelle  futk 
malheureuse  fin  de  cette  expédition.  Le  peste  désola 
l'armée  de  Louis  :  ce  fléau  le  contraignit  de  faire  re* 
traite.  Poursuivi  par  les  Sarrasins,  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  en  laSo,  et  fut  obligé  de  payer  quatre 
cent  mille  livres  pour  sa  rançon. 

Cette  disgrâce  ne  fût  pas  capable  de  rebuter  le  xèle 
de  Louis.  Il  entreprit  en  1270^  une  nouvelle  croisade 
qui  fut  encore  plus  funeste  que  l'autre.  Le  même  fléau 
qui  avoit  causé  sa  perte  en  Egypte  vint  dâoler  son 
camp  devant  la  ville  de  Tunis.  Frappé  lui-même  de 
la  contagion,  il  expira  sur  la  cendre,  avec  autant  de 
courage  que  de  piété ,  le  a 5  du  mois  d^août  de  la 
même  année. 
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CROIX  i  i;  c*étpit  chez  les  anciens  Romains  tin 
a  asirnment  'honteux-  du  plus  infâme  de  tous  les  sup- 
plices. Mais,  depuis  que  Jésus-Chtist  Fa  ennoblie  par 
sa  mort  y  elle  est  devenue  Tobjet  le  plus  auguste  de  la 
vénération  des  Chrétiens.  La  cfbix  est  employée  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses  de  FEglise  catholi- 
que :  elle  marche  à  la  tête  de  toutes  les  processions  ; 
«lie  est  le  principal  ornement  des  autels  ;  et  on  la 
place  ordinairement  au  milieu ,  afin  que  le  prêtre  qui 
célèbre  les  saints  mystères  ait  toujours  devant  les 
yeux  la'passion  de  Jésus-Christ.  Le  P.  Gretzer  raconte 
à  ce  sujet  une  histoire  merveilleuse,  qoi  fait  voir  corn* 
bien  il  est  '  essentiel  qu'il  y  ait  une  croix  sur  Fautel 
lorsqu'on  y  dit  la  messe.  «  Un  prêtre  espagnol^  obligé 
j>  d'offrir  le  saint  sacrifice  devant  une  personne  de 
)i  distinction  y  et  n'apercevant  pas^de  croix  ^  se  trouva 
3>  fort  embarrassé',  etnosoit  commencer  la  messe , 
»  lorsqu'un  ange,  toaché  de  son  embarras >  vrât 
»  placer  une  croix  sur  l'autel,  à  la  vue  de  tout  le 
n  monde.  »  Cette  croix  a  depuis  été  religieusement 
conservée;  • 

0 

Croix  pectorale  :  c'est  la  croix  que  portent  les  pré*- 
lats;  elle  est  attachée  à  leur  cou  par  une  petite  chaîne 
-ou  par  un  cordon  de  soie.  On  la  Tioxamt  pectorale^ 
parce  qu'elle  leur  pend  sur  la  poitrine.  U  y  a  tou- 
jours quelque  relique  enchâssée  dans  cette  croix,  qui 
parott  être  une  imitation  de  l'ornement  nommé  pec- 
toral ^  que  portoit  le  grand-prêtre  des  Jui£s.  C'étoit 
un  usage  assez;  commun  chez  les  premiers  Chrétiens 
de  porter  une  croix  sur  la  poitrine,  qui  leur  rappelât 
sans  cesse  le  souvenir  de  la  passion  de  JésusrChrist. 
En  8 1 1 ,  le  patriarche .  de  Constantinople  envoya  au 
pape  Léon  III  un  reliquaire  d'or  qui  contenoit  un 
morceau  du  bois  de  la  croix.  Ce  reliquaire  se  nom- 
moit  en^grec  eneolpion,  c'est-à-dire,  «  une  chose  que 
.)^loIl|)0rte  sur:  Iç  s^n.  o  On  prétend  que  c'est -là  To 


6a4  CRO 

rigine  de  la  croîs  pectorale  que  portent  les  évéqnes. 
Cette  croix ,  comme  leis  attirée^  doit  être  commexét  et 
arroitée  d*eau  bënite. 

Dans  les  procesûbns;  on  a«lres  cérémomet  piddH 
qaes  i  oa  porte  de«airt  kl  papeè  utie  croÎK  appelée 
croùc  à  iript0  crçisom^  à  eaiHO  de  sa  forme  t  c*est  k 
symbole  de  leur  jiuridîctioat  spirituelle  sur  font  le 
BSoode.  LdDrsqw'an  des  cardioaiia  ■  diaerm  amanoe  u 
peuple  qu*<m  Yieat  d*élire  un  uooYeao  pi^ ,  fl  lui 
SDDDtre  eu  méaie  temps  la  triple  croix.   Sylresite  I 
M%,  k.ee  qvton  prétend ,  le  premier  pape  qui  fit  porter 
devant  lui  oiie  pareële  croix;  Quelques-ans  de  so 
successeurs  négligèrent  de  Fimiter  ^  usais  Léon  lY  ea 
renouvela  Vosage ,  que  s'test  toufoura  coasenié  depuis. 
Les  éréqueS)  les  putriardies  et  les  «rdievéqnes  ont 
smssi  le  privil^e  de  frire  porter  la  croix  devant  eux; 
mais  d  y  9L  cette  différence  i  que  la  croix  des  arche- 
vêques est  double,  et  celle  des  évéquee  simple,  taadis 
que  la  croix  des  papes  est  triple  y  comme  nous  wnoM 
de  le  voir.  Le  p6rte*craix?  est  revêtu  des  kàbks  de 
clerc  y  et  tient  Timage  du  crociGx  tournée  du  oèteda 
pt^at. 

'a«  Les  Indiens  de  Cmnane  et  de*  Paria ,  dans  Fané- 
iique  méridiaaale»  ont  une  vénération  partîoulièsc 
pour  une  croix  de  S.  André,  à  hqueUe  ib  attribuent 
ï« -vertu  d'écarter  les  ftml6mes  et  les  esprits  naUsi- 
sans  qui  se  plaisent  à  tourmenter  les  hommes  penduat 
la  nuit.  Dans  cekte  vue,  ils  attachent  leurs  en&ns  à 
cette  croix ,  croyant  les  préserver^  par  ee  Bio]f en ,  de 
tout  sortilège. 

3.  Les  peuples  de  JuQslhan  rendoient  un  ctthe 
fieux  à  des  croix }  mais  en  n*a  {«mais  pn 
d  oà  cet  usage  leur  étoit  venu  ;  et  lorsque  ks  Espa- 
gnols les  interrogèrent  sur  cet  article^  ils  lépoodineDt 
que  ce  monument  leur  avoit  été  laissé  par  un  homme 
j)lus  beau  que  le  soleil ,  qui  ayOU  autrefois  passé  dam 
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eur  pays*  Pa(is  rU^  dç  Coziiinely  il  y  avoît  Que  croix 
1  laquelle  on  attribuoU  la  vertu  d»  faire  tooiber  la 
>laie.  liorsqiie  1^  pays  éieit  désole  rpar  Ja  sécheresse , 
E>D  oSroit  des  sacrifices  à  oeUe  croix ,  «t  Toa  faîsoik 
u*û|^  des  parfaflats.eu  son  bunneur* 

Il  nVst  .pas  douteux  que  oê  ae  eoient  là  des  vestiges 
le  la  j^édicatioo  de  TE vangile  daàs  ces  ipays ,  arant 
la  dédoiiverte  qu*eo  fiaient  les  Caatillans  en  rannëa 
i49A*  lies  pnoines  qui  babitoient  les  Iles  adjacentes  de 
TAngleterre  voyageoient  sur  TOcâui  :  ils  auront  pa 
aborder  4aAS  rÂiftériqiie^  sans  pouvoir  revenir  sw 
leurs  pas  »  avAiit  riavention  de  la  boussole.  Fayem 
Adoe^tiou  .  pç  hk  Caeix  y  lavsvTios  uk  ul  Skimm 
CaoïXi  £xAi*T4ïiQif  wi  1^4  sAiME  Caoïx  ^  CaxioiFix  ^ 
SiojiB  'SiB  LA  Caoïx. 

CROSiSE  :  un  bâtOn  d'argent  on  d'or  r^oonrbé  et 
ouvragé  par  le  baut  ^  qise  portent  lès  archevêques , 
^éqMes  etabb^.i^g«liersi  cVst  laiionlette  du  pas- 
teur, le  syiiibole  du  droit' dé^Gorrection  q^e  lespré^ 
lats  ont  sur  ceux  qui  dépendent  de  leur.'|nridictioni 
I^es  évéquas  de  la  primitive  Eglise  avoient  des  crosses 
de  bois  :  o'étgi^nt  de  longs  bâtoda  qui  ae  terminoietit 
en  croix  par  le  baat«  hM  crosses  de  nos  prélats  sont 
plus  riqbes»  Foyan  FÉauti* 

a.  hf»  isrdspes  <|pe  portent  les  évéqises  de  TEglist 
d' Axaaénie ,  sont  remarquables  par  une  tête  de  aer*^ 
pent  y  qui  est  ûgHrée  à  Fendroit  oii  la  crosse  se  re« 
courbe» 

CHOYONS  :  fidèles  qni  croient  les  vérités  de  ,1a 
x^ligion*  La  plus  glorieuse  prérogative  du  patriarcba 
Abrabam  est  d'avoir  été  cboisi  pour  être  le  père  dea 
Croyans.  Les  Mahométaos  s'attribuent  la  qualité  de 
vri|isH:royans.  Quelques  liéiiétiques  de  la  sede  des 
Albigeois  furent  aussi  appelés  autrefois  Croyons* 

CRUCIAOE  :  on  donne  ce  nom  à  •  une  jbfilia  iffat 
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en  9  et  ({ne  pea  de  temps  après  il  se  tran^rta 
ans  la  cathédrale,  et  demeura  en  Tair  jusqu'à  ce 
u^on  lui  eût'  dressé  an  autel  dans  l'endroit  où  il  se 
*ouvoit.  Ce  crucifix,  qu'on  appelle  le  sahto-^oho^ 
»t  de  bois  de  cèdi*e.  On  le  pare  d'une  robe  magni- 
que  y  et  on  lui  a  donné  des  souliers  d'argent  revêtus 
e  lames  d'or.  On  rapporte  qu'un  pauvre  implorant 
n  jour  son  assistance,  le  charitable  crucifix  lui  fit 
résent  d'un  de  ses  souliers,  que  l'on  racheta  ensuite 
a  pauvre,  en  lui  en  payant  la  valenré 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Trente  un  crucifix  qui  fit, 
[ît-on,  un  signe  de  tête  pour  approuver  les  décrets 
[u  concile.  On  en  voit  un  antre  dans  l'église  des  Bé- 
;aines  de  Gand ,  qui  a  toujours  la  bouche  ouvert/e. 
)d  prétend  qu'une  béguine  déplorant  devant  lui  les 
lésordres  du  carnaval ,  il  lui  parla  pour  la  consoler. 
>epuis  ce  temps,  il  n'a  pas  fermé  la  bouche. 

CULTE  :  honneur  religieux  que  l'on  rend  à  la  Di** 
inité  par  des  actes  intérieurs  et  extérieurs.  Les  théo» 
ogicns  distinguent  trois  sortes  de  cultes,  celui  de 
;^ATRi£,  celui  de  Duub,  et  celui  d'HTPs&DUUE.  Fojrez 
res  trois  articles  :  lés  deux  derniers  au  Supplément.  -^ 

CUNINE':  divinité  du  paganisme,  qui  prenoit  un 
;oin  particulier  des  petits  enfans.  Elle  est  ainsi  appelée 
lu  mot  latin  cunœ,  qui  signifie  berceau. 

CUPÂL  :  c'est  le  nom  que  donnent  les  Floridiens 
k  un  esprit  malfaisant  qui  préside  dans  le  lieu  oh 
les  niéchans  sont  punis  dé  leurs  crimes  après -la  mort  ^ 
3t  quils  appellent  le  bas  mondes  par  opposition  avec 
le  ciel ,  qu'ils  nomment  le  haut  monde. 
^CÙPIDON  :  c'est  le  nom  que  les  poètes  donnent  à 
l'Amour.  Fbjrez  Amoue. 

CURBÂjy  :  sorte  de  sacrifice  funèbre  pratiqué  par 
les  Tartares  Circasses ,  après  la  mort  de  quelque  per- 
sonne de  distinction.  Des  boucs,  ou  selon  d'autres,  des 
béliers,  sont  les  victimes  de  ce  sacrifice.  4  Texempl^ 
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le$  souverains  pantifes  accordent  auK  rois  d*EspigBe, 

et  dont  ils  tirent  un  profil  considérable. 

CRUCIFIX  :  on  appelle  ainsi  une  croix  wr  laqadk 
Jësus-Christ  est  représenté  en  forHie'huiiuiiDe.AnA 
l'institution  du  crucifix,  les  Chrétiens  se  servoientde 
plusieurs  symboles  pour  exprimer  la  passion  do Saa* 
veur.  Us  le  représentoient  au  pied  d'nne  croix,  »« 
)a  fi^re-d'un  agneau.  Ils  y  ajoutoient  une  Mx 
qui  étoit  Timage  du  Saint-Esprit.  Quelquefois ikph- 
foient  au  haut  de  la  croix^une  couronne,  poorexp 
mer  la  récompense  que  dévoient  attendre  les  i^ 
qui  souffroient  à  Timitation  de  Jésas-Cbrist.  Soamtt 
on  mettoit  un  cerf  au  pied  delà  croix,  parce  que  k 
cerf  est  ennemi  du  serpent,  comme  Jésus-Christ  F^ 
du  diable.  A  tous  ces  attributs  symboliques  suoo^ 
l'image  de  J.  C.  crucifié.  Sur  la  fin  du  septième sicd<, 
le  sixième  concile  écuménique ,  qui  se  tint  à  Coostao- 
tinoplê ,  ordonna  que  Ton  peindroit  Jésos^  « 
forme  humaine,  attaché  à  la  croix  :  telle  est  hii^ 
des.  crucifix.. 

On  conserve  précieusement,  dans  quelques^ 
de  la  chrétienté,  plusieurs  crucifix  fameux: ^^ 
celui  de  Lorette,  qu'on  prétend  avoir  <té6ïtp|f 
S.  Luc,  et  qu'on  dit  que  les  anges  apportèwat  «■ 
Palestine  en  Italie,  avec  la  sa^ua  Ctûm.  tinàffO^^ 
cifix  de  Naples  sont  tfèMâèbres;  Fan,  pr  avoir 
remercié  S.  Thomas  d'Aquin  de  ses  beaux  écrits,  F 
un  signe  de  télé;  l'autre,  pour  avoir  parle' aa  P«^ 
Pie  y  ;. le  trobième,  pour  avoir  baissé  la  tcie,  » 
d*éviter  un  coup  de  canon  qui  emporta  seuten** 
couronne.  La  vill^  de  Lucques  se  vante  de  poiaw»< 
crucifix  fait  en  partie  par  Nicodème,  et  ^d^^  P 
la  main  des  anges^  Les  habitans  n'expUqo^  r 
comblent  il  leur  est  venu.  Ils  disent  ^^^^^f^, 
vint  se  placer  de  lui-même  dans  Wgli«  àe  S. 


CVfL  6oî 

en  ,  et  qae  pea  de  temps  après  il  se  transporta 
ans  la  cathédrale,  et  demenra  en  Tair  jusqu'à  ce 
a'on  lui  eût'  dressé  un  autel  dans  l'endroit  où  il  se 
ouvoit  Ce  crucifix,  qu*on  appelle  le  sahto^oho^ 
t  de  bois  de  cèdre.  On  le  pare  d'une  robe  magni- 
[fue,  et  on  lui  a  donné  des  souliers  d*argent  revêtus 
s  lames  d*or.  On  rapporte  qu'un  pauvre  implorant 
Q  jour  son  assistance,  le  charitable  crucifix  lui  fit 
résent  d'un  de  ses  souliers^  que  Ton  racheta  ensuite 
\x  pauvre ,  en  lui  en  payant  la  valeuré 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Trente  un  crucifix  qui  fit, 
it-on ,  un  signe  de  tête  pour  approuver  les  décrets 
u  concile.  On  en  voit  un  autre  dans  Téglise  des  Bé« 
aines  de  Gand ,  qui  a  toujours  la  bouche  ouvert/e. 
^D  prétend  qu'une  béguine  déplorant  devant  lui  les 
ésordres  du  carnaval ,  il  lui  parla  pour  la  consoler* 
depuis  ce  temps,  il  n'a  pas  fermé  la  bouche. 

CULTE  ;  honneur  religieux  que  l'on  rend  à  la  Di* 
inité  par  des  actes  intérieurs  et  extérieurs*  Les  thé6« 
[>gicns  distinguent  trois  sortes  de  cultes,  celui  de 
lATRiE,  celui  de  Duub,  et  celui  d'HTPsaDULLB.  Vayez 
es  trois  articles  :  lés  deux  derniers  au  Supplément.  - 

CUNINE'  :  divinité  du  paganisme ,  qui  prenoit  un 
oin  particulier  des  petits  enfans.  Elle  est  ainsi  appelée 
lu  mot  latin  cunœ,  qui  signifie  berceau. 

CUPÂL  :  c'est  le  nom  que  donnent  les  Floridiens 
i  un  esprit  malfaisant  qui  préside  dans  le  lieu  oh 
es  miéchans  sont  punis  de  leurs  crimes  après  la  mort , 
it  qu'ils  appellent  le  bas  monde  ^  par  opposition  avee 
e  ciel ,  qu'ils  nomment  le  haut  monde, 
^CÙPIDON  :  c'est  le  nom  que  les  poètes  donnent  à 
'Amour.  Voyez  Amoue. 

CURBAN  :  sorte  de  sacrifice  funèbre  pratiqué  par 
es  Tartares  Circasses ,  après  la  mort  de  quelque  per- 
onne  de  distinction.  Des  boucs,  ou  selon  d'autres,  des 
béliers,  sont  les  victimes  de  ce  sacrifice*  4  Fexemplt* 
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leurs  boucliers  aveo  leurs  javeliqe^  :  ce  qui  l^wt  fit 
donner  levnom  de  Curhies^  du  ipot  celtiqtie  curb^ 
qui  signiûe  frapper  une  chose  contre  une  aùim** 

Les  poètes  ont  donné  le  nom  de  Curhtes  oo*dê  Cqr 
ry^antes^^ixx  prêtres  de  Cybèle  :  et,  eonfo^addlk'Piii- 
toire  avec  la  fable ,  ils  ont  supposé  que  ^o^j^^^bleige  ^ 
pour  dérober  son  fils  Jupiter  à  la  cruauté  jl#jB&fc ne, 
gbn  époux ,  qui  d'évoroit  tous  ses  etifiaLil  ^nJtês^  eu 
eonfia  Féduoation  aux  Curetés.  Ces  pi^t^f^i^flq^Çkiênt 
les  fêtes  de  la  déesse  au  sou  des  tambôii^!^  jl^^ 
j^ettes,  et  en  frappant  sur  des  bassins  ^rai^âkUu^en- 
troient  alors  dans  une  espèce  de  fùré^jf^^^HiaVoîe^ 
de  Teau  d'un  fleuve  nommé  Gattlu,  àniô«Mli^tualt  de 
leur  troubler  la  l'aison.  Dans  cet  âat  ie,fimi%sie. 
ils  se  battoient  les  uns  contre  les  auti^^di  fu^^ient 
degran^des  blessures.  Mais,  lorsgu^ils  Jj^M^yW*>XI^ 
la  raison  ,  ils  se  guérissoient  aisémèàC?m4  s^« -J^r^o* 
Éeant  dans  les  eaux  du  même  fleuve;:  iû»<mw 
leur  ftireur.  Fh^z  Gallrs.  •  \r*  /'    V*^  .  • 

CURIOK:  prêtre  qui,  chez  les.^(àl$&^  é^it 
chargé  dû  soin  des  fêtes  et  des  sacrifi(^J^'«pâratûucrs 
à  chaque  curie.  Ils  avoient  un  chef  noifam^Jfarj^a^* 
cnnàn,  qui  étoit  élu  par  toutes  les  enriéfi[  asS9emt>lées. 
Chaque  curie  élisoit  en  particulier  son  curiqnV.^^  ' 

CUSTODE  CO  :  on  donne  ce  nom ,  dans  riE^t^éca- 
iholique  ^  au  ciboire  qui  renferme  les  hostiK!jb<)nsa- 
crées  ;  et  au  pavillon  ^uî  le  couvre.  Quelquesifùdeauz 
qu'on  met  dans  les  églises  \  tôté  du  grand  aa^l  ,sobt 
ausâi  appelés  custodes. 

C'est  encore  le  titre  d*uii  officier  ecd^^iqae 
chargé  de  la  garde  du  trésor,  des  ornemeos,  des. vases 
sacrés,  des  livres,  etc.  .  *  • 

L'église  de  Sainte*Croix  d«  Lyon  ^  été  gouTeraée 
par  deux  curés  que  Ton  nommoit  custodes. 

<')  Du  latin  cuftos ,  gards.  .  *. , 


\ 
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CfTonâ  Custoie  :  ancien  titre  d'on  chanoine  de 
rëglîsê  de  Lyon, 

Chez  les  CapudnSy  les  Cordelière  et  autres  reli- 
gieux j  le  custode  est  le  supérieur  d'une  partie  de  pro* 
Vince  qu*on  appelle  custodie^ 

.  OVSTODI^NOS  :  ce  mot ,  emprunte  du  latin ,  dtf* 
signe  W  un  confidenliaire  qui  est  titulaire  d'un  béné* 
3»  ficoi-etcfui  prête  son  nom  à  un  autre  pour  en  re« 
»  cueillir  les  fruits  ^  ou  qai  le  garde  pour  le  rendre  à 
»  'un  autpe  en  certain  temj^  (0  ». 

CDVE'  D*AiRAui  {la):  ustensile  consacré  chez  les 
Juifs  au  senricè  divin,  et  qui  étoit  placé  dans  le  parvis 
du  tabernacle.  Elle  devoit  toujours  être  remplie  d'eau, 
«t  ce  soin  appartènoit  aux  lévites*  Les  prêtres,  avant 
d^exercer  iedrs  fonctiods^ne  manqqoient  jamais  de 
s*7  laVcir  les  pieds  et  les  mains  ;  ils  y  lavoient  aussi  les 
«otrtittes 'Mes' victimes.  Cette  cuve  avoit  probable* 
xneift 'pldsiéurff  robinets ,  au*des$ous  desquels  étoient 
phcétf  autant  de  bassins.  Moyse  nous  apprend  que  ce 
^ase  assrain  étoît  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s'as* 
sembloîeht'par  troupes  à  la  porte  du  tabernacle  ;  pas- 
sage qui  a  fort  exercé  les  commentateurs.  Lorsque  Sa- 
lonioB  construisit  le  temple ,  il  fit  faire  un  autre  vase 
^  bronce  beaucoup  plus  grand ,  destiné  k  cftnserver 
l'eau  pour  Tusage  des  prêtres.  Ce  vaisseau  avoit  dix 
coiidées  de  diamètre  d*nn  bord  à  l'autre,  et  environ 
trente  coudées  de  circonférence  :  il  étoit  rond ,  et  de  la 
pr(^ondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit  orné  d'un 
cordon ,  et  «nbelli  de  pommes  ou  de  boulettes  en 
demi-relief.  Le  pied  étoit  un  paralléHpipède  creux ,  de 
dix  coudées  en  carré,  et  de  deux  coudées  de  haut. 
Ce  vase  fut  nommé  la  mer^  k  cause  de  sa  capacité  :  il 
contenoit  trois  cent  onze  moids  un  quart  vingt«-sept 
pintes  et  six  pouces  cubes ,  mesure  de  Paris.  U  étoit 

•  if)  DUtkmutbrc  de  Trévoux. 
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appuyé  sur  dontt  bœu&  de^bronte ,  disposés  en  quatrf 
groupes  9  trois  à  trois  ^  vers  les  quatre  paxtâes  dm 
monde ,  laissant  entr  eu x.quatre  passages  qui  rendoient 
le.  bassin  accessible  par-dessous  la  mer  ^  <À  les  piètres 
a'alloient  purifier.  On  tiroit  Teau  du  pied  du  vase, par 
quatre  robinets. qui  layersoientdansle  bassin«  Voyez 
Teicfle  de  Salomoh. 

CYBÈLE  :  la  principale  divinité  des  Phrygiens.  On 
débite. tant  de  fables  sur  le. compte  de  cette  préten- 
due déesse  y  qu'il  est  difficile  de  rien  dire  de  certain  \ 
ce  sujet.  Voici  Thistoire  de  Cybèle,  telle  qa  Amoble 
Ta  extraite  de  la  mythologie  des  Gentils.  «  Sur  les 
»  frontières  de  la  Phrygîe,  étoit  un  grand  rvicber 
»  nommé  A^das,  qui.foumit  des  pierres  àJ)e«£altoa 
n.  et  à  Pyrrha  pour  réparer  le  genre  humain.  De  ce 
j»  rocher  naquirent  Cybèle ,  mère  des  dieux  ,  ^  Âc* 
ai.destis,  qui  étoit  hermaphrodite»  Ce  demiery  qoi 
3»  étoit  d'une  force  prodigieuse ,  ayant  ehtreprîs  de 
3»  faire  la  guerre  au  dieu.Bacchus,  trouva  le  moyen 
a». de  priver  ce  r|edoutable  ennemi  du  sexe.d'-oà  il  tir 
»  roit  toute  sa  force.  Le  sang  qui  sortit  de  sa  blessore 
»  fit*  éclore  un  grenadier  dont  les  beaux  fruits  tenté- 
3»  rent  la  fille  du  roi  Sangarins,  nommée  iVajsa..EUe 
»  en  cileillit  un,  et  le  mit  dans  son  sein;  "U!»^l?i  vertn 
»  singulière  de  ce  fruit  la  rendit  enceinte;  etsonpère» 
s»  indigné,  la  renferma  dans  une  prison ,  résolu  de  ly 
»  laisser  mourir  de  faim  :  mais  Cybèle  prit  .soin  de  la 
p  nourrir  par.  le  moyen  de  quelques  fruits  qa*eUe  loi 
».  apporta.  Nana  ayant  accouché  d*un  fils  dans  la  pri- 
»  son ,  le  roi  Sangarius  le  fit  exposer  ;  mais  renCmt  fut 
1»  enlevé  et  nourri  secrètement  par  un  «certain  PAar» 
»  hus>  qui  le  nomma  Atis*  Etant  devenu  grand  ^  ce 
»  jeune  homme  charma,  par  sa  beauté ,  Cyb^  et 
»  Acdestis.qui.en  devinrent  amoureux. .Midas,  rai  de 
»  Phrygie ,  charmé  de  la  figure  aimable  d*Â.tis  ^  voulut 


'•n  le  donner  pour  époux  à  sa  fflle  ;  mais  ,  craignant 
a>  (pielcjne  désordre,  il  fit  fermer,  le  jour  des -noces, 
3»  les  jxNrtès  de  la  ville.  Cependant  ces  précautiona 
»  fai*ent  inutiles.  Cybèle,  jalouse  de  voir  son  cher  Àtio 
»  épouser  une  autre  femme,  enleva  les  murailles  et 
»  les  tours  de  la  ville,  et  parût  avec  cette  ét^rînet 
»  coiffure  à  la  porte  du  palais  royal.  Acdestisarriva^en. 
»  même  temps,  et  répandit  Talarme  et  la  consterna*: 
n  tion  paririi  les  conviés.  Le  malheureux  époux  se 
»  réfugia  sous  un  pin  ;  et,  maudissant  le  fatal  rnsti^u^ 
»  ment  de  la  passion  qu'il  inspirait ,  il  se  mutila  IvA*^ 
»  même  impitoyablement,  et  mourut  aussitôt  après 
31  de  la  blessure  qu'il  s'étoit  faite.  Son  épouse ,  déses- 
A  péi*ée,. se  donna  la  mort;  Cybèle  et  Âcdesti^  écla- 
»  tèrent  en  regrets  superflus  sur  le  tombeau  de  leur 
»  dzer  Atis ,  en  Thonneur  duquel  ou^igea  un  temple. 
]»  magnifique  dans  Pessinunte.  » 

Ce  monstrueux  récit  est  ainsi  réformé  par  Eusèbe* 
«c  Cybèle^  dit  ce  dernier  auteur,  fille  de  Méon,  roi  de. 
9  Pbrygie  ,  amoureuse  d'un  jeune  homtnè  nommé 
9  jiii^j  étant  devenue  enceinte ,  son  père ,  pour  la 
1»  punir,  fit  mourir  son  amant.  La  jeune  princesse, 
jè  désespérée,  parcourut  long-temps  les  montagnes  et 
9  les  forêts  de  la  Phrygie ,  cherchant  quelque  remède 
»  à  ses  chagrins,  et  mourut  enfin  de  douleur.  Après 
3>  sa  mort,  une  peste  violente  ravagea  tonte  la  Pbrygie. 
I»  L'oracle ,  ayant  été  consulté  sur  les  causes  de  ce 
9»  fléau,  répondit  que  la  peste  ne  cesserait  d'affliger 
31 1^  Phrygiens,  qu'après  que  Cybèle  au  roi  t  été  mise 
3»  au  rang  des  divinités,  et  que  le  corps  d'Atis  auroit 
»  été  bonorablement  enterré  dans  le  temple  de  Cy* 
»  l>èle  ;  ce  qui  fut  exécuté.  » 

Si  l'on  en  croit  le  grand  nombre  des  poètes ,  Cybèle 
étoit  fille  du  Ciel  et  delà  Terre,  femme  de  Saturne, 
et  mère  de  tous  les  dieux.  Avec  ces  titres  ppmpeux, 
elle  ne  put  plaira  à  un  jeune  bet^er  Phrygien,  nt>mmé 
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Atis,  dont  elle  âoit  dtveniie  amoarone.  Poaraefcii- 
ger  de  ses  mépris,  eHe  lui  iospira  une  soudaine  ferair 
dans  les  accès  de  kqaelle  il  se  mutila  lui-méiifte.  Daa<- 
tres  veulent  qa'Âtis  ait  été  un  jeune  homateconstcrc 
au  culte  de  Gybèle,  et  oblige  de  garder  la  Tiigiaité; 
mais  que  la  dfcsse  Tayaut  surpris  avec  la  Djoqslie 
Sangaride,  lui  inspira ,  pour  le  punir,  «ne  rage  si  vio- 
lente y  qu*il  se  mutila ,  et  alloit  même  se  tuer»  sî  la 
déesse  ne  Teùt  promptement  métamorphose  en  pin  : 
cest  en  mémoire  de  cet  événement, •  que  les  prêtres 
de  Cybèle  se  mutiloient  eux-mêmes,  et  slisJiiUoicnt 
en  femmes.  Voyez  Gallbs. 

On  donnoit  à  Cybèle  une  qnantilé  prodigieiise  de 
noms.  Tantôt  elle  étoit  appelée  Ops ,  Bhéa,  Fesêa  ; 
tantôt  la  grande  Mhrey  la  benae  Déesse;  soavenl  Dpf 
êimhne,  Idéenne,  BérécimAe,  à  cause  des  monts 
Dyndimène,  Ida  et  Bérécinibe,  sur  lesqu^s  elle  étoit 
particulièrement  konorée.  Cybèle  étoit  repr&entëe 
assise  dans  un  char  tiré  par  quatre  lions,  coarnanée 
cle  tours  et  de  créneaux  demurailles,  tenant  un  disque 
et  une  clef,  revêtue  d  une  robe  parsemée  de  fleurs. 
Tous  les  mytkologistes  pensent  que  Cyb^  n*est  autre 
ehose  qn  un  symbole  de  la  terre.  Les  tours  et  lea  cré- 
neaux qui  f3rment  sa  couronne  désignent  les  viHes 
dont  la  surface  de  la  terre  eist  couverte.  La  def  qu*dle 
tient  fait  entendre  que  la  terre  ferme  son  sein  pen- 
dant rhiver ,  et  Ponvre  au  printemps.  Les  Uons  qtai 
tirent  son  cbar  marquent  les  animanx  ipie  la  terre 
nourrit.  Sa  robe ,  semée  de  fleurs ,  représente  rémaîl 
des  campagnes  et  des  prairies.  On  lui  donne  pour 
époux  Saturne,  ou  le  Temps,  pour  signifier  ffue  ce 
n*est  qu*avec  le  temps  que  la  terre  fiiit  édore  les  mois* 
^ons. 

•  Le  culte  de  Cybèle  fiit  introduit  à  Rome ,  ë  Focca- 
sion  d*un  vers  qui  fut  trouvé  dans  les  livres  des  Si- 
bylles, et  qui  avertissoit  les  Romains  de  cherdier  leor 


CTB  6i5 

tnère.  Le  fiénat ,  ne  pouvant  expliqner  k  sens  de  cet 
&verlis6ement,  envoya  consolter  l'oracle  d'Apollon , 
[jui  répondit  :  «  AJÎez  chercher  la  j^ande  mère  des 
'9  dieux,  que  vons  troaveres  sar  la  ftaie  du  mont 
»  Ida.  9  On  dépêcha  aassitôC  des  ambassadeors  en 
(kaie  y  chargés  d'amener  à  Rome  la  staloe  de  la  déesse. 
Lte  roi  Attale  votrint  s'opposera  cet  enlèvement;  mais 
la  statue,  an  grand étonnement  des  auditeurs,  déclara 
^Ue-méme  qu'elle  vonloit  être  conduite  à  Rome,  digne 
se|oQr  de  tous  les  dieux»  Attale  ne  résista  plus  après 
cette  dédaralion  expresse;  et  Cybèle  fut  conduite  k 
Eiome.  Son  entrée  dans  cette  ville  fut  dgnalée  par  im 
prodige.  La  déesse  vognoit  sur  le  Tibre,  et  ëtoit  sur 
le  point  d'aborder  à  Rome,  lorsque  le  navire  qui  la 
portok  s'arrêta  toot  à  conp  ;  et,  quelques  efforts  que 
ron  Itt ,  on  ne  put  le  faire  avancer.  Eo  vain  pIusiettirB 
millœrs  d'faouMnes  essayèrent  de  l'attirer  sur  le  rivage 
avec  des  cordages  :  il  resta  immobile.  La  vestale  Clau- 
dia, soiq>çoiintfe  d'avoir  violé  son  voeu  de  virginittf  ^ 
saisit  cette  occasion  de  prouver  son  innocenoe.  Après 
avoir  £sitsa  prière  à  la  déesse,  elle  attacha  sa  oéintare 
au  vaisseau ,  et  l'entratna  aisément  dans  le  port  Cet 
événement  arriva  l'an  de  Rome  537 « 

Le  cutoe  de  cette  déesse  s'introduisit  aossi  cbea  lea 
Gaulois,  après  qu'ils  eurent  été  subjugués  par  les 
Romains»  On  a  déterré  à  Paris  une  statue  de  cette 
dëesse,  dont  la  tête  est  couroanée  d'une  espèce  de 
temple  hexagone. 

Il  Cybèle,  dit  M«.  de  Sainte* Foiar,  étoil  en  grande 
»  vénération  dans  les  Gaules.  Dès  qu'on  craignok 
>»  pour  la.  récolte,  on  mettoit  sa  statue  sur  un  char 
»  tratné  par  des  boenâ  ;  on  la  promenoifc  autour  des 
m  champs  et  des  vignes.  Le  peuple  précédoit  le'  char 
»  en  chantant  et  en  dansant  :  les  principaux  magistrats 
j»  le  suivoient  pieds  nus.  »  Mais  ce  n'étoit  point  parmi 
les  Gaulois ,  comme  le  remarque  le  même  auteur. 
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que  l'on  choîsissoit  les  prêtres  de  Cybèle  !  ancoii  Jtem 
ne  vouloit  se  soumettre  à  la  coodition  hninîlBDle 
qu  exigeoit  cette  dignité  ;  c'étoH  de  Pkrjgie-  qa  on  fai- 
soit  yenir  ces  prêtre3  dorades  de  leer  sexe* 

CYCLE,  du  grec  aQtt)L«c  $  cercle  :  saîte  de  nombres, 
qui,  après  avoir  procédjé  sucoeastrenient  et  sans  inter^ 
ruption  depuis  le  premier  fusqu'au  dernier,  reviennent 
/au  premier ,  et  forment  ainsi  une^chatne  perpetnell& 

Cycle  solaire  :  c'est  une  révolution  -de  vingt- huit 
Ans ,  qui  commence  par  un ,  et  finit  par  vingt  •huit 
îLorsqu'elle  est  achevée ,  elle  recommence  dans  le 
même  ordre.  Les  letti^es  qui  marquent  les  dimanches 
et  les  autres  jours  de  la  semaine ,  reprennent  leur  pre- 
mihre  place.  On  appelle  cette  révolndon  cjrcle  solaire^ 
parce  que  le  dimanche  étoit  autrefois  nomme  ie/ear 
jdu  soleil,  et  quje  les  lettres  dominicales  .sont  celles 
que  Ton  cherche  particulièrement  dans  ce  période. 

CYNOPHOIÏTIS  :  fêtes  que  les  habiUns  d^Argos 
avoient  coutume  de  célébrer  pendant  la  canicnle;  toos 
Jes  chiens  qu'ils  rencontroient  ce  jonr-là  étoîent  au- 
itaot  de  victimes  quMs  ^crifioient ,  apparemment  à 
l!astre  qui  porte  le  nom  de  chiea. 

CYNOSÂRGE.  Un  pieux  citoyen  d'Albèoes, 
AOmmé  Dindinwis^  se  dtsposmt  à  laire  nn  sacrifice  à 
.Herciule;  lun  chien  blanc  survient,  emporte  la  victime, 
et  prend  la  fuite.  Dindimius  court  après  le  ravisseur, 
invoquant  le  idieu  pour  lequel  la  victime  âoit  deàti* 
née.  Sa  prière  fut  efficace  :  le  chien  s'arrêta ,  et  rendit 
$a  pjroiet.  Ce  fut  m.  mémoire  de  cet  événement  que 
Dindimius  dnessa  un  autel  en  l'honnenr  d'Hercok, 
dans  ]l*endroit  même  où  le  chien  s'étoit  ari*été.  U  ap* 
|>.ela  cet  endroit  c/nosarge,  c'est*  à -dire,  tauiel  Je 
chien  /blanc. 

CYNTHIA  :  surnom  que  l'on  donnoit  k  Diane,  à 
^ause  de  jia  inontagne  de  Cynlhe,  dans  Ftle  de  Déios^ 
sur  laquelle  on  croyoit  qu'elle  .étoit  née. 
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GTPRIS  ou  Ctprinb  :  surnom  qui  fut  donné  à 
Venus,  parce  qu  elle  étoit  particulièrement  honorée 
dans  nie  de  Chypre. 

^GTRÉNAÏQUES  :  hérétiques  qui  commencèrent  à 
logmatiser  vers  l'an  175.  Ils  enseignoient,  entr*autres 
choses ,  que  la  prièi*e  étoit  une  œuvre  iuntile ,  parce 
^ue.  Dieu  sachant  nos  besoins  mieux  quenous-mémes^ 
1  n^étoit  pas  nécessaire  de  les  lui  faire  connottre. 

GYETHIENS  :  hérétiques  qui  étoient  une  branche 
les  Ariens,  et  qui  furent  ainsi  nommés  de  Cyrthius, 
leur  chef. 

CYTHEREE  :  surnom  que  les  poètes  donnèrent 
autrefois  à  Vénus,  parce  que  cette  déesse,  ayant  été 
produite  de  Técume  de  la  mer,  fu^^^abord  portée 
^ers  rtle  de  Cythère,  sur  une  conque  marine.  Foyez 
Vèhvs. 
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